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IjES  Muses  grecctues  venlent  bien  aujourd^hm  feirt 
les  honneurs  a  leurs  sœurs  des  bords  du  Gange,  et 


(i)  Ce  petit  poème  ayani  iié  ehoîsi  par  FAcad^mte  des  Inscriptiona 
•I  Belles-Leurea  poar  faire  partie  des  lectorea  qoî  ont  en  lien  dam  la 
t^oce  |Nibli«|ae  aonuelle  des  quatre  Acadrmics  réunies ,  le  a4  aTfîi 
iftso  ,  il  m'avait  paru  nécessaire  alors  de  le  faire  procéder  d*une  coarte 
iatmdaction  ,  sous  forme  de  discours,  propre  k  édaircir  difiFërens 
potats  de  mythologie  indienne  qui  y  sont  relatifs  »  et  à  mettre  ainsi 
randiicor  i  même  d*ea  saiaii*  facilement  l'esprit 

Aaîoard*hai  cette  n^ceitité  n'existe  ploa  :  cependant  je  croia  devoir 
laisser  subsister  cette  même  introduction,  qui»  tout  en  tenant  lieu  de 
%otes  qu'il  faudrait  lui  substituer,  oITrira  un  ensemble  plus  agréable , 
pcnt-étref  ^  l'esprit  du  lecteur* 

Je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  qu'une  traduction  altemande  de  ce  petit 
potae  a  été  faîte  sur  mon  manuscrit ,  pnr  le  savant  A.  W .  de  Schle- 
gel,  et  insérée  dans  le  3a>*.  fascicule  de  sa  Bibliothèque  indienne  (In- 
4tsclie  biUiothak  )  qui  vient  de  paraître.  Ce  fascicule ,  ainsi  que  ka 


suspendre  un  moment  les  doctes  accords  de  la  lyre^ 
pour  fÎBiire  place  aux  accens^  un  peuJcgers  peut-être, 
du  luth  indien. 

A  ce  nom  de  sœurs ,  a  ce  lien  de  parenté  dont  je  re- 
connais l'existence,  entre  ies  Muses  de  FHélicon  et 
celles  du  mont  Mérou,  il  me  semble  déjà  entendre 
mille  Yoix  s'élever  conti^^  une  pareille  assertion,  con- 
tre la  possibilité  d'une  semblable  alliance!  Long-tems,  je 
ravoueral ,  j'ai  partagé  la  même  prévention  ;  mais  après 
le  plus  mûr  examen,  après  le  travail  le  plus  sérieux,  je 
n'ai  pu  merefuser  à  considérer  comme  sorties  du  même 
berceau,  des  sœurs  qui,  malgré  l'espace  immense  qui 
les  sépare,  parlent  cependant  à  peu  près  la  même 
langue,  s'expriment  souvent  dans  les  mêmes  termes, 
emploient  les  mêmes  figures  ^  et  semblent  avoir  été  ins- 
pirées par  le  même  génie. 

En  effet,  il  est  impossible,  pour  peu  qu'on  ait  fait 
quelques  progrès  dans  Tétude  de  la  langue  sanskrite, 
de  ne  point  être  frappé  des  rapports  qui  existent  entr« 
ce  riche  idiome  et  les  langues  grecque  et  latine^  rap- 
poi*ts  qui  se  rencontrent ,  non  pas  seulement  dans  des 
mots  isolés ,  mais  dans  la  structure  la  plus  intime  du 
langage,  qui  ne  peuvent  être  l'effet  du  hasard,  et  qui 
supposent  nécessairement  du  une  origine  conmiunc 


àeax  premiers,  renrcrme  des  morceaux  du  plus  liaut  intérêt,  relatifs  âi 
la  liuératore  sanskrite,  et  qui  sont  traites  avec  cette  supériorité  de  ta- 
lent qui  distingue  tous  les  écrits  de  ce  savant  professeur.  Pour  ma  part , 
îê  ne  puisasses  le  remercier  du  soin  qtt*il  a  mis  à  me  traduire  ;  mais 
te  crains  une  chose  ;  c'est  que  la  pureté  et  IVléganca  souteniio  da  toA 
style  ne  &MC^t  ramvqaar  rinférioritc  du  mien. 
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entre  les  peuples  qiii  parlent  ceslangties^  ou  an  moins 
de  longues  communications  entre  eux. 

L'Histoire  ;  il  est  vrai,  ne  peut  nous  fournir  encore 
assez  de  données  pour  résoudre  ce  problème^  mais 
combien  dWtres  faits  réels  enveloppés  dans  les  tén^ 
bres  de  ces  tems ,  que  nous  nommons  fabuleux  et  béroï« 
qaes,  sur  lesquels  son  fiUim)>eaun'a.pu,  îusqu'àprésent, 
répandre  la  lumière  ! 

'  Si  de  l'étude  de  la  langue  sanskrite ,  considérée  pu- 
rement en  elle-même,  étude  qui  rend  presque  nuls 
tous  les  systèmes  étymologiques  hasardés  jusqu'à  nos 
jours,  et  qui  est  absolument  indispensable. pour  diri- 
ger ,  avec  quelque  certitude ,  nos  recherches  dans 
un  labyrinthe  où  l'on  n'a  trop  souvent  rencontré  que 
àtsjnonsires ;  si  de  cette  étude^  dis-je,  on  passe  à  celle 
de  la  doctrine  des  Indiens,  de^leurs  usages,  de  leur 
croyance ,  de  leurs  mythes  sacrés  ;  quels  rapproche- 
mens  pbiscnrieux  encore ,  ne  se  présenteront  pas  aussi- 
tôt a  notre  imagination  ! 

Méditons-nous  leurs  livres  de  métaphysique?  nous 
croyons  lire  les  sublimes  traités  de  Platon.  Le  dogm^e 
de  rimmortalité  de  l'ame  n'est  point  développé  par  ce 
sage  et  par  les.auti^s  philosophes  de  U  Grèce,  avec 
plus  de  profondeur  et  de  subtilité,  tout  ensemble ,  qu'il 
ne  Test  par  les  brahmanes  ,  dans  leurs,  Oupanichads 
(textes  secrets  des  Yédas),  où  ces  matières  sont  en 
général  traitées  sous  forme  de  dialogues  >  entre  un 
maître  et  son  disciple  ^  à  la  manière  de  Socro^te. 

Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  quia  été. évidemment 
ireconnu  pftr  les  vrais  s^gesjdu;  paganisme  ^  est  égale- 


ment  aroué  par  les  philosophes  indiens»  cpj  adorent 
le  grand  être  sous  le  nom  de  Brahmd  /  raccu$ation 
de  polythéisme  dont  on  les  charge,  n'étant ,  selontoute 
apparence 9  fondée  que  sur'k  personnification  qu*ila 
ont  faite  des  àttrihuU  de  la  divinité,  sous  les  formes 
de  Brahmd^  Vichnou  ^  Sivay  pour  représenter  d'une 
manière  sensible  lé  pouvoir  de  créer,  de  conserper,  et 
de  détruire. 

Lé  système  de  Pythagore,  dont  il  ne  nous  reste  que 
des  fra^mciis,  se  retrouve  dans  toute  son  intégrité 
dans  les  livres  de  philosophie  indienne,  et  on  y  recon- 
naît de  fiart  et  d'autre /tant  de  conformité  jusque  dans 
tes  plus  petits  détails,  qu'il  parait  fort  probable  qutt 
le  philosophe  grec  a  tiré  de  ces  antiques  compositions 
sa  doctrine  dé  Ia>  métempsycose  ;  et  ce  fait  seul,  h 
notre  avis,  sufBrait  pour  nous  faire  croire  à  la  réalité 
Je  son  Voyage  aux  Indes. 

Un  autre  philosophe,  que  Ton  prétend  aussi  avoir  fait 
le  voyage  des  Indes^  à  la  suite  d' Alexandre,  Pyrrhon^ 
n'aurai t«-i}  pas  puisé  dans  ses  relations  avec  les  brah- 
maiies',  le  germe  de  son  fameux  système,  qui  office  leà 
rapports  tes  plus  frappans^  avec  uh  sfslèàie  fort  ré* 
panda  aux  Indes,  d'après  lequel  tout,  excepté  Dieu, 
serait  illusion';  et  te  qu'il  y  a  de  bien  remai^quable, 
c'est  que  ce  sceptique  marquait,  dans  toute  sa  con- 
duite, cette  parfaite  ihdifférencé,  cet  abaïidon  absolu 
des  contemplatifs  Indiens.  -  '    ' 

Rempli  de  l'idée  de  la  fragilité  des  choses  humaines; 
et  de  leur  péii  d^îmiportance^  il  avait  sans  cesse  à  la 
Iraudie  le  vers  d'Uo^ière  ^  où  ce  grand  poète  compare 
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les  générations  kumaînes,  aux  feuilles  desséckées  que 
balaient  les  vents  ^  de  lAéme  que  les  gjnmosopliistes 
se  complaisent  dans  leur  compai*aison  fisivorite  de  la 
brîèyeté  de  la  Tie^  avec  une  goutte  de  rosée  qui  brille 
et  s'évanouit  au  même  instant,  sur  la  feuille  tremblante 
du  lotus. 

Il  nous  serait  facile  de  fa're  de  semblables  rappro-» 
chemens  ^  en  parcourant  successivement  les  différentes 
brancbes  des  connaissances  humaines ,  telles  que  l'as- 
tronomie, les  mathématiques,  la  musique,  la  poésie, 
tant  épique  que  dramatique,  lyrique  et  erotique,  la 
législation ,  la  morale  ;  et  de  prouver  que  dans  toutes 
ces  connaissances,  les  Indiens  ont  peu  de  chose  ài  en* 
vier  aux  Grecs  :  mais  ce  travail  exigerait  trop  de  tems  , 
et  nous  préférons  jeter  un  seul  coup-d'œil  sur  quel- 
ques points  de  la  mythologie  indienne,  dont  l'identité 
avec  les  fables  grecques^  frappera  aussitôt  tous  les 
esprits. 

Yalmiki,  Finventeur  de  la  poésie  parmi  ces  peuples , 
nous  conduit-il  en  esprit  sur  la  cime  élevée  du  Mérou? 
nous  nous  croyons  transportés  par  Homère»  sur  le  haut 
Olympe,  et  assister  à  l'assemblée  de  ces  dieox»  qu'il 
nous  représente  sous  des  couleurs  si  séduisantes,  se  noiur* 
rîssant  delà  divine  ambroisie,  comme  les  dieux  de  l'In- 
de se  nourrissent  de  YAnuit,  ou  eau  de  rimmortalité. 
Si  d'un  côté  nous  voyons  Jupiter  ai*mé  de  la  foudre  ; 
de  l'autre,  c'est  dans  les  mains  d'Indra^  que  brille  ce 
redoutable  météore  \  Indra  qui,  revêtu  d'une  immense 
robe  bleue,  parsemée  d'yeux^  et  s'appuyant  sur  Tarc- 
en-ciel,  n'est  visiblement  que  le  firmament  personnifié. 
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Vénus ^  la  mère  des  Grâces ,  a  aussi  sa  rivale  dana 
Lakchmi ,  déesse  de  la  beauté,  produite  comme  elle ^ 
chose  étonnante  !  de  l'écume  de  la  mer.  Apollon  of&e 
avec  Krichna  un  gi*aiid  nombre  de  rapporta^  etpeut-* 
être  ne  serai  Uil  pas  impossible  d'en  trouver  entre  lea 
Muses  et  les  Gopis  qui  accompagnent  sans  cesse  leur 
dieu  favori ,  le  plus  beau  des  immortels  ! 

Quant  au  Bacchus  gi*ec,  il  serait  difficile  de  ne  paa 
en  reconnaître  l'identité  avec  le  Baccbus  indien,  né 
sur  le  mont  Mérou;  circonstance  qui  a  fait  imaginer 
aux  mythologues  grecs,  le  conte  de  sa  prétendue 
naissance  de  la  cuisse  de  Jupiter,  par  allusion  auic 
mots  Mérou  et  Méros^  comme  on  le  reconnaît  géné^ 
ralement. 

Et  Kâma,  le  frère  de  l'Âmour  grec,  aussi  malin j^ 
aussi  gi*acieux  que  lui^  sous  quelle  séduisante  allé« 
gorie  ne  nous  est-îl  pas  représenté  par  les  poètes  in- 
diens  ?  C'est  un  enfant  charmant,  qui  a  pour  amis  in-« 
3éparables  le  Printems  et  le  Zéphire  ;  armé  d*un  ara 
formé  d*une  canne  à  sucre ,  d'un  carquois  garni  de  cinq 
flèches^  en  nombre  égal  à  nos  sens,  bien  aiguës^ 
trempées  dans  des  sucs  d'une  vertu  brûlante,  et  dont 
il  se  sert  sans  pitié,  pour  porter  incessamment  le 
trouble  dans  les  cœurs  ;  armés  aussi  rapides  que  la  fou- 
dre ,  et  auxquelles  s'est  trouvé  jadis  en  butte  un  pauvre 
ermite,  dont  le  poète  Viasa  nous  a  transmis  l'histoire. 

Mais  avant  d'en  commencer  le  récit,  qu'il  me  soit 
permis  d'arrêter  encore  un  seul  moment  votre  atten^ 
tion  sur  quelques  particularités  relatives  à  Indra,  et 
qu'il  est  néçeasaire  de  commitre^  pour  bien  saisir  l'es*». 
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prit  de  cette  petite  fable,  extrtiile  An  Brahmd'Pourdnaj 
onirrage  dont  la  composition  pent^  au  sentiment  des 
plus  savans  Indianistes,  égaler  en  anticjuité  les  poé« 
aies  d'Homère. 

Indra ,  quoique  le  même  que  le  Jupiter  grec  sous 

bien  des  rapports,  en  diffère  cependant  en  ce  que  son 

trône  n'est  pas  aussi  bien  affermi   que  celui  de  ce 

maître  des  dieux.  Si  Jupiter  a  couru  une  lois  le  risque 

d'être  détrôné  par  les  Titans ,  il  les  a  exterminés  ;  et 

mettant  fin  ainsi  à  leurs  entreprises  audacieuses,  il  a 

régné  depuis  en  toute  sécurité  :  mais  il  n'en  est  pas 

ainsi  d'Indra,  car  il  peut  perdre  son  rang  de  chef  des 

divinités  secondaires^  et  se  voir  forcé  par  l'immuable 

Brahma^  ou  le  Destin ,  à  le  céder  à  to^t  pénitent  qui, 

par  d'eifrayantes   austérités,  surpasserait  le  mérite 

qu'il  se  serait  lui*méme  acquis  précédemment. 

Ce  dieu  donc,  au  milieu  des  délices  qui  l'entourent 
dans  son  habitation  céleste  \  malgré  le  charme  des  di-^ 
Tins  concerts  des  Gandhtuvas^  des  danses  aériennes 
des  Toluptueuses  Apsaras,  n'est  pas  sans  inquiétude. 
Aussi  se»  regards  pénétrans  comme  ceux  de  l'aigle,  se 
promènent  par  intervalles  sur  la  terre,  sur  cessombres 
forêts  surtout ,  dans  l'ombre  descpielles  les  fiurouches 
Yoguis  aiment  à  s'ensevelir.  En  aperçoit-il  quelqu'un 
dont  les  austérités,  sur  le  point  de  recevoir  leur 
accomplissement,  pourraient  lui  porter  ombrage^il  dé- 
pute aussitôt  vers  lui  la  plus  agaçante  des  nymphes  de 
sa  cour,  en  lui  enjoignant  de  mettre  tout  en  usage 
pour  séduire  le  vertueux  anachorète  :  et  s'il  succombe 
i  la  tentation  I  le  voilà  obligé  de  recommencer  de 
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nouveau  sa  longue  pénitence  i  et  pendant  ce  tenis  In- 
dra se  livre  aux  douceurs  du  repos. 
.    Tels  sont  les  moyens  que  ce  dieu  a  employés  il  y  a 
quelque  trois  mille  anS;  pour  rendre  nuUe^  sur  les  bords 
du  fleuve  Gomatif  la  pénitence  de  Termite  Kandou. 


«■HMMMMMWtlMMlWMlMWIMI 


L'ERMITAGE  DE  KAM)OU, 

Poème  sanskrit. 

Sur  les  bords  sacrés  du  fleuve  Gômati,  dans  une 
forêt  solitaire,  abondante  en  racines,  en  fruits  de 
toute  espèce,  sans  cesse  retentissant  du  gazouille* 
ment  des  oiseaux,  du  bruit  léger  des  pas  du  cerf  et  de 
la  timide  gazelle,  était  situé,  loin  du  concours  dea 
bommes,  l'ermitage  paisible  de  Kandou. 

Dans  ce  lieu  de  délices ,  le  saint  personnage  était 
tout  entier  livré  aux  austérités  les  plus  rudes  :  jeûnes, 
ablutions,  prières,  privations  sans  nombre;  ces  pé- 
nibles devoirs  étaient  trop  doux  pour  lui.  L'été  régnait- 
il  dans  toute  sa  force?  il  s'entourait  de  feux,  et  rece- 
vait sur  sa  tête  nue  les  rayons  ardens  du  soleil  :  dans , 
la  saison  des  pluies ,  il  se  coucbait  dans  l'eau  ;  au  cœur 
de  l'hiver,  des  vétemens  humides  enveloppaient  ses 
membres  transis  de  froid. 

Témoins  de  ces  effrayantes  austérités,  capables  de 
lui  assurer  la  conquête  des  trois  mondes,  les  Délias, 
les  Gandharvas  et  autres  divinités  soumises  à  Indra 
étalent  frappés  d'admiration.  «  Oh  !  quelle  étonaant<r 
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fcrmeté!  Oh!  qneUe  constance  dans  ]■  doulettr»  !  ne 
cessaient-ils  de  répéter  entre  eux. 

Cependant^  lem*  admiration  faisant  place  à  la  crainte, 
et  désirant  faire  perdre  au  pieux  ermite  le  firuit  de 
sat  longue  pénitence  ;  pleins  de  trouble ,  ils  se  rendent 
auprès  de  leur  maître,  et  lui  demandent  son  secours 
peur  accomplir  leur  dessein. 

Accédant  à  leurs  vœux,  le  dieu  des  élémens  adresse 
ainsi  la  parole  à  la  nympfae  Pramnotchft,  remarquable 
par  sa  beauté,  sa  jeunesse^  Télégance  de  sa  taille,  Té** 
dat  de  ses  dents,  le  contour  gracieux  de  son  sein  élevé  : 

Ya,  Pra«nnotch&,  lui  dit-il,  vas  avec  la  rapidité  de 
Tédair  dans  les  lieux  où  Kandou  a  établi  sa  de- 
meure :  ô  belle,  mets  tout  en  œuvre  pour  rompre 
ta  pénitence  ;  porte  le  trouble  dans  ses  sens. 

—  Divinité  puissante,  lui  répondît  la  nymphe,  je 
rais  prête  à  remplir  tes  ordres  ;  mais  je  tremble  pou^ 
.mes  )Ours  :  je  redoute  cet  Illustre  solitaire,  au  regard 
terrible,  an  visage  éclatant  comme  le  soleil.  De  quelle 
Korrible  imprécation  ne  peut-il  pas  m'accabler  dans 
sa  colère,  s'il  vient  à  soupçonner  le  motif  de  mon  ar- 
rivée? Que  ne  désignes-tu  plutôt  pour  cette  péril- 
leuse entreprise  Ourvasst,  Ménakâ,  Rhambbâ,  Misra- 
Késsi  et  autres  nympbes  de  ta  cour,  toutes  si  fières  de 
leurs  charmes  ? 

—  Non ,  lui  répond  le  divin  époux  de  Satcht  ;  ces 
nymphes  doivent  rester  prés  de  moi  :  c'est  eb  toi  que 
l'espère,  beauté  céleste;  cependant,  je  te  donnerai 
pour  venir  à  ton  aide  l'AmouTi  le  Printems  et  le  Zé-* 

e. 
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'La  iiypnphe  aurdoux  regards,  rassurée  par! ces  pa- 
roles flatteuses,  traverse  aussitôt  TÉther  avec  ses  trois 
compagQons,  et  ils  descendent  dans  la  forêt  aux  envi^ 
rons  de  l'ermitage  de  Kandou.  Ils  errent  quelque- 
tems  sous  ces  vastes  ombrages,  qui  leur  rappellent 
l'étemelle  verdbre  des  jardins  enchantés  d'Indra. 
Partout  y  souriait  la  nature  :  ce  n'était  que  fruits, 
que  fleurs,  que  mélodieux  concerts.  Là ,  leur  vue 
a'arréte  sur  un  manguier  superbe  ;  ici,  sur  un  ci- 
tronnier aux  fruits  d'or  ;  plus  loin ,  de  hauts  palmiers 
attirent  leurs  regards  :  le  bananier,  le  grenadier,  le 
figuier  aux  larges  feuilles ,  leur  prêtent  tour  à  tour  la 
fraîcheur  de  leur  ombre. 

Perchés  sur  leurs  rameaux  flexibles,  un  peuple  d'oi- 
seaux aussi  variés  dans  leur  plumage  que  daûs  leur 
chant,  flattaient  également  et  l'oreille  et  les  yeux. 

De  distance  en' distance,  des  étangs  limpides,  des 
ruisseaux  purs  comme  le  cristal,  embellis  par  les 
-coupes  d'azur  et  de  pourpre  du  nénufSur  sacré,  étaient 
Sillonnés  avec  grâce  par  des  couples  de  cygnes  d'une 
blancheur  éblouissante ,  et  une  foule  d'oiseaux  aqua« 
tiques  amis  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur. 

Pramnotchà  ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  ce 
ravissantspectacle  :  cependant  elle  rappelle  au  Zéphire, 
au  Printems  et  à  l'Amour  l'objet  de  leur  voyage,  et  les 
engage  à  agir  de  concert  pour  la  faire  réussir  dans  son 
entreprise.  Elle-même  aussitôt  s'apprête  à  déployer 
toutes  les  ressources  de  la  séduction. 
-  «Âh!  ah!  s'écrie-t-elle ,  nous  allons  donc  le  voir 
cet  intrépide  conducteur  du  char  de  6rahmâ,.qui  se 
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^ante  lie  tenir  sous  le  joug  le  cmirsier  fouguéut  Aê 
ses  sens  L*.  Oh  !  que  je  craint  pour  lui  que  dans  cette 
rencontre  les  rênes  n'échappent  de  ses  mains  ! . . .  Oui  ! 
fût-il  Brahmày  Vichnou,  le  dur  Siva  lui-même,  soh 
cœur  éprouvera  aujourd'hui  ce  que  peuvent  les  traits 
^e  l'Amour  !  d 

En  achevant  ces  mots^  elle  se  rend  ters  l'ermitage^ 
où  y  par  la  puissance  du  saint  anachorète,  les  bétes  les 
plu^  fiirouches  se  sentaietit  dépouillées  de  leur  férocité. 
A  l'écart,  iur  le  bord  du  fleuve,  elle  mêle  aux  chants 
du  "kokita  âa  voix  enchanteresse,  et  fait  entendre  un 
cantique  de  louanges. 

Au  xbênie  iiistant ,  le  Printéms  répand  de  nouveaux 
charmes  sul*  toute  la  nature  :  le  hokila  soupire  avec 
plus  de  douceur;  une  harmonie  indicible  jette  Famé 
dans  une  langueur  voluptueuse.  Chargé  de  tous  le» 
parfums  des  monts  Malayas  ,  sa  patrie ,  le  Zéphire 
agite  mollement  les  airs,  jonchant  partout  la  terre  des 
fleurs  les  plus  odorantes:  et  l'Amour  armé  dé  se» 
flèches  brûlantes  s'approchant  de  Kandou,  fait  péné- 
trer dans  ses  veines  un  feu  qui  le  dévore» 

Frappé  des  chants  mélodieux  qui  parviennent  à  son 
oreille,  déjà  ivre  d'amOur  et  dans  le  plus  gTand 
trouble,  il  vole  vers  le  lieu  d'où  partent  ces  accens. 
Il  reste  conune  stupéfait  à  la  vue  des  charmes  que 
Pramnotchft  déployé  à  ses  regards. 

«  Qui  es-tu?  quelle  est  ton  origine,  femme  ado- 
rable^ lui  dit-il,  toi^  dont  la  taille  élégante,  les  sour« 
cils  si  délicatement  arqués,  le  sourire  enchanteur  ne 
me  laissent  plus  maître  de  ma  raison?  Dis-moi  la  yk^ 
rité^  je  t'en  conjure.  » 
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a  Tu  ¥016  enmo\/y  lui  répondît  Pramiiotclià^  la  pitti 
humble  des  servantes ,  occupée  seulement  à  cueillir 
ces  .fleurs.*..  Maître^  donne-moi  pr.omptemeat  tes 
ordres  :  dis^  que  puis-^je  faire  qui  te  soit  agréable?  » 

Â  ces  douces  paroles ,  toute  la  fermeté  de  Ks^ndoa 
acheva  de  s'évauouir,  et  prenant  aussitôt  la  jeune 
nymphe  par  la  main  ^  il  la  Gt  entrer  dans  soii  ermi- 
tage. 

ÂlorsTÂmour^  le  Printems  et  le  Zéphire^,  jugeant 
qu'il  n'était  plus  besoin  de  leur  m iuistère^  regagner eot 
les  régions  éthérécs^  et  racontèrent  aux  dieux  enchan* 
tés  la  réussite  de  leur  stratagème. 

Cependant  Kandou^  par  le  pouvoir  surnaturel  que 
9es  austérités  lui  avaient  acijuis^  se  métamorphosa  à  Tins* 
tant  en  un  jeune  homme  d'une  beauté  toute  divine.  Des 
vétcm^ns  célestes^  des  guirlandes  semblables  à  celles 
dont  se  parent  les  dieux ,  réhaussept  encore  l'éclat  ie 
8ÇS  charmes;  et  la  nymphe,  qui  croyait  seiUem^ut  le 
aéduire ,  se  saitit  séduite  à  son  tour.  , 

Jeunes,  ablutions,  prières,  sacrifices,  m^itatioDii 
profondes,  devoirs  envers  les  dieux,  tout  est  opiis,  en 
oubli.  Uniquement  occupé  de  sa  passion  et  la  nuit  et 
le  jour,  le  pauvre  ermite  ne  songeait  pas  à  Téçl^eo 
porté  à  sapcuitence.  Plongé  dans  les  plaisirs,  los  joura 
se  succédaient  sans  qu'il  s'en  aperçût. 

Plusieurs  mois  s'étaient  ainsi  écoulés  dans-iiu  raYi^*" 
sèment  continuel,  lorsque  Pramnotchà  lui  tén^Loigna 
le  désir  de  .retourner  au  séjour  céleste,  sa  patrie  :  mais 
Kandou,  plus  épris  que  jamais,  la  conjure  de  demeu- 
rer encore.  La  nyniphe  ç^à^e ,  et  au  b^ut  de  quel* 
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^e  lems,  elle  lui  décl^ure  de^iouveau  ses  intenjtions. 
Mêmes  înstances  de  la  part  de  rermite,  qui  cherche 
à  }a  retenir.  Pranmotchâ^  dans  la  crainte  d'attirer  sur 
sa  tête  une  imprécation  redoutable ,  prolonge  encore 
son  séjour,  et  trouve  dansKandou  un  amant  de  plus  en 
plus  passionné.  Il  ne  la  quittait  pas  UA  instant^  aussi 
ftit-elle  singulièrement  surprise  un  soir,  en  le  voyant 
«e  lever  brusquement  de  ses  côtés ,  et  précipiter  ses 
pas  vers  un  boccage  consacré. 

Eh  !  quelle  pensée  vous  agite  donc,  lui  .deman* 
da-t'elle  aussitôt?  —  îîe  yoijS-tupas,  lui  répondit 
Kandou,  que  le  jour  est  près  de  finir?  Je  vole  faire 
le  sacrifice  du  soir  ^  de  pjeqr  de  coBUivettre  la  moindre 
iante  dans  laccoinplisçiçine^t  de  mes. devoirs. 

—  £h  bien  !  homme  rcpi^QYfUPjé  ^ws.lii^i^ssey  que 
vous  importe  donc  ce  jour,  de  préférence  à  cent 
•tttres?  Allen^  qiuaid.fieltti-ei  ^ae  passerait -encore  sans- 
être  fêté  comme  tous  ceux  qui,  durant  de  grands  mois, 
vieiuieidi/âetsKeoAIér  *poiû'-tèiÂ,<<{Jir^  iâites^-le-moi, 
pourrait  y  faire  quelque  attention,   et  s'en  scanda* 

iiser? 

\       .         .      .       • 

—  Maïs,  réplkjua  Tanachorè te >  lorsque  .c'est  cç 
matin  même,  ô  femme  charmante,  que  je  t*ai  aperçue 
sur  le  bord  du  fleuve,  que  je  t'ai  reçue  dans  mon  er- 
mitage ,  et  que  voici  le  premier  soir  témoin  de  ta  pré- 
jence  en  ces  lieux....  dis-moi,  que  signifie  ce  langage 
et  €;e  .rire  moqueur,  ^q^  fji^^fMSksnrftesièvTes? 

-.--  Dt.çpmmei^t,  lui.répotnditreUe ,  nie  pas  sourire 
de  votre  er];çuri,'qui^d  depuis,  ce,  matin  dont  vous 
yntlef,,  xqicl  ipi'^e  i^érohlUon  de  Tannée  est  cfo 
grande  partie  écoulée  ! 
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•^  Quoi!  serait-ce  donc  la  vérité  qui  sortirait  de  ta 
bouche,  ô  nymphe  trop  séduisante?  ou  plutôt  ne  se* 
rait-ce  pas  un  pur  badinage,  car  il  me  semble  que'  je 
ti'ai  encore  passé  qu'un  seul  jour  avec  toi? 

—  Oh!  pourriez-vous  me  soupçonner  d'user  de 
mensonge  envers  un  aussi  vénérable  brahmane ,  un 
saint  ermite  qui  a  fait  voeu  de  ne  jamais  s^ecarter  un' 
instant  du  chemin  suivi  par  les  sages  ? 

—  O  malheur  y  malheur  sur  moi!  s'écrie  alors  Tia-* 
fortuné  brahmane,  dont  les  yeux  sont  enfin  dessillés. 
O  fruit  à  jamais  perdu  de  ma  longue  pénitence  !  Toutes 
ces  œuvres  méritoires,  toutes  ces  actions  conformes  à 
la  doctrine  des  Védas  sont  donc  anéanties  par  la  séduc- 
tion d'une  femme  !....  Fuis,  fuis  loin  de  moi,  perfide; 
va,  ta  mission  est  accomplie  ! 


aKssaBHSsaafisaaasâ^alassfc 


DHERÂR,  FILS  D^AL-ÂZWAR, 

Extrait  du  livre  intitulé  :  Conquête  de  la  Syrie,  par 
Al-fFàkedjr,  traduit  de  Varùbe;  par  M.  GaANGEREt 
DE  LagKange. 


ÂBou-'Obeidah  commandait  en  Syrie  les  troupea 
du  khaliie  Omar,  fils  d'Al-Khattab.  Aprèë  avoir  rem- 
porté divers  avantages  sur  les  Gre<is>  il  mit  à  la  tête 
de  deux  cents  cavaliers  Dkérar>  fila  d*Al-Arvrar^ 
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guerrier  distingué  entre  les   Arabes,  lui  ^nnant 
Tordre  de  se  porter  vers  le  nord  de  la  Syrie,  et  de 
piller  les  villes  maritimes. 

Arrivés  dans  la  plaine  de  Dâbik,  lui  et  ses  compa- 
gnons se  couclientsur  la  terre  potir  prendre  du  repos* 
Pendant    qu'ils  dorment  profondément,   Al-Hàïm, 
fils  de  Djabalah,  conduisant  une  armée  d'Arabes  qui 
avaient  embrassé  le  christianisme,  accourt  en  toute 
hâte>  tombe  sul:  une  partie  des  compagnons  de  Dhé- 
rar,  et  les  fait  prisonniers ,  sans  éprouver  une  longue 
résistance.  Cependant  Dliérar,  réveillé  par  les  cris, 
est  déjà  monté  sur  son  cbeval.  Il  élève  la  voix,  et 
anime  ainsi  au  combat  les  cavaliers  qui  lui  restent  : 
«  Courage  !  Précipitez-vous  sur  ces  troupes  viles  et 
pariures,  et  abreuvez  vos  glaives  du  sang  des  pha-* 
langes  ennemies»   Défendez  la  religion,  objet  de  la 
vénération  des  bommes ,  et  cherchez  à  complaire  au 
Dieu  de  tous  les  êtres  >  au  dispensateur  des  bienfaits* 
Que  celui  d'entre   vous  qui  désire  échapper  ai» 
flammes  étemeUes,  au  jour  où  chacun  recevra  le  prix 
de  SCS  œuvres,  s'élance,  à  l'heure  même,  sur  l'ennemi, 
avec  l'impétuosité  du  lion,  et  qu'il  ne  soDge  qu'à  s# 
rendre  agréable  à  l'envoyé  qui  n'a  poiut  trompé  les 
hommes.  »  (i) 

Il  dit,  et  à  rinstant  un  combat  opiniâtre  s'engage 
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(i)  Lé  teste  àe  ce  diicoar»  et  des  .troie  saiveos  se  trourcra  dans  un 
recueil  de  poësiei  arabes  tnëdius,  maintenant  sous  presse  à  l'impriincria 
royale.  Ce  recueil  sera  accompagné  d*un  choix  de  commentaires  arabea 
pour  les  prîncîpaiiu  morceaux ,  d'ane  traduètiolà  française  de  toute»  leit 
(,  «i  d^obitffationa  criti^iiea  et  litt^ndra». 
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entre  les  Musulmans  et  les  Arabes  qui  s'étaient  fait 
chrétiens*  Dhérar,  malgré  ses  efforts  prodigieux,  est 
enveloppé  de  toutes  parts.  Les  chrétiens  se  saisissent 
de  sa  personne,  le  chargent  de  fers,  et  le  conduisent 
à  Antloche.  La  nouvelle  delà  défaite  du  Dhèrar  étant 
parvenue  à  Abou-Œ)eidah ,  lui  et  les  musulmans  gé- 
missent sur  son  triste  sort;  et  Khoulah,  fille  d'Aï- 
Azv\rar,  sœur  du  héros  captif,  exhale  sa  douleur  eu 
ces  termes  : 

«  Hé  quoi!  n'y  a-t-il  personne  qui  puisse  ilon* 
donner  des  nouvelles  de  mon  fi*ère?  Qu*on  me  disr 
ce  qui  peut  le  contraindre  à  rester  si  long-tems  éloigne 
de  nous.  Hélàs!  si  j'avais' su  que  nous  dussions  nous 
séparer  pour  ne  plus  nous  revoir;  je  lui  aurais  réïtéi  é 
les  plus  tendres  adieux.  Lugubre  oiseau ,  qui  naguère.^ 
me  prédis  sofa  dêpaVtî,  n'apporieras-tu  donc  pas  la 
joie  dans  nos'ctoeurs,  en  nous  annonçant  Fài^Hvéfe  pro- 
chaine de  rAscnt  biëii-aimé!  Comiùe  tous  nosf  jours 
étaient  calmesf  et  sercin^^  quand  mon  frère  restait  au- 
près de  nousl  II  faisait  nôtre  félicité  et  nous  disions 
la  sienne.  Ah  !  que  Dieit  combatte  et  extermine  la 
séparation  !  Qu'elle  est  remplie  d'amertume  !  Que  ses 
ti^aits  sont  mcurtiûcrk !'  'Ah' F  qiiê  veut-elle  de  nous? 
Je  me  rappelle  les  momens  délicieux  que  riotis  avons 
passés  avec  m'oti  ffèreV  Pèritrqûcfifetit-il  que  k  fortune 
ineons tante  nous  aitéluiguésFun  de  falitret Si  jamais 
ilrevient  à  sà-demctire'chérièv  je  couvrirai  dé  bia\- 
scrs  les  pieds  de' sa  m'ôtature .  O  douleur!  purs- je  ou- 
blier l'Instant  où  il  m*a  été  dît  :  Dhc):ar  est  dans  les^ 
fers  ]  nous  l'avons  laissé  sur  le  sol  de^'enneml,-  et  xi«ii« 
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lui  avotis  dit  un  dernier  adîeii.  Hélas!  les  ]onrs  ac 
ITiomme  ne  sont  qu'un  prêt  de  peu  de  diu'ée ,  et  nous 
disparaissons  comme  une  parole  qui  n*a  point  de  sens. 
Chaque  fois  que  quelqu'un  m'entretient  de  mon  frère, 
je  sens  que  mon  coeitr  souffrant  et  plaintif  ne  peut 
s^attaclier  à  d'autres  qu'à  lui.  Salut  à  mon  frère  bîen- 
aimé^  à  toute  heure  du  jour>  soit  qu'il  reste  volon- 
tairement éloigné  de  nous  j  soit  qu'une  dure  nécessité 
le  condamne  à  en  être  séparé  !  » 

Une  femme  arabe  dont  le  fils  avait  été  fait  prîson«* 
nier  avec  Dhérar,  se  ti'duvant  alors  dans  la  maison  de 
Khonlali  y  fille  d'Al-Âzwai- ,  se  plaint  ainsi  de  sa 
perte  x 

•t  O  mon  fils!  la  tristesse  a  consumé  mon  cœûi*. 
Mes  larmes  ont  brûlé  le  passage  qiii  leur  donne  issue ^ 
et  elles  ont  allumé  le  feu  de  la  douleur  ;  mes  entrailles 
ont  recelé  des  flammes  crueDes  qui  les  dévorent.  J'in- 
terroge avidement  tous  ceux  qui  arrivent  ici  montés 
sur  leurs  chameaui,  dans  l'espoir  qu'ils  me  donneront 
de  tes  nouvelles,  ô  mon  fils  !  et  que  ma  couclie ,  pen- 
dant là  nuit,  sera  moins  tourmentée.  Mais  bêlas!  nul 
n'a  pu ,  jusqu'à  présent,  m'instruire  de  ton  sort  ;  nul 
n'a  pu  me  dire  que  tu  reviendras,  O  mon  fils  !  depuis 
que  je  ne  te  vois  plus,  ma  vie  est  abreuvée  d'amer- 
tume, et  mes  yeux  sont  toujours  noyés  de  larmes. 
Mes  facultés  sont  atiéanties ,  et  ma  demeure   n'est 
plus  qu^un  désert.  Si  tu  vis  encore,  je  me  résous  à 
passer  dansle  jeûne  une  aiinée  entière  ;  mais  s^il  eu  est 
autrement,  quel  remède  l'homme  peutr-il  apporter  i 
c«  malheur  I  »      * 
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Cependant  Dhérar  et  ses  compagnons  sont  préseii'* 
tés  à  Héraclius.  On  leur  ordonne  de  se  prosterner 
devant  le  roi  :  ils  refusent  d'obéir.  L'envoyé  de  Dieu, 
dit  Dhérar,  nous  défend  de  nous  prosterner  devant 
les  créatures.  Une  dispute  théologique  s^élève  entre 
Héraclius  et  Dhérar.  Mécontent  des  discours  hardis 
du  guerrier  musulman;  et,  de  plus,  excité  à  la  ven-» 
geance  par  ceux  qui  l'entourent ,  le  roi  donne  ordi*e 
que  Ton  fasse  périr,  sur  le  champ,  Dhérar  par  le 
glaive.  Il  reçoit  quatorze  coups  de  scd>re,  dont  aucun, 
dit  l'historien,  ne  fut  mortel.  Dieu  voulant  le  sauver 
des  mains  de  ses  ennemis,  pour  qu'il  continuât  à  dé- 
fendre son  envoyé.  Le  roi  ayant  commandé  qu'on 
lui  coupât  la  langue,  Jokana^  chrétien  qui  s'était 
fait  musulman,  et  qui,  pour  mieux  réussir  dans  ses 
desseins,  feignait  de  rester  dévoué  aux  Grecs,  engage 
Héraclius  à  ne  point  maltraiter  ainsi  Dhérar,  et  le 
supplie  de  le  lui  abandonner,  ajoutant  que  si  le  len* 
demain  il  respirait  encore^  il  le  conduirait,  dès  le 
matin,  à  la  porte  de  la  ville,  et  que  là  U  lui  tranche- 
rait la  tête,  châtiment  qui  affaiblirait  considérable- 
ment les  Arabes.  Le  roi  approuve  ce  conseil.  Aussitôt 
Jokana,  aidé  de  son  fils  qui  faisait  partie  des  deux 
cents  cavaliers  commandés  par  Dhérar,  conduit  ce 
héros  dans  sa  maison.  On  panse  toutes  ses  blessures, 
et  on  lui  donne  tous  les  secours  nécessaires.  Dhérar 
recouvre  enfin  Tusage  du  sentiment.  Convaincu  que 
Jokana  était  demeuré  fidèle  à  l'Islamisme,  il  le  re- 
mercie, ainsi  que  son  fils,  de  leurs  généreux  soins, 
ttt  s'entretient  quelque  tems  avec  eux  des  objets  de 
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SOB  affection  ;  puis  il  prie  ses  bienfaiteurs  de  trans- 
mettre aux  musulmans  et  à  sa  soeur  ^  le  discours  en 
Ters  qu'il  va  leur  dicter  : 

«  O  vous,  qui  m'êtes  si  secourable^^  je  vous  conjure, 
au  nom  de  Dieu^  de  porter  mes  derniers  adieux  à  la 
Mecque   et  au   mur  sacré  qui  enferme  le  temple. 
Puissiez- vous,   tant  que  vous  vivrez,  goûter  mille 
délices  !  Que  la  gloire,  la  félicité  et  Tassistance  céleste 
vous   accompagnent  sans   cesse  !    puissent-ils  n'être 
point  perdus  auprès  de  Dieu,  les  bienfaits  que  je  re« 
çois  de  vous!  Déjà  je  sens  que  mes  vives  douleurs 
sont  adoucies.  Vos  soins  compatissans  m'ont  procuré 
du  soulagement  et  du  repos.  C'est  ainsi  que  les  hom- 
mes doivent  {aire  entre  eux  un  noble  échange  d'ac- 
tions généreuses.  I9on,  et  j'atteste  ici  le  temple  sacré 
de  Dieu ,  la  mort  n'est  pas  ce  qui  m'afflige  ^  mais  ce 
qui  cause  toute  ma  peine,  c'est  le  sort  malheureux  de 
ma  mère  avancée  en  âge,  que  j'ai  laissée  dans  des  lieux 
déserts  et  incultes.  Privée  de  toute  ressource ,  elle 
manque  de  force  pour  résister  aux  coups  de  la  fortune; 
elle  n'a  point  d'autre  asyle  que  les  déserts;  point 
d'autre  nourriture  que  l'absinthe,  Faurone  et  l'herbe 
sauvage.   J'étais  son  unique  appui,  après  qu'elle  eut 
perdu  les  hommes  à  qui  elle  avait  engagé  sa  foi  ;  et , 
quoique  je  fusse  pauvre,  je  &isais  tous  mes  efforts 
pour  lui  procurer  une  subsistance  honorable.  Je  la 
nourrissais  des  bétes  fauves  qui  tombaient  en  mon 
pouvoir.  Tour  i  tour  je  lui  apportais  des  lièvres,  des 
derboas,  des  petits  de  chamois,  de  jeunes  gazelles, 
des  firuits  du  lotus  et  des  génisses ,  habitantes  des  dé- 
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«crts.  Je  défendais  sa  demeure  contre  toute  attaque 
étrangère,  et  je  lui  prodiguais  les  soîns  les  plus  assî-» 
dus,  lorsqu'elle  se  trouvait  dans  l'affliction  et  dans  la 
détresse.  Mais  aujonrd'hni,  je  n'ai  eu  en  vue  que  la 
gloire  de  Dieu,  en  combattant  avec  ma  lance  ceux 
qu'il  a  maudits;  et  j'ai  voulu  réjouir  la  plus  excellente 
des  créatures,  Mahomet,  dans  l'espérance  d'obtenir 
la  victoîi'e  au  jour  du  jugement.  Ah  !  celui  qui  re- 
doute ce  jour  doit  s'efforcer  de  plaire  à  son  Dieu,  eni 
exterpiinant  les  adorateurs  impies  de  la  croix.  Animée 
par  cette  crainte  salutaire ,  ma  sœur  a  livré  ^  comme 
moi,  bataille  aux  incrédules,  et  elle  n'a  point  cessé 
de  se  précipiter  sur  eux  la  lance  à  la  main.  Elle  me 
disait  au  moment  que  nous  allions  nous  séparer  :  O 
mon  frcre,  je  sens  que  je  ne  pourrai  point  suppox'tey 
ton  absence.  O  mon  frère,  quelle  dure  séparation! 
Qui  viendra  de  ta  part  nous  apporter  l'heureuse  nou-» 
velle  de  ton  retour?  Ah!  lorsque  l'Iiomme  a  quitté  la 
terre  qu'habitent  les  siens ,  la  fortune  a  décidé  d'a-e 
vancc  s'il  reviendi*a  dans  sa  patrie  ou  s'il  périra  loisx 
d'elle.  Allez  donc,  généreux  amis  ,  et  portez  à  ma 
sœur  un  tendre  salut.  Dites-lui  que  son  frère  est  mort 
dans  un  pays  étranger,  victime  de  la  crusiuté  de  ses 
ennemis.  Dites-lui  que  c'est  en  défendant  Fislamisme 
et  le  plus  pur  d'entre  les  hommes,  qu'il  a  été  ren- 
versé, couvert  de  blessiu'es,  mis  en  lainbeaux^  et 
yous,  colombes,  habitantes  de  l'Arak,  portez  le  mesi. 
sage  d'un  amant  qui  ne  peut  revenir  de  son  ivresse. 
C.rlonxl)es  de  ^agd,  allez  redire  les  paroles  d'un  in^ 
fortuné  qui  soupire  sans  cesse  après  l'armée  des  nfti^-* 
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sn\inan«  et  leurs  chefs  glorieux.  DitcsTleur  que  Dbé- 
rax  est  chargé  de  fers,  et  qu'il  gémit  loin  de  sa  patrie 
dans  des   contrées   inhabitées.   Colombes  de  Nagd, 
dûtes  entendre  les  discours  d'un  être  souffrant,  seul 
et  délaissé ,  et  qui  languit  dans  Fopprobre  de  la  cap- 
tivité. Si  ma  sceur  bien-aimée  s'informe  de  mon  sort^ 
dites-lui  que  mes  larmes    coulent  en  aussi  grande 
abondance  que  les  eaux  des  nuages.  Colombes  de 
Kagd^   gémissez  aux  lieux  qui  m'ont  vu  nattre,  et 
dites  :  Dhérar  est  vivement  ému  au  souvenir  de  sa 
terre  natale.  Si  vous  approchez  des  tentes  où  repose 
ma  famille,  dites  alors  :  C'est  ainsi  que  la  fortune  fait 
succéder  la  douleur  à  la  félicité.  Dites  :  Le  cafptif  que 
vous  connaissez  est  en  proie  à  des  jOi.ammes  dévorantes, 
et  tout -son  corps  est  abattu  par  la  souffrance.  Sa  vie 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  vingt-huit  ans  ^  et  les  grâces 
qui  naguères  brillaient  sur  son  visage,  aujourd'hui 
sont  effacées  par  les  larmes  que  lui  ont  fait. répandre 
et  l'absence  et  des  maux  s^ns  remède.  Il  a  quitté  vo- 
lontairement sa  patrjLe  dans  le  dessein  de  combattre 
les  infidèles,   et  ces  enfans  de  l'ignominie  se  sont 
emparés  de  lui  par  la  h*^liison.  Amis  compatissans, 
que  Dieu  vous  comble  de  ses  bénédictions  !  Hâtez- 
vous  de  déposer  mpn  corps  dans  qette  terre,  et  écrivez 
sur  ma  tombe  l'étrange  histoire  de  mes  malheurs.  O 
vous,  colombes  d'Al-Hathim  et  de  Zemzem,  faites  à 
ma  mère  le  récit  de  ma  fin  déplorable ,  et  montrez- 
lui  le  lieu  de  ma  sépulture.  Peut-être  la  fortune,  de- 
venue un  jour  propice,  pernielti-a-t-elle  à  ma. mère 
de  visiter  le  tombeau  abandonné  d'un.cti*anger  ! 
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Quand  Dhérar  eut  cessé  de  parler  ^  Jokana,  qui 
avait  écrit  toutes  les  paroles  sorties  de  sa  bouche^ 
plia  la  lettre  qui  les  contenait  >  et  chargea  un  homme, 
affidé  d'aller  la  porter  aux  musuln:xans.  Lorsque  l'en-*^ 
voyé  fut  arrivé  devant  Abou^beidah^  il  lui  dit:  Paî 
à  te  retnettre  une  lettre  de  la  part  d'un  de  ces  guer-* 
riers  qui  languissent  dans  les  fers  à  Antioehe  :   il  sa 
nomme  Dhérar^  fils  d'Al-Azwar,  Alors  Abou-Obei- 
dah  prit  la  lettre,  en  rompit  le  cachet ,  et  la  lut  au 
peuple  réuni  autour  de  lui.  Au  récit  funeste  que  Dhé-« 
rar  &isait  de  ses  malheurs,  tous  les  musulmans  furent 
émus  de  compassion,  et  ils  pleurèrent  amèrement* 
Khoulah,  sœur  de  Dhérar,  instruite  de  ce  qui  se 
passait,  accourut  hors  d'haleine,  et  s'adressant  à  Abou-« 
Obeidah  :  Lis<»moi ,  lui  dit-elle  ^  les  vers  de  mou 
frère.  Abou-Obeidah  en  commença  de  nouveau  la 
lecture,  et,  presque  au  même  instant,  Khoulah  fon<« 
dit  en  larmes,  ses  forces  Tabandonnèrent^  et  sa  dou«^ 
leur  devint  si  vive  que  le  général  des  musulmans^ 
croyant  qu'elle  ftUpit  expirer,  ne  put  c^chever  de  lire 
les  vers  de  Dhérar.  Enfin  Khoulah  s'écria  :  Nous  ap^ 
partenonsà  Dieu,  et  nous  retournerons  vers  lui  :  il  est 
Je  seul  puissant^  le  seul  fort.  Je  jure  de  venger  Dhé«w 
rar.  Tout  le  peuple  eut  bientôt  gravé  dans  sa  mé* 
moire  les  vers  de  Dhérar,  et  il  ne  fut  aucun  musul"- 
inan  qui  ne  se  plût  à  récitçr  les  infortunes  de  ce 
guerrier, 

Abou-Obeidah,  impatient  de  poursuivre  le  çoura 
de  ses  conquêtes,  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  marche- 
xç]çs  Aixtioçhe.  U  était  accompagné  de  Khaled^  fiU 
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d^Al-Walîd  ;  d'Ainrou,  fils  d'Al-As;  d'AM-Aïrah- 
Ban  y  fils  d'Abou-Becr^  et  d'une  foule  d^autres  guer- 
riers renonuiiés  par  leur  courage.  A  la  suite  de  Tar- 
née  marchait  une  troupe  de  femmes  plaintives ,  qui 
le  formaient  des  vœux  que  pour  la  délivrance  des 
objets  de  leur  tendresse  ^  retenus  dans  les  fers.  Mais 
mille  ne  noianifestait  une  douleur  aussi  profonde  que 
k  fille  d*Âl-Azwar.  Le  doux  sommeil  s'enfuyait  de 
Ks  yeux  abîmés  par  les  larmes ,  et  aucune  parole  do 
consolation  ne  pouvait  pénétrer  dans  son  cceur  pour 
calmer  ses  angoisses  mortelles. 

Cependant  Jokana  avait  facilité  Tévasion  de  Dhé« 
rar  et  de  ae^  compagnons.  Animés  par  l'arrivée  subite 
de  quelques  détachemens  qu'Abou- Obeidab  avait 
envoyés  en  avant  ^  les  musulmans^  rendus  à  la  liberté  j 
tombèrent  bientôt  sur  les  Grecs  ^  et  les  firent  repentir 
des  cruautés   qu'ils  avaient  exercées  à  leur  égard, 
Dbérar  se  précipita  sur  eux  firémissant  de  rage^  et 
fon  glaive  sut  bien  alors  le  venger  de  tous  les  maux 
<p'il  avait  soufferts.  Chaque  fois  qu'il  étendait  un  en- 
nemi à  ses  pieds  ^  il  disait  d'une  voix  terrible  :  Ven- 
geance de  Dhérar  !  Pendant  qu'il  faisait  un  tel  mas« 
sacre  des  Grecs ^  il  aperçut,  non  loin  de  lui,  un  ca- 
TsHer  musulman  qui  donnait  des  preuves  signalées 
de  sa  bravoure.  Seul  il  rompait,  dispersait  des  ba« 
taillons  entiers,  et  ne  cessait  de  crier  d'un  ton  plein 
de  fureur  ;  Vengeance  de  Dhérar  !  Frappé  de  ce  spec« 
tade,  Dhérar  s'approche  du  cavalier  qui  portait  des 
coups  si  formidables^  le  considère  avec  attention,  et 
reconnaît  sa  sœur.  O  fille  d'Al-*Azwar^  s'écrie-t-fl, 
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regarde-moi,  je  suîs  ton  frère!  A  ces  mot«,  Rhoulah 
«'élance  vers  Dhérar  pour  l'embrasser  et  s'entretenir 
avec  lui.  O  ma  sœur,  dit  Dhérar  avec  feu ,  il  vaut 
mieux  aujourd'hui  combattre  les  infidèles ,  que  de 
perdre  le  tems  en  de  vains  discours.  Allons  !  que  nos 
chevaux,  se  précipitant  ensemble,  nous  fassent  jour  à 
travers  les  bataillons  des  Grecs  ;  et  qœ  nos  lances , 
poussées  de  front,  se  teignent  de  leur  sang  odieux. 
Rendons-nous  dignes ,  en  soutenant  la  cause  du  Très- 
Haut,  des  récompenses  glorieuses  promises  par  son 
envoyé. 

A  peine  Dhérai*  eut-il  achevé  ces  mots,  que  déjà 
il  voit  les  Grecs  plier  de  toutes  parts,  et  fuir  devant 
les  musulmans  victorieux.  Les  troupes  d'Abou-Obei- 
dah  arrivaient  successivement,  se  jetaient  avec  im« 
pétuosité  sur  l'ennemi ,  et  répandaient  dans  ses  rangs 
la  terreur  et  la  confusion.  En  ce  jour ,  le  fer  des 
Musulmans  moissonna  un  grand  nombre  de  Grecs  et 
d'Ai'abes  qu.i  avaient  embrassé  le  christianisme. 

Hi^raclius,  trahi  par  plusieurs  de  ceux  qu'il  croyait 
lui  être  fidèles,  et  de  plus,  effrayé  par  un  songe  qui 
lui  avait  montré  son  empire  penchant  vers  sa  l'uine, 
avait  quitté  Antiochc,  et  s'était  embarqué,  pendant 
la  nuit,  avec  un  petit  nombre  des  siens,  pour  aller 
se  réfugier  dans  les  mux's  de  Constaiitinople.  Lorsque 
le  feu  dévorant  de  la  guerre  eut  cessé  d'exercer  ses 
fm*eurs,  on  remit  les  ti'ésors  et  les  captifs  à  Abou- 
Obeidah,  qui  s'empressa  de  rendre  gi'âces  au  Très- 
Haut  de  l'heureux  succès  de  ses  armes.  Mais  tout  à 
^up  Dhérar,  fils  d*Ai-Azwar,  qui  venait  de  laver 
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Ks  învirres  dans  le  sang  de  tant  de  Grecs ,  parait, 
soÎTi  de  ses  compagnons,  au  milieu  des  Musulman^ 
étonnés  ;  et  tous  les  Musulmans  saluent  Dbérar  et  seê 
annpagnoxiSy  et  se  réjouissent  de  leur  délivrance. 


DISCOURS 

SUR  M.   LE   DUC  D£  RICHELIEU; 

Jm  dans  la  séance  du  conseil  de  la  Société  asiatique^ 
k  ijuin  i8a2^  par  M,  le  baron  Degârando  (i). 


M 


ESSIEtJliS, 


Notre  société  est  i  peine  à  son  bercean,  et  déjà 
•Qe  a  à  déplorer  la  perte  aussi  douloureuse  que  pré« 
saturée  de  l'un  de  sts  fondateurs,  de  Fun  des  membres 
de  son  conseil  d'administration.  Lorsqu'à  notre  der« 
nlère  séance ,  M.  le  duc  de  Richelieu  prenait  part  en- 


(i)  Ces!  le  TÎf  intérêt  (|ac  M.  le  due  de  RicheHen  prenait  à  IVtablîsse* 
«eut  de  U  Société  asiatique ,  qai  nous  a  portés  à  nous  ëcàrtefi  dès  notra 
yranîer  numéro ,  du  plan  qae  nous  nous  sommes  tracé  de  n*admett>e 
dans  ce  îoamal  que  des  pièces  relatives  à  TOrient.  G*est  une  marqua 
de  fcconnaîssanee  toute  particulière  |  ^oi  ne  peot  pas  tirer  à  confé* 
foeace.  {NffUduit) 
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€ore  i  nos  délibérations ,  nous  étions  loin  de  penser 
qu'il  pouvait  nous  être  enlevé  si  promptement.    Son 
nom  fut  entouré  d'un  considération  européenne  ;  sa 
mémoire  sera  toujours  chère  et  vénérable  à  la  France; 
sa  vie  déjà  appartient  à  lliistoire.  Le  tableau  en  sera 
tracé  bientôt  dans  des  circonstances  plus  solennelles^  et 
par  des  organes  plus  capables  de  remplir  cette  mission. 
Us  diront  comment  M.  le  duc  de  Richelieu,  jeune  en- 
core, mérita  l'estime  de  Catherine,  fut  appelé  à  ré- 
pandre sur  Fantique  Tauride ,  soustraite  au  joug  des 
Turcs  ^  les  bienfaits  de  la  civilisation  européenne ,  les 
institutions  qu'il  y  fonda ,   le  rapide  développement 
qu'il  sut  y  imprimer  à  l'agriculture ,  au  commerce  j 
ils  diront  comment  M.  le  duc  de  Richelieu,  rendu  à  la 
France  y  se  trouva  comme  naturellement  porté,  sans 
l'avoir  désiré ,  à  la  tête  du  ministère ,  dans  les  circons- 
tances les  plus  difficiles  où  la  France  se  soit  trouvée  pla- 
cée depuis  plusieurs  siècles  ^  lorsque  notre  existence , 
comme  nation  indépendante,  semblait  presque  mise 
en  problème  ;  lorsque  notre  belle  patrie  était  militai- 
rement occupée  par  des  troupes  étrangères ,  désarmée 
elle-même  en  leur  présence  :  comment,  par  un  mé- 
lange de  fermeté  et  de  prudence,  de  persévérance  et 
de  sagesse,  qui  paralysèrent  les  impulsions  de  la  haine 
et  de  la  vengeance,  il  répondit  dignementVlors  à  la  con- 
fiance du  monarque,  aux  VŒUX  publics;  maintint  i  Paris 
la  dignité  de  la  France  au  sein  des  revers,  obtint  à  Aix- 
la-Chapelle  l'affranchissement  de  son  territoire:  ils  di- 
ront enfin,  comment,  pendant  ses  deux  ministères, 
pendant  le  cours  entier  de  sa  carrière  publique,  il  vt 


tMOnnut  d^autxes  principes  de  l'art  de  gottveraerj 
oaDune  de  celui  de  négocier,  que  1  équité,  la  modération 
et  k  bonne  foi  y  et  ce  que   nous  aimerions  à  appeler 
k  probàé  politi4pÂe;f  vincif  es  auxquels  ilserait  en  effet 
âkcnrenxpour  le  bien  de  lliumanHé^  de  voir  réduire 
fin  et  l'antre  de  ces  deuxarts.  Nous  nous  bornons,  Mes* 
àaasj  sans  prétendre]  essayer  Féloge  de  M.  le  duc  de 
Bidielieu,  ni  même  vous  présenter  une  notice  litté- 
nire^   nous   nous  bornons  à  déposer  ici,  dans  le  sein 
fane  réunion   à   laquelle  il  s'était  associé  avec  un 
empressement  si  aimable,  l'expression  d'un  sentiment 
comman  à  tous  ceux  qui  eurent   le  bonheur  de  le 
asuudtre,  de  la  douleur  inspirée  par   l'affection,  le 
respect  et  Festime  qui  s'attacbaient  à  son  caractère 
personnel  ;  et  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  cet 
Kommage   sin^ple,  mais  sincère,  est  peut-être  celui 
anquel  il  eût  jeté   le  plus  sensible.  On  vit  rarement 
conserver 9  dans  un  rang  aussi  élevée  au   milieu  da 
presUge  des  lionneurs,  du  tumulte  des  affaires,  de  la 
pompe  ou  des  intrigues  des  cours ,  une  simplicité  aussi 
modeste,    une   droiture   aussi  franche,  une  loyauté 
anssi  parfaite ,  un  désintéressement  aussi  absolu^  et 
wus  le  nom  de  désintéressement,  je  ne  parle  pas  seu- 
lement ici  du  mépris  de  la  fortune,  vertu  qui  heu- 
reusement n'est  pas  rare  en  France  parmi  les  hommes 
publics,  mais  que  M.  le  duc  de  Richelieu  a  portée  ce- 
pendant à  un  degré  peu  commun  ^  je  parle  de  cet 
autre  désintéressement  plus  difficile,  qui  dédaigne  les 
iouissancesde  la  grandeur  et  du  pouvoir.  M.  le  duc  de 
Richelieu  n'accepta  les  fonctions  éminentes  auxquelles 
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tlfAt  appelé,  ne  consentit  à  les  remplir  que  par  Uû  clu-» 
f  ouemcnt,  fe  diratîs  presque  urie  sorte  de  résîguatî'oii^ 
dont  le  désir  de  servir  le  roî  et  son  pays  pouvait  àeûl 
le  rendre  capable  ;  il  y  sacrifiait  tous  ses  goûts  per-* 
sonnels  ;  on  doit  le  remarquer  pour  l'honneur  de  la 
morale.  Ce  fat  surtout  à  son  caractère  privé,  qu'il  dut 
Tinflucnce  qu'il  exerça  comme  homme  public;  on  scî 
confiait  à  sa  parole  comme  à  un  traité  solennel  ;  la 
déférence  qu'il  obtenait,  était  celle  que  commandé  Id 
rertu  ;  il  transporta  sur  la  grande  scène  des  affaires 
et  du  monde,  cette  rectitude  du  jugement  et  du  cœut* 
qui  caractérise;  dans  les  rapports  ordinaires  de  la 
vie,  les  hommes  de  sens  et  les  hommes  de  bien.  Tout 
en  lui  était  pm',  et  c'est  pourquoi  tout  en  lui  est 
naturellement  noble  et  honorable;  Etranger  aux  par-* 
tis,  ou  plutôt  supérieur  à  tout  esprit  de  parti,  on  put 
croire  quelquefois  qu'il  appartenait  à  un  autre  tcms 
de  l'histoire,  tant  son  ame  était  libre  des  passions  c^ul 
agitent  le  nAtre  !  Ces  passions  elles-mêmes  reconnais- 
saient en  lui  un  médiateur  ^  et  fespeclèrent  toujours 
sa  personne,  alors  même  qu'elles  ne  purent  sMiscrire 
àses  vues.  M.  le  duc  de  Richelieu  éprouva,  dès  sa  jeu-* 
nesse,  un  goût  prononcé  pour  toutes  les  études  utiles. 
A  l'époque  de  la  révolution  il  voyageait  dans  Téttan-» 
g€T,  pour  acquérir  de  nouveaux  moyens  d'iustructîonj 
nous  avons  vu  à  cette  époque,  dans  les  mains  de  sou 
ancien  instituteur,  M.  l'abbé  Lab dan ,  une  correspon- 
dance de  lui,  qui  attestait,  avcé  les  belles  qualités  de 
son  ame,  l'heureuse  direction  de  son  esprit.  On  sait 
que  parmi  les  établissemens  qu'il  a  formés  en  Crimée^ 
il  n'en  est  aucun  auquel  il  ait  donné  plus  de  soins,  que 
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ceux  qui  avaient  pour  objet  Féducalîon  publique.  11 
écrÎTaît  a^ec  nne  étonnante  facilité^  avec  une  pureté 
(p*on  pourrait  appeler  académique,  maïs  eicempte  de 
tonte  prétention.  On  a  des  lettres  de  lui  sur  les  matières 
ksplns  délicates;  les  afiairesles  plus  épineuses  sont  trai-^ 
kies  avec  une  netteté ,  une  aisance ,  une  exactitude  qui 
peuvent  servir  de  modèles;  il  se  plaisait  singulièrement 
dans  le  commerce  des  hommes  instruits  ;  il  applaudis^ 
nît  à  tourtes  les  entreprises  qui  ont  pour  but  l'avance-* 
aent  des  sciences  etrWprogrès  des  arts.  Lorsque  la  So** 
ciété  asiatique  fat  formée ,  l'un  de  nous  lui  con6a  te  pro- 
fet qu'a  V aient  conçu  quelqucs-'Uns  de  ses  membres,  pour 
le  porter  à  la  vice-présidence;  il  s'y  refusa  de  la  ma- 
aière  la  plus  expresse ,  mais  il.oflrit  avec   empresse-»* 
ment  de  siéger  dans  notre  conseil  d'administration  ,  si 
on  Toolait  l'y  nommer,  mais  sous  la  c.onditipn  de  s'y 
readre  utile  par  une  coopération  réelle.  I^  espérait 
seconder  en  effet  vos  travaux^  par  ses  relations  avec 
les  diverses  contrées  de  TEurope  ,  et  particulièrement 
avec  la  Russie.  H  projetait^  dans  un  voyage  qu'il  avait 
rintentionde  faire  ce  printems  en  Crimée,  dereoueillir 
pour  vons  des  documens  sur  les  contrées  de  l'Asie, 
qui  a  voisinent  cette  provjuce-;  vous  l'avez  vu  présent 
â  vas    deux  premières  réunions.  Nous  nous  honore- 
rons toujours  de  penser  que.  la  fonda tipn  de  cette  so- 
ciété Ini  avait  inspiré  le  plus  vif  intérêt.  Son  souvenir 
jsera  consci'vé,  entouré  d'une  juste  reconnaissance  ^ 
et  nos  regrets  s  uniront  aux  hommages  de  l'Europe ,  à 
cenx  dont  la  France  entière  ^  dont  les  hommes  sages , 
surtout  les  âmes  élevées ,  doivent  environna  s*  mié^ 


moure. 
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OUVRAGES  NOUVEAUX. 


Êlémens  de  la  grammaire  chinoise^  ou  Principes  gé^ 
nérauxduKovL-^y^en,  ou  style  antique,  et  ^iiKouan- 
hoa,  c'est'-à^ire  de  la  langue  commune  généra-* 
lement  usitée  dans  l'empire  chinois.  Par  M.  Ab£L-* 
RéMUSAT  ,  de  rAcadémie  royale  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  professeur  de  langue  et  de  littérature 
chinoises  et  tartares  au  Collège  royal  de  France  (i)« 


Depuis  plus  de  deux  siècles  un  grand  nomLre  de 
sarans  se  sont  occupés  avec  plus  ou  moins  de  succès 
de  l'étude  de  la  langue  chinoise  :  un  plus  grand  nom- 
bre de  missionnaires^  envoyés  pour  prêcher  Tévangile 
à  la  Chine,  y  a  acquis  la  connaissance  pratique  de  cet 
idiome  et  l'intelligence  des  ouvrages  qu'il  a  produits  ; 
ce  n'est  même  qu'avec  leur  secours  qu'il  a  été  possible 
de  se  livrer  en  Europe  à  une  pareille  étude.  Cepen- 
dant malgré  les  travaux  de  tant  de  personnes ,  dont 
quelques-unes  étaient  fort  habiles^  on  ne  possédait 
encore,  à  proprement  parler,  aucun  ouvrage  ca- 
pable de  diriger  ceux  qui  voulent  se  livrer  à  ce  genre 
de  littérature.  L'ininteUigible  Grammaire^  publiée  par 


(i)  Paris»  et  Plmpnnierie  Royale,  in-So.  Ches  Treattel  et  Wurts, 
Pris:  ao  fr.— On  en  a  tîr^  sur  papier  Wlm ,  et  de  grand  format  in-4^. p 
des  cxflBiplaîres  do&t  le  prix  est  double. 


k 


(33) 

Foommity  est  plutôt  propre  à  égarer  q[ii*à  înstrtiîjre^ 
fund  bien  même  on  serait  sûr  de  la  comprendre  par« 
Utement;  et  peut-être  sans  injustice  doit  «-on  consi"« 
dmr  cet  ouvrage  comme  nne  des  principales  causes 
qni  ont  contribué  à  tant  retarder  jusqu'à  nos  jours  les 
progrès  qu*on  aurait  pu  faire  dans  Tétude  du  Chinois. 
D  faut  mieux  effectivement  être  sans  guide,  que  d'eu 
iToir  un  qui  vous   induise  en  erreur.   Ce  n*est  pas 
cependant  cpi'on  n'ait  publié  divers  ouyrages  plus  ou 
Bioins  propres  à  donner  une  idée  quelconque  de  la 
kagae  chinoise^  mais  les  uns  sont  si  rares  et  les 
wtres,  il  faut  le  dire^  si  mauvais  ^  qu'il  a  fallu  yrai«> 
ment  toute  la  modestie  de  l'auteur  de  la  nouvelle 
gnmmaire^  pour  que  dans  son  intéressante  préface  , 
il  n'ait  pas -réduit  entièrement  à  leur  juste  valeur  tou^ 
ces  essais  informes.  Doit- on ^  en  effet,  considérer 
oomine  un  travail  bien  utile ,  une  trentaine  de  pages 
consacrées  aux  notions  grammaticales  les  plus  vul« 
gaires^  qui  sont  perdues  au  milieu  de  Touvrage  da 
P.  Yaro ,  intitulé  :  Jtrte  delà  lengua  mandarina  ,  im- 
primé à  Canton  en  1 708?  Cependant  toutes  médiocres 
et  insuffisantes  que  peuvent  être  ces  trente  pages  ^  leur 
sort  a  été  assez  singulier.  Il  est  de  fait  que  jusqu'aux 
grammaires  chinoises  et  anglaises^  publiées  à  Séram- 
p<mreni8i4ct  i8i5^par  MM.  MarshmanetMorrison^ 
on  n  a  possédé  dans  des  langues  et  sous  des  titres  dîf* 
férena  que  les  trente  pages  du  P.  Yaro,  et  que  leur  véri- 
table auteur  a  été  dépouillé  de  la  portion  de  gloire, 
bien  petite  atssurément^  qui  lui  appartenait  légitime* 
inent. 
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L'ouvrage  du  P«  Ytiro  e»t  si  rare  (a  peine  en  exiate- 
Vil'deax  ou  trois  exemplaires  en  Europe)  >  qu'on  a 
pu  vraiioeiit  le  regarder  comme  non  avenu  et  s  en  eni~ 
parer  sans  scrupule.  Aussi  le  trouve-t-on  fidèlement 
reproduit  dans  une  grammaire  chinoise  manuscrite  de 
la  bibUotbèque  du  Roi,  composée  par  un  missionnaire 
^i^parait  être  le  P,  Montigny  ;  le  P.  Horace  de  Cas- 
torano  en  avait  agi  de  même;  il  avait  aussi  oublié  les 
obligations  dont  il  était  redevable  au  P.  Varo.  Enfin 
les  mêmes  choses^  mêmes  divisions,  mêmes  disposi- 
tions ,  reproductions  fidèles  des  erreurs ,  ckoiz  des 
exemples ,  tout  se  retrouve ,  fort  innooi»nment  aana 
doute,  dans  la  grammaire  latine^  publiée  ea  174^»  pur 
Etienne  Fourmout;  d'ailleurs  Fourmonl  nous  apprend 
lui*même  qu'il  n'avait  reçu  la  grammaire  du  P.  Varo 
qu'après  l'impression  de  la  sienne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier,  c'est  que  ce  dernier,  qui  passait  de  son  tema 
pour  compulser  tous  es  livres  chinois  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  croyait,  en  pobliant  sa  grammaire, 
fournir  des  moyens  d'étudier  la  langue  littérale  des 
Chinois^  tandis  que  si  elle  avait  été  bonme^  eUe  n'au- 
rait pu  servir  qu'à  enl^Mlre  la  langue,  vulgaire.  La 
distraction   est  assez  curieuse.  Il  est  donc  vrai  de 
dire  que,  jusqu'à  la  publication  des  grammaires  chi- 
noises et  anglaises  de  MIML.  Marshman  et  Morrison,  on 
n'a  possédé  que  les  trente  pa^es  du  P.  Varo,  et  certes 
ce  n'est  pas  assez  pour  qu'on  puisse  tenter,  avec  leur 
secours  seul,  l'étude  de  la  langue  chinoise;  surtout  si  on 
lait  attention  que  jamais  ce  missionnaire  n'a  transcrit 
4?a  caractères  originaux  les  mots  chinois  qu'il  a  cités* 
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Fourmont,  il  est  ttui,  a  TOnla  rèniédier  1  ce  défaut} 
Bais  comme  il  fl^est  trompé  plus  d'une  fois  dans  cette 
opératie&y  Vourrage  original  ne  s'est  pas  amélioré 
entre  ses  mains. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  traité  du  P.  Varo^  comme  on 
t  dè|à  pu  le  Toir^  n'est  destiné  qu'à  donner  une  idée 
it  la  hngae  Ttilgaire  usitée  en  Chine  ;  il  n'est  nulle- 
ment oomYenahle  potir  procurer  l'intelligence  des  li- 
tres. De  plns^  selon  le  mauvais  système  établi  parmi 
les  nûssioimaircs  qui  composaient  alors  des  gram- 
maires de  langues  orientales  ^  le  P.  Yaro  s'est  borné  à 
pendre  pour  base  de  son  travail  une  grammaire  la« 
tine  :  il  a  choisi  celle  de  Kebrixa^  de  sorte  qu'il  nous 
prfacftte  des  formes^  des  phrases,  des  locutions  lati- 
nes, exprimées  d'une  frçon  teUe  quelle  par  des  mots 
dkinois.  Les  savans  anglais  qui  ont  publié  récemment 
des  grajnmaires  chinoises,  bien  supérieures  a  toi^s 
égards  aux  copies  du  P.  Varo,  ne  sont  pas  tombés  dans 
cette  erreur,  mais  peut-être  l'ont-ils  remplacée  par 
«ne  antre,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  pourrait 
lenr  reprocher  d'avoir  substitué  des  anglicismes  à  des 
Ittinismes.  Leurs  ouvrages,  quoique  très-considéra- 
bles et  très-riches  en  phrases  chinoises,  ne  paraissent 
pas  non  plus  pouvoir  remplir  l'objet  que  se  proposent 
les  personnes  qui  veulent  acquérir  une  parfaite  intel- 
l^encc  des  aateurs  chinois.   Ils  peuvent  être  fort 
■iiles  aux  interprètes,  aux  marchands,  aux  employés 
delà  compagnie  des  Indes,  qui  veulent  se  faire  en- 
tendre des  gens  de  Canton  pour  leurs  affaires  com- 
merciales. Ce  ne  sont  pas  là  de  vraies  grammaires  ;  on 
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iCj  voit  rien  de  systématique,  rien  qui  puisse  mé- 
thodiquement  aplanir  les  difficultés  que  présente 
Tintelligence  des  textes  originaux.  On  y  sent  trop  rin-r 
fluencedes  interprètes  chinois,  qui,  queUes  que  soient 
d'ailleurs  leurs  connaissances  pratiques  des  deux  lan* 
gués,  sont  tellement  dépourvus  d'idées  logiques^  qu'il 
est  impossible  d'en  tiper  rien  de  clair  et  de  précis,  et 
qui  soit  d'une  véritable  utilité.  Ce  que  je  dis  là  n'est 
pas  particulier  aux  Chinois  ^  c'est  une  grande  erreur 
de  croire  qu'il  faille  s'adresser  aux  indigènes  de  l'O- 
rient, pour  en  obtenir  des  notions  utiles  sur  le  méca- 
nisme de  leur  langue^  Comment  pourraient-ils  ensei- 
^er  la  |[rammaire,  quand  ils  ignorent  même  l'exis- 
tence de  <;ette  science?  Aussi,  tous  les  ouvrages  gram- 
maticaux qu'ils  ont  publiés  pour  l'instruction  des 
Européens^  sont-ils  tous  mauvais  ou  inutiles.  Chez 
eux  une  aveugle  routine  tient  lieu  de  tout. 

Il  est  donc  très- vrai  de  dire,  qu'il  n'existait,  réelle- 
ment  aucun  ouvrage  qui  pût  méthodiquement  £atire 
connaitre  toutes  les  règles  propres  à  la  langue  chi-^ 
noise ,  à  ceux  qui  veulent  se  livrer  sérieusement  à 
l'étude  de  sa  littérature.  C'est  cette  lacune  que 
M.  Abel-Kémusat  s'est  proposé  de  remplir,  et  je 
crois  qu'il  a  complètement  réussi.  Le  savant  profes- 
seur a  déjà  pu,  par  une  expérience  de  cinq  annéea 
dans  ses  cours  du  collège  de  France,  apprécier  la 
bonté  de  sa  méthode.  L'abrégé  de  sa  Grammaire  est^ 
depuis  plusieurs  années^  entre  les  mains  de  tous  se$ 
auditeurs.  En  consentant  à  la  publier  avec  tous  les 
développemens  qu'il  a  jugés  convenables^  et  qui  ne 
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^\ûent  trouVcr  place  dans  une  clîctée  naturelle- 
ment  Tcstrelnte  aux  objets  les  plus  essentiels,  il  n*a 
fiât  que  céder  aux  vives  sollicitations  des  personnes 
qoi  soÎTent  ses  cours.  M.  Abel-Rémusat  a  eu  pour 
\mX,  en  composant  sa  Grammaire ,  de  laire  connaître 
tout  ce  qui  constitue  PensemLIe  de  la  langue  et  de  la 
phraséologie  chinoises,  soit  pour  le  style  antique,  soit 
pour  la  langue  parlée,  en  appuyant  tous  ses  précep- 
tes sur  des  autorités  prises  dans  les  écrivains  origi- 
naux, et  non,  comme  ses  devanciers,  en  se  servant  de 
pbrases  faites  exprès.  On  concevra  sans  peine  toutes 
les  difficultés  quHl  a  fallu  surmonter,  tous  les  travaui: 
qu'il  a  {alla  entreprendre ,  pour  exécuter  un  pareil 
ouvrage,  quand  on  n'a  devant  soi  aucun  modèle,  e€ 
qu'il  s'agit  de  soumettre  à  une  suite  de  règles  intel- 
ligibles pour  nous,   une  langue  aussi  différente  de 
nos  idiomes  que  Test  la  langue  chinoise.. 

En  effet,  quoiqu'une  bonne  grauunaire  soit,  gé- 
néralement parlant,  une  chose  très-rare;  cependant, 
pour  des  langues  qui  procèdent  comme  la  nôtre  ou  à 
peu  près,  et  qui^  pour  exprimer  touteslesmodificatious 
de  la  pensée,  ont  recours  à  des  désinences  ou  à  des  pré- 
positions dont  l'emploi  est  fiicile  à  déterminer,  du 
moment  qu'on  possède  un  traité  où  on  est  sAr  de 
les  trouver  toutes ,  on  est  toujours  sûr  de  parvenir 
plus  ou  moins  promptement  à  l'intelligence  des  textes 
originaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  chinois. 
Les  caractères  de  cette  langue,  conune  on  sait^  n'expri- 
ment pas  des  sons ^  mais  des  pensées  ^  ce  n'est  donc 
que  par  la  réunion  d'une  ou  de  plusieurs  idées  à  une 
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autre  i4ée  y  qu'on  peut  exprimer  ce  qu'on  rend  aiI-% 
leurs  par  des  désinences.  Comment  soumettre  çnfoita 
à  nos  méthodes,  des  caractères  do^t  les  sons  n'ont  «n- 
tre  eux  auciun  rapport  y.  et  qui  ne  peuvent  par  enx-i 
mêmes  se  ranger  dans  aucune  de  nos  pairtie^  du  dia?^ 
cours  y  qui  tous  ou  la  plupart  peuvent  être  verbe-  od^ 
nom^  substantif  pu  adjectif ,  sujet  ou  régime,  sûiga^ 
lier  ou  pluriel^  etc.,  etc.,  sans  aucun  cbangementr 
dans  leur  forme  extérieure  ?  La  langue  chinoise  est 
tellement  dépourvue  de  mots  pour  exprinwr  ces  ex-« 
pressions  techniques,  destinées  à  exprimer  le^  modifi-^ 
cations  de  la  pensée  humaine ,  qu'il  serait  im{m»ibki 
i  ce  peuple  de  traduire  nos  ouvrages  grammaticaux* 
On  sent  bien,  malgré   cela^  que  ces  modifications 
n'existent  pas  moins  dans  leur  langue  :  puisque  leur 
existence  est  indépendante  de  toute  expression  pro* 
noncée  ou  figurée»  on  doit  nécessairement  les  re*  ' 
trouver  dans  renchaluement  de  leurs  sons  et  de  Lenrs 
caractères^  sans  quoi  il  leur  serait  impossible  de  s'en* 
tendre^   ce  qui>  quoiqu'on  en  dise^  n'est  pas  plus 
difficile  en  Chine  que  chez  nous.  Il  doit  y  avoir  des 
moyens  de  déterminer  quand  un  caractère  est  tmr 
ployé  dans  tel  ou  tel  sens  :  ce  qui  ailleurs  s'exprime, 
par  des  change;mei]Ls  de  sen^  ou  de  son  »  doit  être  ex- 
primé ici  par  un  ordrç  de  position  plus  rigon^reuiç , 
plus  invariable,  ou. bien  par  des  adjx)nctions  de  ciirao* 
tères.  EfTeçtivemeut,  les  Chinois  font  usage  de  l'un  et 
de  l'aube  moyen,  da|is  la  composition  de.lenrs  phrases. 
C*est  £iute  d^  conn$Lit>;e  tout^  les  Règles  usitées  ei^ 
pareil  cas,  et  qui  sont  bicin  pkus  rigCfurwsés  qu&  daBS 
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les  antres  langues ,  qne  jttscp^â  [ttrése&t  leâ  personfiet 
nufane  lea  pins  instruites  de  la  ki^e  chinoise^  ont  irtL^ 
âoItplntAien  selaissantguîderptrun  sentiment  vagne 
ifoi  indique  le  véritable  sens  d'une  phrase ,  que  par 
me  connaissance  bien  précise  des  raisons  qui  leur  fai- 
laient  adopter  tel  sens  plutôt  qne  tel  autre .  Tout  en  tra- 
duisant bien^  il  leur  était  impossible  de  prouver  là 
certitude  de  leur  interprétation.  Maintenant,  il  n'y 
sara  plus  rî<m  d'arbitraire  dans  la  traduction  d'une 
pkrase  cbinoise^  la  Granunaire  de  M.  Abel-Rémusat 
donne  les  moyens  de  rendre  rigoureusement  compte 
des  fonctions  de  chacun  des  caractères  employés ,  de 
manière  à  prouver  démenstrativement  que  leur  en-- 
semble  n'est  susceptible  que  de  tel  sens. 

Venons  maintenant  à  l'ouvrage  lui-même.  On  trouve 

d'abord  une  préface  fort  intéressante  el  fort  instruc'» 

tive^  dana  laquelle  M%  Âbel-Rémusat  fait  connaître 

Ica  travaux  grammaticaux  qui  ont  précédé  le  sien.  La 

grammaire  vient  ensuite  :  elle  est  accompagnée  de 

prolégon&ènes^  où  l'on  trouve  tout  ce  qui  concerne 

ïoiigine,  la  forme >  la  composition,  la  division  et  la 

classification  des  caractères ,  la  table  des  clefs  ^  les 

moyens  de  tronver  les  caractères  dans  le  dictionnaire, 

la  liste  des  vocables  chinois  qui  ne  s'élèvent  qu'au 

nombre  de  4^o,  portée  jusqu'à  i^ao3  par  les  cbange- 

meus  de  tons,  etc.  La  grammaire^  proprement  dite^ 

est  divisée  en  deux  parties  :  la  première  est  consacrée 

au  haur'wen  ou  style  antique,  et  la  seconde  au  houévi-^ 

hoa^  langue  vulgaire  ou  mandarinique  ;  un  appendice 

vient  ensuite  j  U  contient  des  notes  sur  les  signes  de 
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ponctuation  en  usage  diez  les  Chinois ,  sur  la  forint 
extérieure ,  la  division  et  la  composition'  matérielles 
des  volumes  chinois  ;  sur  la  versification  :  la  dernière 
donne  un  aperçu  rapide  des  richesses  qae  renferme 
la  bibliothèque  du  Roi ,  pour  ce  qui  concerne  la  litté* 
rature  chinoise.  L'ouvrage  est  terminé  par  ime  table 
disposée  selon  l'ordre  des  defs ,  et  qui  contient  tous 
les  caractères  li^hinois  expliqués  dans  cette  grammaire. 
L'auteur  y  a  joint  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  Fé- 
dition  qu'il  a  donnée  en  i8 1 7^  du  Tchaung^Y^ung  de 
Confucius.  Le  tout  forme  un  petit  lexique  qui  sera  fort 
utile  aux  commençans  ^  et  son  usage  leur  fecilHera  le 
moyen  de  se  servir  des  dictionnaires  plus  considé* 
râbles. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire ,  pour  qu'on  puisse 
juger  de  toute  l'importance  de  cet  ouvrage ,  que  de 
rapporter  ici  le  résumé  que  M.  Abel-Rémusat  a  placé 
lui-même  à  la  fin  de  sa  Grammaire^  il  en  donnera:une 
idée  plus  exacte  que  tout  ce  que  noua  pourrions  dire; 
il  est  impossible  de  faire  connattre  avec  plus  de  net- 
teté,  de  précision  et  de  brièveté  «  les  résultats  d'un 
travail  aussi  important.  «  En  général,  dit-il,  dans 
D  toute  phrase  chinoise  où  il  n'y  a  rien  de  sons-en- 
s>  tendu ,  les  élémens  dont  elle  se  compose  soM  ar- 
»  rangés  de  cette  manière  :  le  sujet,  le  verbe,  le 
»  complément  direct ,  le  complément  indirect. 

»  Les  expressions  modificatives  précèdent  celles 
)>  auxquelles  elles  s'appliquent  :  ainsi  l'adjectif  se  met 
3>  avec  le  substantif,  sujet  ou  complément  ;  le  subs- 
3»  tantif  régi  avant  le  mot  qui  le  régit  j  l'adverbe  avan 
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•  le  verbe  ;  la  proposition  incidente^  ciixoiiataHcielle^ 

>  hypothétique ,    ayant  la  proposition  principale  à 

>  lafjQeBe  elle  se  rattache  par  un  adjectif' oonîonctif^ 
1  on  par  une  con>onction  exprimée  ou  «oua-entendue. 

a  La  position  relatÎTe  des  mots  et  des  phrases  ^  dér 
»  tenninée  de  cette  nanière»  supplée  souvent  à  tout 
B  antre  signe  dont  Tobjet  serait-de  linarcper  leur  dé« 

>  pendance  mutuelle  >  leur  nature  adjective  ou  adver^ 

>  biale ,  positive  ou  conditionnelle ,  etc.     • 

a  Si  le  sujet  est  sous-eotendn^  c'est  que  c'est  un 
a  pronom  personnel ,  ou  qu'il  a  été  exprimé  plus  hant^ 
a  et  que  le  même  substantif  qui  est  omis,  se  trouve 
s  dans  la  phrase  précédente ,  dans  la  même  qualité 
»  de  su}et^  et  non  dans  une  bi^e. 

a  Si  le  verbe  manque,  c'est  que  c'est  le  verbe  sBbs* 
a  tantif,  ou  tout  autre  aisé  à  suppléer,  ou  qui  a  déjà 
9  trouvé  place  dans  les  phrases  précédentes,  avec  un 

>  sniet  on  un  complément  différent. 

B  Si  plusieurs  substantifs  se  suivent,  ou  bien  ils 
a  sont  en  construction  l'un  avec  l'autre,  ou' bien  ils 

>  forment  une  énumération ,  ou  enfin  ce  sont  des  sy*» 
a  nonymes  qui  s'expliquent  et  se  déterminent  les  tins 
a  les  antres. 

a  Si  l'on  trouve  plusieurs  verbes  de  suite,  qui  ne 
a  soient  pas  synonymes  ni  employés  comme  auxiliai- 
a  res,  c'est  que  les  premiers  doivent  être  pris  comme 
a  adverbes  ou  comme  noms  verbaux  sujets^  ceux 

>  qui  suivent,  ou  ceux-ci  comme  noms  verbaux  corn- 
a  plémens  de  ceux  qui  précèdent. 
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)•  Ce  |»ea  de  mots  est  le  résumé  le  plus  précis  qa*on 
a>  puisse  faire  de  toute  la  phraséologie  chinoise.  « 

L'ensemble  de  ce  résumé  donne-t^il,  de  la  langue 
chinoise ,  Fidée  ^'elle  est  plus  difficile  (ju^une  autre? 
Je  ne  le  crois  pas^  et  si,  comme  il  est  naturel  de  le 
penser  par  la  nature  toute  particulière  de  la  langue  et 
<le  Fécritort  chinoises ,  l'emploi  constant  des  r^lea 
grammaticales  y  est  plus  rigoureux  que  partout  all* 
leurSy  s'il  j  a' moins  d'inrégularités,  il  pourrait  se  faire 
au  contraire  quele  chinois  fût  plus  facile.  Il  faudrait 
tjout  simplement  s'accoutumer  à  ude  nourelle  manière 
de  raisonner  ;  ce  qu'il  faut  faire  plus  ou  moins  en  étu*- 
diant  toute  langue  étrangère.  Une  fois  cela  admis,  il 
n'y  a  pas  plus  de  difficulté  qu'ailleurs.  Quant  à  rim*- 
mense  quantité  de  caractères  différens^  que  beaucoup 
Jie  pensonnes  regardent  comme  un  obstacle,  insup- 
aaeontable  à  oe  qu'on  puisse  jamais  obtenir  la  connais- 
sance parfaite  de  la  langue  chinoise,  on  doit  objecter 
que  <Ians  toutes  les  langues  du  monde,  il  n'y  a  que 
dix  ou  douze  mille  mots>  qui  se  réduisent  à  un  millier 
•de  racines,  dont  un  Caisse  un  usage  fréquent ,  et  c'est 
même  beaucoup.  Le  reste  ae  compose  de  mots  spéciaux 
qui  font  la  richesse  des  dictionnaires.  Il  en.est  de  même 
en  chinois  ^  un  homme  qui  connaît  bien  deux  mille 
caractères,  n'est  jamais  embarrassé.  Qu'on  ne  croie 
pas  ensuite  que  les  caractàiea  diinois  sont  sans  analo- 
gie les  uns  avec  les  autres.  Les  parties  constitua 
tires  gpn  servent  à  les  former^  donnent  le  plus  sou^ 
vent  des  indications  précieuses  qui  aident  à  déterminer 
d'avance  leur  son  ou  leur  sens ,  quand  on  les  cherche 
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kûi  h  dictionnaire.  Ces  •indications  pt^paratoirei 
«nt  mime  des  moyens  mnémoniques  qui  contribuent 
àlesmieox  graver  dans  la  mémoire,  et  A  riqipeler  le 
«nTenîr  des  caractères  auxquels  ils  se  rattachent.  Ce 
■ojea  Tant  bieai  les  analogies ,  les  r^les  de  ^rîva- 
tioii  ci  les  terminaisons^  qui  nous  guident  pour  dé- 
tommer  le  sens  des  mots  issus  d'une  même  racine. 
I/toat,  au  reste  ^  se  réduit  à  une  queaJtion  bien  sim- 
ple; c'est-i-dire^  savoir  si  la  mémoire  des  sons  ou  des 
firciBes  est  plus  sûre  que  celle  des  yeux. 

S3  était  befioÎB  de  xaj^peart^  des  ex^aapleSypenr  fé» 
hier  le  préjugé  qui  fiiisait  croire  autrefois  qu'il  étaU 
impossible  d'acquérir,  en  Europe,  la  connaissance  de  la 
langue  chinoise,  il  suffirait  de  citer  le  cours  de  M.  Re- 
muât. La  facilité  avec  laquelle  plusieurs  de  ses  au- 
ditears  ont  acquis,  en  très-peu  detems»  les  moyens 
àt  comprendre  et  d'interpréter  des  textes  chinois  non 
tndaits,  suffirait,,  %e  pense,  pour  détruire  ce  pré* 
jogé.  Ce  cours  compte  phisieurs  élèves  très-distinguéa 
TÛ,je  n'en  doute  pas,  feront,  avec  l'ourrage  de 
M.  Rénmsat^  de  rapides  pr0|grès  dans  la  connaissance 
deiabogne  chinoise.  LaSociété  aaiatûpeserabeurenAe 
de  leur  fournir,  soit  par  son  )Oumal^  soit  autrement^ 
ks  moyens  de  fidre  connaître  au  monde  savant  leurs 
lAtcreasans  essais^  gages  certaine  des  belles  moisaon« 
<pe  leur  fournira  une  littératnre  viergej  qui  leur  offre 
^t  et  de  si  riches  trésors.  Je  ne  doute  patf  que  teua 
^Msavans  qui  «'intéressent  aux  progrès  de  fétttde  phi« 
«osoplûqae  des  langues ,  ne  s'empressent  de  Ure  ayeo 
«^F^  vif  intérêt,  laGranunaixe  chinoise  de  UL  Aheir^ 
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Rémùsat  :  elle  est  de  natitre  à  intéresser  bien  d'autres 
personnes  que  celles  qui  se  livrent  particulièrement 
à  l'étude  de  la  langue  chinoise.  On  pourra  j  puiser 
une  multitude  de  vues  neuves  et  profondes  sur  la 
grammaire  générale.  Je  dirai  qu'elle  a  tout  ce  qui 
peut  recommander  un  ouvrage  de  ce  genre  :  elle  est 
courte,  claire  et  précise.  Je  laisse'  à  des  )uges  plus 
dignes  cpie  moi^  le  soin  d'ajouter  qu'elle  est  excellente. 

J.  Saint-Martin. 


Indische  BibUothek,  eine  Zéitschrift j  von  Aug.  Will. 
von  ScHLEGEL.  Bonn.  1820— 'iSaa.  Heft.  I— * 
III. 

Dans  ce  recueil  périodique^  premier  fruit  d'une 
longue  et  sérieuse  application  à  l'étude  du  sanskrit , 
M.  G.  ScUegel  s'est  proposé  de  faire  connat^e^ 
par  des  analyses  approfondies^  les  monumens  déjà  im- 
ptimés  de  l'ancienne  littérature  et  de  l'ancienne  phi* 
losophie  de  l'Inde^  et  de  signaler  à  l'attention  du 
inonde  savant  ceux  de  ces  monumens  encore  inédits , 
qu'il  serait  le  plus  important  de  publier. 

Son  intention^  en  commençant  ce  recueil^  était  d'eu 
livrer  >  par  an ,  quatre  cahiers  de  6  ou  7  feuilles  cha- 
cun qui,  réunis,  auraient  formé  un  volume  in-8^. 
Distrait  de  cet  engagement  par  d'autres  travaux, 
M.  G.  Schlegel  n'a  pu  le  tenir  qu'en  partie  :  du  mois 
de  mai  1820  jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  donné  encore  que 
trois  cahiers  5  mais  c'en  est  ass^z  pour  faire  vivement 
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téàrer  ija'il  ait  déscormaLs  le  lobû;  d'exécuter  com- 
flètemoit  son  projet,  et  pour  justifia  l'espoir  qoLjl 
avait  donné ,  de  le  voir  porter  dans  cette  nouvelle 
étude  la  nnênie  exactitude  de  recherches ,  la  même  sa-^ 
pcixé  on  la  même  profondeur  de  vues ,  par  lesquelles 
3  s'est  distingué  dans  plusieurs  autres. 

Il  serait  trop  long  de  revenir  ici  sur  les  trois  cahiers 
sctaellement  publiés  de  la  Bibliothèque  Indienne^ 
arec  le  projet  d'analyser,  comme  il  mériterait  de  l'être^ 
chacun  des  articles  divers  dont  ils  se  composent.  Nous 
Boos  bornerons  à  une  simple  énumération  de  ces  ar- 
ticles, et  à  l'indication  rapide  de  leur  sujet  et  de  leur 
contenn. 

Le  premier  cahier  renferme  trois  .morceaux,  dont 
le  premier  pourrait  être  regardé  comme  une  espèce 
d'introduction  au  recueil  entier,  considéré  dans  sonbnf 
et  dans  son  ensemble.  C'est  un  aperçu  fort  soigné  de 
fétat  actuel  de  la  philologie  indienne,  où  le  fond  un 
pevaride  du  sujet  est  relevé  par  des  observations  pi* 
quantes  sur  l'esprit,  et  le  genre  de  critique  que  portent 
aujourd'hui ,  dans  leurs  études  sur  les  peuples  et  les 
doctrines  de  llndo^stan,  quelques  hommes  ou  quelques 
sociétés  qui  prétendent  nous  les  faire  connaître.  Le 
second  morceau  de  ce  cahier  est  une  traduction  en 
vers  hexamètres ,  d'une  élégance  remarquable ,  d'un 
bean  passage  du  Ramajanam,  où  est  décrite  la  des- 
cente de  la  déesse  Ganga,  du.  ciel  sur  la  terre.  Le 
troisième  est  un  examen  philosophique  dit  l^édition 
donnée  à  Londres,  par  M.  Bopp,  d'un  grai^d  et  ad- 
mirable épisode  du  Mahabharata^  ayant  pour  sujet 
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rbistoire  d'un  ancien  roi  de  Tlnde,  nommé  Wala^ 
M.  G.  Schlegel  s'engageait,  dans  cet  article,  à  en 
donner  un  second  purement  philosophique  et  litté- 
raire, où  il  devait  apprécier  le  fond  même  et  le  ca— 
ractére  du  poème.  Qu'il  nous  permette  de  hii  rappeler 
cet  engagement,  en  fayeur  d'une  composition  dont 
personne  ne  peut  mieuic  sentir,  ni  &ire  mieux  sentir 
que  lui  la  profondeur  et  le  charme. 

Le  deuxième  cahier  de  la  Bibliothèque  Indienne  est 
rempli,  presqu'en  entier^  par  une  seule  dissAlation, 
sHrFHisiiore  de  F  Éléphant  •  On  ne  saurait,  d'après  un 
titre  aussi  sommaire^  pressentir  l'intérêt  et  Fimpor^ 
tance  de  ce  morceau.  M.  G*  Schlegel  a  réuni  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  les  notices  à  l'aide  desquelles  il 
était  possible  de  compléter  et  d'éclaircir,  non  seules 
ment  l'histoire  naturelle  de  l'éléphant,  mais  encore 
ce  que  l'on  pourrait  nommer  l'histoire  mythologique^ 
civile  et  militaire  de  ce  puissant  quadrupède;  et  toutes 
ces  notices  sont  coordonnées  entre  elles,  de  manière  à 
ce  que  des  aperçus  d'un  grand  intérêt,  soit  pour  l'his- 
toire générale  de  la  civilisation  humaine ,  soit  pour 
Fhistoire  positive  de  divers  peuplées  de  l'antiquité,  s'y 
rattachent  ou  s'en  déduisent  de  la  manière  la  plus  di- 
recte. 

Le  troisième  cahier  delà  Bibliothèque  Indienne  est 
le  aeul  qui  appartienne  à  l'année  i8aa.  On  y  trouve 
d'abord  la  traduction  d'un  morceau  de  poésie  in- 
dienne, intitulé  :  tErmàage  de  Kandou,  traduction 
laite ,  a VM  autant  d'élégance  que  de  fidélité ,  sur  celle 
quiB  M.  Ché^  a  donnée  le  premier  de  ce  charmant 
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petîl  poème,  et  domt  je  puis ,  sani  regret^  me  dispeft* 
ter  de  laîre  Tiloge ,  puisqu'elle  e«t  actuelkmeut  àovm 
les  jeux  du  lecteur. 

Tient  ensuite  un  discours  ^erit  en  latin ,  intittdé  : 
De  siudio  etjrmologico.  Cest  Pexposé  m»et  npide  de 
fMiques  Tues  Irès-géuésales^  sur  le  but  et  la  méthode 
«ojennant  lesquels  Fétnde  comparée  des  langues  peut 
■criter  d'être  considérée  comme  une  des  grandes 
Wanckes  de  llûstoire  et  de  la  philosophie.  Un  UA  su* 
iety  traité  par  un  homme  du  savoir  et  de  la  sagacité  de 
M.  G.  ScUegely  doit  inspirer  beaucoup  de  curiosité  ; 
Buis  la  juste  crainte  de  mal  faire  comprendre  ses  idées, 
endierchant  à  les  resserrer  dans  quelques  phrases,  rem- 
porte snr  le  plaisir  que  nousaurions  à  en  rendre  compte 
et  à  les  discuter.  Nous  ajouterons  seulement,  comme 
nae  nouvelle  intéressante  pour  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'étude  philosophique  des  langues ^  que  le 
Biorcean  dont  il  s'agit  ici ,  est  destiné  à  servir  d'in- 
troduction à  un  grand  travail  dont  M.  G.  Schlegel 
s'occupe  depuis  long«tems,  et  dans  lequel  il  se  pro- 
pesé  d'établir  et  de  dévdoppcr  le  paraHélisme  du 
smskrit,  d'abord  avec  le  grec,  puis  avec  les  anciena 
idiomes  de  litige,  el  enfin  avec  ceux  des  peuples 


La  dernier  article  du  cahier,  dont  nous  faisons  la 
revue  ,  et  le  plus  étendu  de  tous,  est  un  examen  crili-* 
que  trèa>apprefondi  du  dictionnaire  sanskrit  et  an- 
glais, publié  par  M.  Wilson.  M.  G.  Schlc^èl  est 
allé  ,  dans  cet  article,  fort  aunlelà  de  ce  qu'exigeait  le 
«ici.  Il  y  a  tetéJbeauooup  de  rapprochemens  heureux 
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entre  les  mots  et  les  fonnes  de  Fidioiiie  sacré  de  llnde^ 
et  les  mots  et  les  formes  de  plnsieurs  autres  langues 
anciennes.  Cette  analyse  est  encore  remarcpable ,  eia 
ce  qae  les  termes  sanskrits  y  sont  donnés  en  caractères 
Devanagaris,  que  M.  Schl^el  Ini-méme  a  fait  graver 
et  fondre  à  Paris  avec  une  persévérance,  un  zèle  et 
des  perfectionnemens,  qui  suffiraient  seuls  pour  lui  as- 
surer des  droits  a  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui 
cultivent  déjà  ou  qui  cultiveront  un  jour  la  littérature 
indienne. 

Fauriel. 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


ilyU  Société 


Dans  la  séance  du  as  avril ,  U  Société  a  appris,  par 
son  président,  que  S.  A.  S.  Monseigneur  le  duc 
d'Orléans.,  accédait  au  vœu  de  MM.  les  souscrip- 
teurs, qui  lui  déférait  le  titre  de  président  honoraire  ; 
S*  A.  S.  fait  aussi  conjialtre  qu'eUe  porte,  pour  cette 
année,  le  montant  de  sa  souscription  à  la  somme  de 
3oo  fr. ,  et  qu'elle  y  ajoute  i,ooo  fr.  pour  acheter  des 
livres. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  président  de  la  Société 
de  la  morale  chrétienne ,  relative  au  local  de  séance 
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•t&iaires  :  les  propositions  contennes'dans  cette  lettre 
lont  adoptées.  On  arrête  que  les  séances  du  conseil 
auront  lieu  le  premier  lundi  de  chaque  mois.  MM.  Saint- 
Martin,  Abel-Rémusat  et  Chézj  sont  chargés  de 
{rendre  les  informations  nécessaires  à  rétablissement 
dn  Journal  ^siatique^ 

On  propose  d'établir,  pour  les  séances  du  conseil, 
m  droit  de  présence  fondé  sur  une  contribution  sap* 
plémentaire  de  i5  francs  par  an,  pour  les  membres 
du  conseil  seulement  :  cette  [proposition  est  adoptée 
à  rnnanimité. 

Sur  la  proposition  de  M.  Silvestre  de  Sacy, 
MM.  les  membres  de  la  Société  qui  auraient  des  ex- 
traits ou  des  mémoires  sur  des  objets  de  littérature 
orientale,  sont  invités  k  les  lire  dans  les  séances  du 
conseil. 

Une  commission  est  nommée  pour  faire  un  choix 
de  lirres  à  acheter  pour  la  bibliothèque,  sur  la  somme 
accordée  par  Monseigneur  le  duc  d^Orléans. 

MM.  le  comte  de  Lasteyrie,  Chézy  et  Fauriel, 
sont  chaînés  de  s'entendre  avec  M.  Firmin  Didot,  qui 
a  fait  proposer  à  la  Société  de  se  chaîner  d'un  corps 
de  caractères  sanskrits. 


Séance  du  3  juin.  —  M.  Garcin  de  Tassj  présente 
an  exemplaire  de  son  Exposition  de  la  foi  musul^ 
mane,  et  son  Coup^^œil  sur  la  littérature  orientale* 

M.  le  baron  Degérando  rend  compte  verbalement 
de  l'état  des  fonds  de  k  Société. 

4 
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Le  même  mendnre  paie  à  la  mémoire  de  M.  le  dac 
de  Richelieu ,  le  tribut  dt$  regrets  de  la  Société  et 
du  conseil. 

M.  Saint-Martin  iait  un  ra^ort  sur  les  moyens  de 
publier  un  Journal  Asiatique.  M.  Dondey-Dupré, 
imprimeur-libraire ,  fait  à  ce  sujet  des  propositions 
qui  sont  renvoyées  à  Tezamen  de  la  commission^  qui 
est  autorisée  par  le  conseil  à  prmdre,  soit  avec 
M.  Dondey-Dupré  ^  soit  avec  tout  antre  pemonne, 
des  arrangemens  définitifs  pour  que  le  premier  nu- 
méro du  journal  puisse  paraître  dans  le  oiMirant  de 
juillet.  Le  nombre  des  membres  de  cette  commission 
est  porté  à  cinq^  par  l'adjonction  de  MM.  Fauriel  et 
le  baron  Coquebert  de  Montbret. 

M.  CKésy  rend  compte  deB  entrevues  que  la  com* 
mission^  dont  il  est  membre ,  a  eues  avec  M.  Fiimin 
Didot,  au  sujet  de  la  gravure  des  poinçons  deuana- 
garis.  On  espère  pouvoir  en  réduire  le  nombre  à  35o* 
M.  Didot  espère  que  divers  procédés  pourront  rendre 
l'opération  dont  il  s'était  cbargé^  plus  facile  qu'on 
n'avait  imaginé  d'abord. 

La  commission  chargée  d'acquérir  des  livres  sans- 
krits pour  la  bibliothèque  de  la  Société,  rend  compte 
de  ses  opérations. 

Le  conseil  arrête,  qu'en  attendant  que  M.  Raoul - 
Rochette  ait  pris  des  reiiseignemens  à  la  monnaie 
des  médailles,  au  sujet  d'un  jeton,  pour  droit  de 
présence ,  on  procédera  au  recouvrement  de  la  sous- 
cription supplémentaire  des  membres  du  conseil ,  et 
que  le  droit  de  présence  à  prélever  sur  le  'produit 
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ée  cette  souscription ,  sera  compté  poiïr  la  présente 
séance  9  et  pour  la  précédente. 

Sur  la  proposition  d'un  membre ,  îl  est  décidé  me 
les  mémoires  ou  les  morceaux  de  littérature^  qui  seront 
fais  dans  les  séances  du  conseil^  resteront  soumis  à 
Toamen  de  la  commission  cliai|rée  d'admettre  ou  de 
rejeter  les  articles  proposés  pour  le  Journal  Asiatique. 

M.  Grangeret  de  la  Grange  donne  lecture  d'un 
morceau  traduit  de  l'arabe,  et  <pii  a  pour  titre: 
Dhérarjjih  d^AUAzwar,  épisode  tiré  du  livre  inti- 
tulé :  Conquête  de  la  Srfrie»  par  Al-Wakedy. 

M.  Garcin  de  Tassy  lit  deux  anecdotes  traduites 
du  persan  de  Saadj. 

Séance  du  i".  Juillet.  —  M.  Saint-Martin  rend 
compte  des  opérations  de  la  commission  nommée  pour 
s'occuper  de  la  publication  du  Journal  ;  il  donne  lec^ 
tore  du  traité  conclu  entre  la  commission  et  M.  Don-» 
dej-Dupréleigjuin  dernier.  Le  conseil,  consulté  par 
M.  le  président,  approuve  le  traité,  fait  double,  et  dont 
une  copie  restera  déposée  dans  les  archives  de  la  So^ 
ciété.  M.  Dondey-Dupré  est  reconnu  comme  libraire 
de  la  Société,  et  propriétaire  du  Journal  Asiatique^ 

M.  Fauriel  &it  un  autre  rapport  sur  des  acquisi- 
tions de  livres. 

Le  même  membre  fait  un  second  rapport  relative^ 
ment  à  la  gravure  des  caractères  deuanagaris. 

On  renvoie  à  la  séance  suivante  la  nomination  aux 
places  vacantes  dans  le  conseil. 

M.  Landresse  lit  une  ode  du  Chi^King y  qu'il  a 
traduite  du  chinois. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 


Par  M.  Agonb  :  Grammaire  turque  de  Haldennan ,  im- 
primée ï>  CoDstaotiaoplef  i  volume  iii-4*.  — -  M«  Garcin  de 
fTassy  :  F  Exposition  de  la  Foi  musulmane  et  Coap^Jtœil 
sur  la  Littérature  orientale,  brochure  extraite  du  Mémorial 
universel,  —  M.  Bianchi  :  Notice  sur  le  premier  ouvrage 
d'Analomie  et  de  Médecine ,  imprimé  en  turc  i,  Constanti- 
nople  j  en  i8ao  ;  Capitulations  ou  Traités  anciens  et  nou^ 
peaux  entre  la  France  et  la  Porte  ottomane ,  lithographie  ; 
Relation  de  l'ambassade  de  Derviche  Mehemmed  effendi 
en  Russie,  en  Tannée  i754f  lithographie;  Relation  turque 
de  la  bataille  de  Tchezmé  (Extrait  des  Annales  de  Tempire 
ottoman  de  Fasif  effendi) ,  lithographie;  deux  feuilles litho* 
graphlées^  intitulées  Alphabet  <urc.— M.  le  baron  de  Sacj: 
Principes  de  Granunaire  générale ^  4*«  '^^  i8aa,  i  yoL 
in-ia  ;  Testament  de  Louis  XFI,  en  arabe»  —  M.  Drach, 
rabbin  :  Haggada,  on  Cérémonial  des  deux  premières  soirées 
de  Pâques,  à  Tnsage  des  hraëlites  français ,  ia-8^^  ;  Ode  hé* 
hralque  sur  la  Naissance  de  S,  A.  R.  Monseigneur  le  Duc  de 
Bordeaux  ;  Ode  hébraïque  sur  la  Consécration  du  Temple 
israëlite  de  Paris  ;  Prières  journalières  à  Vusage  des  Is^ 
raëUtes  français;  deux  Calendriers  israëHtes pour  iSai  et 
iSaa.  —  M.  Tabbé  Reynaud  :  Lettre  à  Monsieur  le  baron  de 
-^  Sacy  f  ^ur  la  coUectian  des  Monumems  orientaux  de  Mon^ 
sieur  le  comte  de  Blaeas.'^M.  le  baron  Coquebert  de 
M ontbret  :  un  Livre  Tamoul  et  des  Feuilles  détachées  dont 
le  même  caractère ,  relié  in-4®,»— M.  CbampoUion^Figeac^  a« 
nom  de  la  Société  de  Géographie  :  le  N^  P^  tiu  Bulletin  de 
<iette  Société:. 


LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 
Admû  dans  les  Séances  da  3  Juin  et  i«c.  Jaîllct  iSas. 


M.  Allier  de  Hauteroche,  ancien  Consnl  de  France; 

M.  Ampèbe  ,  Membre  de  Tlnstitut. 

M.  Ampèee  fils. 

M.  BàRBOT ,  Ingémenr  des  Ponts-el-Chaassées. 

M.  Cayanilles  (  VÎQcent  ). 

M.  Creuzé  de  Lessea,  Mattre  des  Reqnétes,  Préfet  da 
département  de  THérauIt. 

M.  Dahleb,  Professear  à  la  Faculté  de  Théologie  protes- 
tante de  Strasbourg. 

M.  DESQ17IR019  DE  Saint-Agt7AT«  ,  Afocat  à  la  Cour  Royale* 

M.  DoNDET-DuPRÉ  y  Imprimear-Libraire* 

M.  Drach,  Rabbin  f  D*.  de  TÉcole  du  Consistoire  israëlite. 

U  DucHESNE  atné ,  premier  Employé  au  Dépôt  des  Es- 
tampes de  la  Bibliothèqae  du  Roi. 

H.  DuFAU  ^  Instituteur  aux  Jeunes-Aveugles* 

M.  Favier. 

M.  GuiGiviAULT,  Professeur  k  FÉcoIe  Normale. 

M.  HuTTMAN»  (  W.  ) ,  i  Londres. 

H.  IsoARD  (le  cbevâiier  Joseph),  Docteur  Médecin. 

M.  KmG  (Jouas) ,  Professeur  de  Langues  orientales  k  Boston. 

M.  Le  Boucher  ,  Professeur  au  Collège  Charlemagne. 

M.  Harcellin,  Docteur-Médecin. 

H  HABCfiCHAUE ,  Yice-Consul  de  France ,  à  Arta. 
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M.  HoirrÉMom*  (  Albert  de  ) ,  Membre  de  plosients  Sociétés 

savantes. 
M.  MooRÀT,  propriétaire  arménien  à  Madras. 
M.  MosBOCRG  (le  comte  de  ). 
M.  PoETALis  (  le  comte  de  )^  Pair  de  France. 
M.  SCHWEiGHAEUSER,  Professeur  à  la  Faculté  de  Strasbourg* 
H.  TuacKHEiM  (le  baron  de),  Député. 
M.  Yenoel-Heyl  ,  Professeur  au  Collège  St.-Louîs. 

ASSOCIÉS  ÉTRANGERS. 

M.  Elphiustohe. 

H.  Haughtov,  (  Graves  Chamney),  Professeur  de  Langues 

orientales  au  Collège  d'Hertford. 
M.  Ohsson  (  le  comte  d') ,  Ambassadenr  de  Suède  à  la  Cour 

de  Bruxelles. 


Une  querelle  survenue  entre  l'équipage  de  la  fré- 
gate anglaise  la  Topaze ^  capitaine  Blackwood>  et  les 
Chinois  de  Canton ,  vient  encore  d'interrompre  mo* 
mentancment  le  commerce  que  les  Anglais  font  dans 
cette  ville.  Le  capitaine  avait  envoyé  à  ferre  ses  ba- 
teaux pour  faire  de  feau,  quamd  une  dispute  s'éleva 
entre  les  matelots  et  les  habitans  d'un  village  près 
duquel  ils  avaient  débarqué.  Ces  derniers  attaquèrent 
les  matelots  avec  des  bambous,  et  les  hommes  de  l'é- 
quipage se  trouvaient  dans  un  assez  grand  danger^ 
lorsque  le  capitaine  lit  tirer  un  coup  de  canon  du  côté 
du  village  ;  neuf  Chinois  furent  tués  et  quatre  autres 
blessés ,  suivant  le  rapport  des  Chinois ,  que  les  An*« 
glais  révoquent  en  doute  sur  ce  point.  Les  lettres  ap- 
portées en  Angleterre  par  le  Farquharson  réduisent 
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le  nombre  dea  Chinois  tués  à  deux  on  trois.  Quoiqu'il 
en  soit,  les  Cbinois ,  àont  les  lois  exigent  que  la  mort 
soit  Tengée  par  la  mort,  insistèrent  pour  que  trois 
matelots  anglais  leur  fussent  livrés,  ce  que  le  capitaine 
rebsa  absolument.  En  conséquence ,  le  ^5  décembre 
1821 ,  l'ordre  d'interrompre  le  commerce  fat  donné , 
les  personixes  de  la  factorerie,  et  le  trésor  de  la  com- 
pagnie forent  embarqués  à  bord  du  Waterloo,  le  4 
janrier.  Tous  les  sujets  anglais  qui  se  trouvaient  à 
Macao  durent  quitter  cette  ville  le  10.  Les  édits  èà 
▼ice-roi  de  Cantoa  étaient  si  positife,  qu'une  demi-* 
liearesprèsles  avoir  reçus,  lesautoritéslesârent  mettre 
t  exécation*  Les  démarches  que  les  matHîhands  hauistes 
entreprirent  pour  concilier  les  deux  partis  furent  inu^ 
^iK&,  et,  le  %5 ,  toute  la  flotte angkise  passa  en  ordre 
de  bataille  la  seconde  barre  j  pour  venir  jeter  l'ancre 
â  Tchampi.  Les  banistes  vinrent  y  trouver  les  corn- 
niandans  anglais ,  de  la  part  du  vice-roi ,  et  s'en  re^ 
tonmèrent  k  Canton  sans  laisser  l'espoir  d'aucun  ar- 
rangement amical.  La  base  dont  les  autorités  chinoises 
ne  ¥Oulaient  pas  se  départir ,  consistait  à  proposer  aux 
Anglais  d'assembler  les  babitans  du  village,  pour  leur 
donner  les  moyens  de  désigner  ceux  qui  les  avaient 
attaqués,  et  de  livrer  en  revanche  un  individu  de  la 
flotte  anglais  pour  être  mis  en  jugement.  Les  Anglais 
ajrant  refusé  de  faire  ce  sacrifice  à  Tintérét  de  leur 
conunerce,   un  nouvel  ordre,  {dus  positif  que  le 
ftemier,  enjoignit  à  tous  les  sujets  britanniques, 
'uu  exception,   de  quitter  Macao ^  le  seul  M.  Li- 
Kingston,  chirurgien,  y  fut  laissé,   et  l'on  dédain 
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qa'ancnne  commnnîcation  ne  serait  reçue  de  la  part 
du  comité  choisi  j  c'est-à-dire  de  la  commission  de  la 
compagnie  des  Indes  à  Canton ,  avant  que  les  menr* 
triers  des  Chinois  eussent  été  livrés. 

Tel  était  Tétat  des  affaires  au  i*'.  février.  Ces  cir* 
constances  apportaient  un  notable  dommage  au  corn- 
jnerce  de  la  compagnie.  Deux  vaisseaux  seulement 
avaient  eu  le  tems  d'effectuer  leur  chargement  de  thé^ 
et  l'un  des  deux^  le  Kent ,  était  parti  pour  apporter 
ces  nouvelles  en  Angleterre.  Toute  la  flotte  devait 
mettre  à  la  voile  pour  Pinang.  On  a  appris  depuis^ 
que  les  deux  partis  étaient  entrés  en  arrangement ,  et, 
comme  à  lordinaire,  chacun  dira  que  c'est  son  adver- 
saii*e  qui  a  fait  les  premiers  pas.  Il  est  probable  que 
les  hanistes  auront  enfin  réussi  à  faire  agréer  leur  en- 
tremise. ^  ous  nous  réjouissons  d'apprendre  la  nouvelle 
de  cette  réconciliation ,  principalement  dans  l'intérêt 
des  lettres.  Il  eût  été  fâcheux  que  le  rév.  Morrison 
eût  été  forcé  de  transporter  à  Malacca  son  impri- 
merie ^  ses  ateliers  de  gravure ,  et  ses  bureaux  lexico-> 
graphiques.  La  composition  de  son  dictionnaire^  qui 
doit  encore  durer  plusieurs  années^  en  eût  sans  doute 
été  considérablement  retardée. 

Un  journal  assurait^  ilj  a  quelques  jours,  qu'onavait 
déjà  songé  à  embarquer  dans  le  golfe  du  Bengale  une 
armée  de  ao^ooo  hommes ,  pour  prendre  possession 
de  Canton  et  d'une  ou  deux  provinces  du  céleste  etn^ 
pire  ;  «  mais  l'Angleterre  y  disait-on  y  reculera  long- 
tems  devant  l'idée  de  conquérir  la  Chine,  Ce  n'est  pas 
la  difficulté  de  l'entreprise  qui  nous  effraie,  c'est 
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Fembairras  qn'îl  y  aurait  â  garder  la  conquête,  i»  —  Ce 
ae  sont  pas  des  Anglais  instruits  qui  ont  pu  écrire  ces 
ridicules  rodomontades.  Il  serait  à  peu  près  aussi  dérai- 
sonnable,  avec  aOyOOO  hommes^  de  vouloir  conquérir 
h  Chine  que  la  Rnssie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer 
en  discussion  pour  prouver  cette  assertion.  On  peut 
M  dispenser  de  prêter  à  la  compagnie  des  Indes  des 
projets  extravagans  ^  elle  en  a  de  très-sensés^  et  qu'elle 
nène  à  bien^  au  grand  profit  de  ses  intéressés. 


Le  nouvel  Empereur  de  la  Chine  avait  d'abord 
adopté  pour  les  années  de  son  règne  le  nom  de  J^ouo/i- 
Hoéi,  et  la  première  année  de  ce  titre  devait  com« 
mencer  avec  Tannée  chinoise  i8ao;  mais  ce  titre  a 
été  changé  et  remplacé  par  celui  de  Tao-Kouang 
(lumière  de  la  raison),  qui,  depuis  cette  époque,  sert 
à  compter  les  années  du  présent  règne.  L'année  i8sia 
est  la  troisième  année  Tao-Kouang.  Nous  donnerons, 
dans  un  prochain  numéro ,  quelques  détails  sur  les 
premiers  actes  du  gouvernement  de  ce  prince ,  avec 
k  traduction  du  testament  de  son  prédécesseur ,  qui 
a  régné  pendant  vingt-cinq  années  sous  le  titre  de 
Kia-Khing  (félicité  parfaite). 


Les  lettres  orientales,  et  la  Société  Asiatique, 
TÎœnent  de  perdre  M.  Claudius-James  Rich,  résidant 
d'Angleterre  à  Bagdad.  Il  est  mort  à  Schiraz,  le  5  oc- 
tobre i8ai^  victime  du  colera-morbus ,  au  moment 
où  il  venait  de  terminer  un  intéressant  voyage  dans 
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les  régions  inconnues  que  renferment  lea  montagnei 
du  Kurdistan.  M.  Rich  entra  jeune  au  service  de  1^ 
compagnie,  en  i8o3  ,  un  séjour  de  quatre  années  ^ 
Constantinople  y  à  Soiyrne,  à  Alexandrie,  au  Caix^ 
et  en  Syrie  ,  où  il  visita  Halep  et  Damas,  lui  donna 
les  mojens  d'acquérir  une  grande  connaissance  des 
langues  orientales ,    et  de  l'arabe  en  particulier.   Il 
alla  ensuite  à  BomLay,  où.  il  fut,  en  1807,  nommé 
résidant  à  Bagdad,  et  pendant  quinze  ans  il  a  rempli 
cette  chai'ge  avec  distinction.  Pendant  son  séjour  à 
Bagdad,  M.  Rich  a  eu  l'occasion  de  faire  un  grand 
nombre  de  recherches  d'antiquité  ;   il  a  réuni  une 
belle  collection  de  manuscrits  orientaux,  de  médailles 
précieuses  et  d'objets  antiques  de  tous  les  genres, 
particulièrement  des  monumens  babyloniens  qu'il  a 
recueillis  dans  les  visites  nombreuses  qu'il  a  faites  aux 
ruines  de  l'antique  Babylone.  Plusieurs  des  observa- 
tions scientiGques  qu'il  a  recueillies  dans  ses  voyages  y 
le  catalogue  de  ses  manuscrits  orientaux ,  la  descrip- 
tion de  beaucoup  de  monumens  asiatiques  de  sa  col- 
lection, ont  été  insérés  dans  les  derniers  numéros  des 
Mines  de  l'Orient.   La  relation  de  son  voyage  aux 
ruines  de  Babylone  a  été  traduite  en  français  en  1 8 18, 
un  volume  in-8^. ,  par  M.  Raymond,  ancien  consul  à 
Bassora ,    qui  y  a  joint  beaucoup  d'observations  im- 
portantes pour  la  géographie  des  régions  arrosées  par 
le  Tigre  et  l'Euphrate.  En  iSao,  pour  rétablir  sa 
santé  extrêmement  affaiblie ,   M.  Rich  entreprit  un 
voyage  dans  le  Kurdistan  :  il  visita  les  ruines  de  Se- 
leucie,  de  Ctésiphon,  deNinive,  aussi  bien  que  là 


piqurt  des  TÎlles  élevées  dans  ces  régions  monta- 
fBenses^  par  les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sas- 
aaides,  et  il  fit  partout  des  observations  astronomi- 
^es  pour  prendre  la  hauteur  des  lieux  qu'il  visitait , 
nssemblant  ainsi  une  grande  quantité  de  matériaux 
pwir  éclaircir  la  géographie,  et  rectifier  les  cartes  de 
ces  contrées  si  mal  connues.  Les  extraits  de  deux  de 
Ks  lettres  adressées  â  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  ^ 
qni  ont  été  insérés  dans  le  Journal  des  Soyons  (mai 
iSai  et  avril  182a),  peuvent  contribuer  à  donner  une 
ife  très-avaatageuse  des  résultats  qu'on  devait  ob- 
torir  des  voyages  de  M,  Bich  dans  le  Kurdistan.  On 
espère  que  ces  observations  ne  seront  pas  perdues 
pour  la  science ,  et  qu'elles  seront  publiées  prbdbaine- 
neiit. 


Cest  avec  grand  plaisir  que  la  Société  Asiatique 
smpresse  de  réparer  une  erreur  bien  involontaire 
«pi  loi  est  échappée  ,  en  disant  dans  sa  première  pu- 
Uication,  qoelejoumal  intitulé  les  Mines  de  F  Orient, 
fii  se  pnblie  à  Vienne  ,  avait  cessé  d'exister.  Une 
lettre  de  M.  Hamner,  rédacteur  de  ce  savant  recueil ^ 
aotts  apprend  que  l'impression  du  VII"*.  volume,  re- 
tffdée  depuis  trois  années  par  diverses  circonstances, 
est  trèa-avancée^  et  que  ce  volume  sera  en  état  de  pa- 
ntlre  pour  Tannée  prochaine.  Cette  nouvelle  ne  peut 
ipe  dire  on  grand  plaisir  aux  amis  des  lettres  orieU'* 
taies,  et  à  la  Société  Asiatique  en  particulier. 

La  seconde  partie  de  l'édition  arabe  des  Séances 
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de  JSariri ,  par  M«  le  baron  SilTestre  de  Sacy ,  qai 
s'imprime  actuellement  à  l'imprimerie  royale ,  est  sur 
le  point  d'être  terminée;  on  peut  donc  espérer  de 
jouir  sous  un  mois ,  à  peu  près  ,  de  la  totalité  de  cet 
ouvrage  ^  dont  la  publication  est  si  importante  pour 
Fétude  de  la  langue  arabe. 


M.  Cbézy ,  professeur  de  sanskrit  au  Collège  royal 
de  France,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  9   a  été  élu  membre  honoraire   de  la 
Société  Asiatique  de  Calcutta,  le  19  octobre  i8ai. 


Le  rév.  Morrison  vient  de  publier  à  Macao^    le 
4**  cahier  de  son  Dictionnaire  chinois-anglais.  Ce  ca« 
hier  complète  le  tome  i'\  de  la  i**.  partie  de  ce  grand 
et  bel  ouvrage ,  laquelle  contient  les  caractères  chinois 
arrangés  par  Tordre  des  a  1 4  radicaux  ou  clefs.  L'au- 
teur annonce  l'intention  d'interrompre  la  publication 
de  cette  a*,  partie,  pour  donner  en  une  seule  livraison 
la  3*.  qui  renfermera  le  Dictionnaire  anglais-chinois. 
M.  Morrison  déclare  qu'il  a  eu  égard ,  pour  la  suite 
de  son  travail^  aux  critiques  dont  le  commencement 
a  été  l'objet  de  la  part  de  MM.  Klaproth,  Abel-Ré- 
musat  et  Montucci.  En  parcourant  ce  /^'.  cahier^  nous 
avons  remarqué  plusieurs  articles  qui  nous  ont  para 
d'une  étendue  démesurée.  Il  y  en  a  un  qui  tient  plus 
de  trente  pages,  grand in*4^>  9  d'autres  contiennent 
des  pièces  de  vers,  des  morceaux  de  morale.  Sous  le 
caractère  kouan  (  magistrat  ) ,    on  a  mis  le  tableau 
entier  de  l'administration  de  l'Empire^  et  les  titres  de 
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Ions  les  magistrats.  C'est  une  addition  très-recotai« 
Mmdbble',  mais  qui  eût  offert  encore  plus  d'utilité,  si 
f  CBi  eût  placé  ces  titres  chacun  à  la  place  qu'il  doit 
•ecnper  dans  un  dictionnaire  ,  selon  les  caractères 
dent  ik  se  composent.  Le  plan  de  M.  Morrison  n'é- 
tait d'aillears  déjà  que  trop  vaste.  II  est  i  craindre 
fa'en  retendant  encore,  il  ne  recule  indéfiniment 
e  où  l'on  peut  espérer  de  le  voir  remplir. 

Fr. 


An  lien  de  faire  imprimer,  comme  elle  en  avait 
f  abord  le  projet ,  l'Évangile  de  St.^ean,  en  éthiopien 
€t  en  amharique ,  la  Société  biblique  d'Angleterre 
doit  Êûre  paraître  les  quatre  Évangiles  dans  ces  deux 
idiomes. 

M.  Pearce,  à  l'époque  de  sa  mort,  avait  déjà  tra- 
ànit  les  évangiles  de  St.-Marc  et  de  St.-Jean,  dans 
le  dialecte  éthiopien  de  Tigré*  En  préparant  l'im^- 
pession  de  quatre  Evangiles  en  amharique  ,  on  s'oo* 
cape  de  la  composition  d'une  nouvelle  Grammaire  et 
tun  Dictionnaire  de  cette  langue.  Par  la  dispersion 
de  ces  ouvrages  parmi  les  savans  de  la  France,  de 
TAllemagne,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  la  Société  bi- 
Uique  espère  pouvoir  exciter  un  intérêt  général  pour 
Fancienneëglise  d'Ethiopie,  et  elle  pense  qu'on  pourra 
faire  renaître  l'influence  de  l'Évangile  sux*  les  régions 
orientales  de  1  Afrique,  livrées  maintenant  à  une  si 
profonde  barbarie. 


Il  vient  de  paraître  un  nouveau  conquérant  dans  If 
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centre  de  TAsie.  Il  y  a  environ  \in  an  que  Schcth 
Movarad,  fils  de  Témir  de  Kandoz,  province  située 
entre  Balkh  et  le  Badakhschan,  a  rassemblé  une  puis--- 
santé  armée,  composée  principalement  de  Tartares 
Uzbeks,  et  en  huit  mois  il  a  soumis  le  Badakhschan  , 
Balkh  y  Kertaginkoulab ,  le  district  des  Hezareh  qui 
dépendent  de  Klioulm,  Inderab,  Khous,  les  dépen- 
dances de  Kaboul  et  Khottel ,  qu'on  appelle  aussi  le 
petit  Kaschgkar.  Ce  conquérant  transporte  successi^- 
vement  ses  nouveaux  sujets  dans  les  provinces  déjà 
conquises  ;  et  il  envoie  les  habitans  de  ces  dernière* 
dans  les  contrées  que  ceux-ci  abandonnent. 


M'.  Abel-Rémusat  a  lu ,  dans  le  courant  du  mois  de 
Juin,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
son  second  Mémoire  sur  les  relouons  politiques  des 
Princes  chrétiens ,  et  particulièrement  des  Jtois  de 
France  y  auec  les  Empereurs  Mongols.  Ce  Mémoire 
important  fait  connaître  une  multitude  de  faits  aussi 
neufs  que  curieux  >  et  les  tentatives  aussi  infructueuses 
que  multipliées ,  faites  par  les  Empereurs  Mongols  de 
Perse,  de  la  race  de  Tchingis-Khan^  pour  ranimer  dans 
l'Occident  le  zèle  pour  les  croisades ,  éteint  depuis  long- 
tems.  L'auteur  a  communiqué  à  l'Académie  deux 
lettres  écrites  en  langue  mongole ,  adressées  au  Roi  de 
France,  Pbilippe-le-Bel.  Les  originatlx  existent  aux 
arcbives  duroyaume.  Lapremière,  écritepar  Ârghoun, 
fils  d'Âbagha^  est  de  Tan  1289;  et  la  seconde ,  écrite 
par  Oldjaïtou,  frère  et  successeur  de  Ghazan ,  fils 
d'ArgliouU;  est  de  l'an  i3o5.  La  première  partie  du 
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tnnJi  Ae  M*.  ALel-Rémnsat  est  déjà  imprimée  dans 
krecneil  des  Mémoire^!  cle  l'Académie  des  Inscriptions 
et  BeDes-Lettres,  dont  les  volumes  Y  et  VI  vont 
iMcatôl  paraître. 


Parmi  les  livres  qui  ont  paru  récemment  en  An- 
{leterre  ,  et  qui  sont  relatifs  à  la  littérature  orientale 
on  anx  nations  de  l'Asie ,  on  distingue  les  suivans  (i)  : 
BlUia  sacra  polyglotta ,  textus  Ardietrfpos  versio" 
usque  prcecipuas^  ab  Ecclesîa  antiquitus  receptas, 
tuaplectentia  f  un  volume  in-4''*  Cette  édition^  qui 
GGotient  le'  texte  hébreu  de  la  Bible  y  le  Pentateuque 
amaritain^  le ^'ouveau Testament  syriaque  ^  la  version 
dfs  Septante  ,  le  ^louveau  Testament  grec  ,  avec  la 
Vulgate  et  une  version  anglaise  y  est  précédée  des 
prolégomènes  du  rév.  Samuel  Lee,  professeur  d'arabe 
â  Cambridge.  C'est  le  seul  ouvrage  un  peu  important,  ' 
qoe  la  littérature  sacrée  ait  produit  en  Angleterre  dans 
ces  derniers  tems. 

M.  Overton  va  bientôt  faire  paraître  un  Examen  de 
Ttathenticité  et  de  rîmportance  du  livre  d'Hénoch , 
rem  comme  livre  canonique  par  les  Ethiopiens  ,  et 
traduit  récemment  par  le  docteur  Laurence.  Il  exami- 
nera particulièrement  ses  prophéties ,  et  les  traditions 
^'il  contient  sur  la  chute  des  anges  rebelles. 

On  vient  de  publier  les  Voyages  de  M.  Buckingham 

(i)  Koas  marqaerons  toojoors  d*uue  astériquc,  les  titres  des  oa- 
vnges  qai  noos  pairattront  asses  intëressans  pour  mëriter  un  article 
la»  ce  jonmaL 


/ 
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dans  la  Terre*Saiate,  sous  le  titre  :  Travels  in  PaleS'* 
tina  throughthe  countries  ofBcLshan  and  Gilead»  easi 
ofthe  rive  Jordan^  including  a  visa  to  the  cities  o^ 
Geraza  and  Gamcda  ,  in  the  Decapolis.  Ces  Voyages  ^ 
qui  ont  paru  en  i8sii  ^  en  un  volume in-4^.  ^  avec  une 
grande  carte  et  beaucoup  de  planches  et  de  vignettes, 
ont  été  réimprimés  en  2  vol.  in-S"*.  en  1 822.  Les  journa- 
listes anglais  en  portent  un  jugement  très-sévère ,  mais 
qui  nous  parait  fondé  :  c'est  une  compilation  qui  ne  nous 
apprend  rien  de  neuf  ni  d'important.  Il  n  en  est  pas  de 
même  d'un  ouvrage  annoncé  depuis  long-tems ,  et  qui 
intéresse  les  mêmes  régions  :  nous  voulons  parler  des 
Voyages  en  Syrie  du  célèbre  Burckbardt  ;  ce  livre  , 
dont  nous  reparlerons  ,  est  intitulé  *Traifels  in  Syria 
and  the  holy  land,  Londres  1822^  un  volume  in'-4''*  » 
avec  cartes  et  planches.  Cet  intéressant  volume  con- 
tient ,  i^.  un  voyage  de  Damas  dans  le  Liban  et  l'anti* 
Liban  ;  2^.  une  excursion  dans  le  Hauran  ;  3°«  un 
voyage  d'Halep  à  Damas  à  travers  la  vallée  de  l'Oronte 
et  le  mont  Liban  ;  4''-  ^^  autre  dans  le  Hauran  et  dans 
les  environs  du  lac  de  Tibériade  \  5®.  la  relation  d'un 
autre  voyage  ,  fait  en  1 8 1 2  ,    dans  les  montagnes  de 
l'Arabie  Pétrée^  enfin,   une  visite  au  mont  Sinaï,  en 
1 8 16.  Divers  morceaux  intéressans  pour  la  géographie 
de  la  Syrie  terminent  le  volume. 

Dans  notre  prochain  numéro ,  nous  ferons  connaître  les 
titres  de  tous  les  autres  ouvrage^  publiés  récemment  en  An- 
gletene  ou  dans  Tlnde,  et  relatifs  à  TOrient 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

DISCOURS 

m  l'ori«»£  et  l'histoire  des  ARSACIDES  (i), 
Par  M.  J.  Saint-Martin. 


Or  pense  assezgénéralement  que  cette  sorte  degou- 
Ternement  qui  dominait  il  y  a  quelques  siècles,  et 
qu'on  appelle  système  féodal ,  était  particulière  à 
fEuropCy  et  que  c'est  dans  les  forêts  de  la  Germanie 
<in'0  &ut  en  cbercher  l'origine  ^  cependant,  si  au  lieu 
d'admettre  les  faits  sans  les  discuter,  comme  il  arrive 
trop  souvent ,  on  examinait  un  peu  cette  opinion ,  elle 
lisparaitrait  devant  la  critique,  ou  du*moins  elle  se 
i&odifierait  singulièrement  ;  et  Ton  verrait  que  si  c'est 
^forêts  de  la  Germanie  que  nous  avons  tiré  le  gou* 
Teraement  féodal,  il  n'en  est  certainement  pas  ori- 
pniirc. 

Si  l'on  veut  comparer  FEurope  telle  qu'elle  était 
anXIP.  siècle,  avec  la  monarchie  fondée  en  Asie  par 
lesÂrsacidés,  trois  siècles  avant  notre  ère,  partout  on 
verra  des  institutions  et  des  usages  pareils  3  on  y 
trouvera  les  mêmes  dignités  et  jusqu'aux  mêmes  titres^ 


(1)  Gc  morcMa  a  ctë  lu  à  rAcadëmie  Royale  des  Incriptions  et 
^clW-Lettres,  dan»  la  Séance  publique  du  37  Jaillct  x8ai. 
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jusqu'à  des  marquis,  des  barons,  des  chevaliers  et  de 
simples  hommes  d*armes.  De  méme^  un  grand  nombre 
d'hommes  y  jouissaient  de  tous  les  droits  de  la  liberté , 
tandis  qu'un  plus  grand  nombre  en  était  entièrement 
privé.  On  s'imagine  ne  voir  ordinairement  dans  l'O- 
rienty  qu'un  misérable  troupeau  d'esclaves  soumis  à  un 
despote  :  sans  doute,  sous  les  Ârsacides^  les  Persans,  les 
Syriens  et  les  autres  indigènes  d'Asie,  étaient  presque 
tous  esclaves;  mais  ils  Tétaient  comme  les  Gaulois  et 
les  Romains,  sous  la  domination  des  Francs,  et  par  le 
même  droit,  celui  de  la  conquête  ;  c'étaient  eux  qui 
formaient  la  masse  de  la  population.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  des  Parthes  :  comme  nos  belliqueux  ancéti*es,  ils 
étaient  grands  amis  de  la  liberté,  mais  beaucoup  pour 
eux  et  fort  peu  pour  les  autres  ;  boire ,  chasser ,  conx- 
bftttre ,  faire  et  défaire  des  rois ,  c'étaient  là  les  nobles 
occupations  d'un  Parthe.  Ceux  qui  préfèrent  une  ora- 
gteuse  liberté  à  ce  qu'ils  appellent  une  ti*anquille  ser- 
vitude, auraient  pleinement  trouvé  à  se  satisCsiire  chez 
eux;  car,  de  même  que  dans  les  diètes  polonaises,  le 
sang  coulait  souvent  dans  leurs  assemblées  électorales; 
et  plus  d'une  fois  le  tranchant  du  glaive  venait  inter- 
rompre les  discours  d'un  imprudent  orateur.  Le  trône 
appartenait  bien  à  une  seule  &mille  ;  le  droit  d  atnesse 
même  était  reconnu  ;  mais  malheur  à  celui  qui  n'y 
joignait  pas  d'autres  titres  :  cette  nation  turbulente 
n'aimait  à  obéir  qu'à  des  princes  dont  la  victoire  avait 
légitimé  les  droits.  Tel  était  ce  peuple,  devant  lequel 
la.  puissance  romaine  fut  forcée  de  s'arrêter.  Comment 
«e  composaient  ses  redoutables  armées  ?  comme  chez 
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noQS.  Les  seigneurs  parthes,  tout  couverts  de  fer  eux  et 
leurs  chevaux  ,  ne  ressemblaient  pas  mal  à  nos  preux 
dufTaliers,  à  nos  hommes  d'armefi  ;  c'est  sur  eux  seuls 
<pe  reposait  la  force  des  armées  :  le  peuple  qai  se  fai- 
sait tuer  à  pied^  était  compté  pour  rien  ^  on  ne  faisait 
état  que  du  noble  chevalier  assez  riche  pour  soudoyer 
dautres  braves ,  Ou  assez  illustre  et  assez  brave  lui- 
même,  pour  en  attacher  d'autres  à  sa  fortune.  Quand 
Harc-Aiitoine  marcha  vers  l'Orient ,  pour  venger  la 
déiaite  de  Crassus,  le  roi  des  Parthes  n'eut  besoin 
pour  le  vaincra,  que  de  huit  cent  cinquante  chevaliers 
OQ hommes  d'arjnes  ^  peu  auparavant,  vingt  cinq  che- 
valiers parthes  avaient  conquis  la  Judée  et  pris  Jcru- 
^em.  Userait  facile  de  pousser  plus  loin  le  parallèle, 
<le  faire  voir  l'extrême  ressemblance  qui  existait  entre 
la  monarchie  arsacide  et  les  royaumres  de  l'Occident: 
nous  n'y  trouverions  pas,  il  est  vrai,  les  titres  de  duc 
et  de  comte,  empruntés  à  l'empire  romain  par  la  féoda- 
lité moderne  ^  mais  nous  y.  verrions  un  connétable 
commander  les  armées  et  des  marquis  défendre  les  fron- 
tières. Des  barons,  des  dynastes,  des  seigneurs  féo- 
^Qx  de  toute  espèce,  dont  je  ne  rapporte  pasles  noms, 
et  parmi  lesquels  il  y  en  avait  beaucoup,  comme  chez 
J90US,  qui  étaient  chargés  de  fonctions  sacerdotales, 
^  partageaient  le  reste  du  territoire ,  et  formaient  la 
partie  noble  de.  la  nation  ou  plutôt  la  nation  eUe-méme^^ 
tandis  que  le  peuple,  attaché  à  la  glèbe,  était  serf  dans 
Umte  la  force  du  terme.  -A  la  tête  de  ce  système  poli- 
tiqae  était  un  prince  qu'on  appelait  le  roi  des  rois,  et 
(pî  l'était  effectivement,  puisque  ses  premiers  v«s- 
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saux  portaient  le  titre  de  roi  ;  leur  nombre  était  fixé  à 
sept^  comme  les  sept  électeui's  du  saint  empire  romain. 
Si  nous  ne  sommes  pas  les  inventeurs  du  système 
féodal  y  qa'on  ne  croie  pas  qu*il  a  été  imaginé  par  les 
Parthea.  Qu'est-ce  que  le  gouvernement  féodal?  c'est 
tout  simplement  Toccupation  militaire  d'un  vaste  ter- 
ritoire, partagé  entre  tous  les  soldats  ;  les  rangs  y  sont 
distribuéscomme  les  grades  dans  une  armée  ;  c'est  la 
conséquence  inévitable  d'un  gouvernement  militaire 
ou  d'une  conquête.  Les  Arsacides  ne  furent  pas  les 
inventeurs  de  ce  mode  de  gouvernement,  puisqu'ils  ne 
furent  pas  les  premiers  conquérans  de  l'Asie  ;  ils  suc- 
cédèrent à  d'autres  empires  et  à  d'autres  conquérans  ; 
les  prédécesseurs  des  Assyriens ,  ceux  qui  chassèrent 
ces  derniers j  les  Mèdes  et  les  Perses,  avaient  un  gou- 
vernement tbut-à-fait  pareil  ;  les  Arsacides  n'ont  fait 
que  les  imiter.  Les  titres  de  maître  du  monde ,    de 
grand  roi ,  de  roi  des  rois  et  d'auti*es  encore ,  qui 
sont  arrivés  jusqu'à  nous,  de  peuple  en  peuple,  de 
tradition  en  tradition,  ont  toujours  servi  à  désigner 
le  suprême  monarque  de  l'Asie ,  même  dans  les  pays 
qui  ne  reconnaissaient  pas  précisément  sa  domination. 
Quand  les  Grecs ,  qui  faisaient  profession  de  braver  la 
puissance  du  roi  de  Perse,  mais  qui  recevaient  ses  sttty- 
sides,  disaient  le  roi,  le  grand  roi,  on  savait  bfen  de 
qui  il  s'agissait,  on  n'ignorait  pas  que  ce  titre  ne  s'ap- 
pliquait qu'au  prince  qui  régnait  en  Asie ,  et  qui  de 
droit  ou  de  fait  était  le  souverain  du  monde.  Malgré 
les  mémorables  victoires  des  Grecs^  qui  pourraient 
bien  avoir  été  un  peu  exagérées  par  l'amour-propre 
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national ,  la  Grèce  y  sans  Alexandre ,  aurait  fini  par  de- 
Tenir  nne  province  du  grand  roi  :  déjà  il  était  parvena 
à  y  faire  exécuter  ses  ordres ,  en  intervenant  dans  tout 
les  différends  des  Grecs;  il  en  avait  autant  qu'il  le  vou- 
lait à  sa  solde  ^  et  il  s'en  fallait  de  bien  peu  qu'il  ne 
fAt  réellement  leur  maître  ;  sans  Alexandre^  la  Grèce 
subissait  le  joug^  presque  sans  s'en  douter. 

Quand  le  roi  de  Macédoine  triompha  de  Darius ,  il 
devint  monarque  de  l'Asie;  c'estlà  le  nœud  qui  explique 
toute  la  conduite  politique  de  ce  conquérant.  Les 
Grecs,  peu  familiarisés  avec  le  droit  public  de  l'Orient, 
n'ont  jamais  pu  y  rien  comprendre ,  et  jamais  ils  n'ont 
pu  pardonner  à  Alexandre  de  les  avoir  forcés  de  vivre 
en  paix  chez  eux  ;  ils  n'ont  voulu  voir  en  lui  que  l'op- 
presseur de  leurs  démocraties.  C'està  traversune  mul- 
titude de  vaines  déclamations,  que  la  mémoire  de  ce 
grand  homme  nous  est  parvenue,  et  après  plus  de 
vingt  siècles»  nous  le  jugeons  encore  avec  tous  les  pré- 
jugés de  ses  ennemis.  Si  l'on  doit  accorder  quelque  es- 
time au  funeste  génie  des  conquérans,  pourquoi  n'ad«- 
mirerions^nous  pas  Alexandre  ?  nous  admirons  tant 
d'autres  personnages  qui  sont  célèbres  au  même  titre, 
et  qui  certes  ne  le  valent  pas  !Le  nom  de  ce  hérossemble 
destiné  à  partager  éternellement  la  gloire  de  tous  les 
autres  conquérans  qui  tous,  sont  forcés  de  subir  avec 
lui  une  comparaison  qui  n'est  pas  à  leur  avantage.  Il 
n  eut  presque  qu'un  défaut,  et  c'était  un  défaut  macédo- 
nien i  il  le  paya  biencher,  puisqu'il  lui  coûta  la  vie.  Elst- 
ilun  homme  qui  avec  de  si  faibles  moyens  ait  fiiit  tant 
et  de  si  grandes  choses  ?  c'est  avec  trente  mille  hommes 
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qti'il  ftèheve  la  conquête  de  FÂste.  Qu'on  ne  dise  pas 
qu'il  a  triomphé  de  multitudes  sans  courage  :  ses  ad- 
tersaires  pouvaient  avoir  moins  d*habileté  militaire  ; 
mais  Darius  et  les  Persans  étaient  braves,  et  c'était 
quelque  chose  dans  un  tems  où  la  vaillance^  presque 
seule^  décidait  du  destin  des  batailles.  Les  Scythes,  les 
Bactinens,  les  Indiens  lui  opposèrent  une  longue  ré-* 
sistancc;  enfin  dans  toutes  ses  batailles  contre  Darius, 
Alexandre  eut  toujours  en  tête  40yûoo  Grecs  aussi  ex- 
périmentés que  ses  Macédoniens  y  et  animés  par  toute 
la  haine  qu'ils  pouvaient  avoir  contre  lui  compatriote, 
qu'ils  regardaient  conmie  l'oppresseur  de  leur  patrie. 
Â  peine  hors  de  la  jeunesse,  au  milieu  des  factions , 
il  soumet  au  jougdes  républiques  guerrières  et  jalouses 
de  leur  liberté  5  il  abandonne  l'Europe  ;  d'innom- 
brables nations  reconnaissent  ses  lois  ;  rien  ne  l'arrête, 
ni  les  sables  de  la  Libye,  ni  les  neiges  de  la  Scythie* 
Que  sont  les  campagnes  des  tems  modernes ,  auprès 
de  ces  immenses  courses  militaires  ?  partout  il  laisse 
d'admirables  preuves  de  son  génie  5  il  ne  renverse  pas, 
il  fonde  un  nouvel  empire.  Les  plus  hautes  montagnes 
du  monde  sont  d'impuissantes  barrières  pour  ses  enne- 
mis :  les  sommets  glacés  de  l'Imaûs  s'abaissent  et  s'ou- 
vrent devant  lui  5  nos  géographes  ne  savent  où  le  suivre 
dans  ses  courses  lointaines.  Tranquille  dominateur 
de  l'Asie,  plus  grand  encore  par  son  génie  que  par  son 
épée,  méditant  de  plus  vastes  projets  que  tous  ceux 
qu'il  avait  achevés,  il  meurt  à  Babylone  dont  il  vou- 
lait faire  la  capitale  du  monde  :  l'univers  se  taisait 
devant  lui,  et  il  n'avait  pas  trente  deux  ans  !  L'armée 
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tvok  pareil  chef  devait  être  une  pépinière  de  grande 
apttaines:  tous  furent  d'habiles  généraux,  tous  avaient 
sa  vaillance  ^  mais  aucun  son  génie.  Alexandre  voulait 
devenir  Persan  en  Asie^  ils  y  restèrent  Grecs:  ces  deu^ 
mots  expliquent  leur  histoire»  Alexandre  aurait  fondé 
on  empire  durable^  ils  ny  eurent  qu'une  domination 
précaire,  mal  défendue  par  des  mercenaires  étrangers 
et  abhorrée  des  indigènes:  aussi  les  Arsacides  n'eurentr 
ils  pas  grand'peine  à  leur  arracher  le  sceptrede  l'Asie, 

Noos  ne  déroulerons  pas  ici  le  long  récit  des  faitf 
historiques  qui  concernent  cette  dynastie  >  et  que 
B0D5  avons  soumis  au  jugement  de  l'Académie*  La  mo« 
nrchie  arsacide  était  le  centre  d'un  vaste  système 
politiqpie,  en  rapport  avec  les  Romains  du  côté  de 
Toccident ,   tandis  ^qu'à  l'orient  il  était  en  contact 
avec  l'empire  chinois.  Ainsi,  d'un  côté  on  voit  les 
Parthes  chercher  des  ennemis  aux  Romains  jusqu'aux 
mes  du  Danube ,  et  de  l'autre  on  voit  les  monarques 
chinois  intervenir  comme  médiateurs  dans  les  sanglans 
démêlés  des    princes  arsacides.  Cette  puissante  mo- 
nsrchie   féodale  se   composait  de  quatre  royaumes 
principaux,  possédés  par  une  même  famille  :  la  bran- 
die aînée  avait  la  Perse,  et  son  chef,  décoré  du  titre 
de  roi  des  rois,  avait  la  haute  souveraineté  sur  tous 
les  princes  de  son  sang.  Les  rois  d'Arménie  tenaient 
le  second  rang;  venaient  ensuite  ceux  de  la  Bac- 
^nme,  che&  de  toutes  les  tribus  alanes  et  gothiques 
répandues  sur  les  bords  de  l'Indus ,  ou  dans  les  ré- 
gions inconnues  qui  se  prolongent  au  nord  de  l'Inde 

et  à  l'orient  de  la  Perse.  Au  dernier  rang  était  le  r,oi 
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arsacide  des  Massagètes,  qui  possédait  toute  la  Russie 
méridionale^  et  qui  gouvernait  les  tribus  gothiques  ^ 
alanes,  saxonnes ,  mèdes,  persannes  et  indiennes  ^ 
fixées  sur  les  rives  du  Wolga  et  du  Tanaïs.  Qu'on  ne 
s'étonne  pas  de  voir  tous  ces  peuples  placés  loin  des 
positions  géographiques  que  leurs  noms  semblent  in- 
diquer^ si  nous  ne  savions  pas  comment  l'Alcoran  a 
transporté  des  membres  d'une  même  tribu  arabe ,  les 
uns  sur  les  rives  du  Gange ,  et  les  autres  au  pied  des 
Pyrénées^  il  serait  difficile  d'en  rendre  raison.  Le 
séjour  des  Mèdes  et  des  Indiens  en  Europe  est  moins 
étonnant ,  lem*  point  de  départ  était  moins  éloigné. 
Quoique  ce  soit  en  Asie  qu'il  faille  chercher  la  première 
origine  des  Arsacides;  quand  ils  soumirent  cette  partie 
du  monde ,-.  ils  venaient  de  l'Europe ,  et  ils  faisaient 
partie  d'une  puissante  nation ,  dispersée  depuis  les 
bords  du  Danube,  jusqu'aux  contrées  les  plus  reculées 
de  la  haute  Asie  :  ce  peuple  était  les  Daces^  c'était  là 
le  nom  national  des  Arsacides ,  ils  le  donnèrent  à  leurs 
sujets.  Trois  siècles  avant  notre  ère,  la  Hongrie  et  la 
Bactriane  portaient  également  le  nom  de  Dacie ,  et 
cette  dénomination,  toujours  très-reconnaissable,  mais 
diversement  modifiée  par  les  idiomes  qui  se  sont  suc- 
cédés en  Europe  et  en  Asie,  sert  encore  à  désigner  les 
Allemands  et  les  descendans  des  anciens  Persans. 

Il  est  facile  de  voir  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  que  l'origine  des  Arsacides  est  liée  à  une  autre 
question  d'une  très«haute  importance ,  question  sou- 
vent débattue ,  mais  qui  est  loin  d'être  encore  résolue  , 
et  dont  la  solution  expliquerait  les  rapports  intimes  de 
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langue,  de  grammaire,  d'institutions,  de  mceurs,  de  re- 
ligion et  d'organisation  physique,  qoi  rapprochent  tons 
les  peuples  de  l'Europe  ancienne  et  moderne ,  des  na- 
tions de  l'extrême  Orient.  On  sait  que  c'est  des  fron- 
tières de  l'Asie  que  venaient  les  barbares  qui  détrui- 
sirent l'empire  romain  ;  leur  voisinage  des  nations 
asiatiques,  explique  la  ressemblance  que  l'on  remarque 
entre  eux.  Mais  croit-on  que  ce  soit  la  seule  fois 
qu'une  pareille  révolution  se  soit  opérée  ?  croit-on 
qu'elle  ne  se  soit  pas  renouvelée  plusieurs  fois  et  à 
des  époques  bien  plus  anciennes,  lorsqu'il  n'existait 
pas  encore  des  empires  assez  puissans  pour  arrêter 
ces  redoutables  émigrations  ?  La  terre  dassique  est 
encore  soumise  au  joug  des  Turks  qui ,  jadis ,  étaient 
voisins  des  Chinois  5  ils  dominent  encore  dans  la 
WeÂsie  et  en  Egypte:  hé  bien  !  long-tems  avant 
les  époques  marquées  dans  les  histoires  ordinaires,  des 
honunes  qui  n'étaient  pas  de  la  même  race,  mais  qui 
fenaient  presque  d'aussi  loin,  soumirent  l'Asie  et 
l'Europe  à  leur  domination ,  et  le  Nil  reconnut  leurs 
lois.  A  travers  Tempire  actuel  de  Russie ,  ils  enva- 
hirent la  Grèce  et  la  Germanie ,  pénétrèrent  en  Es- 
pagne, et,  conome  les  Vandales  depuis,  ils  franchirent 
les  colonnes  d'Hercule ,  et  passèrent  en  Afrique  ,  où 
ih  s'étendirent  jusqu'aux  rives  lointaines  du  Sénégal. 
Une  Inde ,  différente  de  l'Inde  asiatique,  exista  en 
Europe  ;  les  rites  et  les  institutions  des  Brahmanes  y 
brent  en  pleine  vigueur  ;  là  aussi ,  les  hommes  a 
fixante  ans  avaient  rempli  leur  carrière  terrestre  ; 
et,  dès-lors,  dégagés  de  tous  leurs  devoirs  envers  le 
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monde  et  leur  famille»  ils  n'aspiraient  plus  qu'à  ren* 
trer  dans  le  sein  de  la  divinité,  dont  leur  ame  n'était 
qu'une  émanation ,  et  ils  hâtaient  ce  moment  fortuné 
par  une  mort  volontaire.  C'était  par  une  route  plus 
difficile,  que  d'autres  arrivaient  au  même  but  :  séparés 
du  reste  des  hommes,  confinés  dans  des  monastères 
éloignés,  soumis  à  de  rigoureuses  austérités,  plongés 
dans  de  profondes  méditations  sur  l'essence  divine  ^ 
ces  pieux  cénobites  croyaient  s'identifier  avec  f  être 
dont  ils  recherchaient  la  nature  ;  et  les  peuples,  tou- 
chés de  la  sainteté  de  leur  vie,  leur  décernaient  vi-r 
vans  les  honneurs  divins  ^  et,  en  les  reconnaissant  pour 
rois,  ils  croyaient  n'avoir  pas  d'autre  chef  que  Dieu 
lui-même.  Plusieurs  des  traits  de  ce  tableau  de  l'Inde 
européenne  subsistent  encore  dans  l'Inde  asiatique 
et  dans  les  régions  limitrophes.  Partout,  en  remon- 
tante des  époques  fort  éloignées  de  nous,  on  retrouve 
en  Europe  et  en  Asie,  à  des  distances  immenses  et 
avec  les  mêmes  noms,  des  divisions  d'une  même  na- 
ture^ dispersées  par,  les  étonnantes  révolutions  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  peuples  sont,  pour  ainsi  dire ,  les  seuls  person- 
nages qui  figurent  dans  cette  partie  intéressante  de 
l'histoire ,  qui  est  celle  de  nos  ancêtres.  A  peine  con- 
naissons-nous les  noms  de  quelques-uns  des. conduc- 
teurs de  ces  antiques  et  puissantes  colonies  \  ce  n'est 
qu'en  approchant  de  nous  ,  que  les  ténèbres  se  dissi- 
pent peu  a  peu,  et  que  les  faits  historiques  paraissent 
avec  toutes  leurs  circonstances.  La  puissance  des  Ar^ 
sacides  est  la  première  de  ces  grandes  dominations, 
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qd  p&isse  être  soumise  aux  narrations  de  lliisioire. 
Les  matériaux  ne  manquent  pas  ^  mais  qu'on  s'ima-* 
gioeoB  temple  magnifique  qui,  dés  loog^-tems,  a  sue- 
anobésous  la  faux  destructive  du  tems,  et  dont  les 
débris  mutilés  et  entassés  conftisémenti  ou  disperses 
iJk  loin,  semblent  ne  plus  permettre  de  reconnaître 
le  plan  de  l'édifice  :  telle  se  présente  l'histoire  des 
Afsacides.  Il  n'existe  aucun  corps  d'annales  :  un 
paod nombre  de  passages  concis»  tronqués ,  altérés  et 
diip^s^  qui  appartiennent  à  des  auteurs  de  tems , 
tielangaes  et  de  nations  très-différens^  sont  les  seuls 
iDojens  de  rétablir  cette  histoire.  Les  Grecs,  les  La- 
tins, les  Arméniens^  les  Syrien»,  les  Arabes,  les  Per» 
su»,  les  médailles  y  les  inscriptions  ^  l'antiquité  pro« 
^i  et  ecdésiastique^  il  £aut  tout  mettre  à  contribu*- 
tio&,  pour  refaire  cette  grande  portion  des  annales  du 
genre  humain  :  il  &ut  soigneusement  discuter  et  en^ 
visager,  sous  tous  aes  rapports ,  chacun  des  points  de 
ce  long  enchaînement  de  faits,  pour  lui  assigner  la 
véritable  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  série  des 
tems.  C'est  en  l'an  dâo  av.  J.-G.  que  les  Parthes  ten«- 
toit,  pour  la  première  fois,  de  ravir  le  sceptre  de 
lAsie  aux  successeurs  d'Alexandre.  Arsace  succombe 
^  cette  entreprise,  mais  son  frère  Tiridate  fut  plus 
beoreux  :  avec  Taide  des  barbares  du  Nord,  il  parvint 
^  iaire  reconnaître  son.  indépendance.  Moins  d'un 
Aède  après,  Mithridate,  non  pas  le  redoutable  en- 
i^mi  des  Romains,  il  n'était  qu'un  vassal  des  Arsaci- 
des,  maij  le  sixième  roi  des  Parthes  qui  portait  le 
^enom,  met  fin  à  la  puissance  des  Grecs.   Cop- 
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quérant  et  législateur ,  il  domine  de  l'Euphrate  à  Un- 
dus  y  et  des  princes  de  son  sang  régnent  dans  Ilnde  , 
dans  la  Scytbie  et  en  Arménie.  Après  sa  mort,  les 
Grecs  tentent  un  dernier  effort  :  la  victoire  leur  sou- 
rit un  instant  ;  mais  bientôt,  l'imprudence  de  leur  chef 
et  des  alliés  qui  viennent  des  frontières  de  la  Chine , 
poiu*  combattre  sous   les  drapeaux  des   Arsacides, 
mettent  fin  à  une  lutte  trop  inégale ,   et  l'empire  de 
l'Asie  reste,  sans  contestation,  aux  descendans  d'Ar- 
sace.  La  défaite  de  Grassyis  et  celle  d'Antoine,  dont  la 
honte  ne  put  être  effacée  par  les  victoires  de  Corbu- 
lon  et  de  Trajan,  font  voir  que  les  Parthes  ne  dégé- 
nérèrent pas.  Tant  que  leur  empire  subsista,  ils  fu- 
rent la  terreur  des  Romains  ]  jamais  leurs  dissensions 
ne  favorisèrent  les  projets  des  étrangers.  C'est  chez 
eux-mêmes  qu'était  l'ennemi  qui  devait  les  terrasser. 
Un  de  leurs  plus  faibles  vassaux,  Ardeschir,  seigneur 
d'un  petit  canton  de  la  Perse,  accrut  peu  à  peu  ses 
forces,  en  soumettant  d'autres  petits  seigneurs  ;  puis  « 
profitant  habilement  de  l'enthousiasme  religieux  et  de 
la  haine  que  les  peuples  nourrissaient  contre  les  Par- 
thes, dont  ils  n'avaientpas  oublié  l'origine  étrangère,  il 
sut  se  rendre  redoutable  au  grand  roi ,  qui  succomba 
en  l'an  aa6  de  notre  ère,  et  laissa  l'empire  à  la  dy- 
nastie des  Sassanides,   après  que  sa  race  eut  occupé 
quatre  cent  soixante  seize  ans  le  trône  de  la  Perse. 
La  mort  du  roi  des  rois  n'amena  pas  la  chute  totale 
des  Arsacides  :  les  princes  de  la  Bactriane,  de  concert 
avec  ceux  de  la  Scythie  et  de  l'Arménie ,  unirent  plus 
d'une  fois  leurs  efforts  à  ceux  des  Romains,   contre 
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les  nouveaux  possesseurs  de  Ja  Perse  ;  mais  insensi- 
Uement  leur  puissance  s'afiaiblit  :  les  Bactriens^  déjà 
presque  atbattus  par  les  Persans^  se  soumireDt  au  com- 
mencement du  Y*,  siècle  aux  Huns  Ephthalites  ^  les 
Arsacides  du  Nord  cédèrent  devant  Attila.  Une  partie 
de  leurs  sujets  chercèbrent  un  asyle  dans  les  gorges 
du  Caucase  et  sur  les  bords  de  la  Baltique ,  où  sont 
encore  leurs  descendans^  tandis  qu'une  autre  partie  ^ 
confondue  parmi  ces  peuples  qui  renversèrent  Tempire 
romain  y  en  fîijant  les  troupes  victorieuses  du  redou- 
table roi  des   Huns ,  vint  se  fixer  sur  les  rives   de 
rOcéan  Atlantique.  Les  Arsacides  d'Arménie  subsis- 
tèrent plus  long-tems  ^  ils  embrassèrent   le  christia- 
nisne,   trente  ans  avant  que  Constantin  l'eût   fait 
monter  sur  le  trône  ^  de  sorte  que  le  royaume  d'Ar- 
ménie fut  réellement  la  première  monarchie  chi'é- 
tienne  :  elle  finit  en  4^8.  Des  Arsacides,  déchus  du 
rang  des  rois,  se  conservèrent  en  Perse,  oÀ  ils  ré- 
gnèrent,  au  X*.  siècle,  sous  le  nom  de  Samanides: 
d^autres,  passés  ei|  Occident,  s'y  illustrèrent  par  leurs 
exploits  en  Afrique  et  en  Italie^  en  combattant  sous 
les  drapeaux  de  Bélîsaire,  et  ils  finirent  par  monter  sur 
le  trône  de  Constantinople.  Enfin,,  on  les  voit  enc(Mre 
briller  parmi  les  derniers  défenseurs  du  nom  chrétien, 
en  Arménie,  oà  leurs  exploits  viennent  se  confondre 
avec  ceux  de  nos  croisés.  Telles  furent  les  destinées 
des  Arsacides. 
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TRADUCTION 

D'UNB  ode  chinoise,  tirée  du  GHI-KINGt 

on 
LIVRE  DES  VERS, 

Par  M.   C.   Landresse. 


Le  Chi-King ,  ou  Livre  des  vers ,  est  un  des  princi- 
paux ouvrages  de  la  littérature  chinoise  \  et  cependant 

il  n'est  guère  connu  en  Europe  que  par  le  très-court 
fragment  qu'en  a  donné  sir  William  Jones ,  dapi*ès  la 
traduction  d'un  Chinois  noraxxkkWang^ia^toungy  et  par 
les  passages  répandus  dans  les  divers  écrits  de  Confii-- 
cius.LeP.  De  la  Charme  en  a  bien,  il  est  vrai,  composé 
une  traduction  latine,  dont  il  existe  plusieurs  copies 
en  France  \  mais,  comme  la  plupart  du  tems  il  fond  le 
commentaire  avec  le  texte,  cela  devient  une  véritable 
paraphrase. 

Il  serait  assez  important  d'avoir  une  idée  plus  pré- 
cise de  ce  livre ,  dont  toutes  les  poésies  ont  un  rapport, 
plus  ou  moins  direct,  avec  les  mœurs  et  l'histoire  des 
anciens  Chinois.  Presque  toutes  les  odes  du  Chi^King 
présentent  des  idées  allégoriques.  Les  noms  des  per- 
sonnages sont  déguisés  dans  les  unes  5  dans  d'autres,  ils 
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Mat  conservés  dans  leur  intégrité.  Du  nombre  de  ces 
dernières  est  celle  dont  j'offre  ici  la  traduction.  Cest la 

• 

leptiémeode  delà  deuxième  partie  du  quatrième  livre. 
Le  poêle  s'y  plaint  amèrement  de  l'oi^ueil  de  Chi-in, 
premier  ministre  de  l'empereur  Hoan-wangj  petit- 
fib  et  successeur  de  Ping''\vang,  vers  l'an  ^ao  avant 
fère  chrétienne.  Quelques  commentateurs ,  dit  le  P. 
De  la  Charme ,  prétendent  que  ce  Chi-in ,  éthit  pre- 
mier ministre  de  JTeou-wang,  prédécesseur  immédiat 
ie  Ping-'wang  y  vers  Tan  780  avant  T.-C. 

Tai  fait  tous  mes  efforts  pour  traduire  le  plus  litté- 
ralement po^ible  y  j'ai  évité  avec  soin  de  transposer  les 
Tersj  je  me  suis  surtout  appliqué  à  conserver  la  briè* 
fêté  et  la  concision  qui  les  distinguent  y  et  dont  on  ne 
saurait  se  faire  une  idée  bien  exacte.  C'est  ce  qui  mV 
déterminé  à  donner  une  traduction  latine,  mot  à  mot/ 
de  toute  Tode.  J'y  ai  joint  la  prononciation  des  mots , 
pour  faire  mieux  juger  de  la  prosodie  chinoise. 

Si  je  suis  parvenu  à  surmonter  quelques  difficultés , 
je  n'en  suis  redevable  qu  à  la  complaisance  sans  bornes 
de  M.  Abel  Rémusat  y  qui  a  bien  voulu  me  les  aplanir. 
Je  m'empresse  de  payer  publiquement  à  ce  savant 
professeur,  le  juste  tribut  de  ma  reconnaissance,  pour 

tous  les  avis  éclairés  c[u'il  a  daigné  me  donner. 

< 

TRADUCTION  UTltRàLE, 

Pareil  à  la  montagne  escarpée  du  Midi,  qui  frappe 
tous  les  regards  par  ses  formes  agrestes  et  effrayantes  ; 
tel  tu  parais,  ô  CAi-m,  homme  redoutable  et  sévère. 
Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  toi  5  le-cœur  du  peuple  est 
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cotnine  brûlé  par  la  tristesse  ;  il  n'ose  plus  se  livrer  k 
une  joyeuse  familiarité  ;  le  royatime  est  prêt  de  périr, 
comment  ne  t'en  aperçois-tu  pas  ? 


La  montagne  escarpée  du  Midi  est  couverte  de  brous* 
sailles  ^  6  Clùrin ,  homme  redoutable  et  sévère ,  pour- 
quoi ton  cœur  est-il  sauvage  comme  elle?  le  ciel  nous 
envoie  des  calamités  ^  nos  troubles  augmentent  à  cha- 
que instant  ^  le  peuple  ne  sait  plus  que  se  plaindre  ]  et 
tout  cela  ne  te  fait  pas  changer  de  conduite  ! 


C'est  sur  le  grand  ministre  In-cfu,  que  la  dynastie 
des  Tcheou  se  repose  du  soin  du  gouvernement.  L'ad- 
ministration du  royaume  est  confiée  à  lui  seul  ^  il  est 
comme  le  lien  qui  nous  rattache  aux  autres  peuples.  Il 
pourrait  en  cette  qualité  y  aider  l'empereur;  il  pourrait 
prévenir  les  troubles  qui  nous  désolent.  Il  ne  le  fait 
pas  y  parce  qu'il  n'est  pas  ch^ri  du  ciel;  faut-il  donc 
pour  cela  que  nous  périssions  tous  ? 


Il  ne  sait  rien  voir  par  lui-même ,  ni  par  les  siens  ; 
aussi  le  peuple  n'a  aucune  confiance  en  eux,  parcequ'ils 
sont  incapables  de  rien  examiner  ni  de  rien  faire.  Qu'ik 
cessent  de  tromper  l'empereur  ;  qu'ils  règlent  enfin 
leurs  passions  ;  que  ces  hommes  sans  talens  ne  nous 
exposent  plus  à  d'aussi  gi*ands  dangers  ;  que  ces  gens 
de  rien,  beaux-pères  et  gendres,  cessent  d'exercer  des 
charges  au-dessus  de  leurs  forces. 
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Le  ciel  tout-puissant  n'est  plus  juste  à  notre  égard, 
paisqu'il  fait  tomber  sur  nous  de  si  grands  malheurs  ; 
le  ciel  tout-puissant  n'a  plus  pitié  de  nous ,  puisqu'il 
hisse  le  royaume  en  proie  à  tant  de  troubles.  L'em- 
pereur est  comme  le  terme  où  doivent  s^arréter  tous 
ces  maux  ^  lui  seul  peutbannir  la  tristesse  du  cœur  de 
ses  sujets  ^  et  lorsqu'il  ramènera  la  paix ,  ils  mettront 
de  côté  toute  baine  et  toute  colère. 


Mais  si  le  ciel  ne  compatit  pas  à  nos  maux ,  ils  ne 
sauraient  avoir  de  terme.  Chaque  mois  voit  renaître 
de  nouvelles  calamités  ;  déjà  le  peuple  est  incapable 
de  goûter  le  repos  ^  déjà  son  cœur  est  comme  enivré 
par  la  tristesse.  Qui  pourra  pacifier  ce  royaume?  si 
Fempereur  ne  gouverne  pas  lui-même ,  la  perte  du 
peuple  est  assurée. 


Les  chevaux  de  ce  char  sont  retenus  par  la  crinijère^ 
je  regarde  de  tous  côtés,  mais  de  quelque  part  que  je 
me  tourne,  je  ne  vois  que  des  dangers. 


Votre  perversité  est  à  son  comble  :  le  plus  souvent 
on  vous  voit  combattre  les  uns  contre  les  autres  ^  et  si 
vous  avez  un  moment  de  tranquillité ,  vous  l'employés 
à  une  joie  tumultueuse,  comme  des  gens  qui  boivent 
eosemble. 

L'aagQste  ciel  s'est  dépouillé  de  sa  justice  à  notr* 
I.  6 


^ard  :  notre  empereur  est  rongé  de  soucis  cuîsans  , 
et  cependant  vous  ne  song^  pas  à  réprimer  vos  pas* 
sions;  et  tous  tous  iqdignez  contre  ceux  qui  aont 
juistes. 

Moi  Kia-fau  y  i'aî  composé  ces  vers,  dansFintention 
de  mettre  fin  aux  malbitiirs  de  num  souverain.  Qu'il 
tourne  son  cœur  vers  la  iustice,  et  alors  il  poorra  gou- 
verner dignement  les  dix  mille  royaumes. 


HM<k«W**<MAW«tWi 


TAAPUCTIOV   YERBALB. 

Ai«Tl78  ille  australis  mons  \ 
Connectuntur  lapides  asperè^  horrendum-iu-modum, 
Metuende,  formidolose  Cfu^m, 
Populi  omnes  te  inspiciunt. 
Moesti-sunt  animi  perinde«-ac-si  ardèrent  : 
Non  audent  laetari ,  confabulari, 
Imperii  appropia<|iiantem  fincm^  destructionem , 
Q«û4  agis^  no9  prospiciens  ? 

Il  ■!-■  ïll^ll'l'- -  t  -        -  -  .  .    .  ^ 

TRANSCaiPTXOZf  DK  LA  eaOKONGlATION. 

TsiBi  pi  nan  chan  ; 
*Weï  chi  yan  yan , 
Ue  he  Chi'-in^ 
Min  kin  eul  .tcban  ; 
Teou  sin  jou  than  ; 
Pou  kan  hi  than, 
Koue  ki  tsou  y  tchan , 
Ho  youQg,  pQu  kian. 
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Altos  ille  australis  mOBs; 
Est  plenos  ille  Tepribus  ; 
Metaende^  fonnidolose  Ciitm, 
Kon  xqQtiA  es  ,  cur? 
GcdiinL  Donc  advehit  caliimitfites  j 
lUain ,  tarbamenta  crescoi^.t  viil4ç  ; 
Popalns  loqaitur  nihil  laeti^sa^ 
Sed  nihil  refrénât ,  proh  ! 


In-c/d,  magnus  minister. 
Est  Tcheou  fundamentum. 
Constringit  imperii  justitiam  ^ 
Quatuor  partes  ille  constringit. 
ImperatorenoL  ille  adjuvaret  $ 


Tsieï  pi  nan  cban  ;. 
Teou  chi  kbi  jo, 
He  he  Chi^in; 
Pou  phiog  'weï  hp? 
Thian  £uig  tsian  tfisœ 
Sang ,  louan  houng  to. 
Min  yan  wou  kio; 
Thsan  mou  tchhing  tso. 


r  • 


In^chî  tai  clii , 
'Weï  Tcheou'-UM  ti , 
Ping  koue<-tchi  kiun  ; 
Sse  £uig  chi  Véï," 
Thian-tseu  <^.^,   • 
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Efficeret  populus  ne  contiirbar.etur  ^ 
Non  amatiir  magno  cœlo , 
Non  decet  perire  nos  omnes. 


Nec  ipsemet^  nec  parentes , 
Omnes  populi  non  fidunt  ; 
Nec  examinant,  nec  agunt. 
Ne  decipiant  imperatorem  ] 
tJtantur  justitia,  utantur  tandem. 
Non  exilibus  viris  periclîtemur. 
Homines  nihili,  soceri,  gêner i, 
EtTgo  abstineant  a-gravibus  officiis. 


Magnum  cœlum  non  xqutun , 


Pi  min  pou  mi, 
Pou  tiao  bao  ihian , 
Pou  i  khoang  'o  cbi. 


Fe  koung,  fe  thsin , 
€hu  min  fie  sin  ; 
Fe  wen ,  fe  sse. 
We  Wang  kîuxi-Ui  ; 
Cbi  i  y  cbi  i , 
Wou  siao  jin  i, 
So  so  yen  ya, 
Tse  wou  wou  sse. 


Hao  tbian  pou  young. 
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Profiindens  illas  tantas  calamitatea^ 

Magnnm  cœlmn  non  misericors^ 

Proibiideiis  haec  tanta  turbamenta. 

Imperator  sicut  terminus  : 

Efficiat-at  populos  animi  lugùbria-deponat. 

Imperator  si  placidus.^ 

Odia  y  iras  ille  amovebit. 


Non  miséricorde  magno  ccelo, 
Dissentiones  non  habebunt  fiuem. 
Sicut  lunœ  istae  nascuntur  y 
Efficiunt-ut  populus  non  qniescat. 
Tristis  animus  ut  ebrius: 
Quis  poterit  regnmn  pacificare  ? 


Hiang  tbseu  kio  jroung  ^ 
Uao  thian  pou  hoeï  ; 
Hiang  thseu  ta  li. 
Kiun-Ueu  jon  ki  : 
Pi  min  sin  khi, 
Sion-tseu  you  i 
'Ou  nou  cfai  'weî* 


Pou  tiao  bao  thien, 
Louan  mi  jeou  tîng. 
Chi  youei  sse  fling. 
Pi  min  pou  ning. 
Teou  sin  jou  tcbbing. 
Choui  ping  koue  tcbbing! 
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Non  ipsemet  faciens  gulj^rafementniii  ^ 
Peribimt  lassitudine  Gentwn  fioaitiie.  . 


Cumis  hlijtt^  quatuor  tjnâcîl-tti^dëà , 
Quatuor  quadrupèdes  cervice  dédnéutitlii*. 
Ego  circumspicio  quatuor  angUlôJl , 
Per  augustiaSy  nihil-e^t  quà  eam. 


■'  ■  »  I  itii;» 


Semper  crescit  vestra  nequitia, 
Intuentur  vos  invicem  pugnautes  ; 
Si  tranquilli ,  tune  laetamini , 
Sicut  simul  vinum  effundentes. 


Pou  tseu  'wêi  téfeÎDg, 
Tso  lao  pe  sing. 


u.^ 


Kia  pi  sse  meou  , 
Sse  meou  hiang  ling. 
'O  tchea  sse  fang , 
Tso  tso  mi  so  tchhing. 


Fang  meou  eul  'd  ^ 
Siang  eul  meou  i  ; 
Ki  i,  ki  i, 
Jou  siang  telltièëli-i. 


•  M 


>  •       I         a  > 
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Magmun  cœlum  non  aeqaum  : 
S^oster  imperaior  non  traacpiillus  ^ 
lion  refreuatis  vestrum  animum  ; 
UTgetis  y  indignamini  illos  jnstos  ; 


Kia-fou  condidi  carmina , 
Ad  finienda  imperatoris  infortunia^ 
Tandem  con verte  tuum  animnm , 
Ut  coniîneas  decem-mlUia  régna. 


Hao  diian  pou  phing  : 
'O  Wang  pou  ning  ; 
Pou  tchUng  khi  sin  j 
Fou  youan  kl  tchiug, 


Kia-fau  tso  Uousg' 

I  kîeou  wang  hioung  ; 

Chi  'o  eul  sin , 

I  tchliou  wan  poung.  (  i  ) 


(i)  11  est  4  remarquer  qu*il  y  •  dans  cette  ode  plof  de  vîngt'qiutre 
dbangemcns  de  prononciation.  Ces  aUératioos  sont ,  comme  on  le  Toit, 
Irit-iréqoentes.  Elles  ont  lien  tant  pour  la  consonnance  que  poar  la 
rime.  Ainsi ,  par  c:naiplè ,  le  dernier  caractère  de  la  dernière  strophe , 
doit  régulièrement  te  prononcer  pang  ;  mais ,  ce  lAot  ainsi  prononcé  ne 
rimant  plus  avec  khung^  qui  estplos  haut,  on  est  averti  par  ane  noie 
qa*il  faotHre^un^. 
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NOTICE 

Sur  ks    Travaux   administratifs  de  M.  le  Duc  d^ 
Richelieu  ,  dans  la  Russie  méridionale , 

Par  M.   S.  *** 


Une  mort  prétnaturée  et  presque  subite  vient  d'en* 
lever  M.  le  duc  de  Richelieu,  un  des  hommes  d'état 
que  la  Société  Asiatique  s'enorgueillissait  de  compter 
parmi  ses  membres.  Quelques  semaines  se  sont  à  peine 
écoulées ,  depuis  qu'on  la  vu  prendre  part  à  l'organi*- 
sation  de  cette  Société,  et  lui  promettre  par  ses  rela— 
tions  avec  les  confins  de  l'Asie,  les  plus  grands  succès 
dans  ses  travaux  :  un  seul  instant  a  détruit  toutes  les 
espérances  qu'on  apu  concevoir  avec  tant  de  fondement, 
du  zèle  d'un  coopérateur  aussi  illustre  qu'éclairé.  En 
déplorant  la  perte  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  la  Société 
Asiatique  ne  fait  que  partager  la  douleur  de  la  France, 
entière,  des  nombreux  amis  qu'il  laisse  inconsolables  ^ 
des  malheureux  dont  il  était  le  soutien  et  le  père. 

Il  est  peu  d'hommes  en  effet  qui  aient  été  l'objet 
di*  regrets  plus  universels,  plus  unanimes.  Tous  les 
partis,  qui  malheureusement  divisent  encore  la  France, 
se  sont  réunis  dans  l'expression  de  leur  douleur  ;  tous 
se  sont  empressés  de  rendre  justice  au  noble  et  loyal 


(89) 
caractère  du  dac  de  Richelieu,  à  ses  éminentes  vertus , 
au  zèle  qui  Fanimait  pour  ]e  bien  de  son  pays  :  hom- 
nage  rare  ,  ^t  non  suspect  de  flatterie,  puisque  celui 
qui  en  est  l'objet  n'existe  plus. 

Je  ne  détaillerai  point,  dans  cette  notice,  les  qua- 
Utès  de  l'esprit  et  du  cœur  de  M.  le  duc  de  Ricbelieu;  je 
ne  parlerai  pointdes  dernière^  années  dé  sa  vie  politi- 
que, ni  desnombreuxservices  qu'il  a  rendus  à  la  France, 
services  dontpersonne  ne  saurait  nier  l'importance.  Pla- 
cé à  la  tête  des  affaires,  dansuntems  des  plusdiflScileset 
des  plus  désastreux  pour  sa  patrie ,  c'est  à  la  loyauté  et  à 
la  droiture- de  son  caractère  que  la  France  dut  sa  déli- 
vrance ,  et  cet  état  de  jM*ospérité  dont  elle  commence 
à  jouir  après  tant  de  malheurs  et  de  boule versemens. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  les  bien- 
faits,  moins  connus  en  France,  que  M.  le  duc  de 
Richelieu  a  répandus  dans  une  contrée,  qui ,  par  sa 
pcksîtion  et  par  les  peuples  qui  l'habitent,  doit  plus 
particulièrement  fixer  l'attention  de  la  Société  Asiati- 
que. Elu  rendant; cet  hommage  à  la  mémoire  d'ua 
homme  qui  ne  cessera  d*étre  également  pleuré,  et 
dans  le  pays  le  plus  civilisé  du  monde,  et  sur  les  bords 
agrestes  du  Pont-£ua$A3  dans  les  ;  palais  qui  ornent  la 
capitale  de  la  France,  comme  dans  les  hujttes  des  monta- 
gnards de  la  Taiu;ide  ;  j'ose  me  flatter  de  remplir  les 
vues  de  la  Société ,  et  de  rentrer  en  quelque  sorte  dans 
l'objet  de  ses  occupations, 

La  valeur  àapt  AI.  le  duc  de  Richelieu  fit  preuve , 
arec  toute  l'ardeur  du  jeune  %e,  à  l'assaut  d'Ismael , 
où  il  se  trouva  comme  volontaire,  fit  connaître  son 
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nom  et  ses  brillantes  cpialités  en  Russie^  et  le  fit  dis-» 
tingder  par  l'impératrice  Gatheriiie^  qui  lui  donna  de» 
marcpies  de  sa  satisfaction  etdeson  estidiey  en  lai  ac- 
cordant la  croix  militaire  de  Saint<-Ge€Tge  et  une  épée 
d'or.  LorsqnelescircoBsljincés  l'obligèrent  dans  lasuite 
à  quitter  sa  malheureuse  patrie  y  ses  vues  ae  tournèrent 
rers  ce  pays  éloigné^  Où  il  avait  reçti,  peu  de  tems  au«» 
paravant  un  accueil  si  favorable^  etoè  Ton  vint  audevant 
de  lui  avec  empressement.  Il  y  servit  avetï  distînotioii 
sons  le  régne  de  Catherine  et  sous  cthn  de  remperem* 
Paul,  qui  lui  confia  le  commandement  d'un  régiment  dé 
cavalerie^  et  le  nomma  lieutenant  •généra):  il  ^atequii 
l'estime  et  l'amitié  de  tous  çemi  qui  étaient  éo  reladimt 
de  service  avec  lui  y  et  les  sentimens  i|n'il  ittêpim  aux 
officiers  comme  aux  soldats ,  ne  lontpas  encore  etfSicés 
du  coeur  de  cent  qui  ont  eu  le  bOtiheut  de  l'aVoit 
pour  chef» 

L'ehiperenr  Alexandre,  qui  lM|ccédA  À,  son  ^rie  en 
i&Of ,  sttt,  quoique  jeut»éeiieoi'e,  àppréoi«^  fe  noble 
caractète  de  M.  le  duc  de  Richelieu.  li  Fedgagea  à 
rentrer  an  sei^vice  de  Russie ,  qn'tt  avait  quitté  qnet^ 
que  téms  avatit  la  mori  de  Temp^tetir  Pa«d  i  et  au 
coiiKm«icetaaent  de  i6b3>  illetiK>mmagi»uvemenrdela 
liouvelte  ville  d'Odessa. 

Lé  pays  où  cette  ville  est  sittiée  >  venait  d'ètré  ac- 
quis par  la  Russie ,  en  vertu  du*  traité  de  ^aix  concht 
avec  la  Turquie  à  Yassy,  en  179^^  Renfermé  entre  les 
embouchures  du  Boog  et  du  Dniester,  il  n'offrait, sur 
une  étendue  de  5o  lieMs  de  largeur,  sur  un  peu  plus 
de  longueur ,  qu'un  désert  immense ,  où  l'on  ne  ren*^ 
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ccdytrâSt  Jpiis  «ne  seule  habitation  (i).  La  gnerte  en 
aTâH  chtfssé  les  INtmtftd^,  qui ^  députa  dès  siècles^ 
erMieiitâve(f  lettirstfaupeanx  dans  ces  vbMes  solitudes, 
c^dvefte*  dea  plus  beMx  pâturages  ffaon  puisse  voir, 
mais  ciitiércihetit  dépdtirvues  d'arbres.  Lie  gouverne- 
ment rn^e^  dés  qu'il  fii%'ètipo^se.<isidii  de  cette  conti'ée, 
songea  à  toettre  à  proât'  stt  belle  position  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire,  en  y  attiraitt  Une"  population 
3lidu»trîénse  elf  côttlnnei*eante.  On  diâéHbùâ  à  des  par- 
titftiliers  les  termes  éiicèl^  tiéi^^  qtf  elle  Renfermait, 
soUs  eotiditiôU  d^  fbrïnef  dès  étaMi^tfittéttS  ;  et  il 
tet  décrété,  eh  19^6,  ^'tah  pôtî  ave^î;  Une  ville,  à  la- 
quelle on  Aoûhk  fafliique  hôiti  d'OtHèsàà ,  séhait  établi 
surreinplaeement  dii  dbâfteàu  ruiné  d'Hîidjt-b^y ,  pour 
suffît  do  déboUéhé,  taht  au  pity  s  fertile  qui  1  ehvhbrine, 
qu'à  toute  rUk^âitoej  A  riche  en  prôdtfétfidM  téi*rito^- 
rialc».  .     .  .    T 

Iia^itioiltta«tiigettsë  de  ce  h&trtéAii  p6H  y  'attira 
bîentM  des  cthnnierçatid  :  mi^is  ses  progrès  ;;  dans  les 
fr^tAièt^  ahnées  dé  ë^tt  existence',  fllrèlzrt  bien  peu 
•eosiUea ,  séif  parce  qù<  tout  étabUsafentéitt^  ft6ùveau 
ne  saurait  offrir  au  commerce  ni  les  commodités ,  ni 
les  gBriBtiBs  néocsffcirea  )  aoft  qu^due  aditiiàistl^ation 


1 
«  > 


•  1       .  • .    •  •    «       Il  r»  «  1     »  '         ■    .  -  • 

(i)  On  peut  lire  la  relation  d/qi^  voyageur  qurearcouni^  ce  pap  ea 
179^  ,  et  qui,  peudant  trois  jours  ae  marche,  depuis  Bender  jusqu'à 
OtAàlEtff,  rie  rencoftfra  /nil  ^nt  seule  hahUcrthrif  pas  un  seul  arbre , 
m  èukaon  ;  tt  a.  d&  ttëniftlreiheiit  pasMr  [très  Jv  l*4ti»plltt!èinëlK  adtdél 
d'Ode^a.  Voy.sz  }^ .  Fa^^age  en  Cifim^^  vaîvtX  de  la  JEUlaiion  de  l'nai- 
bassade  envo^ifc  de  Samt-Pëtersbourgà  Gonstanlinople  en  1793  ^  tra- 
dall  IJ0  1  alteinand  par  Ivl.  IJeiâiriarre',  p.  ao. 
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mal  dirigée  pilt  des  entraves  à  son  accroissement.  Malgré 
cela,  la  population  d'Odessa  montait  déjà  à  près  de 
4)  000  âmes  en  1 8o3^  époque  o4  l'empereur  Alexandre^ 
sentant  l'importance  de  cette  place ,  assura  son  exis- 
tance,  en  en  confiant  le  gouvernementau  duc  de  Riche- 
lieu, à  qui  il  donna  toute  l'extension  de  pouvoir ^  si 
nécessaire  dans  une  cpntrée  aussi  éloignée  de  la 
capitale  de  l'empire. 

M.  le  duc  deRichelieu,  en  arrivant  à  Odessa  ^  trourU 
une  bourgade  dont  les  maisons ,  basses  et  en  grande 
partie  coavertes  de  chaume,  étaient  disséminées  sojr 
une  assesç  grande  étendue  de  terrein,  où  étajt  tracé 
le,  plan  de  la  colonie  ;  et  une  rade  qui  n'offirait  .point 
d'abri  aux  bâtimens.  Odessa  ne  renfermait  encore 
aucun  des  édifices ,  aucun  des  étfd>lissemen3  qui  cmia- 
tituent  une  ville  et  un  port  commerçant;  aucuja  ca- 
pitaliste n'avait  encore  pensé  à  s'y  fixer  ;  ceux.qui  y 
venaient  pour  trafiquer ,  s'en  allaient  apr^èc^  avoir  ter- 
miné leurs  affaires.  Les  on;Ke  années  4e  l'administiVfctioii 
de  M.  le  duc  de  Richelieu  suffirent  pour  opéter  le 
plus  étonnant  changement  qui  se  soit  {itoasé  sous  noa 
yeux.   ■  ■      '  .* 

T  put  fut  fait  à  Odessa  dans  l'espace  de  ce  court  in*- 
tervalle.  Des  temples^  pour  les  différens  cultes  professés 
dans  ce  pays  de  tolérance  ;  un  hospice  pour  soulager 
l'humanité  soufeante,  un  gymnase,  et  des  écoles  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  y  une  grande  jetée  pour 
abriter  les  b&timens  contre  la  tempête ,  et  plusieurs 
échelles  pour  embarquer  et  débarquer  les  marchan- 
dises ;  un  lazaret ,  pour  préserver  la  ville  de  la  peste  ^ 
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des  marchés;   àea  casernes  pour   la   garnison;  des 
tityttoîrs  ombragés  d'arbres  ;  une  belle  salle    de  bal  j 
enfin ,  oneîolie  salle  de  spectacle,  et  un  jardin  public  : 
tout  fut  créé  comme  par  enchantement.  Les  divers 
établiasemeiifi  pour  ûivoriser  le  commerce ,  tels  que  les 
banques  d'échange  et  d'escompte ,  les  chambres  d'as- 
smances  maritimes ^  un  tribunal  de  commerce,  etc., 
Odessa  les  dut  aux  soins  de  M.  le  duc  de  Richelieu. 
La  ville   et  son  territoire  reçurent  une  prodigieuse 
osautité  de  plantations  d'arbres  fruitiers  et  forestiers , 
et  de  nombreuses  campagnes  s'élevèrent  dé  toutes  parts 
AanA  les  environs.  Ponr  remédier  au  manqne  d'eau  , 
qui  souvent  se  faisait  sentir  pendant  les  fortes  chaleurs 
de  Fêté  ^  pour  abreuver  le  bétail  qui  affluait  avec  les 
transports  de  grains  à  Odessa ,  on  établit  un  immense 
réservoir  d'eau ,  qui  écarta  tout-à-fait  ce  grand  incon- 
vénient. Les  artisans  de  tout  genre  manquant  dans 
cette  colonie  naissante,  M.  le  duc  de  Richelieu  y  établit 
plusieurs  familles  industrieuses  d'émigrés  Allemands, 
choisis  parmi  ceux  qui^  à  cette  époque^  venaient  peu«- 
^er  les  déserts  de  la  nouvelle  Russie  :  il  pourvut  de 
cette  manière  aux  premiers  besoins  des  habitans  de 
la  ville  •  et  assura  en  même  tepis  l'existence  de  ces 
émigrés^  en  leurs  procurant  les  moyens  de  gagner  leur 
vie  et  même  de  s'enrichir  par  leur  travail  ; 

'  Tout  ce  dçnt  je  Viens  de  donner  les  détails,  fût  exé^ 
coté  des  ressources  même  de  la  ville ,  qui ,  dans  les 
premiers  tems ,  n'étaient  assurément  pas  bien  consi- 
déraUes^  mais  les  recettes  et  les  dépenses  étant  réglées 
avec  utte  sage  économie ,  on  ne  fut  que  très*rârement 
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fla^s  \e  cas  dedemaoder  des  secours  aU  gouveroeme^  ^ 
et  la  tptaUté  de  ces  secours  ne  s'est  élevée  qu'à  une 
somiue  trèA-anodique^  en  comparaison  des  travaux  exé- 
cutés et  des  établissemeiis  fondés. 

Tandis  qu'Odessa  s  en^llissall  de  fOur  en  jour  d  e^ 
difices  nouveaux  et  élégans ,  la  demeure  seule  du  goui- 
verncur  restait  t0tt}onrs  la  même  :  c'était  )a  maison  la 
plus  modeste  de  la  ville ,  meublée  avec  touie  la  sim« 
plicité  possible  :  jamais  il  n'a  voulu  consentir  à  y  faire 
aucun  cbangem^it ,  ni  aucun  embellÂsi^meot* 

Les  soins   iniaM|[ables  et  paterne  avec  lesquele 
M .  le  ducd^  llichelieu  gouvernait  Odessa^  fiaèrecit  bien*- 
tdt  tous  les  regards  sur  cette  ville  nouvelle  :  des  ftussee 
et  des  étrangers  de  toutes  les  nations  y  aiOuéreot  eit 
foule;  plusîeiu^    c«qpiitalistes  vinrent  y  fonder  des 
maisons  de  commerce  solides ,  attirée  pair  les  avantages 
de  la  position  de  cette  place  >  et  par  les- garanties  que 
leur  offiraît  le  caviictère  personnel  et  la  conduite  sage  de 
son  administrateur  y  ainsi  que  par  lacoufàl  gnwieaa^ 
qu'il  leur  faisait*  De  belles  maisons  partieulrières  s-ele^ 
vexant  de  toutes  parts  ;  la  ville  furit  un  aocvoissement 
étonnant;  et  sa  population  monta  bientôt  àiSS^ooi^ 
babitans.  C'est  ainsi  que  dans  l'espace  de  oue.  annéei^ 
M.  le  duc  de  Riçbelieu  parvint  à  élever  Odessa  au 
rang  d'une  ville  considérable,  et.^>  panmi  toutias 
celles  de  Ruasie,  peut  sans  contredit  occuper  le  second 
rang  (i).  Lorsqu'il  la  quitt»en  i8i4  pour  retourner 


,        l'    I     ■    I   M^^i^^^^^fci 


(i)  II»  rtiii«  Garolîtt0  de  Naples  qaiy  ea  tftx),'  fiit  obligée '4&4{iiil« 
ter  la  Sicile ,  et  de  passer  par  G>astaj|tiBopU  et  Qde«sa  pour.  ^  rendre  A 
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aftaiice,  toat  était  fait  :  il  ne  restait  ^'à  nAÎntenir 
qet  état  de  profiipérité  QÀ  M*  le  d«ic  de  Kiclielieu  Fa 
placée,  et  à  suivre  Tivipulsûom  qu'il  lui  aTaîjt  doaoïée 
ven  luie  prospérité  encore  plus  grande. 

Cette  étomiante  métamarphose  frappera  bien  plui 
cicQrç,  si  l'on  consi4ère  <pie  dans  le  courant  de  ces 
«ueaimées^  M»  1<  duc  4e  Richelieu  eut  à  lutter  contre 
■iDe  obstacles  de  la  untiïrelii  plus  graye.  Et  eu  efiet, 
iioi  ses  travaux  il  aété  &vonsé  par  les  circonstances^ 
ce  ne  Sat  guère  que  dans  |e^  deuK  oiu  troîa  premières 
aaéfs  de  son  admiuistratiw  :  luai^  à  cette  époque  > 
Odeisa^ortMt  a  peine  d4  uéant,  et  ses  r^aaouroes  se 
léèinaient  à  fort  peu  de  çbo^.  £n  1806,  la  guerre 
«data  entre  la  JRussie  et  I9  Tujpquiç ,  et  le  conunevce 
iet  ports  de  la  mei-  Noire  ue  ^  plus  iqpie  languir.  Ce 
A'estqa'ea  18 1  s  que  la  p^i^iut  réta]»Ue  ;  maisunosage 
pins  terrible  vint  fondre  alopts  sur  h  créatûon  dç  M.  lo 
Aie  de  Richelieu  >  et  Bviufiia  d'anéantir  le  fruit  de 
tuit  de  travau:^.  PçndMt  que  la  guerre  la  plus  désasr 
trcuse  ray^geait  les  provijB^ce^  septentrionales  de  la 
tuisie,  çjt  que  Huç^udie  de  IVlosPOti  dévorait  toutes 

les  çuqrd^andises  que  les  ^ég^iM^us  d'Odessa  avaient 


-fî»-*- 


Tieoiie,  ne  pat  s'empêcher  de  témoigner  son  ëtonnement  k  Taspect  de 
iiBoaTeUe  création  de  M.  le  dac  de  Kirhelieu.  Les  facilites  qaMie 
mvTa  pendant  h  loi^e  qnaraocanie  ^al^  y  St  ;  les  speciai*les  et 
^  ^  ^rilUniçi  qYi*PV  ^^  dçjina  ezi«oile,  la  ^Brap^ir^t  d*aiU|iB(  plm^ 
^ on  l'axait  menacée  de  ne  trourer  dans  cettf  coptrée  aue  de^  chaur 
wes  et  des  privations  de  toute  espèce.  On  sait  de  qaelle  manière 
^CB^cor  Alexandre  témoigna  sa  sabsfactton  k  M.  le  duc  de  Richc^ 
^,  Wn^'U  TÎsita  U  yiUc  d'Ojlcssa en  x8i8. 
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envoyées  dans  cette  capitale ,  la  peste ,  ce  fléau  d'au^ 
tant  plus  efirayant  <{ue  les  coups  dont  il  frappe  sotkt 
cachés  j  pénétra  dans  la  yille ,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions qui  y  avaient  été  prises  pour  s'en  garantii*. 
On  ne  s'aperçut  de  4'ezistence  de  ce  fléau,  (pie  lorsqu'il 
était  difficile  d'y  apporter  remède.  Ce  fut  une  é]f>reave 
bien  forte  pour  le  cœur  de  M,  le  duc  de  Richelieu  : 
entouré  de  morts  et  de  mourans,  ce  cœur  si  bon  et  si 
sensible  était  déchiré  àchaque  instant  du  jour.  Odessa, 
dans  ce  tems  de  calamités ,  paraissait  anéantie  ;  ce  n'é- 
tait plus  cpi'un  vaste  tombeau  :  un  silence  morne 
régnait  sur  les  places  et  dans  les  rues  désertes  de  cette 
ville,  naguère  si  animée  et  si  bruyante.  Toute  espèce 
d'affaires  fut  suspendue  ^  chacun  ne  songeait  qu'à  se 
garantir  du  fléau  qui  le  menaçait  :  M.  le  duc  de  Ri-> 
chelieu  bravait  seul  les  dangers  dont  il  était  envi- 
ronné ;  il  exposait  continuellement  8&  propre  existence 
pour  sauver   de  malheureuses  victimes ,  et  surtout 
pour  préserver  du  mal  ceux  qui  n'en  étaient  pas  encore 
atteints,  et  empêcher  la  maladie  de  s'étendre  dans  le 
pajs.  On  1^  voyait  tous  les  jours  visiter  les  malades  de 
la  ville,  et  entrer  même  dans  les  hôpitaux  des  pesti- 
férés, pour  encourager  les  médecins   qui  n'osaient 
plus  en  approcher.  Les  mesures  qu'il  avait  adoptées  ^ 
et  qu'il  faisait  exécuter  strictement,  arrêtèrent  enfin 
la  maladie  après  quatre  mois  de  ravages,  pendant  les* 
quels  le  dixième  de  la  population  d'Odessa  fîit  enlevé. 
La  ville  en  fut  délivrée  3   mais  les  précautions  qui 
durèrent  encore  pendant  plus  d'un  an,  parce  que  la 
peste  continuait  à  exercer  ses  fureurs  dans  plusieurs 
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endroits  des  environs,  où  malheiu-eusement  elle  fut 
répandue ,  apportaient  de  grandes  entraves  au  com- 
acrcc ,  qai.ne  commença  à  reprendre  «jue  vers  la  fin 
Je  x8i4,  époque  à  laquelle  les  habilans  d'Odessa  eurent 
k douleur  de  voir  partir  M.  le  duc  de  Richelieu,  pour 
fte  plus  le  revoir. 

Si,  au  nvilieude  tant  d'entraves  et  de  tant  de  cala- 
mités, M.  le  duc  de  Richelieu  parvint  à  faire  tout  ce 
ijtt'il  afflit  à  Odessa,  <]uel  Aérait  l'aspect  de  cette  ville, 
à  elle  avait  pu  continuer  à  jouir  de  son  administration 
pendant  les  années,  si  prospères  pour  le  commerce  de 
k  Mer-Koire,  qui  suivirent  son  départ!  Les  progrès 
çpdle   a    faits   en    1816,    igiy  et  i8i8  sont    im- 
menses  ^  mais  j'ose  affirmer  que  sa  prospérité  e&t  été 
tien  plus  glande  encore,  si  elle  avait  été  diiigéc  par 
celui  qui  en  avait  jeté  les  fbndemens.  Quoique  absent^ 
il  continuait^cepe^dant  à  exercer  sur  le  sort  delà  vUle 
qull  avait  crééie,  J'influence  la  plus  salutaire  5  c'est  en 
effet  à  l'ascendantde  son  nom,  qu'Odessa  dut  l'établis- 
sement du  tyflée-»ichelieu  5  M.  l'abbé  KicoUe  qui  eu 
avait  conçu  h  plan  et  jeté  les  iondemens ,  était  assu- 
rément  l'homme  le  plus  digne  de  seconder  les  vues 
bienfaisantes. du  créateur  d'Odessa.  C'est  encore  en 
grande  partie  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  que  cette  ville 
est  redevable  du  port-frânc  qui  y  fut  étaWi  en  1 8 1 9. 


,  ,(La  suite  au  cahier  suiv^ant.  ) 
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Extraà  de  deux  Lettres  de  M.  CàSBaud  â  M.  Jomard. 


Scniiar,  It      BovcmBre  i8»i. 

Enfin  je  vous  anaoneé  notre  départ  sôus  peu  de 
jours  pour  la  province  de  Fazoéle,  Aprèl»  l!iii'}<mg  et 
péatt»le  séjour  ici  de  cinq  mois.  Noos  j  Btcfo»  eoura 
beaucoup  de  risques,  à  cause  de  la  tteîladie  régnante  ; 
la  saison  des  pluies  a  été  eu  partie  la  cause  de  ce 
retard  ;  si  j'eusse  pu  prévoir  que  nOus  dussknisrrester' 
Ici;  aussi  long 4ems,  j'aurais  peut-être  renoncé  à  visiter 
les  rojanmes  plus  au  Sud.  Pendant  ce  tevos  ;  )  ai  pvis 
toutes  les  notions  qu'il  m'a  été  possible  de  prendre  > 
soit  sus  le  pays  ^  ks  royaumes  eavirOnnans>  soit  sur 
la  chronologie  des  rois  de  SenuAr ,  députa  trois  siècles 
et  plua,  et  sur  celle  des  rois  de  Cbendy.  Tai  âcbevé 
une  partie  dé  mes  dessins  ^  noms  avons  fiiit  unef  col- 
lection d'oiseaux  et  de  plantes.  ^ 

Depoia  tmis  inoia,  mon  compagfKm-  da  voy^  et 
moi^  noua  sommes  obligea  de  soigner  nos  domestiques^ 
vu  la  grande  quantité  de  malades  ;  une  fièvre  épidé*^ 
mique  fait  de  grands  ravages  dans  l'armée  :  plusieurs 
Européens  et  des  médecins  du  prince  en  ont  été 
les  victimes.  M.  Frediani,  dans  un  accès  de  délire , 
a  brûlé  presque  tous  ses  papiers^  ouvrage  de  dix-huit 
moti  i  ensuite  il  en  est  devenu  fou  à  l'attacher.  Dan^ 
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cemomenty  il  est  atteint  d'Uft  mal  "qui  fiJt  âè^etpér^t 
fooT  ses  janrs.  Nous  nous  efttimoiis  très-beQ^em  mott 
compagnon  et  moi ,  d*aToir  po  éi!happer  fiuqu'A  poé^ 
sent  aific  nialadiêd  cpxi  sont  ai  coimaiitiea  daos  ce  paya, 
La  belle  aaiaon  dliivei*  o&  Hottà'  éntrotM,  noua  Ui% 
espérer  un  heureux  ^ojBgt  ;  )a  «hirée  e&  sera  de  trois 
tn  qiiatre  mois  :  pois,  dç  retour  i  Sennftr ,  je  ne  aa'ar- 
userai  plus.    . 

Depni  j  nn  mois,  Ibrahîm-paéka^  fila  deMobammed* 
Alîy  est  arrivé  ici^  il  continue  la  campagne  avec  son 
frère  Ismaîl  :  Tun  et  Tautre  me  lémoignMt'4ieaii«6iip 
f ^ards  ;  notre  patrie  letur  'seta  reconnëissanfle  des 
Botiona  ^e  j'espère  donner  sur  cette  partie  de  l'A» 
friqiie. 

Signé,  CAILLIAU». 


•  ..         ■  ' 

.  Fasô^e  ^  18  Civrier  iSii. 

Nous  partons  aujourd'bu!  de  la  province  de  ï^azôele^ 
pour  retotumer  à  Sennàr  et  en  É^pte  ;  les  circêtta«> 
tinces  de  la  guerre  ne  permettraient  pas  de  pendre 
une  route  à  TOuest,  et  la  grande  cpiantitéd'antiépiités 
qui  sont  à  Wetbait-naga ,  Mferoë'»  Batkal ,  Napata , 
m'obligent  à  revenir  de  ce  cAté  j  de  H:  >•  f  espère ,  si  I0 
tems  me  le  permet,  passer  |»arVaneienite  Troglodj* 
ti<pie  y  sur  les  rives  de  là  mer  Ronge  ^  et  venir  à  BéréF* 
niceet  Assouan.  •   - 

Il  j  a  vingt  îours  i(ue  lies  emplois  de  M^  Sait  sont 
venus  passer  quelque  tems  à  Sennâr^  et  sont  retonraéa 
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siur  lears  ]>a$^ .Bans  monter  pla9  haut  que  cinq  journées .. 
Si  j'ai  autant  attendu  a  Sennâr,  dans  un  pays  malsaîa^ 
où  chaque  jour  noua  étioi^s  menacés  de.  l'épidémie  , 
qui  a  détruit  un  tiers  de  Tannée ,  c'est  parce  que  j'es- 
pérais voyager  a  une  grande  distance  sxa:  le  fleuve 
Blanc;  mais  l«s  min^syétant  trouvées  troppaavres, 
il  en  est  résulté  un  obstacle  pour  le  voyage. 

En  partant  de  Sennâr  avec  Ismaïl-pacha  ^  nous  sui- 
vîmes d'abordie  liil.  Passant  par  les  limites  du  Sen- 
nâr, nous  jçntrft mes  sur  le  royaume  de  Bertot,  borné 
à  l'Est  par  rie, Nil»  à  l'Ouest  par  la  grande  province  do 
Bourottn,  et  au  Sud  par  Plar-foke>  la  province  d'en- 
haut.  Pîous  trouvâmes  daps  l'intérieur/  des  peuples 
païens.  Le  prince  avait  à  les  combattre  ;  leur  pays  étant 
montagneux,  les  lH>is,  les  chemins  presque  impéné- 
trables, et  frayés  seulement  par  les  animaux  sauvages^ 
Ismàîl  n^a  pu  emmener  autant  d'hommes  capti&  qu'il 
l'aurait  désiré.  .Ces  peuples   païens  habitent  plus  de 
trois  cents  montagnes  ;  il  est  assez  remarquable  que  les 
noms  de  quatre-vingt-<Hx-neuf  de   ces   mqntagne^ 
commencent  par  Fa-^  a^nsi  JFazocle,  Famaka^  Fa- 

boHp  Fakoum,  ctc« 

c  Après  un  mois  et  {dus  de  voyage,  depuis  Sennâr^ ^ 
nous,  arrivâmes  sur  le  ^ il  à  Fazoèle  :  les  chefs  musul- 
mans  de  cette  province;  traitèrent  avec  le  prince ,  et 
payèrent  un  tribut.  De  là  nous  partîmes  pour  l'inté-* 
rieur,  ayant  totujours  lep  païens  à  coinbattre^  et  nous 
arrivâmes  dans  la  province  de  GamanUi,  où  sont  les. 
SEj>les  aurifères  ;  exploitas  par  çjes  peuples;  ce  sont 
d«a  terrains  d'alluv ions  ^  Vov^y^sX  en  paille^ttes  etpc- 
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'j)Ites,  dans  des  terres  argileuses  et  dans  un  sable  m^*  '  -  - 
ngineux  ;  touf  ici  est  empreint  d'oxide  de  fer.  Je  lavai    y'  : 
et  fis  laver  beaucoup  de  ces  sables  ;  ils  ne  rendent  que 
six  à  buit  grains  d'or  par  quintal  de  terre. 

I^ous  partîmes  de  cette  province,  la  dernière  dans 
le  Sud  du  Bertot;  nous  entrâmes  dans  le  Dar-foke,  et 
BOUS  ▼mmes  à  Singué,  village  en  partie  babité  par  des 
musulmans.  Nous  étions  alors  parle  lo*  de  latitude^  à 
dnq  jours  des  confins  de  FAbyssinie  ;  c'est  [&  que  le 
prince  fixa  la  limite  de  ^es  conquêtes  :  nous  retour- 
nimes  au  Fazoele. 

Dans  le  royaume  de  Bert6t,  nous  pass&mes  plusieurs 
fois  le  T'oumdty  rivière  large  de  deux  cents  pas;  elle 
vient  de  TAbyssinie^  et  se  jette  dans  le  Nil  :  il  n'existe 
point  de  rivière  du  nom  déMaleg^  qu'on  a  indiquée 
dans  plusieurs  cartes,  comme  se  jetant  dans  le  fleuve 
Blanc  ;  c'est  sans  doute  le  Toum&t  qu^on  aura  voul« 
désigner.  II  y  a  une  autre  rivière  plus  forte,  nommée 
JaboussCy  venant  aussi  de  TAbyssinie,  et  qui  se  jette 
dans  le  Nil  à  deux  jours  et  demi  au  sud  de  Fazoè'le  ; 
celle-ci^  dit-on ,  recèle  toute  l'année  des  crocodiles  et 
des  hippopotames.  Sur  la  rive  Est  du  Nil,  est  une  autre 
rivière  moins  forte,  nommée  Essen-Gologo,  qui  vient 
descendre  dans  le  Dender  ^  plusieurs  autres  viennent 
aussi  grossir  le  Toumât. 

J'ai  recueilli  tout  ce  qu'il  m'a  été  possible  d'observer 
sur  les  coutumes  et  la  religion  de  ces  peuples  païens  ; 
bien  des  usages  appartiennent  aux  anciens  Égyptiens» 
J'ai  écrit  tous  les-événemens  militaires  ;  je  suis  le  seul 
Européen  qui  ait  pénétré  jusqu'à  Singué.  UexpéditioBi 
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d^IsiBàil-pacha  tire  i  «a  fia ,  les  Lasses  eatu  àa  fleuri 
ne  lui  permettant  pas  de  riea  eatrepreadre  sur  I^ 
fleuve  Blanc  :  les  relations  ([ue  j  ai  sur  le  cours  de  ce 
fleuve,  porteraient i  croire  (ju'il  communique  avec  le 
Ifîger;  mais  elles  sont  trop  incertaines  pour  en  rien 
conclure. 

Sur  la  ^rtîe  Est  du  fleuve,  est  la  grande  province 
de  Dinka ,  habitée  par  d^  païen3  ;  bornée  i  l'Est  par 
celle  de  Bouroun  >  où  spnt  des  musulmans  et  des 

» 

païens,  et  i  l'Ouest  du  fleuve/  par  le  Kourt-Sâl  ^  par 
Gebel  Noba  au  Nord,  et  au  Sud  par  des  païens  encore. 
Ce  fleuve  a'éoarte  beaupoup  plus  dans  l'Ouest  k  la 
bauteur  du  lo*.  et  du  1 1**  degré,  <pi'on  ne  l'indique 
snr  la  carte« 

Le  Defterdftr-bey  a^  depuis  long-tems,  conquis,  le 
Kourt-Sâl,  où  il  aéioume  jusqu'à  la  saison  des  pluies, 
fOUT  marcher  ensuite  sur  le  Darfour. 

Ismaïl-pacba  a  &it  preuve,  surtout  dans  sa  dernière 
expédition,  de  beaucoup  d'babile té,  de  constance  et 
d'intrépidité  ;  malgré  les  difficultés  incroyables  qu'\l 
y  avait  de  transporter  dp  l'artillerie  à  dos  de  chameaux^ 
à  travers  des  bois  épais ,  une  multitude  de  torrens, 
de  montagnes  et  de  chemins  impraticables,  il  n'en  a 
pas  moins  continué  son  entreprise  3  beaucoup  d'autres 
à  sa  place  l'auraient  abandonnée.  En  moins  de  deux 
ans,  il  a  vaincu  une  foule  de  peuplades  et  de  tribus , 
conquis  beaucoup  de  provinces  et  jdusieurs  royaumes. 
Toute  l'armée  a  couru  les  plus  grands  dangers*  Dans 
le  voyage  au  Sud  de  Fazoële^  Ji'emiemi  pouvait  nous 
perdra  touB>  ^it  par  les  incc^idi^s^  soit  par  les  sur* 
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ptises  de  aaii  :  la  ProvldeBce  a  veillé  $wt  Tannée  dli» 


Ibraliimy  aoa  frère,  ayant  perdu  son  médecinà  Ses- 
nàr ,  et  Ini^^néne  étant  bien  nutlade ,  retourna  dans 
cette  TtUe ,  dont  il  était  éloigné  de  cinq  )oarnéet  au 
Sud^  ay  ec  lui  retournèrent  un  Milanais  qu'il  avait  pris 
pour  écrire  ses  campagnes^  et  les  employés  de  M.  Salt^ 
mais  au  makdie  a  tout  arrêté.  Ses  troupes  sont  par- 
venues à  Dinka,  d'où  elles  doivent  partir  pour  ae 
)iMndre  à  celles  dlsmaïL-pacha. 

SennAr ,  le  37  tivnn  182a. 

Koua  arrivons  aujourdliui  dans  cette  ville;  sous  trois 
f  ours  au  pins,  nous  en  partirons  pour  Haliay  e  et  Wet* 
baitNaga*  Pour  venir  de  Fazoèle  ici,  le  prince  nous 
avait  donné  une  cange  k  seize  rameurs  ^  c'est  pour 
cette  raison  que  nous  sommes  venus  si  promptement. 

Signé,  CAILLIAUD. 


>*iB^ 


Méflexions  sur  quelques  points  des  Lettres  de 

M.  CoiàiBOid. 


Les  nouvelles  que  l'on  vient  de  donner  étaient  at- 
tendues avec  d'autant  plus  d'impatience,  que  les  der- 
nières lettres  de  M.  Gailliaud  avaient  un  an  de  date  , 
et  qu'on  savait  qu'iine  maladie  ^pidémiqua  avait  &k 


(  io4) 

de  grands  ravages  dans  l'armée  da  pacha.  S'il  faut  re- 
noncer à  l'espoir  d'obtenir  par  notre  compatriote  de» 
lumières  diiectes  sur  la  source  présumée  du  fleui^c 
JSlanc,  cependant  nous  en  sommes  un  peu  dédommagés 
puisqu'il  est  parvenu  jusqu'au  lo*.  degré  de  latitude^ 
à  cinq  cents  lieues  de  la  dernière  cataracte  ;  et  qu'il 
parait  avoir  souvent  marché  à  proximité  de  ce  fleuve  z 
le  lieu  de  Singué  est  à  environ  cent  soixante  lieues  au* 
dessus  du  confluent  des- deux  branches  du  Nil.  Comme 
nous  ne  possédions  aucune  relation  d'un  Européen  suir 
le  Nil  Blanc ,  on  doit  se  féliciter  de  ce  que  ce  voyageur 
estimable  a  eu  le  bonheur  de  remonter  aussi  haut  dans 
1^  Sud  9  et  la  constance  de  braver  le  climat^  les  hasards 
de  la  guerre,  et  les  maladies  qui  viennent  d'être  fu- 
nestes à  une  si  gi*ande  partie  des  troupes  expédition- 
naires. De  tous  les  pays  désignés  dans  sesj  lettres  (  et 
ce  n'est  sans  doute  que  la  moindre  partie  de  ceux  qu'iL 
a  visités  ),  on  en  connaissait  à  peine  un  ou  deux.  Le 
Fazoële  (  i)  était  placé  beaucoup  trop  près  de  Sennâr^ 
dont  il  e^  séparé  par  deux  royaumes;  le  pays  des  Che^ 
louks  ,  peuple  païen ,  doit  au  contraire   descendre 
deux  degrés  plus  bas.  Le  pays  de  Dinka^  celui  de 
Darfokej  celui  de  Gamamily  les  royaumes  de  Bouroun 
et  de  Bertotj  enrichiront  cette  partie  des  cartes  géo- 
graphiques, qui  la  plupart   (et  c'étaient   les  meil- 
leures), étaient  d'une  nudité  absolue;  tandis  que 


(i)  Dans  plasienrs  cartes  d^ Abyssinîe ,  le  royaume  de  Faioele  est 
ajfpelë  Fazuclo  :  c^est  une  altération  du  c  en  «  dans  JFatuelo»  Cette 
erreur  ie  leprodaii  tans  ceMe  d*une  carte  à  l'ftutre.< 


litres,  an  contraire,  étaient  d'une  rîcîi  esse  trop  sus- 
pecte* Le  retour  par  eau,  de  Fazoèle  à  Sennâr,  en  dix 
jours,  sur  une  barque  légère  à  seize  rameurs ,  suppose 
une  navigation  d'au  moins  cent  lieues  ;  ainsi  le  Bahr- 
elazrak  doit  avoir  de  grandes  sxnuorités  au  midi  de 
Sennâr.  Kous  connaîtrons  aussi  l'existence  et  une  partie 
Al  cours  de  trois  grandes  rivières,  le  Tournât,  le  /a- 
tousse  et  le  Gologo  qui  se  jettent  dans  le  Kil,  à  ces 
kutes  latitudes  :  cependant  il  reste  à  éclaircir,  com- 
ment une  rivière  qui  a  son  emboucliure  dans  le  Kil,  à 
la  faantenr  de  Fazoèle,  a  été  traversée  par  le  vojagenr 
partant  de  Sennâr  pour  se  rendre  au  Fazoè'lç  ;  enfin 
les  mœnrs  ,  le  sol  et  l'état  physique  de  cette  partie  de 
f  Abvssinie  auront  sans  doute  été  observés  dans  tous 
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les  détails,  pendant  un  voyage  d'une  année  et  le  séjour 
forcé  à  Sennâr.  Noua  devons  désirer  surtout  de  con- 
naître les  rapports  qui  ont  été  observés  entre  les  cou- 
tumes encore  subsistantes  du  paganisme,  et  les  anciens 
usages  des  Égyptiens  ^  de  grandes  lumières  pourraient 
résulter  de  pareils  faits  remarques  jusque  dans  l'A- 
frique occidentale,  et  qui  ont  toujours  été  fort  diffi- 
ciles à  expliquer.  De  retour  aux  ruines  de  Soba,  d'As- 
sour  et  de  Barkal,  notre  voyageur  va  compléter  les  dé- 
couvertes qu'il  a  faites  sur  les  antiquités:  il  nous  fixera 
sur  la  véritable  position  du  Nil,  dans  une  partie  im- 
portante de  son  cours  qui  n'a  jamais  été  bien  connue, 
savoir,  entre  Dongolab  et  le  Berber  5  c'est  là  que  -se 
trouve  une  grande  cataracte,  qui  s'étend  sur  un  espace 
de  4^  lieues. 
Nous  ferons  remarquer  la  réserve  judicieuse  du 
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voyageur  CaiUiand ,  sur  les  rapports  qa'il  a  recueillis 
touchant  la  comuiuDicatîon  d  ^U  et  du  Niger  (i).  Il 
estbienvrai  que  tous  les  noirs  $'accordent  sur  ce  point; 
mais  a-t-onb  ien  saisi  ce  qu'il  fautentendre  par  cette 
comnmniciition?  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  seulement 
la  continuité  ou  l'embranchement  de  plusieurs  vallées^ 
toutes  occupées  par  de  grands  cours  d'eaux ,  ou  par 
des  lacs?  Pourquoi  les  montagnes  de  la  Lune,  vaste 
plateau  d'où  le  fleuve  Blanc  parait  sortir  pour  se  jeter 
à  l'Est  dans  la  Nuhie^  ne  renfermeraientr-eUks^  pas 
dans  les  hautes  eaux,  un  grand  lac  comme  celui  de 
Demhéa,  d'où  sort  le  fleuve  Bleu?  De  ce  lac  sortirait  à 
l'Ouest  9  sur  le  revers  du  plateau,  une  rivière  comme 
le  Bahr  Kulla  ou  toute  autre,  tombant  dans  le  Wan- 
gara  Ou  quelque  amas  d'eau  semblable  ,  qui  de  l'autre 
côté  recevrait  le  Dlalliba.  L'évaporation,  dans  un  tel 
pays ,  suffirait  de  reste  pour  absorber  les  eaux  excé-* 
dantes)  et  lorsque  dans  les  années  très^hivieuses  elle 
ne  compenserait  pas  leur  ai&uence,  il  en  résulterait  uoe 
e^ce  de  mer  intérieure ,  d'où  serait  venu  le  nom  de 
Bahr^'Soudan  (la  mer  de  Soudan).  De  li  aussi  cette 
différence  qu'on  remarque  dans  les  récits  des  noirs  » 
sur  la  grande  étendue  ou  les  limites  plus  étroites  de 
ces  bassins  >  réduits  quelquefois  à  de  simples  marais. 
Maintenant,  qui  empêche  d'admettre  que  les  Maures^ 


(i)  On  ne  sait  de  science  certaine,  à  cet  égard ,  qa*ane  choie  seo* 
lenent  »  c*e«t  qne  l'on  a  tq  à  Ségo  on  grand  fleare  couKant  vers  PEst  ; 
une  antre  chose  très«pobahle ,  c^est  que  la  branche  prinoîpaU  ëia  Kîl 
sort  de  montagne»  sitaéei  à  TOuett  d«  T Abyjfinia. 


(  '07  ) 
Icf  Marabous^  les  Bambaras  et  les  autres  noirs  qui  ont 
traversé  l'Afrî^pc  >  aient  descendu  le  Joliba  y  traversé 
les  lacs  intérieurs,  remonté  Tune  des  rivières  qui  sor^ 
tmt  de    Gekel-Knmri  à  TOuest^  pour  redescendre 
ensuite  le  balir^*Abyad.  Dans  cette  supposition,  rien 
ne  parait  contraire  à  la  géograpl^ie,  ni  aux  lois  géné- 
rales de  l'oi^anisation  du  globe ^  au  contraire,   dans 
ropinioxi  qu'on  attribue  aux  noirs  (et  à  tort  selon  moi) 
tout  e5t  en  opposition  avec  les  lois  naturelles.  Il  fau^ 
drait  supposer  un  cours  de  plus  de  deux  mille  lieues 
tnn  fleuve  unique,  l'absence  d'une  gi*ande  chaîne 
longitudinale  propre  k  chaque  continent,  une  pente 
presque  naUe,  et  ce  qui  est  encore  plus  inadmissible» 
un  coude  k  angle  aigu>  au  milieu  même  du  cours  de 
re  prétendu  Mil.  Une  autre  considération  non  moins 
frappante  est  celle«-ci  ;  quiconque  a  étudié  le  régime 
des  eaux  courantes,  sait  que  la  pente  d*un  fleuve  va 
toujours  en  décroissant  de  la  source  à  l'embouchure  ^ 
suivant  une  certaine  loi.  Connaissant  donc  cette  pente 
en  un  point,  il  est  facile  d'en  conclure  qu'elle  doit  être 
plus  grande  au-^dessus  de  ce  point,  et  beaucoup  plus 
encore  à  la  source.  Or  c'est  ce  qui  arrive  pour  le  Nil. 
Les  Français,  ont  observé  sa  pente  au  Kaire  et  dans  la 
Tbébaïde.  Dans  les  eaux  moyennes,  au  Kaire,  la 
pente  du  courant  est  de  7  pouces  par  lieue  ^  à  Sjène 
plus  de  trois  fois  autant  :  que  doit  être  cette  pente  à 
Dongolah,  à  Sennâr,  aux  montagnes  de  la  Lune? 
Serait*il  possible  seulement  de  la  calculer  à  mille  lieues 
plus  loin,  i  moins  qu'on  n'imagine  que  dans  tout  ce 
vaste  espace,  le  Dialliba,  et  les  eaux  qui  lui  succèdent. 


(  to8  ) 

«ont  tout  à  fait  de  niyeau  ;  mais  cette  idée  serait  dé^ 
mentie  par  tous  les  renseignemens,  et  sartoat  parce 
que  Mungo  Park  a  trouvé  à  Sego  une  forte  ^enfe  au 
fleuve  qu'il  a  vu ,  et  cela  devait  être  ainsi  d'après  la  loi 
générale  exposée  tout  à  Fheure.  Ainsi ,  je  crois  qu'il 
n'y  a  pas  à  balancer  entre  l'hypothèse  d^ln  prétendu 
Nil  9  sortant  des  m'ontagnes  de  Kong  au  8*.  d^pré  de 
longitude  Ouest ,  et  la  supposition  d'une  certaine 
continuité  entre  les  vallées  du Dialliba^  du  Bahr-KullA 
(  ou  tout  autre)  et  du  Bahr-el-ALyad,  peut-être 
réunis  ensemble  dans  les  hautes  eaux ,  par  des  lacs  et 
de  grands  amas  d'eaux^  par  là  s'expliqueraient  les 
cours  d'eau  à  YEst  du  8*.  degré  de  longitude  occiden- 
tale, au  10.*  longitude  orientale  f  les  cours  d'eau  à 
rOuest  du  aa.*  au  la.*  de  de  longitude  orientale ,  en- 
fin le  cours  du  fleuve  Blanc  à  TEst  ;  mais  n'oublions 
pas  que  ce  n'est  ici  qu'une  hypothèse  plausible,  et 
attendons  pour  prouver. 

JoUARD. 


(  »»9  ) 

CRITIQUE    LITTÉaAIRE. 

» 

Exposition  de  la  Foi  musuîrnane ,  traduite  du  turc 
de  Mohammed  ben  Pir^-Ali  Alberhei^i  ^  avec  des 
Notes  ^  p€ir  M.  Garcin  de  Tassyj  suixàe  du  Pend* 
ncEmeh,  poème  de  Sqadi ,  traduit  du  persan ,  par 
le  même;  et  du  Borda j  poème  à  la  louange  de 
Mahomet ,  traduit  de  fanJ^e,  par  M.  le  baron 
Silvestre  de  Sacy,  i  yoL  in-8".  Paris^  i8aa,  deœ  et 
i66pages(iy 


Malgré  la  grande  Import^^c^  poUtiqtie  de  la  langue 
tnrcpie,  çlle  est  généralçment  peu.  cultivée,  par  lea 
personnes  qui  se  Hvc^nt  à  Tétu^te  des  langueis  orien* 
tales^  excepté  parcelles*  qui  sont  obligées  de  s'en  oc* 
coper  par  étaU  Cette  langue  est  pourtant  )>eUey  majes- 
tnense,  sonore  et  très*rîche..$an§  compter  les  emprunts 
que  la  littérature  turcpe  a  faits  aux  Arabes, et -aux 
Persans  9  elle  est  assez  riche  :  de  son  propre  fonds  :  elle 
possède  nu  grand  nombre  d'ouvrages  de  différons 
genres,  dont  plusieurs  serai^at  de  natur€|  i^  piquer  la, 
curiosité  des  lecteurs  européens.  Une  des  cfiuses  qui 
retardent  les  progrés  qw  nous  pourrions  fisiire  dans  Té* 


if.  li.  Prix  :  3  francs. 
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tade  deGetuUu«MUure^e'««t  lepetîtnombreyhrareté 
et  la  cherté  des  livres  élémentaires.  Une  autre  et  peut- 
être  la  plus  paissante,  e«t la  nécessité oà  Ton  est  de  sa- 
voir préalablement  l'arabe  et  le  persan,  peur  pouvoir 
comprendre  les  aytèurs  turcs.  Ces  écrivains ,  en  effet, 
sont  dans  Thabltùde  d'insérer  dans  leurs  ouvrages ,  non 
seulement  une  infinité  de  mots  arabes  et  persans,  mais 
encore  des  phrases  entières  dans  ces  deux  langues; 
de  sorte  que  pour  les  traduire  exactement,  il  faut  suffi- 
samment connaître  ces  deux  ^diomes ,  sans  quoi  on  s'ex- 
pose à  commettre  de  graves  erreurs.   C'est  ce  qu'on 
remarque  fréquemment  dans  toutes  les  traductions 
des  ouvrages  turcs,  qui  ont  été  publiées  par  des  per- 
sonnes qui,  quoique  fort  en  état  de  se  servir  utilement 
de  la  langue  turque^  dans  les  affaires  diplomatiques,  pa- 
raissent avoiriiki  peu  tt^négtigfé  l'étude  des  deux  lan- 
gues dont  ttcm^  av^né   parié.   Ces  «éflexions  ne  sont 
pas  applicables  à  Af.  Garoin'dé  'Tassjr,  qui-a  déià 
prouté  qu'il  s'éltit  préparé  i  la  connaissance  dii  thrc, 
par  une  étude  sérieuse  de  l'arabe   et*  du  persan^ 
comme  ^n  peiit  en  être  convaincu ,  au  reste,  par  Tou- 
vrage  intitulé  les  Oiseaajt^  et  les  Pleurs,  qu'il  a  tra- 
duit de  l'arabe,  et  pulilié  eti  i8ai  ;  et  parles  note« 
qui  l'accompagnent,  et  qui  afont  remplies  de  nior-< 
ceaux  petsftns,  tirés  d'afuteufs  fort'dtfficiles.  ' 

En  composant  la  traduction  que  aoos  antionçôus , 
M.  Garein  a  dû  s'armer'  de  patience,  pour  Vaincre  les' 
difficulté»  d'uB  texte  qu'un  stjle  très^^concis  rend' 
parfois  trèa-obftour  (i).  Il  s'eit  bien,  il  est  Vrai, 

(i)  Cet  ouvrage  a  ài]k  iU  tradoit  en  français ,  et  placé  à  la  fin  d'un 


é  du  seconrs  d'un  commentaire  turc;  mM,  en 
Orieitt,  conmre  aiDetirs^  les  commentateurs  sont  très* 
aSas  ;  îh  TOUS  appremient  à  merveille  tout  ce  que 
▼ons  sareir»  et  ntrement  ce  que  rouy  ignorez.  Ce  Com- 
mentaire, composé  par  Kazi-Zadeh  Ahmed  ben  Mo- 
lianmied  Amin  Islambouly  est  intitulé  :  la  Pierre 
frédeuse  d'Ahmed,  ou  Commentaire  sur  le  petit  Traité 
de Berhetd.  Cegt,  sans  doute,  par  inadvertance  que 
H.  Binnclii,  dans^  sa  liste  des  ouvrages  imprimés  â 
Constantinople,  donne  à  ce  livre  le  titre  de  Commen- 
tare  sur  la  Jteligion ,  par  Beregli. 

L'ouvrage  de  Berkevi  est  divisé  en  sept  cliapitres, 
qui  font  connaître  tous  les  points  importais  des  Opi« 
nions  religieuses  des  musulmans  ;  et  oh  peut,  par  cet 
écrit,  en  être  mieux  instruit  que  pai*  tout  ce  qu'on 
trouve,  sur  ce  sujet,  dans  les  récits  dés  voyageurs  qui 
ont  visité  lH>rïent.  Ces  voyageurs  $ont  ordinairement 
trop  pea  au  faitdék  langues  et  des  usages  du  pâjrs,  pour 
Are  bien  instmits  sur  une  nialiêre  aussi  difficile. 
Comme  l'auteur  esï  OttOnisn,  on  conçoit  que  nou^ 
avons,  dans  ce  petit  catétbisme,  tout  ce  qttll  y  a 
fesaentiel  i  savoij^  Sut  la  plus  pure  ortkodoxié  mu^ 
snhoane.  Dans  le  jiremier  chapitre ,  '  fli  eft  qtMstzonî 
de  Dieu  et  de  ses  attrilitLtH  ;  dan^  le  deuxième ,  otk 
parie  des  anges  qui  ne  sont  d'aucun  sexe  et  non  fe- 
tteOes^  cOHUtné  le  pensent  beaucoup  de  pe^sanues 


iBtitiil^  A2yMMf  oa  ThéoUgie  des  Tytt$.  Brasellef,  \^f^ 
Celte  tnbdttction,  fort  inaaTa^»,  n'a  ixé  coaaac  à%  M.  Garcia ,  qu*a- 
prci  lUpftsattHi  d«  ta  nemn. 


mal  informées,. Le  Çoxan  (  suxat.  37,.t.  i5.o  )/.d*0iI-^ 
leur«y  est  for,mcl  sur  ce  point.  Ga^iel  est  Iç-plujs^céH 
lèbre  parmi  lef  <\nge5^  il  n'en  e^t.pa^  dç  même  chez 
les  Persans  y  qui  le  détestent  beat^oug  w  canti*airçf 
ils  prétendent  cjue  Dieu  lui  avs^it  ord.onné.  de.  porter 
à  Ali  le  don  de  prophétie  y  mais  il  se  trompa^  et 
le  porta^  par^mcgarde^  ià  Mahomet^  «  Dîçu  nous 
présçrye,  ajoute  le  bon  commentateur. turc ,  d'une 
pareille  erreur.  »  hons  nous  en  gai;derons  bîen^  et  ja- 
maisy  j'espère^  nous  ne  croirons  Fange  Gabriel  capable, 
d'une  pareille  balourdise. 

Au  chppitre^S,  il  est  question  des  livres  de  Dieu  ^ 
parmi  '  les.<|uels  on  distingue  leÇpran,  le  Pcntateu- 
que,  l'Évangile,  les  Psaumes^  etc.  Auclia^pitre  sui- 
vant^ il  s'agit  des  prophètes  et  des  saints;^  puis  .en- 
suite (Je  Feutre  vie.  Js'ous  y  voyons  que,  pourvu  qu'un» 
^lusulman  ait  seulement  un  atome  de  foi  en  mou- 
rajit,  il  échappei'a  aux  tournions  de  Fwler.,  Tqus  Ipp; 
jours 9  parmi  nouS|  on  accuse  Maboinet  d'avoir  excl\i^ 
de  son  paradis,  la  plus  b^llemoi^i^. du  genre  humain;, 
il  serait,  certainement  fort  étonnant  q^  il  ait  voulu 
priver  des  félicités  .de  Fax^tr^.viç,  un  sexe  qp.'il.»^ 
tant  aimé^d^nif^  celle-ci,  et  donjt  iL  n^eut,  j^ais  à  se^ 
plaindre  :  ce  .serait  là  unQ  bien  ^npire  ingrajLitude  ^ 
heureusement  qu'il  n'en  est  rien,  ^e  vois  ,  avec  plai- 
sir, par  le  catéchisme  de  Berkçvji  q^e,  i^pus,  nous, 
trompions  grossièrement 5  et  que  nous  devons,  en 
ce  point,  réhabiliter  l'honneur  du  saint  prophète. 
M.  Garcin  réfute  victorieusement  Montesquieu  et' 
Volney,  qui,  avec  aussi  peu  d'exactitude  que.dega- 
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laBterîe,  avaient  o^é  avancer  nnc  aussi  moosti^ueuse 
hérésie. 

Daiu  le  chapitre  suivant^  on  traite  de  la  prédesti- 
nation e£  de  la  religion  proprement  dite.  Le  dernier^ 
qui  est  pins  long  que  le  reste  de  Touvrage ,  n'est  guère 
susceptible  d'analyse  :  il  est  consacré  à  ce  qui  concerne 
lesrits^  les  obligations. légales ,  les  péchés^  etc.  Nous 
V  remarcjuerons  seulement  deus  maximes,  qui  parât- 
tront  peut-être  on  peu  hardies  pour  des  Orientaux, 
et  qui  sembleront  peu  d'accord  avec  la  soumission , 
sans  réserve,  que  nous  iittribuons  volontiers  à  ces 
peuples.  Voici  la  première  :  «  Si  un  percepteur  d*im- 
9  pots  croit  que  les  impôts  sont  la  propriété  du  sul- 
»  tan,  il  est  infidèle  ».  Pour  l'autre,  elle  est  conçue 
aînsî  :  ce  Si  quel({u'un  nomme  notre  souverain  actuel 
^  piste  y  il  est  infidèle;  parce  qu'il  est  difficile  que 
»  le  sultan  n'ait  p4s  fait  quelque  action  injuste  ;  et 
9  que,  pour  étrç  nômméyu.vfe,  il  faut  l'avoir  toujours 
-a  été  ».  ^ious  terminons  ici  ce  que  nous  avons  à  dire 
de  r Exposition  de  ta  Foi  Musulmane ,  que  M.  Gar- 
cin  a  accompagnée  d'un  ample  et  intéressant  commen- 
taire. 

M.  Garcin  a  mîiy  à  la  suite  de  son  travail ,  le  Pend- 
namek  ou  le  lÀi^re  des  Conseils,  dé  Saadi ,  ^oème 
qu'il  a  traduit  sur  le  texte  persan.  Ce  morceau  ne 
répond  guère  à  la  brillante  réputation  de  son  auteur; 
c'est,  au  surplus,  ce  que  son  traducteur  remarque 
Ini-même.  Tous  ses  lecteurs  penseront,  je  crois, 
qu'il  vaut  mieux  s'égarer  dans  les  bosquets  de  roses  du 
chantre  de  Schiraz,  que  d'aller  lui  demander  de) 
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conseils.  La  morale  n  est  pas  très-neuve  et  très-atau- 
sante ,  au  dix-neuvième  siècle  :  une  forme  aussi  sèclie 
n  est  guère  propre  à  la  rendre  bien  séduisante. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  traduction  du  Borda  y  poème 
arabe  à  la  louange  de  Mahomet^  par  M.  le  baron  Sil- 
vestre  de  Sacy  ;  un  tel  nom  la  recommande  assez  ^  et, 
placé  à  la  tête  du  travail  de  M.  Garcin,  ce  ne  peut  étre^ 
de  la  part  de  cet  illustre  professeur,  qu'une  marque 
bien  précieuse  d'estime  et  d'amitié ,  pour  un  de  sts  plus 
habiles  élèves.  DeuxbistoriétteSy  extraites  Aey^nwar-^ 
SohaUy ,  teiminent  agréablement  un  livre  qui  com- 
mence fort  gravement.  Avant  de  finir  cet  article  , 
nous  adresserons  à  son  auteur  un  petit  reproche ,  dont 
il  pourra  faire  son  profit  par  la  suite.  S'attacher  ^  en 
traduisant,  à  rendre  rigoureusement  le  sens  de  son 
auteur^  est  certainement  la  première  loi  qu'on  doive 
s'imposer  en   entreprenant  un  pareil  travail;  mais 
doit-on,  cependant,  porter  le  scrupule  jusqu'à  cal- 
quer tellement  ses  expressions  sur  les  termes  de  l'ori- 
ginal ,  qu'on  n'ofire  en  français  que  des  phrases  inia- 
telligibles?  Ke  serait*il  pas  besoin,  par  exemple,  d*une 
petite   note,    pour  nous  apprendre  ce  que  signifie 
cette  phrase  :  «c  Les  coings  de  ce  jardin  y  revêtus  de 
»  laine ,  comme  les  Sofis  qui  se  lèvent  durant  la  nuit, 
j»  et  les  joues  p&les ,  sortaient  la  tête  de  la  fenêtre 
»  du  monastère  de  la  création?  »  On  en  trouve  en- 
core   quelques  autres    qui   pourraient    encourir  la 
même  critique.  Ces  remarques  ne  peuvent,  au  reste, 
àflTaiblir  en  rien  les  justes  éloges  que  mérite  Touvrage 
de  M.  Garcin.  Il  ne  peut,  certainement,  que  con- 
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tribner  à  donner  une  idée  trés-avtntageuse  des  gran- 
des connaissancea  qne  son  auteur  a  acquises,  dans 
TînteUigence  de  trois  des  principales  langues  de  FO- 
rient. 


J.  Saint-Maktin. 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


DjoiS  la  séance  du  5  août  dernier,  on  aadmis  an  nombre 
des  menobres  de  la  Société  Asiatique ,  les  personnes  dont  les 
noms  suivent  : 

MM*  AvTAAH,  négociant  à  Marseille. 

lie  chanoine  Michel  Bobeowsri  ,  professeur  à  l'u* 
nÎTcrsité  impérialede  Wilna. 

Frbskbl. 

HouooE,  secrétaire  de  la  bibliothèque  de  Chris- 
tiania* 

Le  baron  Pasqvier  ,  pair  de  France ,  ministre 
d'état. 

RicâBD ,  négociant  à  Marseille. 

John  TowLER  HvLL ,  à  Londres. 

Xhk  s'occupe  ensuite  de  la  nomination  aux  places  va- 
cantes dans  le  conseil,  dont  la  disposition  a  été  laissée  au 
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conseil  par  délibératLon  de  la  Société.  Sur  la  proposilioit 
d'un  membre,  on  décide  de  ne  nommer  qu'à  sept  des  huit 
places  Tacantes  ;  MM.  de  Humboldt ,  Amédée  -  Janbert , 
Grangeret  de  la  Grange ,  le  baron  Pasquier ,  Klaprotk  ^ 
l*abbé  Rejnaud  et  Agoub  réunissent  la  majorité  des  suf— 
fra^s,  et  sont  nommés  membres  du  conseil. 

M.  Garcin  de  Tassj  communique  k  la  Société  une  tra~ 
duction  de  la  sixième  séance  de  Hariri;  M.  Allier  de  Haute- 
Roche  Wl  vok  Mémoire  sur  la  courtisane  Sappho;  M.  Lan— 
glois,  le  dénouement  de  FyraikHir^  morceau  de  VH'iopadesa^ 
traduit  du  sanskrit.  La  séance  est  terminée  par  la  lecture 
d'un  poème  intitulé  Oïna  et  Hya ,  traduit  du  persan  par 
M.  de  Chézj. 

Ouifrages  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  Rousseau ,  consul  de  France  à  Bagdad  :  Pros^ 
pecius  et  Extraits  d'und  Encyclopédie  orientale ,  brochure 
in-4'*  ;  Recueil  des  caractères  universels^  depuis  le  comment- 
cément  du  monde,  etc. ,  copié  du  livre  intitulé  ,  Trésor 
de  r Histoire  des  langues  de  cet  univers;  manuscrit  en 
français;  Recueil  de  Poésies  sacrées  de  KluH^ri-Niççuia  ^ 
manusor&t ;  UAso^nuicrit  arabe  cqpit?9ant  :  Les  dogmes  reli-- 
gieux  et  les  prières  de^  Jsmqëfisi  Les  trios  de  perles^ 
poésies  de  Mathràn  Germanos  Farkad,  é^étftfi^  syrien, 
manuscrit  arabe;  O^e  du  pacte  de  Mahomet  ^  en  faveur 
des  Arméniens ,  avec  La  traduction  inter linéaire  en  turc. 
•*  Par  M.  J*  Zohrab,  docteur  arménien  :  Eusebii  Cœsa- 
rien  yis  et  Samuelis  Aniensis  Chronica  ,-  Mediolani,  1818, 
I  Tol.  in*foL  grand  papier;  Tableau  de  l'antiçue  alpha- 
bet arménien  ,  non^né  Mesrpbian^  ayec  l'explicajtion  des 
principes  de  la  Calligraphie  arménienne^  i  yol.  grand  in-4^. 
oblong,  Venise,  1816,  en  arménien;  Traité  de  Rhétori- 
que,  en  dix  livres,  composé  au  cinquième  siècle  par  Moïse 
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Khortn,  ai^ec  des  notes  et  un  commentaire  en  apnténien^jmr 
ke  docteur  Zohraby  i  vol.  in-^. ,  1796.  —  Par  M.  le  ba- 
ron SOreatre  de  Sacy^  :  Le  Noui^eau  Testament,  traduit  en 
persan,  par  Mariyn  ^  i  toI.  in«4^. ,  Pëterabourg,  1816; 
Lit  Nouveau  Testament  en  géorgien ,  publié  par  la  Société 
Biblîijiiè  de  Pélerabourg,  i  Vol.  iD*4^*  î  premier  Tolumé 
des  Archives  pour  la  connaissance  de  la  littérature,  de 
thistoire  et  des  langues  de  l'Asie  y  par  M.  Klap7X>th ,  i  toI. 
m-4^.  en  allemand. 

—  Le  ncHiyel  empereur  de  la  G)cbincbine  a  notifié  son 
arénement  au  Roi  par  une  lettre  écrite  en  chinois ,  et  que 
nous  aTons  lue  et  interprétée.  Cette  lettre  n'était  accompa- 
gnée d'aucune  traduction.  On  j  apprend  que  le  dragon 
s'est  envolé  dans  les  régions  supérieures,  c'est-à-dire,  que 
le  dernier  empereur  est  mort  la  18'.  année  Kia-loung^ 
Ki-mao ,  du  cycle  (18 19),  le  jour  de  la  douzième  lune. 
La  lettre  même  est  datée  de  la  deuxième  année  Minh^ 
mùik  ,  ou  de  la  Brillante  destinée  (  c'est  le  nom  que  l'em- 
pereor  actuel  a  donné  aux  années  de  son  règne),  à  la 
neaTième  lune,  le  douzième  jour.  £lle*est  contresignée 
par  le  conmiandant  des  éléphans  de  guerre ,  intendant  de 
la  marine  marchande  du  royaume  de  Fict-nani  (G>chiii* 
chine)  ,  et  transmise  par  lui  à  l'Intendant  de  la  marine 
marchande  du  royaume  de  Fou-lang-^ha   (France).   Le 
aouTerain  cochincfaînois  y  prend  le  titre  de  Hoang-ti^  qui 
rerient  à  celui  d'empereur  ou  d'autocrate  ;   et  cependant 
nous  apprenons  de  Canton  qu'il  a ,  suiyant  l'usage ,  envoyé 
demander  à  Pempereur  de  la  Chine  une  patente  d'investi- 
ture ,  et  qu'il  a  reçu  les  ambassadeurs  chinois ,  chargés  de 
la  lui  apporter. 

Dans  la  lettre  cochinchinoise  était  incluse ,  conformément 
à  l'étiquette ,  une  liste  en  chinois ,  des  présens  qui  sont 
envoyés  am  Roi  ,  et  qui  doivent  être  en  ce  moment  en 
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roulCf  pour  Paris.  Ce  sont  des  pièces  d'ëtoffe ,  des  dents  d' 
léphent,  des  cornes  de  rhinocéros,  plusieurs  milliers  de  livre» 
de  s\icrede  diffierentes  qualités,  cent  peaux  d'éléphant,  dix. 
peaux  de  tigre,  trente  peaux  de  rhinocéros,  cent  peaux  de 
buffle,  cinq  cents  peaux  de  cerf.  Il  serait  possible  que 
Texamen  de  ces  derniers  objets  offirit  qnelque  intérêt  aux. 
naturalistes,  qui  ont  eu  jusqu'ici  si  peu  d'occasions  de  re- 
cueillir des  notions  exacte»  sur  les  espaces  de  mammifères 
ruminans  que  produit  la  presqu'île  ultérieure  de  l'Inde. 

A.  R. 


Des  lettres  du  mois  d'octobre  i8aij  récemment  arrivées 
parla  Toie  de  Bordeaux,  donnent  des  nouvelles  des  missions 
étrangères  que  la  France  entretient  à  l'extrémité  de  l'Asie. 
Un  missionnaire  parti  en  1820  ,  M.  Jean  Tabef,  écrit  qu^il 
est  arrivé  en  Gochinchine,  le  19  mai  1 8a  i  ;  il  y  trouva  le 
vicaire  apostolique ,  M.  Labartette ,  évéque  de  Yeren ,  qui  , 
malgré  son  âge  avancé ,  travaille  encore  avec  zèle.  Son  00* 
adjuteur ,  M.  Jean- Joseph  Audemar  ,  év^ue  d'Adran,  est 
mort  le  9  août  1821.  Ce  prélat,  né  dans  les  environs  de 
Toulouse  ,  était  âgé  d'environ  6a  ans.  L'année  précédente  , 
une  épidémie  avait  enlevé  quatre  des  prêtres  du  pajs. 
M^  Jarot,  prêtre  du  diocèse  de  Besançon  et  premier  vicaire, 
était  infirme  et  sexagénaire  ;  M.  Thomassin ,  jeune  prêtre 
d'Angers  ,  parti  avec  l'évêque  de  Maxula ,  était  d'une  faible 
complexion,  et  avait  peine  à  s'accoutumer  au  riz.  Des  quatre 
missionnaires  partis  de  France  en  1820 ,  avec  M.  Taber,  un 
était  revenu  à  Paris  ;  un  autre  avait  été  envoyé  au  Ton-king  ; 
un  troisième,  qui  n'était  encore  que  sous-diacre,  était  destiné 
à  enseigner  dans  le  collège.  M.  Taber  et  lui  s^étaient  occupés 
d'abord  à   apprendre  la  langue;  le  premier  avait  même 
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k  se  mettre  en  état  de  prècber  et  d'entendre  des 

contestions  :   le  projet   du  TÎcaire  apostolique  paraissait 

tee  de  FeoToyer  dans  la  basse  Cocbinchine ,  où  il  y  a  beau- 

eoap  de  chrétiens  et  point  de  prêtres  d'Europe^  depuis  pin-* 

neurs  amiëes.  Le  roi  deGicbinchine  était  mort,  il  j  avait phia 

tvtk  an  (i),  ayant  appelé  k  la  couronne,  non  ses  petits* 

cniaiis,  filadu  prince  qui  Tint  en  France ,  en  1^86,  arec 

Tévèque  d'Adran,  mais  an  de  ses  propres  enûms,  fils  d'une 

aotre  liemnie.  Le  nonveau  roi  est  encore  occupé  à  s'aflermir 

wr  le  trône  ;  maïs  on  n'en  augure  rien  de  bon  :  il  n'est  pas 

fevorable  aux  Européens.  De  plusieurs  endroits ,  on  Tenait 

demander  des  missionnaires  au  Ticaire  apostolique.  Ce  qui 

rend  le  serrice  de  la  mission  plus  difficile ,  c'est  que  les 

dirétiens  sont  dispersés  dans  tout  le  pays.  Il  y  a  une  douxaine 

de  matsons  religieuses,  établies  par  M.  l'éTèque  de  Yeren  : 

les  filles  qui  les  babitent  sont  très-édifiantes  ;  elles  traTaîl- 

Imt  pour  subsister ,  et  ne  font  point  de  Tceux. 

Une  autre  lettre  de  M.  Baroudel ,  procureur  des  missions 
à  Macao  ^  annonçait  l'arriTée  de  MM.  Pecot  et  Imbert.  Le 
premier  était  parti  pour  la  mission  de  Siam,  qui  aTait  grand 
besoin  de  secours  >  et  ne  comptait  que  deux  missionnaires , 
M.  rérèqne  de  Socopolis ,  et  un  prêtre  âgé.  M.  Imbert,  qui 
s'était  arrêté  à.  Poulo  Pinang,  se  disposait  k  se  mettre  en 
roule  pour  la  Chine;  la  mission  du  Su-Tcbuen  n'aTait 
pas  essuyé,  en  1820,  de  persécution  marquée  ;  seulement 
on  ayait  mis  à  exécution  quelques  sentences  d'exil.  Cette 
dernière  lettre  confirmait  la  mort  de  M.  Magdinier,  jeune 
prêtre  parti  en   1817 ,  et  enleTé  au  commencement  de  sa 


—  Le  collège  anglais^ihinois,  fondé  ennoTcmbre  1818, 
dans  une  belle  situation,  près  la  porte  occidentale  de  la 
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(1)  Toycs  Iss  vouTeUci  contsauci  dsns  le  paragraphe  précédent. 
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ville  de  Malaccfi,  a  poi^r  objet  de  fournir  aux  Européen» . 
et  à  tou^  ^les  amis  d^  lettres ,  à  quelque  contre  qa'îU  np* 
partiennent,  les  moyens  de  culttrer  1  étude  des  langues  des 
pays  situés  au-dalà  du  Gange,  particiiUèrenieQt  celle  de  la 
C^iue  et  (les  royaunies  v tributaires  de  cet  eoipire.  Il  offre 
eu  même  tems  aux  naturels  dé  toutes  ces  régions  les  moyens 
de  s*ins)ruire  dantf  l'anglais  et  dans  les  autres  connaissances 
utiles  dfi  rOçcid^nf .  La  propagation  du  christianisme  dans 
les  contrées  ou  sont  parlét'S  ces  diverses  langues,  est  encore 
un  des  objets  de  oQt  établissement*  Oa  y  réunit  des  maîtres 
étrangers  et  naturels ,  bahiles  dans  les  langues  qu'il  s'agit 
d'enseigner  \  la  tbéi;logie  cbrétLenne  et  les  connaissances 
qui  à  y  rattacht'nt,  seit>nt  professées  en  chinois  et  dansd  autres 
langue^  orientales.  On  y  fait  usage  d'une  graode  bibUo«- 
thèque'  cunt/'na^t  d'-^s  livres  eurppéens,  chinois  et  malais; 
l'établissement  possède  une  imprimerie  pour  le  chinois  et 
le  malais  (i  ;..Qny  admet  des  Européens,  de  quelque  oom- 
munion  qu'ils  foiei;^^  pourvu  que  leur  caractère  et  leur»  vues 
aiept  V^pppobalion  d^s  directeurs;  de  \  unes  Chinois,  des 
Malais  et  d'avltre^  Orientaux,  entretenus  à  leurs  frais  ou 
par  de^.souscripte^ra.  On  pense  que  l'instruction  reçue  dans 
ce  collège  I  pourra  convenir  à  plusieurs  personnes  qui  sou-*, 
haiteraiant  d'étudier  le  cfaiuois  ou  le  malais,  sous  le  rapport 
de  la  littératiire  «  dm  conm»eroe  et  de  la  diplomatie.  C'est 
M.  Milne,  missionnaire  anglais,  connupar  d'utiles  ouvrages,^ 
qui  est  actuellement  présidsnl  ou  directeur  du  collège. 
^U  s'y  trouva  n»aintenant  sept  personnes  étudiant  le  chinois^ 
et  dans  ce  nombre,  cinq  s^adonnent  à  cette  étude  avec  assi- 
duité ;  Tun  d'eux  est  un  missionnaire  chrétien;  un  autre 

(t)  G*64t  <te  ceUe  imprimerie  que  sort  le  Gianeur  Hindo  -  Chinois  , 
lecucil  p^riodiqaevpubiié  par  les  soins  de  M.  Milae,  et  dont  nous 
aurons  plus  d^une  occasion  d'entretenir  nos  lecteurs. 
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jeune  hoimne  de  17  aos,  natif  de  Malacca  ,  qui  a 
àndîé  quelque  tems  en  Angleterre  ;  les  trois  autres  sont  des 
Cbinois ,  qui  «e  perfectionnent  dans  leur  propre  langue  et 
èam^  la  connaissance  «les  livres. 

Les  frais  de  cet  établissement  sont  £Bdts  par  souscription. 
M.  If  orrison,  qui  paraît  en  aroir  conçu  Fidée  un  des  pre- 
BÎers,  a  donne  nn  généreux  exemple  en  faisant  pour  la 
fondation  du  collée,  une  donation  de  mille  livres  sterling^ 
[x^^ooo  C)  et  souscrirant  en  outre  pour  cent  livres  sterling , 
(x.4oo  )  cliaque  ann^,  pendant  cinq  ans. 

Les  souscriptions  pour  ce  bel  et  utile  établissement,  et  les 
Erres  destinés  à  T accroissement  de  sa  bibliothèque,  doivent 
«tie  adressés  à  W.  A.  Hankey,  Esq.  N.»  8,  Old  Jewry, 
à  Londres. 

R. 


Iteini  les  objets  oomrauiiîqiiés  à  rAcad^mie  A^ràque 
de  Calcutta i  dans  sa  séance  du  19  octobre  i8ai ,  on  Sê-^ 
tingue  plusieurs  médâiUes  aoitiqoes  rassemblées  à  Bagdad 
et  àMonssoul,  par  M.  W.  Bmce,  résident  anglais  à  Bons» 
diir  en  Perte  ;  ^nsîeurs  de  ces  médailles  appartiennent  à 
èes  princes  arsacides  :  une  courte  notîoe  stattsti^ie  sur  les 
hirkar-àoles  ^  peuple  éti^li  dans  le  district  ds  Sîngfahoum, 
pr  le  csapitaine  Jackson.  M.  Hardwioke  a  présenté  au 
ion  du  capitaine  Wbîsb,  une  courte  notice  sor  des  ins- 
criptions persanes  et  indiennes  gravées  sur  le  marbre ,  er 
teerrées  à  Sirsah,  en  1818*  Elles  datant  du  tTfi.  siècle 
de  Vere  caunélieme. 

Dans  la  séaace-du  i3i  déceasbre ,  on  a  coounaitîqné  une 
■otîce  sur  le  Boutan,  par  m  Indien  nommé  ILriacbna  K'bant 
Bbose,  qui  fat  envoyé  en  i8i5  et  1816,  par  ordre  du  gou- 
vernement, dans  la  partie  du  Bontan  possédée  par  Ded  Rad« 
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jâh.  Cette  notice  a  élë  traduite  en  anglais  pur  M.  Diavid 
Scott.  Le  secrétaire ,  M.  Wilson ,  a  présenté  ensaite  les  trois 
premières  parties  d'tm  traité  sur  les  sectes  religieuses  qui  di— 
risent  les  Indiens.  M.  Lockett  a  ensuite  communiqué  un  se* 
cond  mémoire  de  M.  Rich ,  sur  les  ruines  de  Babjlone  ; 
enfin  M.  Crommelina  lu  une  courte  .notice,  sur  l'origine 
et  la  nature  du  gouTernconent  portugais  à  Macao. 


Voici  les  titres  des  mémoires  qui  composeront  le  3* .  Toluxne 
des  transactions  de  la  Société  littéraire  de  Bombay.  Bemar^ 
ques  sur  Vétat  de  la  Perse  y  depuis  la  bataille  d'ArbelleSy  l'an, 
33 1  avant  /.  C^  jusqu'à  l'avènement  d^ Ardeschir  Babegan^ 
en  Van  aa6^«  /.  Cy  par  le  major  Vans-Kennedy,  secrë— 
taire.  Notice  sur  un  lit  de  sub^carbonate  natif  de  soude  , 
trouvé  dans  le  pays  de  Malwa  ;  par  le  capitaine  John  Ste- 
wart.  Notes  relatives  aux  principales  ruines  de  l'antique  vHie 
de  Bidjapour;  par  M.  Sjkes.  Sur  t institution  et  les  cérémo^ 
nies  idfija fête  indienne  deDouseràh  y  avec,  une  courte  notice 
sur  les  Brahmanes  Kouradis  ;  par  le  major-général  J.Mal— 
Golm.  Notes  sur  le  tremblement  de  terre  arrivé.dansl'Inde^ 
en  j^8i9 ;  par  MM.  Mac-Murdo ,  Ëllwood ,  Ballantyne  , 
Màc-Adam,  et  Stewart.  Bemarques  sur  les  6*.  et  7*.  cha^ 
pitres  de  l'Histoire  de  l'Inde  anglaise,  pour  ce  qui  concerne 
la,  religion  et  les  mœurs.des  Jndiens  ;  par  M.  Vana-lLennedy  • 
État  présent  du  camion.  deLony  »  dans  lepqys  desMahraies  / 
par.  M.  Thomas  Goats.  Description  des  cavernes  d'EUera; 
par  M.  Sjkes,  avec  quatorxe  gravures.  Description  de  Pan-- 
doU'-Koulies  y  sur  la  céte  de  Malabar  y  avec  gravures;  par 
M.  Babington.  Notice  statistique  sur  le  district  ileDjam" 
bousir  ;    par  M.  Thomas  Marshall.   Fac-similé  et  tm^- 
duction  d'une  donation /aite  à  un  village  du  pqjrs  de  Con^ 
canay  par  un  Radjah  qui  régnait  à  Panalla  dans  le  doU'», 
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ie;  par  M.  Jemes  Granl.  Bemarques  sur  le  catac' 
iheaitribué  à  Mahomet,  dans  la  tragédie  de  Foliaire;  par 
M.  1^ ans-Kennedy.  RécU  d'un  Fqyag^de  KaUfsur  le  golfe 
Persifue  à  fanbo,  sur  la  mer  Rouge,  par  le  «^jMtaine  Sa* 
ffier ,  aTCC  une  charte.  Obsqvations.sur  les  restes  des  Boud- 
ûisles  de  l'Inde;  par  M.  W*  Erskine.  Notes  géologiques 
mrles  chaussées  qui  sont  entre  les  pays  de  Malwa  et  k  Gu- 
'Jinte;faT  M.  J.  Stewart.  Enfin  un  Essai  biographique  sur 
Itc^iiaine  Mac^Murdo,  par  M.  Mac- Adam. 

OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Le  médecin  Robert  Ricbardaon,  qui  a  voyage  en  Orient, 
^  kl  oouipagnie  du  comte  de  Belmore  ,  rient  de  publier 
RsolMerratioBs  en  deux  Tolumes  in-S**. ,  sous  le  titre  :  Tra- 
9elsalong  the  Medùerrenean  and  parts  a^acent^  during  the 
jeors  i8i6y  17  ,  18  «  extending  as  far  as  thf.  second  ca-- 
^^nct  of  the  Nile ,  Jérusalem ,  Damascus ,  Baalbek ,  etc, , 
>Tec  des  plans  et  gravures.'  On  mentionnera  encore  leVojage 
en  Ethiopie  {Journal  of  a  visit  ta  some  parts  of  Ethiopia, 
"»  Tol.  in-4*  ) ,  par  Geoi^e  Waddington ,  esq. ,  et  par  le 
fér.  Bamard  Hanbuiy  ,  du  coU^e  de  Jésus  :  il  contient 
'tt  cartes  et  des  gravures. 

V..Kobert  Ker  Porter*  vient  de  faire  paraître  le  second 
^^^«me  dç  ses  Voyages  en  Perse ,  en  Arménie  et  en  Ba- 
Dfumie  :  Travels  in  Georgia^  Persia,  Armenia,  ancieni 
^hnia,  during  the years  1817,  1818,  1819  et  i8ao» 
^W. ia-4<».  Cet  oavrage,  beaucoup  trop  long,  contient 
^^P^tdant  des  renseignemens  importans,  et  quelques  bon-* 
^  cbsenrations ,  sortoot  pour  ce  qui  concerne  les  anti- 
fûtés.  On  remarque  encore  u^  Voyage  dans  les  mêmes 
'^PBs.,  par  le  -lieutenant  Thomas  Lumsden  ;  c'est  la  re- 
^^onde  son , retour: de  l'Inde  en  Angleterre;  voici  son 
^e:  a  Jouméy  from  Merul  in  India,    to  London, 
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tkrough  Àrabia,  Per^ia^  Armenia ,  ôeôrg/a ,  Jtusxféz  ] 
Austria^  Swftteriand  and  France  ^  dun'ng  the  ^^af^ 
iSt^and  1890 Y  I  ToL  iii--8*. ,  avec  unccarte,  et  rîtindi 
raire  de  la  route.  l 

On  a  encore  fait  paraître  «n   ouvrage  qui  intéresse  ^ 
mais  très-faîblement ,  la  Géographie  de  FArtnënie  et  de4 
régions  caucasiennes*   Son  titre  est  :  Memoirs  of  ihe  Itfht 
of  Artemi  of  fVagarschapat  near  mount  Arjjrat ,  m  >/r— 
menia  :from  the  original  cwmenian  wrîtten  hy  himself^ 
Londres ,  i  vol.  in*8*. ,  1822.  L'auteur  de  ces  Mémoires 
est  un  Arménien  nommé  Harouthioun  Asdovadzadour^ 
en  russe ,  Artemi-' BogdUmo'w  :  ils  sont  d'une  bien  mé- 
diocre importance ,   remplis  de  faits  trop  particuliers  et 
trop  ordinaires  ,   pour  pouvoir  intéresser*  On  les  donne 
conune    traduits   sur    Toriginal   arménien. ,  Cet   original 
n'a  jamais  été  imprimé  ;  il   est  fort  douteux  même  qu'il 
ait  jamais  existé  ;  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  tra- 
ducteur est  tout-à-fait  étranger  a  la  connaissance  de  la 
littérature  arménienne  :  il  a  simplement  traduit  les  Mér 
moires  à^ Harouthioun  ,  écrits  en  russe  «  et  imprimés  en 
deux  volumes ,  à  Pétersbourg. 

Les  livres  nouveaut  relaUb  à  rHindoustui ,  aoni  en 
plus  grand  nombre*  On  remarque  ,  entre  autres ,  l'ouvrage 
de  John  Davy,  intitulé  An  account  qf.Ceylon,  ^néh  tra^ 
ifels  in  the  interior  ofthe  Islande  i  vol.  in~4*.  «  avec  une 
carte  nouvelle  et  beaucoup  de  gravures*  On  vjént  auisi  de 
faire  paraître  un  ouvra|[e  poslkuase  du.jsavani  doclear 
John  Leydesn.  Cet  ouvrage  curieux. ,  mais  fort  enmqreux , 
est  traduit  du  malais^  son  ^tre  original  eelSaforak-Mal^u^ 
noua  en  donnerons  un  extrait  dans  ce  Journal.  On  7  a  joint 
une  introduction  par  air  Thomas  Stamford  Rafflea»  si 
connu  par  son  Histoire  de  Java  ;  en  voici  le  titre  ;  Mult^ 
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huis  :  transbued  /rofn  the  nutk^y  iaaguage  ^  ky  laie 
èdM*  John  Lttyden  ,  ivtYA  an  iniroducthn  «  Ijr  sir  Tk^ 
Stmford  Bqffks  ^  i  yoI.  in-8''<  Nous  oU«roD4  encore  lc« 
Iiias  Usloriques  du  colonel  M^r^  Wilka^Mur  riiide 
Kndkmaie  (  Hist^rical  sketekes  ofikfi  south  of  fndia  f 
jmàtd  chiefyr  on  Indian  AuihQriiies>t  5  toI.  in-*4^«  )t  et 
TméRisint  Voyage  de  M*  James  BmIUo  Fraao^.daiu  lea 
■Mtagnes  de  neige  de  l'Himalaya,  aux  «oureMk  Gange 
«I  de  la  Djemnftf  Journal  ^  a  tour  ihrougmf^aH  q/i  tht 
mwy  irange  of  ihe  Himalaya  MomUùns  y  ^nd  to  the 
^naofthc  rivers  Jumnm  and  Gangef  ;  Londi^^  i  toI* 
M\  de  548  pages* 

liiGicette  de  Caicutte  ,  dn  :i8  \vin.  i8af  ,  annonce  ie 
F>p0ctw  d'un  ouvrage  nenrenii:,  composé  par  «n  natif  dt 
fbèftelaDgneaaFnsk.rile  elen  rera^  sous  le  titre ,  FisM^ 
^Âéurûana.  Gel  ourra^  iMira  povûr  bMt-de  £iire  coo«> 
^k  caredeve  nwval, ,  1er  mftwr»  {  les.cottluaMis>et  le 
^^  des  anciens  Kabitans  deVInde.  U  contiendre  aussi 
^^daeriiiiîaB  géugrepinqpeidès  rifitree  elidea  wmomtMffïes 
^^nHOesdei  rHindtastai  et  du  Hebue. 

le  3^  Diméio  de  l'jimé  derl'Imde ,  recueil  qui  s'io^rîme 
tSempoie^  an  Bengale^  ceHtîentn»é<nip-d'oiil  sur  l'Ile 
«Boneç-  un  traité  en  bengali,  sur  lès  cérémonies  rela-r 
^k  Timpareté,  et  trois  dissertations  :  une  sur  le  brùle- 
^de^  femmes ,  une  autre  sur  Ui^age  d'un,  langage  étran* 
pftbaiit  les  cours  judiciaires  de  Tlnde  ;  enfin  la  dernière 
^^i'agricolture  indienne. 

OBTientderéuDjprimer  TouTri^ede  W.  Ward; ^f^icw 
vmhûtoiy,  ljUigrafurc4ind  J^xthoùogjf ^  the  Hindoos, 
^1  3  vol.  in-S"".  Londres ,  i8aa.  Ils  sont  conformes  à 
fWitioB  de  Serampve. 

^neot d'imprimer  à  Bencoulen ,  dans  l'Ile  de  Sumatra^ 

T'Q^  Tohipie  des  Rapports  et  des  Actes  de  la  Société 
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d'agricukiiTe ,  établie  dans  cette  ile  en  i8ao ,  par  le  goo* 
Temeu.r  sir  T.  Stamford  Rafiles.  Son  titre  est  Praccedings 
of  ihe  Agrieukural Society  cstablished in  Sumatra ,  1 820, 
!«'•  Tol. ,  Bencoulenf  i8ai.  Il  contient  la  Description  du 
district  de  Bencoulen ,  un  Mémoire  sur  la  population  de 
layille  de  Marlboroagh  et  de  ses  environs;  un  autre  sur  la 
population^  da  district  de  Duablas  ,  un  troisième  sur  le 
canton  deHhunba-Selapan ,  enfin  un  Mémoire  sur  la  cul-« 
tore^des  é^es  à  Bencoulen.  , 

Le  second  ^  volume  des  Mélanges  malais  (  Mcdayan 
JUisoellanies)  ^  qui  s'impriment  dans  le  même  lieu,  doit 
contenir  la  relation  de  divers  voyages  dans  l'inlérieur-de 
nie  Sumatra;  une  description  du  lac  de  Ranou,  au  centre 
du  pays  de  Kroi  ;  des  détails  sur  le  pays*  occupé  par  les 
Pasumah  ;  la  description  du  lac  de  Rorinchi  et  des  con- 
trées situées  près  des  sources  de  la  Djambi  ;  des  renseigne- 
mens  sur  les  iles  Nias  et  Poggy  ;  des  morceaux  sur 'Thia- 
toire  naturelle ,  etc. 

La  troisième  livraison  des  Becherches  *  coologiques  tsiir 
nie  de  Java,  par  M.  Tho.  Horsfield,  vient  de  paraître. 
Cet  ouvrage ,  de  *  fermât  grand  in-^4''*  )  ooivtient  de  belles 
planches  qui  représentent  les  animanx  propres  à  cette  tle. 

On  a  publié,  dans  l'Inde,  sous  le  titre  sanskrit  de 
Rogantaka  Sara ,  une  matière  médicale  indienne  ,  i  vol. 
in-8°.  ;  la  traduction ,  en  Bengali ,  de  la  première  partie 
du  livre  intitulé  ,  ihe  Pilgrùn*s  progress  et  le  premier  vo* 
lume  d'un  Recueil  indien,  ihe  Dig^Durshun  ,  or  Indian 
yoWh's  magazine ,  contenant  douze  numéros. 

Pour  lalittératureproprement  dite,  on  trouve,  en  ouvrages 
nouveaux ,  Bengali  sélections ,  wi^  Translations  and  a 
vocabuloiy ,  par  M'.  Haughton  (  Graves  Chamney  )  , 
professeur  de  Sanskrit  et  de  Bengali ,  au  collège  de  la 
Compagnie  des  Indes,    i   vol.  in-4*M   ^®  Grammaire 
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leag^li  (^JRMÊdùnenis  €>f  Bengali  Grammar)  par  le  aèoie 
■tair,  1  Tol.  iii-4'**  y  la 'Grammaire  sanskrite  de  Yatei, 
6ile  sur  un  nouTeau  plan ,  a  Gramniar  qf  i^e  surukrit 
kiigutËge,  on  a  ne^w  planai  Tol.'in-8^  CalculU,  i8ao. 

Sîr  George  Slaunton  ^  connu  déjà  par  les  dirers  ouTragcs 
fi^  a  poMiiés  aor  la  Chine  et  sur  la  lîttéralare  chinoise  , 
iknt  de  faire  paraître  un  Tolume  de  Mélanges  sur  ce 
fKj%  :  Miscciianeous  notices  relaiing  io  China,  and  our 
tamoÊercial  inÉeresis  wilh  thai' Countfjr ,  i  vol.  in-8*. 
Oadoît  aussi  à  J.  F..DaTis,  employé  au  serrîce  de  la 
Gmipagiûe ,  un  Recueil  de  NouTelles  chinoises ,  aTCC  un 
éaa  de  Proveihes  et  de  Maximes  morales,  tirés  des 
fifRt  classiques  :  le  tout  est  précédé  d^Obserrations  sur 
k  hngne  et  la  littérature  chinoises;  (  Ckinese  novel^, 
Uandaied  front  the  original»  To  ^hich  are  added,  Pro*- 
mrbM^  etc.  I  vol.  in-fr.) 

Antérieurement  on  avait  déjà  publié  en  Aogleierre ,  un 
adtre  roman  on  historiette  chinoise,  traduite  du  chinois 
pur  M.  Thoms ,  imprimeur  au  serTica  de  la  compagnie  an- 
{bise ,  en  Qiine  ;  il  a  paru  à  Londres  en  i8ao ,  «^ous  le 
titre  :  the  Affhetionaie  Pair; or  the  history  qf  sung'4àn  : 
mTaie  translatedfrom.Ae  Chinese,  by  P.  P.  Thoms. 

On  Tient  encore  de  publier  un  ouTrage  plus  important 
mr  l'HistxMre,  les  Mcsurs  et  Coutumes  «  les  Scienoea ,  les 
Ails  et  la  Littérature  des  Japonais  :  son  titre  anglais  est 
niustradons  qf  the  Histery  ;  JUanners  and  Customs , 
ArUy  Sciences,  and  Littérature  of  Japon,  sdectedfrom 
Japanese  manxucripts  and printed  Works,  elc.  i  ^o\.  in-4** 
Ce  Tolume,  composé  par  M.  Titsingh,  ancien  chef^dela 
Gwnpagnie  hollandaise  des  Indes  Orientales,  à  Nangasaki, 
est  un  extrait  des  ouvrages  japonais  ou  autres  qu'il  ay^ 
traduits  en  français.  Cet  ouvrage  est  resté  long^tems  à 
Paris  a^^  la  mort  de  l'auteur,  avec  beaucoup  d'autres 
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ttannserits  firançais  oa  japonais  ,  et  c'est  sans  doàte  au 
rexemplaire  français>,  manuscrit ,  que  nons  avons  ru ,  il  ; 
«quelc{ues  années,  que  cet  ouvrage  a  tlé  traduit  du  fran- 
çais en  anglais,  par  Fred.  Sboberl ,  et  publié  en  un  Tolunu 
grand  in'4**-  ^^^  ^  gravures  coloriées  à  la  manière  ja- 
ponaise ,  et  copiées  sur  Ae$  dessins  et  des  peintures  japonaise». 


M.  Langlès  a  terminé  lapiddieaiion  de  scut  ouvrage  sm 
Us  Monwnens  de  l'Hindàustan  ;  noua  pourrons  nous  en 
occuper  dans  ai»  de  nos  prochains  numéros*  il  vient  de 
paraître' sur  VHindoQStan  wct autre  owrage,  qui,  au  naiîieti 
de  beaucoup  dldéen  baaavdées ,  eomtient  cependant  quelques 
observations  neuves  et  justes.  Voici'  son  titre;  il  est  asses  long 
pour  qu'il  nous*  dispense  de  parler  davantage  du  livre  lui- 
même*;  il  le  ûat  suffisamment  connaître  :  Des  Castes  de 
l'Inde,  ou  Lettres  sur  les  Hindous^  à  l'occasion  de  la 
tragédie  du  Paria,  par  M*  Casimir  Delauigne,  suà^ies  de 
Nbtes  sur  les  mois  et  les  usages  de  l'Inde  dont  il  est  fait 
mention  dans  cette  tragédie,  terminées  paf  des  Observa" 
tions  critiques  sur  les'Nôt^  jointes  à  la-  traduction,  du 
Foyage  de'Tone  chez  tes  MakroÊes,  et  publiée^  eh  forme 
de  glossaire  ,  par  M.  Langlès ,  par  Josepb,  asidien  cor^ 
saire  ;  i  v<d.  in-8*. ,  Parils,  i8âa. 

On  a  présente  dertnèrem^nt  à  bi  Société  Asiatique ,  le 
Prospectus  et  des  Extraits  d'ime  Encycl0pédie  orientale^ 
ou  Dictionnaire  unh^èrsel.  Historique,  Mjrthàlogùfue , 
Géographitiue  et  LitiértdTë  des  dit^ers  pettples  er  pays,  tant 
ancien^  que  modernes ,  de  V  Asie  et  detAJ¥iqué^  brochure 
in-4*.'  Mârseilfe ,  i8^.  N^us  lie  pouvons  qu'appiuudir  au  ' 
projet  de  re&îre,  sur  uu  meilleur  plau',  la  Btbtioilièquê 
orientale -de  d'Herbelèt;  cei  seràitf  un  service' signalé  p<lar 
les  langues  orientales;  mais  c^esC  une  tâche  longue  et  difficile^ 
qui  demanderait  peut-être  les  efforts  réunis  de  plusieurs 
sa  vans. 


(Septembre  1823.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

EXTRAIT 

Ifm  second  Mémoire  sur  les  Relations  politiques  des 
his  ie  France  ,  avec  les  Emper&trs  Mongols  (  i). 

Par  M'.  Abel-Remuzat. 


Bahs  xin  Mémoire  la  à  FAcadémie  9  il  J  a  plusieurs 
"fflfes,  je  m'étais  occupé  de  rechercher  quelles 
iraient  été  Torigine  et  Toccasion  des  rapports  que 
oM/mis  et  ses  successeurs  avaient  eus  avec  les  princes 
<K  la  race  de  Tchinggis-Khan.  Des  passages  oubliés 
^ nos  vieilles  chroniques^  des  particularités  négli- 
{^par  nos  historiens^  des  monumens  originaux  en- 
<^disdans  nos  archives,  m'avaient  appris  les  motifs 
^ces  négociations  que  Voltaire ,  Deguignes  et  plu- 


(0  voya  notre  premter  numéro  ,  p^c  6a. -^Ge  morceau  ,  qui 

*  ^  la  à  rAcftdémie  des  Injcriptions  et  Belles-Lettres  ,  «Uns  la 
*»tt  piMiipie  ^  aG  juillet  dernier  «  eit  l'estraît  sucelnct  d*ua 
""^til  trit-étenda  ;  on  a  tooIu  en  donner  une  idée  générale  dans 

*  race  pQblîi|tte  de  rAcadémie  ;  et  dans  cette  vue  ,  on  a  dà 
'^P'ô&cr  toutes  les  preuves  et  tous  les  défreloppemeas  qui  font  partit 
^  w  Mémoires  sons  leur  forme  primitive.  Le  premier  de  ces  Mé~ 
^■«ot  imprimé  dans  la  eoUectioa  de  rAcadémie ,  et  ne  tardera  pas 
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sievLTB  autres^  ont  ti^aîtées  de  fabuleuses.  La  terreur 
que  Firruption  subite  des  Mongols  avait  inspirée  de-* 
puis  la  Corée  et  le  Japon,  jusqu'en  Pologne  et  en 
Silésie^  s'était  propagée  en  Allemagne^  en  Italie ,  et 
en  France  même.  On  voulut  savoir  quels  étaient  ces 
barbares  nouveaux ,  qui  menaçaient  d'envahir  encore 
une  fois  l'Europe  romaine,  après  avoir  conquis  et 
dévasté  l'Asie.  On  hasarda  de  leur  envoyer  des  am- 
bassadeurs i  on  brava  leurs  menaces ,  on  dévora  leurs 
mépris  ;  et  le  résultat  des  courses  lointaines  et  péril- 
leuses entreprises  par  les  envoyés  de  saint  Louis  et  du 
souverain  pontife ,  fut  d'ouvrir  avec  les  généraux  tar- 
tares,  devenus  souverains  de  la  Perse,  de  l'Arménie 
et  de  la  Géorgie,  des  relations  qu'on  espérait  faire 
tourner  au  profit  du  christianisme  et  de  la  cause  des 
croisés.  Tel  fut  l'état  de  ces  négociations  dans  leur 
première  période.  Tel  était  l'objet  du  premier  Mé- 
moire ,  dans  lequel  je  crus  devoir  les  étudier  avea 
d'autant  plus  de  détail,  que  les  historiens  des  croi- 
sades me  paraissaient  en  avoir  tous,  sans  exception^ 
méconnu  la  nature  et  l'importance. 

J'ai  été  pleinement  confirmé  dans  cette  idée,  par  la 
suite  de  mes  recherches  sur  cette  matière.  Il  y  avait 
effectivement  là,  dans  notre  histoire,  un  point  qui  ré- 
clamait un  examen  particulier.  Les  pièces  originales 
en  langue  mongole,  que  j'ai  retrouvées  dans  les  Ar- 
chives royales ,  et  qui  ont  été  ainsi  lues  et  traduites 
pour  la  première  fois,  600  ans  après  l'époque  où 
elles  avaient  été  écrites ,  m'ont  fourni  la  preuve  in- 
contestable qu'il  avait  existé  à  cette  époque  tm  sjê^ 
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iène  politiqne  ^  auquel  se  rattachaient  toutes  les  opé- 
ntions  diplomaticfues  de  ce  genre.  J'en  ai  cherché 
les  traces  dans  les  mcmumens  du  tems  y  et  j'en  ai  con* 
agné  les  déyeloppemens  dans  le  Mémoire  que  j*ai  lu 
cette  année  à  l'Académie.  Voici  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible  d'en  exposer  dans  une  analyse  que  je  désire 
rendre  trè»-9uccincte ,  pour  ne  pas  abuser  de  Tatten- 
tion  qui  m'est  accordée. 

Les  restes  de  la  puissance  des  khalifes  avaient  dis* 
pim  devant  un  petit-fils  de  Tchinggis-Khan.  Le  cam- 
pement des  généraux  tartares  dans  la  Perse  ^  était  de- 
venu une  principauté  presqu'indépendante  du  grand 
empire  mongol.  Ce  nouveau  royaume  confinait  aux 
états  du  sultan  d'Egypte.  Le  voisinage,  la  différence 
iesBiosurs  et  des  religions ,  allumèrent  bientôt,  entre 
les  Mameluks  et  les  Tartares,  une  rivalité  que  les 
dirétiens  d^Orient  s'attachèrent  à  aigrir  par  tous  les 
moyens  possibles. 

L'empire  des  Mongols,  étendu  d'un  bout  de  l'Asie 

ifaatre^   s'était  bientôt  divisé;    ceux  de  la   Perse 

tarent  besoin  d'auxiliaires.  Leurs  vassaux ,  les  rois  de 

f Arménie  et^de  la  Géorgie,  leur  en  procurèrent,  en 

les  obligeant  d'accepter  l'alliance  des  Occidentaux. 

La  haine  des  musulmans,  commune  aux  Tartares  et 

aux  chrétiens,  les  disposa  à  combiner  leurs  effo;*ts. 

On  fut  d'autant  plus  disposé  à  agréer  leurs  propo- 

sitioas ,  que  les  Mongols  passaient  alors  pour  avoir 

^^  grande    propension  au    christianisme.    C'était 

presque  être  chrétien ,  dans  ces  siècles  peu  éclairés , 

T^c  d'être  ennemi  des  musulmans.  Enfin  les  Tar- 


/ 
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tares  avaient  été  pris  d'abord  pour  des  démons  m<* 
camés  y   quand  ils  avaient  attaqué  les   Hongrois  et 
les  Polonais  :  peu  s^en  fidlut  qu'on  ne  les  iugeat  tout* 
à*fait  convertis,   quand  on  vit  qu'ils  faisaient  aveo 
acharnement  la  guerre  aux  Turcs  et  aux  Sarrasins. 
Dans  ce  moment ,   la  puissance  des  Francs  en  Syrie 
était  sur  son  déclin  ^  elle  ne  tarda  même  pas  à  tombeir 
sous  les  coups  des   sultans  d'Egypte.   Mais  de  nou-^ 
velles  croisades  pouvaient  la  relever  en  un  instant. 
Les  Mongols  se  mirent  à  en  solliciter  dans  l'Occident; 
ils  joignirent  leurs  exhortations  a  celles  des  Géor* 
giens  y  des  Arméniens  ^  des  Grecs ,  des  croisés  réfu— 
giés  en  Chypre,  Les  premiers  Tartai*es  a  valent  débuté 
par  des  menaces  et  des  injures:  les  derniers  en  vin- 
rent aux  offres,   et  descendirent  jusqu'aux  prières* 
Des  ambassadeurs  furent  envoyés  par  eux  en  Italie, 
en  Elspagne,  en  France,  en  Angleterre  ;  et  il  ne  tint 
pas  à  eux  que  le  feu  des  guerres  saintes  ne  se  rallu- 
mât de  nouveau,  et  ne  s'étendit  encore  sur  l'Europe 
et  sur  l'Asie.  On  peut  croire  qu'ils  avaient  aisément 
fait  entrer  les  papes  dans  leurs  vues ,  et  qu'ils  trou- 
vaient en  eux  de  zélés  auxiliaires.  Mais,  circonstance 
aussi  singulière  que  peu  remarquée ,  ce  n'était  plus 
de  Rome  ou  d'Avignon,  c'était  de  la  cour  de  ces  rois 
idolâtres  que  partaient  d'abord  ces  sollicitations,  pour 
engager  les  rois  chrétiens  à  venir  à  la  délivrance  du 
Saint-Sépulcre^  et  lorsque  Clément  V  prêcha  cette 
grande  croisade  qui  devait  mettre  la  Palestine  entre  les 
mains  des  Francs ,  c'est  qu'il  avait  vu  à  Poitiei*s  des 
envoyés  mongols,  qui  lui  avaient  appris  qu'une  paix 
générale  venait  d'être  conclue  entre  tous  les  princes 
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ie  la  Tartarië ,  depuis  la  gtunde  maraifle  de  la  Chine 
jusqu'aux  frontières  du  pays  des  Francs.  Cette  cir- 
constance permettait  au  roi  de  Perse  de  mettre  à  la 
disposition  de  Philippe  le  Bel  y  pour  Une  expédition 
en  Syrie ,  deux  cent  mille  chevaux ,  deux  cent  mille 
chargea  de  blé,  et  de  plus^  cent  mille  cavaliers  tar- 
tares,  que  le  prince  s^offirait  à  conduire  en  personne. 
La  lettre  en  langue  mongole,  relative  à  ces  proposi- 
tions, est  un  rouleau  de  dix^hnit  pouces  de  haut  sur 
neuf  pieds  de  longueur,  lequel  existe  encore  au- 
îonrd'hni  dans  les  Archives  du  royaume. 

La  diplomatie  orientale  a  êes  règles  de  convenance 
et  ses  minuties  d'étiquette.  Elles  ne  peuvent  manquer 
de  nous  sembler  bizarres  ;  car,  dans  ces  graves  baga- 
telles, pour  qu'un  usage  nous  paraisse  simple  et  na- 
turel, il  ne  faut  pas  qu'il  diffère  trop  de  ceux  auxquels 
nous  sommes  accoutumés.  Les  Asiatiques  mettent  de 
Timportance  â  la  forme  et  à  la  grandeur  du  papier,  i 
la  grosseur  de  l'écriture  ^  à  la  largeur  des  marges  ,  i 
la  longueur  et  à  la  disposition  des  lignes.  Tout  cela 
doit  être  en  proportion ,  et  si  je  puis  le  dire ,  en  raison 
composée  de  la  dignité  du  prince  qui  écrit,  et  de 
celui  à  qui  on  écrit;  plus  souvent  encore,  en  raison 
du  besoin  que  le  preiùier  a  du  second,  et  des  services 
qu'il  peut  en  attendre.  Sous  tous  ces  rapports,  la 
lettre  tartare  adressée  (en  i3o5 )  à  Philippe  le  Bel, 
était  aussi  honorable  qu'on  pouvait  le  désirer  ;  et  un 
rouleau  de  neuf  pieds  de  long  était  le  plus  grand  té- 
moignage de  considération  qu'un  sultan  des  Francs 
put  raisonnablement  attendre  d'un  souverain  mongol. 
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Les  missives  des  Tartares  n'avaient  pas  touîours  été 
respectueuses  :  les  premières  étaient  de  simples  bil* 
lets  pour  enjoindre  au  pape,  au  roi  de  France  ,  ik 
l'empereur^  de  se  soumettre  sans  délais  et  d'apporter 
en  tribut  le  revenu  de  leurs  états  au  fond  de  la  Tar* 
tarie.  La  forme  de  ces  orgueilleuses  sommations  ré- 
pondait à  leur  contenu.  L'un  et  l'autre  s'adoucirent 
insensiblement^  à  mesure  que  les  Mongols  eurent  ap- 
pris à  mieux  juger   les  avantages  de  l'alliance   des 
Francs,    dans  leurs  guerres  contre  les  musulmans. 
Mais  ce  ne  fut  qu'après  le  partage  consommé  du  gi~ 
gantesque  empire,    fondé  par  Tchinggis-Khan,    et 
quand  ses  successeurs  se  trouvèrent  soumis  aux  chan- 
ces ordinaires  de  la  guerre  et  de  la  politique ,  que 
leurs  letti*es  aux  rois  chrétiens  acquirent  l'honorable 
dimension  dont  nous  «vons  parlé. 

Leur  conduite  à  l'égard  des  ambassadeurs  euro- 
péens fut  soumise  aux  mêmes  changemens.  Le  pre- 
mier qui  vint  trouver  un  prince  mongol  de  la  part 
du  pape ,  courut  les  plus  grands  dangers  :  il  fut  ques- 
tion dans  le  conseil  de  l'écorcher  et  de  renvoyer  sa 
peau  remplie  de  paille  à  Yjipostole,  c'est-à-dire|y  au 
pontife  romain.  Les  divers  envoyés  de  saint  Louis 
furent  traités  avec  moins  de  barbarie,  mais  reçus  avec 
autant  d'orgueil  et  de  mépris.  Ces  peuples  ne  croyaient 
pas  encore  qu'ils  dussent  jamais  avoir  besoin  du  se- 
cours des  Occidentaux  ;  mais  quelques  victoires  rem- 
portées par  les  Mameluks,  changèrent  ces  arrogantes 
dispositions.  Les  Mongols  de  Perse  commencèrent  à 
envoyer  eux-mêmes  des  ambassadeurs,  et  à  recevoir 
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mrec  distinction  ceux  qui  venaient  de  la  part  des 
Francs.   Aussi  fier«  et  moins  adroits  que  le  thébain 
Isménias  à  la  cour  du  grand  roi ,  les  envoyés  français 
qai  allèrent  trouver  le  roi  de  Perse  en  ia88^  refu- 
sèrent aljsolument  de  saluer  ce  prince  en  se  proster- 
nant devant  lui,  comme  l'étiquette  l'exigeait.  «  Ils 
n  eussent^   disaient^ils ,  manqué  à  ce  qu'ils  se  de- 
»  valent  y  en  rendant  un  tel  hommage  à  un  roi  qui 
s  n était  pas  chrétien».  Le  prince  taiiare   endura 
sans  courroux  cette  conduite  hautaine ,  et  les  plaintes 
qu'il  en  adressa  à  Philippe  le  Bel  furent  remplies  de 
modération.  «  Si  le  roi  de  France  ^  dit-il,  a  donné  â 
»  ses  ambassadeurs  l'ordre  d^agir  ainsi ,  il  en  est  tout 
>  satisfait;  car  ce  qui  vous  plaît,  lui  plait  aussi  ». 
Toutefois,  si  on  renvoie  les  mêmes  messagers,  ou 
iDÎen  d'autres  4  on  prie  Philippe  de  permettre  qu'ils 
fassent  au  roi  de  Perse  teUe  référence  et  honneur 
comme  coutume  et  usage  est  en  sa  cour,  sans  passer 
feu.  Ces  derniers  mots  signifient  que  pour  l'amour  du 
roi  de  France,  on  dispensera  9€8  envoyés  d'une  ce-* 
rémonie  qui.  était  usitée  chez  les  Tartares^  et  qui 
consistait  à  faire  passer  tous  les  étrangers,  voyageurs^ 
ambassadeurs  et  rois  même ,  entre  deux  bûchers  allu- 
més, pour  les^purger  des  malignes  influences  qu'ils 
auraient  pu  apporter.  L'omission  de  cette  sorte  de 
précaution  diplomatique ,  est  une  nouvelle  preuve  du 
crédit  dont  les  Français  jouissaient  à  la  cour  des  Mon- 
gols de  Perse. 

Tai  compté  neuf  tentatives  principales ,  faites  par 
les  pimces  chrétiens  «  pour  se  lier  avec  les  Mongols  ^ 
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et  jusqu'à  quinze  ambassades  envoyées  par  les   Tar-r 
tares  en  Europe  ,  et  principalement  aux  papes  et  aux 
rois  de  France.  Parmi  ces  dernières^  les  historiens 
n'en  avaient  guère  indiqué  qu'une ,  pour  donner  à 
entendre  qu'elle  était  l'œuvre   de    quelques    aven- 
turiers sans  mission ,  qui   étaient  venus   imposer  a 
saint  Louis ,  pendant  son  séjour  en  Chypre.  On  n'i- 
maginait pas  ce  que  des  Tartares  pouvaient  avoir  à 
demander  à  un  roi  de  France.  Or,  dans  ces  matières  , 
ce  qu'on  ne  conçoit  pas,  on  est  toujours  porté  a   le 
Révoquer  en  doute  ;  il  en  coûte  même  fort  peu  de  le 
nier,  sauf  à  reconnaître  ensuite  qu'on  avait  examiné 
trop  légèrement ,   ou   qu'on  n'avait  pas  examiné  du 
tout.  Un  pareil  scepticisme  était  assez  naturel ,  quand 
on  n'avait  pas  encore  réuni  les  faits  du  inéme  genre '^ 
et  mis  en  lumière  les  monumens  qui  les   attestent 
d'une  manière  irréfragable  ^  il  serait  déraisonnable 
maintenant  »  quand  on  voit  que  les  Mongols  n'ont  fait 
autre  chose  pendant  soixante  années,  qu'ils  avaient 
de  bons  motifs  pour  agir  ainsi ,  et  que  leur  conduite 
s'explique  par  les  règles  conmiunes  de  la  raison  et  de 
la  politique.  ^ 

Un  autre  résultat  de  mes  recherches,  est  de  confir- 
mer tout  à  la  fois  diverses  conjectures  précédemment 
émises  sur  l'origine  de  ces  découvertes,  qui  ont  signalé 
la  fin  du  moyen  âge  :  l'usage  de  la  boussole,  l'impri- 
merie stéréotype ,  la  gravure  en  bois ,  l'artillerie.  On 
savait  vaguement  que  toutes  ces  inventions,  ainsi  que 
bien  d'auti-es  procédés  industriels  étaient  à  la  dbpo- 
sition  des  Asiatiques^  long-tems  avant  l'époque  dd 
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elles  se  mantrèrent  en  Europe*  J'ai  fixé  avec  préeUien 
b  date  de  leur  Gonurcocement  dans  les  conlrées  oriea- 
Ules,  et  j'ai  tftcKé  d'édaîrer  la  roule  par  où  elles  ont 
fk  pénétrer  chez  les  Occidentaux.  La  polarité  de 
faimant  avait  été  Teconnue  et  mise  en  œuTre  à  la 
Qime,  dès  les  teois  les  ^us  reculés.  Il  y  a  44^^  ^^^ 
(p'ott  héros  s'en  servit  pour  reconnaître  la  routf  du 
Uidi,  au  milieu  des  ténèbres  dont  un  mauTaia  génie 
farait  environné*  Ce  récit  n'est  <|u'une  fakle;  mais 
«KiaUe  ancienne  est»  en  pareil  <as,  une  excel'- 
late autorité.  On  avait»  dès  le  dixième  siècle»  dans 
le  mène  pays ,  des-  char^  à  foudre  qui  produisaient 
kiBÔne  effet  que  nos  oaAOns»  et  pi^r  le  même  moyen. 
Le  petit-fils  de  Tckin^s-Khan  »  marchant  à  la  con* 
qoète  de  la  Perse ,  en  1 255 ,  un  siècle  avant  la  bataille 
Je  Crecy,  avait  dans  son -armée  un  cofps  d'artilleurs 
cUflOÛ.  Les  premiers  livres  tirés  d'une  planche  gra- 
dée «abois  ^  véritable  édition  prmceps  dtss  livres  clas- 
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'^fp^i  parurent  à  la  Chine  en  g5%f  cinq  cents  ans 
>nut  Guttembezg.  Le»Tartares  orientaux»  dès  1 154> 
avaient  créé  des  assignats,  avec  des  bureaux  pour  les 
^^compter  •  ce  qui  avait  élevé  le  prix  des  denrées 
^ttne  Qumière  extraordinaire.  Enfin,  lea  cartes  à 
loner,  dont  tant  de  savans  ont  recherché  l'origine , 
P^^  cpi'elles  marquent  une  des  premières  applica- 
uoAs  de  l'art  de  graver  en  bois  ;  les  cartes  à  jouer  fo- 
^i  imaginées  par  les  Chinois  en  1 1  ao  ;  et  ce  n'est 
^cplus  de  deux  siècles  api*ès  (lîiSa)»  qu'il  en  est 
parlé  pour  li|  première  ibis  dans  les  statuts  d'un  ordre 
^^P^ol  ^  i^uquel  l'usage  des  cartes  fut  interdit.  Re- 
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marcpions  en  passant ,  que  les  cartes  ont  été  défendu 
à  la  Chine ,  avec  la  même  sévérité  qu'en  Europe  ,  eC 
précisément  avec  le  même  succès» 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  rapprochemens  est  si 
naturelle ,  que  divers  auteurs  Tont  proposée  par  con.- 
jecture,  en  devançant  l'examen  approfondi  des  faits. 
Je  pense  l'avoir  fortifiée  par  des  considérations  et  des 
indices  que  le  défaut  d'espace  m^oblige  à  passer  sous 
silence.  Je  n'en  rapporterai  qu'un  seul ,  qui  n'^dgerst 
pas  de  trop  grsaids  développemens  :  les  canons  sont 
la  première  arme  à  feu  que  les  Européens  aient  em- 
ployée ;  c*était  aussi  la  seule  que  les  Chinois  eussent 
connue  avant  eux.  Ceux-ci  ont  reçu  de  nous,  en  re- 
tour f  la  connaissance  des  fusils  et  des  pistolets  ^  des 
mortiers  et  des  coulevrines  qu'ils  nomment  encore 
Frcmkiy  en  mémoire  du 'peuple  à  qui  ils  en  doivent 
l'usage.   Ainsi  s'est  perfectionnée^  par  un  heureur 
échange,  cette  invention  qui  a  été,  dit-on^  si  profitable 
à  l'humanité.  De  même,  les  Chinois  imprimaient 
alors  comme  aujourd'hui ,  avec  des  planches  de  bois 
d'un  seul  morceau ,  et  c'est  aussi  par  là  que  la  type* 
graphie  a  commencé  parmi  nous.  Il  y  a  ainsi,  dans  les 
premiers  essais  de  toutes  ces  inventions,  et  dans  l'im- 
perfection même  des  procédés  primitiÊ^  des  particu- 
larités qui  trahissent  leur  origine,  et  des  vestiges  de 
la  route  qu'elles  ont  suivie,  pour  arriver  jusqu'à 
nous. 

Mais  on  ne  s'en  tient  pas  à  ces  probabilités,  toutes 
frappantes  qu'elles  puissent  être  par  leur  concours  ^  et 
l'on  atteint  un  point  yoisin  de  la  certitude,  en  faisant 


f 


foîr  combien^  et  ^el  genre  de  communicstionsy  i'ou* 
irirent  alors  entre  les  Cbinois  qui  possédaient  toutes 
ces  iiiTentioiiSy  et  les  Européens  qui  ne  tardèrent  pas 
aies  acquérir.  Les  négociations  que  nous  avons  étu- 
diées, prolongèrent >,  étendirent  et  multiplièrent  les 
npports  que  les  croisades  avaient  fait  naitre  entre 
rOrient  et  l'Occklent.  Ces  rapports,  koi*nés  d'abord  à 
k Palestine,  n'eurent  bientôt  d'autres  limites  que  la 
Ber  du  Japon .  Par  suite  du  grand  bouleversement  des 
poiples,  que  produisit  l'irruption  des  Tar tares,  une 
Me  de  particuliers  se  trouvèrent  transportés  à  d'im- 
BCBses  distances  des  Ueux  qui  les  avaient  vus  naître, 
î^ Anglais ,  des  Allemands,  des  Français,  des  Ita» 
oaa,  des  Espagnols,  avaient,  pour  la  première  fois, 
tniené  VAsie  entière,  soit  pour  s'acquitter  de  mis- 
ions diplomatiques,  soit  pour  prêcher  la  religion, 
oa  pour  reconnaître  les  routes  nouvelles  qui  venaient 
it8'wiTrîr  au  commerce*  D'un  autre  côté,  des  Tar* 
^vcs,  originaires  des  frontière» de  la  Chine,  étaient 
îcnus  à  Kome,  à  Barcelone,  à  Lyon,  à  Poitiers,  à 
^*^i  à  Londres,  A  Northampton.  Les  envoyés  du 
^Qrerain  pontife  avaient  ordre,  en  rémission  de  leurs 
f^és,  d^observer  les  mœurs  et  la  manière  de  vivre 
<l^  peuples  lointains  qu'ils  allaient  visiter.  Il  n'est  pas 
très-étonnant  que  cette  recommandation  ait  amené 
^  observations  utiles  j  car  au  moyen  âge,  les  choses 
Jetaient  pas  dans  l'état  où  nous  les  voyons  au  jour- 
^uuî^  et  l'industrie  européenne  avait  tout  i  gagner  à 
'^  fré<{aentation  des  nations  orientales. 
Vq  autre  résultat  plus  général,  et  tout  auAsi  réel; 
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qttoiqoe  moins  sensible ,  suivit  les  ^ands  événeme 
des  XII*.  et  XIIP.  siècles^  et  les  négociations  qui  < 
furent  la  conséquence.  Ce  mélange  d'hommes  de  tont;^ 
race  produisit  son  effet  ordinaire.  Le  cercle  des  opm — 
nions  fut  agrandi  y  des  préjugés  furent  effacés,  et  beaia.» 
coup  d'erreurs  disparurent.  On  eut  une  notioii  plo.^ 
juste  de  la  forme  et  de  letendue  des  contrées  orieix^ 
talcs  de  l'anacien  continent  :  on  commença  à  comptex- 
pour  quelque  chose  la  plus  belle,  la  pins  peuplée,  Isa: 
plus  anciennement  civilisée  des  quatre  parties  du. 
monde  :  on  songea  à  étudier  les  arts ,  les  croyances  , 
les  idiomes  des  peuples  qui  l'habitaient,  et  il  bit  même 
question  d  établir  une  chaire  de  langue  .tartare,  dans 
l'université  de  Paria.  On  serait  embarrassé  de  supputer 
ce  qu'entraînerait  de  conséquences  une  seule  idée, 
retranchée  du  domaine  actuel  de  l'esprit  humain. 
Qu'on  se  transporte  au  XIII*.  siècle,  et  qu'on  juge, 
s'il  est  possible ,  de  ce  qu'eussent  été  les  siècles  sui-  ' 
vans,  privés  de  cette  masse  imposante  d'idées  nou- 
velles, qu'introduisit  tout  à  coup  en  Europe  le  com« 
merce  de  l'Asie  orientale,,  en  fait  d'histoire  et  de 
géographie,  d'opinions  religieuses  et  politiques,  de 
procédés  scientifiques  et  industriels!  Si  le  résultat, 
d'une  pareille  soustraction ,  comparé  à  la  marche  des 
époques  précédentes  du  moyen  ftge ,  peut  être  évalué 
en  temps,  ce  n'est  pas  trop  d'assigner  plusieurs  siècles 
au  développement  spontané  des  connaissances  que 
soixante  années  de  communications  firent  éclore.  L'am- 
bition d'un  conquérant  servit  donc,  bien  indépendam- 
ment de  sa  volonté,  a  éclairer  les  contrées  où  n'avaient 
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fisiienSre  ses  ravages^  et  Ton  voit  ainsi  la  cÎTilisa- 
tia& s'aider  dans  ses  progrès,  des  fléaux  mêmes  qai 
mbliient  destinés  à  l'anéantir. 


SOnE  SUR  LA  LANGUE  BALAÏBALAN, 

Coaanmiquée  par  M.  le  Baron  SlLVESTBE  DE  Sacy. 


Tai  &it  connaître^  il  jr  a  déjà  plusieurs  années,  dans 
k  tome  IX,  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de 
k  Bibliothèque  du  Moi,  la  grammaire  et  le  diction- 
Bure  d'une  langue  factice,   a  l'usage  des  sofis.  Oa  a 
pa reconnaître^  en  lisant  la  Notice  que  fai  donnée  du 
Bumscrit  cpii  contient  cette  grammaire  et  ce  diction^ 
uire,  avec  quel  art  oa  a  procédé  à  la  création  de  cet 
klîome  artificiel  y  en  imitant  tantôt  les  formes  étymo- 
logiques de  la  langue  arabe,  tantôt  celles  du  persan 
on  du  turc.  Je  n'ai  pu  donner  alors  aucun  renseigne- 
neat  ni  snr  l'auteur,  ni  sur  l'époque  de  cette  inven- 
tion ^  ils   m'étaient  également  inconnus.  J'ignorais 
iQssî  pourquoi  on  avait  donné  à  ce  langage  le  nom  de 
iohubàlan,  cestrà^dire  langue  de  celui  gui  ^iyifie.  Un 
Bunuiscrit  turc,  qui  m'est  tombé  depuis  peu  entre  les 
ottins  et  dont  j'ai  fait  l'acquisition,  me  met  à  portée 
doffirir  aujourd'hui  des  renseignemens  positifs  sur  ces 
diverses  questions.  Ce  manuscrit  contient,  entre  autres 
ouvrages,  un  éloge  historique   du  scheikh   Mahji^ 
Iqa  des  successeurs  du  scheikh  Ahmed,  fils  du  scheikh 
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Ibrahim  Gulschém.  Cet  éloge  historique  est  tiré  d^ftzt 
ouvrage  intitulé  Kitab  counhilakhbary  qui   a   poiur 
auteur  Ali-pacha.    Hadji-Khalfa,   qui  parle  de    cet 
ouvrage,  dit  que  c'est  un  livre  d'histoire,  écrit    en 
langue  turque,  et  dont  la  rédaction  a  été  achevée  en, 
l'an  1006  de  l'hégire.  Ali-pacha,  après  avoir  été  paclia 
de  Syrie,  exerça  les  fonctions  de  receveur  des  finances 
{emin)  àDiidda,    et  de  gouverneur  de  la  Mecque. 
Son  vrai  nom  est  Moustafa,  fils  d'Ahmed,  fils  d'Ahwd-* 
almouli. 

On  apprend  dans  cet  ouvrage  que  Mohyi  se  nom- 
mait Mohammed,   fils  du    khodja  Feth«allah,  fils 
d'Abou-taleb,  fils  d'Ali,  filsdeHasan,   fils  de  Mom* 
eddin,  et  descendait  de  Rocn-eddin,.  qui  est  célèbre 
par   un    commentaire  sur  le  livre  intitulé    Fosous 
alhocm.  Le  père  de  Mohyi ,  ayant  quitté  Kazv^in  du 
temps  d'Ismaël  schah,  vint  habiter  Andrinople;  il 
s'y  maria  et  y  eut  un  fils  :  c'est  celui  dont  il  s'agit. 
Mohyi,  après  avoir  exercé  diverses  fonctions  en  Egypte 
et  à  la  Mecque,  vint,  en  Tannée  986 ,  dans  l'Asie  nai- 
neure.  L'auteur  de  sa  vie  dit  qu'il  retourna  plus  tard 
en  Egypte.  «  Lors,  dit-il,    qu'ayant  donné  volon- 
tairement ma  démission  du  pachalik  de  Syrie,    je 
passais  par  l'Egypte  pour  aller  exercer  la  place  de 
pacha  et  de  commissaire  aDjidda,  j'y  vis  le  scheikh 
Mohyi ,  et  j'eus  connaissance  de  ses  ouvrages.  C'étaient 
des  recueils  de  poésies  turques  et  persanes,  des  pièces 
devers,  plus  ou  moins  longues,  en  quatre  langues,  en 
arabe,  persan,  tui*c  et  balaïbalan.  Une  des  choses 
les  plus  remarquables,  c*est  qu'il  avait  inventé  une 
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kngae  foute  particulière  qa'il  avait  nommée  Bahuba- 
kn,  c^est-à-dire^  la  langue  de  celui  qui  vitnfie  ;  tous  les 
docteurs  et  les  scheikhs  avouaient  qviil  avait  développé 
dans  cette  langoe  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond 
daas  la  science  de  Tinterprétation  de  l'Alcoran ,  dans 
celle  des  traditions^  et  dans  la  doctrine  mystique  des 
mAs.  Pour  qiie  l'on  pût  acquérir  l'intelligence  des 
vatières  qu'il  avait  traitées  dans  cette  langue^  il  avait 
lénni  en  détail ,  dans  un  volume ,  les  racines  de  cette 
liDgae ,  les  mots  dérivés  de  ces  racines  ^  suivant  une 
iiial{^e  constante^  et  ceux  qui  n'en  sont  pas  dérivés, 
et  les  synonymes  ^  et  il  y  avait  aussi  expliqué  la  gram* 
maure  ^  tant  la  partie  étymologique  que  la  syntaxe , 
la  rhétorique  et  les  expressions  techniques.  L'auteur 
ianne  ensuite  pour  exemples  quelques  phrases  écrites 
ealuJaîbalan,  avec  leur  explication  en  turc. 

On  apprend  par  lui  que  l'invention  de  la  langue 
Uaibalan  ne  remonte  guères  au  delà  de  l'an  looo  de 
H^e,  et  que  Fauteur  de  cette  langue  l'a  nommée 
aioù^  parce  qu'il  portait  lui-même  le  surnom  ou  titre 
Wiorifique  de  Mohfi*  Ce  titre  n'est  que  l'abrégé  de 
Mofyi^eddin ,  c'est-à-dire,  le  vivificateur  ou  le  re8--> 
tottteur  de  la  religion.  L'usage  des  temps  modernes 
^  d'abréger  ainsi  ces  titres  honorifiques.  Le  mot 
iaimbalan  signifie  donc  proprement  la  langue  d^ 
Mokjî  ou  Mohpreddin. 

J'ai  cru  utile  de  faire  connaître  ces  particularités^ 
^e  j'ignorais  quand  fai  rédigé  la  Notice  du  diction-* 
*^  et  de  la  grammaire  de  l'idiome  balaïbalan» 
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OINA  ET  AIYA, 

POÈME 
Traduit  du  persan  de  Djâmy, 

Ptf  M.  DE  Chézt. 


Mot  AMER,  chef  distingué  parmi  les  Arabes ,  se  ren* 
dit  un  soir  an  tombeau  du  prophète.  Il  se  livrait  A 
peine  à  ses  pieuses  méditations,  qu*un  long  gémisse- 
ment vient  frapper  son  oreille  attentive ,  et  bientôl: 
il  entend  former  cette  plainte  touchante  : 

-—  Quelle  peine  t'agite,  ô  mon  cœur,   dans  cette 
nuit  funeste  ^  quel  est  ce  poids  insupportable  dont  tu. 
te  sens  oppressé?...  Est-ce  la  voix  du  rossignol,  qui^ 
en  faisantretentir  les  airs  des  accens  de  la  douleur,  te 
&it  palpiter  avec  tant  de  violence;  ou  bien  to^  amie 
dans  cette  nuit  obscure  méditerait-elle  son  départ?  te 

serait-il  annoncé  par  ces  sombres  pressentimens  ? 

O  nuit  !  d*où  te  vient  cette  lenteur  cruelle  ?  Le  firma- 
ment est- il  donc  devenu  immobile?  Tastré  du  jour 

s'est-il  égaré  de  sa  route  accoutumée? Pourquoi 

le  chantre  du  matin  ne  iait-il  pas  entendre  sa  voix 
éclatante  ?  pourquoi  le  Moézzin  demeure-t-il  muet 
au  haut  du  minaret  sacré?...  Hélas  !  et  je  n'ai  pas  un 
ami  pour  recueillir  mes  larmes  !.... 
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SiiiBoq[aé  par  ses  san^ots ,  l'infortuné  se  tut  alors , 
et  il  régna   le  plus  profond  silence.   Motamer,   qui 
était  resté    immobile  à  sa  place,  s'affligeait  de  ne 
s'être  point  laissé  guider  au  milieu  des  ténèbres  par 
la  Toiz  de  cet  en&nt  du  malheur ^  afin  de  le  découvrir 
et  de  lui  procurer'  cpielque  consolation,  ou  au  moins 
de  partager  ses  sou£Erances ,  lorsque  sa  y.oix  plaintive 
exprima  de  nouveau  >  dans  les  vers  les  plus  passion- 
nés^ les  peines  et  les  tourmens  .de  Famour. 

Le  sensible  Arabe  ne  laissa  point  échapper  cette 
nouvelle  occasion,  et  il  s'avança  tout  doucement  du 
cAté  d'où  partaient  ces  douloureux  accens.  La  lune 
vpiy  dans  cet  instant,  sortait  d'un  nuage,  lui  laissa 
apercevoir^  un  beau  jeune  homme  dans  l'attitude 
pensive  de  la  mélancolie  ;  son  front ,  d'une  blancheur 
éclatante,  réfléchissait  la  plus  douce  lumière,  et  les 
bondes  de  ses  cheveux,  ombrageant  en  partie  sa  fi- 
gure gracieuse^  ressemblaient  à  la  flexible  hyacinthe  , 
flottant  sur  une  touffe  de  lys.  Ses  joues  étaient  inon- 
dées dé  pleurs*. •• 

—  Infortuné,  lui  dit  Motamer  attendri,  dis^^noi,. 
je  t'en  conjure  ,  quelle  tribu  ^'enorgueillit  de  ton  orir 
rine?  Dis-moi  quel  est  ton  nom,  verse  ayec  «con- 
fiance tes  peines  dans  ce  copur^  qui  déjà  se  sent  en- 
traîner vers  toi  par  la  sympathie  la  plus  douce.— C'est 
parmi  les  Ânsarites,  lui  répoudit  le  jeune  homme 
d'one  voix  faible  et  languissante,  que  j'ai  recule  jour  : 
mon  nom  est  Oïna  ^  et  si ,  comme  tu  me  le  témoignes, 
ta  prends  quelque  intérêt  à  mon  sort,  repose-toi  prè^ 
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ie  moi  ;  je  iens  qu'il  me  serm  dou  de  te  confier .  le 
iUjet  de  mes  peines. 

Hîer^  au  lever  de  Tatirorey  je  me  rendis  i  la  moa^ 
quée  de  Éhzàb.  L'ame  remplie  du  plus  saint  enthou^ 
siasme  «  j'adressai  au  Créateur  et  à  notre  grand  pro- 
phète les  rœuz  d'un  coeur  pur  et  inneoent;  après 
avoir  rempli  tous  les  rits  sacrés  de  la  prière  ^  je 
m'enfonçai  dans  un  petit  bois  de  palmiers. 

Là^  je  m'aI>andonnais  i  ces  rêveries  délicieuses  qjBtm 
fait  nattre  dans  l'ame  le  doux  réveil  de  la  nature  , 
lorsque  j'aperçus  un  groupe  de  femmes  sveltes  et  lé*' 
gères,  qui|  tout  en  fol&trant  comme  de  jeunes  gazelles, 
s'avançaient  vers  moi.  A  leurs  oreilles  pendaient  dea 
perles  précieuses  ;  de  riches  colliers  suivaient  les 
mouvemens  de  leurs  seins  agités  ^  leurs  longues  robes  ^ 
en  flottant  avec  grâce ,  exhalaient  un  parfum  céleste  , 
et  le  bruit  de  leurs  pas  faisait  tressaillir.  Mais  l'une 
d'elles  surtoutétait  d'une  beauté  angélique;  un  charme 
divin  était  répandu  sur  toute  sa  personne  3  elle  bril"- 
lait  au  milieu  de  ses  compagnes ,  comme  une  Péri  en«> 
tourée  de  simples  mortelles.  A  son  sourire  plein  d'i- 
vresse ,  l'aqie  ^succombaft  de  désirs. 

Tout  à  coup  elle  les  devance^  s'approche  seule  de 
moi  y  se  penche  sur  ma  tête,  et  me  dit  ces  douces 
paroles  :  «  Oïna ,  laisseras^tii  long-teuu  encore  lan- 
a  guir  ce  cœur  qui  dépérit  pour  toi  !  a 

Puis  elle  disparut  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Hé^^ 
las  !  elle  a  allumé  dans  mon  cœur  un  feu  dévorant,  et 
comme  tme^  vapeur  légère'  elle  s'est  évanouie  sans 
laisser  la  moindre  trace.  Son  nom,  les  lieux  qu'elle 
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kibile,  tout  est  nyatère  pour  moi.  Depuis  cet  xnstatit, 
je  ne  connais  plus  de  repos,  et  dans  le  trouble  qui 
»'«gîtc  ,  fétsds  Tenu  conjurer  le  projdkèle  d*élo[gner 
de  mon  sein  la  langueur  qui  le  consume*  Mais  trop 


1 
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OEna  soupira  alors  amèrement  »   et  après  un  l^er' 
îaterralle  »  il  s'écria  avec  fiorce  :  Oui  !  quelle  que  soît 
k  distance  qui  nous  sépare ,  objet  chéri,  mon  cceur 
est  uni  au  tien  par  un  nœud  indissoluble.  Cette  enve- 
loppe matérielle  est  seule  assnjétie  à  réloignement, 
nais  ?«aae  active  qui  Fanirae  te  saisit,-  malgré  l'es- 
pace ,  de  lœil  irdent  de  la  contemplation  !  Vois  Tar- 
dew  dévorante  qui  me  consume,  et  rends  le  calme  à 
ce  cœoT  que  tu  as  livré  à  Fagitation  la  plus  violente. 
Reviens^  car  sans  loi  le  paradis,  maigre  ses  étemelles 
délices,  ne  serait  plus  pour  moi  que  ITiabiUtion  d'un 
étemel  désespoir* 

—  Quelles  paroles  viennent  de  sortir  de  ta  bouche 
ieime  insensé  !  lui  dit  Motamer  du  ton  du  reproche! 
L'amour  d'une  simple  mortelle  peut-il  t'aveugler  au 
point  de  te  rendre  ingrat  envers  l'être  des  êtres,  de 
te  fcirc  mépriser  l'asy le  fortuné  où  les  élus  de  son 
cœur  doivent  s'enivrer  à  jamais  des  plus  pures  volup. 
tés?  Renonce,  crois-moi,  i  cette  passion  funeste, 
et  reprends  un  peu  d'empire  sur  tes  sens.  —  Étran- 
ger au  pouvoir  invincible  de  l'amour,  lui  répondît 
Oina,  tu  Ignores  que  le  cœur  oà.il  a  jeté  de  profondes 
racines ,  n'en  eût-il  recueilli  pour  tout  fruit  que  la 
douleur  etlesalsrmes,  se  révolterait  contre  le  ciel  lui- 
même,  s'il  voulait  l'en  arracher!  Le  musc  peut  à  la 
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longue  perdfé  sou  ravissant  parfom^  le  rabis^  sa  cou^ 
leur  ;  le  ciel,  son  mouvement^  la  terre ,  sa  stabilité  ^ 
mais  ton' souvenir/  ô  mon  amie^  ne  s'effacera  7ainais 
de  mon  ame  !    . 

Motamer,  toucLé  de  Tétat  où  il  le  voyait^  passa  le 
reste  de  la  huit  à  lui  prodiguer  les  consolations  les 
plus  tendres.;  et  dès  que  les  étoiles  commencèrent  ik 
pâlir  ^  ils  dirigèrent  ensemble  leurs  pas  vers  la  mos- 
quée de  É/izàb». 

Un  air  doux  et  suave  agitait  mollement  les  cimes 
des  palmiers,  et  ils  entraient  à  peine  dans  le  bois,  qae 
le  même  groupe  de  femmes  qui  étaient  apparues  là. 
surveille   à  Oïna ,    vinrent  s'offrir  à  leurs  regards 
avides.  Hélas  !  leur  belle  compagne  n'était  plus  aa 
milieu  d'elles  :  les  étoiles  brillaient  encore ,   mais  la 
lune  avait  dérobé  sa  douce  lumière.  -^  Elle  nous  a 
quittées  celle  que  ton  coeur  désire,   dirent-elles  à 
Oïna,  en  s'approchant  de  lui  :  un  autre  asyle  s'embel- 
lit de  sa  présence  ;  c'est  vers  la  tribu  des  enfans  de  Se- 
lim  qu'elle  a  dirigé  sa  marcbe  gracieuse  :  trop  heu- 
reuse tribu  qui  possède  tant  de  charmes  !  Cependant 
avant' son  départ,  elle  nous  a  fait  dépositaires  de  son 
secret  $  nous  avons  lu  dans  ce  coeur  désolé ,   où  ton 
amour  a  porté  à  jamais  le  trouble  et  la  douleur.  On 
la  nomme  Kiyâ  à  cause  de  la  fraîcheur  de  son  teint,  qui 
efface  l'éclat  des  .fleurs,  et  de  la  douceur  de  son- ha- 
leine ,  plus  stiave  à  respirer  que  le  parfum  de  la  rose. 

Oïna,  à  ce  nom  chéri,  fut  prêt  à  succoiùber  aux 
sentiàiens  confus  qui  ^e  pressaient  en  foule  dans  soa 
sein; 
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^  Pourquoi  ;  "A  feirae  homme  ^  lai  dît  Motamer, 
cette  marqae  de  faiblesse,  aâ  monieiit  même  où  la 
dooce  e^>érMice  fait  liiil«  à  tes  r^rds  ses- rayo&s 
coaiokteiiTS?  Ne  connaissons-naDs  pas  le  nom  de  ton 
iBiie,.la  tidlm  qii^elle  habite?  Eh  bien  !  je  te  le  jcure^ 
si  ta  De  m'as  pas  séduit  ^par  -de  trompeuses  appa- 
icaces,  je  ne  Vftbttndonnerai .  pas  que  je  ne  taie  uni 
k  f objet  de  tes  désirs  :  ma.  fortune ,  ma  paîasance, 
femploierai  toat  pour  réussir. 

Il  lui  offrit  alors  la  main  en  Mgne  d'amitié ,  et  ils  se 
todirent  â  rassemblée  des  Ansarttes^  où  les  chefs  et 
ks  grands!  se  trouTsient  réunis.  Motamer  les  ques*» 
^mnsL  sur'  ce  jeune  hemme ,  et  leur  demanda  s'il  était 
<iipedelieQrestîkne.  Tous,  d'un  accord  unanime,  oé« 
lâffkent  ses  louanges.  Comme  une  lampe  brillante, 
^iorièrent-ils,  ses ^yerlns  jettent  sur  notre  peuple  le 
phu  TÎf  éclat  :  il  est  pour  tous  nos' cœurs  l'objet  de  la 
fhu  teàdre  soDicitude. 

—  Vous  ne  refiiserez  d^rnc  pas>  coiitintui  Motamer, 
ieki  accorder  votre  secours  dans  la  circonstance  pé- 
lûbleoù  il  siff  trouve,  et  qu'il*  «Plaindrait  dé  tous  dé* 
voiler.  Consumé  du  pins  violent  amour  pour  la  jeune 
%i,  teudbe  fleur  de  la  tribu  des  enfans  de  Sélim, 
iinfbrtoné  va  périr,  si  vous  ne  vous  réunissez  à  moi , 
poar  obtenir  du  père  de  cette  belle  de  Tmôr  avec 
aèlreami.    ! 

A  cette  proposition  plusieurs  Ansarites  se  levôrent> 
stAîire&t  àaocompaguerMdtamer  et  Oïna  à  la  tribu 

dmenfrnsde  Sâim^  et 'firent  préparer  leufs  ohameaus 

POttr  ce  Tojage. .  . 
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JkfÊè$  Un  long  et  pénible  traietâ  travers  les  dèëerts^ 
Us  touchèrent  enfin  k  terre  désirée.  Le  père  detiiyA 
instrait  de  Farrivée  dea  royagenra ,  leur  fit  l'acciieil 
k  pins  lavorable.  De  richet  tapis  furent  à  rinatant 
déployés  pour  ses  hôtes»  et  les  nattes  de  rh«spitalité 
iléroulées  et  coureries  de  mets  abondans. 

—  O  toi  y  rhonneur  des  tribna  arabes ,  dit  sJora 
Motamer  en  lui  adressant  la  parole  ^  ne  croîs  paîs  que 
personne  de  nous  touche  à  un  aenl  des  ns^ts  qui  lui 
aont  oiFeris^  si  tn  ne  daignes  satisfaire  au  désir  le  plus 
ardent  de  nos  cœurs.  •-*-  Elh  bien  I  qu'atte^e^voim 
.de  moi?  quel  est  Tobiet  de  votre  voyage?  — •  De  te 
conjurer  de  donner  à  Otna,  l'honneur  et  la  gloire 
dfi^.Ansarites'^  cette  perle. pure  et  intacte^  la  GhaJ^• 
mante  Rtyâ,  pour  laquelle  il  dépérit  d'amouc.  Qu'ils 
soient  unU  ensemble»  (^  dans  la  nuit  dea  délices 
il  lui  dérobe  ses;  plus  doux  secrets  ! 

—  À  Dieu  ne  plaise  que  je  force  la*  volonté  de  mn 
fille!  répondit-»!  1,  pour  déguiser  son  refus;  c'est  â 
ielle.  de  se  choisir  un  époux  y  je  vais  à  Tinstant  l\a^ 
InMre  d^  cette  propQsîtiQn>  et  vous  rapporter  sa  ré<- 
ponse.  —  Il  sortit  alors  avec  un  oalme  apparaît^ 
m^is  son  c<nur  froissait  de  colère  :  elle  éclata  en 
présence  de  sa  fille. 

.  «rr-  Qui  peut  exciter  ainsi  ton  indignation,  6  inon 
père  !  lui  demande-t-^Ue  d'une  voix  timide*  -^  Et 
comment  verrais^'e  d'un  oaîl  tranquille  Taudsoe  des 
Ansaorites  qui  voudraient  me  forcer  à  contracter  luie 
alliance  avec  eux  ?  Une  députatiçn  de  ce  peuple  est 
là  sous  ma  tente  :  ils  me  demandent  ta  n^ain  pcarruii 
des  leurs. 
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— £t  dPoè  te  Tteèdrait  cette  «rersicm  pour  ks  Abp* 
auriies?  ils  soBt  renomiDé/ partent  xoaiaie  «a  penple 
finbeûx  #1  b«aT(  :  et  notse  iaint  prophète  luMnéme 
a'»4*il  pas  plaidé  )^iur  caitfe  devant  Dieu  ?  Mais  qni 
f  cotre  enz  aepire  A  ma  main  ?  — -  Ofna.  -^  Otna  !  re-» 
frit-elle ,  ea  feignant  de  TétiMnaiement  ;  Ofna  !•••  mais 
ce  nom,  je  crois,  a  déjà  frappé  mon  oreille.  —  Et 
peates^n  «pie  |e  VigmQTé,  hn  répondit  son  père  irrité? 
aDis4nqiie  îe  ne  sois  pas  îastrait  «k  ce  cpii  s'est  passé 
eitrs  vôna^  <|bic  je  ne  saohepaiTTotve  coopdiler entre» 
nK?  Nbn^   je  le  )Qre,  jamais  tn  ne  eeras  Féponse 

—-  Qi  IkieAl  ^oe  ^y  est4>il  donc  passé  de  «rii^ind  ^ 
In  i!i|ionilit  Biyft,  dans «ette  entreme  d^im  inilaht9 
*-^  èérobé  la  moindre' AenràinutcenronBe  virgî* 
ade?r»4-il  aenlannwit  cfteuiéedeaes lèpres?...  Akl 
âten'en  aynis  fait  lesenaent^mà  iiiUa.'roix  oserait 
te  dicter  ces  a^  ;  elle  te  dirait  :  «  Les  AsMarites  sont 
^  pci^de  fidèle  et  rempli  de  .cenragé  ;  nn  peuple 
âoat  YaUiaiice  ne  pMt  létre  qn'hononkie  :  penrcpioi 
Kpona^er^cor  demande^  ponvqnei)  paaunrefias»  jeter 
iléons oosofs  ie  germe  fie  la  haine,  et  peut-être 
kitédaire èi cpMl^pe  parti  tietent  ?» 

Vainca  par  ce  raisoxmement>  on  plutôt  cédant  A  ]a 
^nifàe dhmt  facrredéaâalreosev  le pi^  de  &ijà  se 
'tbicta^sr^soneeiment  $  et  retournant  aiipvès  de  ses 
k^  :  ^-^  iUîoni8HU*eotts ,  leur  dit41j,«  ma.fiile  a  reçu 
^«^  paeptasîtion  à*mmmà  iwamble;  Mair  qaà  d'entrt 
^•itponrra  medûma^r k  prix^de cette  perle. inoom*- 
fviUf  3  ««-  Méi,  faii  réponiit  Motamer ^  parle  et 


Qier  Oînâ ,  s'écria-t^-elle  d'une  toîs  éioafleé  , 
coUant  «es  lèvres  tremblantes  «nr  la  boache  décolorée 
de  «on  ami  ;  6  destin  trop  croel ,  c'était  à  aoi  de 
tomber  scrua  tes  coups  !  Que  âtire  dans  ce  Taste 
désert  où  je  ne  dois  plus  te  rencontrer?  Mais  je  le 
sens^  cette  douloureuse  séparation  ne  peut  exister. 
Si  je  po<)Tais  te  surrivre^  ma  raison  indignée  ne  se 
rirait-elle  pas  de  la  faiblesse  de  mon  amour  1  Reçot»- 
moi  donc^  esprit  céleste,  déji  je  me  sens  «niratîaer 
▼ecs  toi,  A  ces  mots,  un  long  soupir  s'échappa  de  soti 
sein,  et  son  ame  brûlante  s'exhala  avec  lui  dans  les 
airs. 

Leurs  amis,  et  Miotamer  surtout,  dont  H  serait 
impOfisible  de  décrire  la  douleur,  pleurèrent  leng-^ 
iems  sur  ces  deux  intéressantes  victimes  :  ils  visèrent 
ensuite  sur  leurs  corps  inanimés  les  plus  rares  ésseAces^ 
et  après  les  avoir  enveloppés  dans  de  rtches  linceuls, 
tissus  de  soie  et  de  lin,  ils  ks  déposèrent  dsns  un 
même  tombeau* 

Plusieurs  années  après,  Motamer  se  rendit  à  leur 
sépulture,  pour  y  payer  le  tribut  de  ses  larmes  :  deux 
jeunes  palmiers  y  avaient  crû  ensemble,  et  leurs  ra- 
meaux unis  semblaienit  indiquer  qu'ils  ombrageaient 
l'asyie  it  l'amour.  Oto  avait  pour  eux,  dans  tout  le 
pays  9  la 'Vénération  la  {dus  gra«d#;  et  as  n'étaient 
généralement  connus  que  sotts4es  bôqis  d^Oïna  et  de 
Riyâ. 


"*>^** 
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NOTICE 

Sêt  kl  Travuu»  athnimstratift  de  U.  le  Due  de 
JlkhdifUt  dttns  la  Russie  méridionale  j 

P«M.  S.***. 

(^Deuxième  jirticle). 


*»^' 


hax^k  foréacntyc  n'ai*  parié  que  ée«  bienfaits  <{ae 

M»k.dBe4e  fiiciMiieu  avait  répandus  anr  Odessa; 

■•» cette  Titte  ne  fiit  pas  le  sail  et  nfiîqiie  objet  de 

««■oBiciftiMk»  :  tmte  we  Tiste  contrée  ent  le  bon- 

^  d'7  partieiper.  Dèa  Tamiée  y8o5  ,  l'empereur 

Menodre  aT«ît  nommé  M.  le  cbc  «te  Richelieu  gou« 

^aïKqr-généval  cml  et  m«litaire  de  toute  la  Nouvelle* 

aottie,  composée  des  trois  gouvememens  deCheràon^ 

^  Csthérinojfaiw  et  de'Tauride  ;  il  loi  avait  confié 

ttttènetemtf  le  commandement  des  troupes  canton^ 

aèei  dau  cette  rairte  province  y  oelnî  defe;  cosaques 

^  Bong  et  de  la  mer  Koire ,    et  radministration 

t^&Me  de  toatea  lea  colonies  étrangères  qui  étaient 

^devaient  èbre  élakUéa  dans  ces  contrées.  Le  poste 

^(''ÎBait  oà  la  oonfiaiwe  dn  souverain  le  plaçait  »  était 

'^^foar  tontenter  l*hiomme  le  plus  ambitieux;  mais 

M.  le  dac  de  Bickelfea  n'a  en  toute  sa  vie  qu'une  seule 

^''l^tiaii^  ceDe  de  faive  le  bi^n^  Il  vit  qa*il  y  avait 


beaucovp  d'ameliomUoiiA  à  faire  d«iMr«dfiiisÎ9lratî 
da  pays  y  beaucoup  d'abas  à  déraciner,  beaucoup  d« 
bienfaits  à  répandre  :  il  ne  fut  point  effrayé  du  fardefttt 
qu'on  lui  imposait ,  et  ne  balança  point  à  accepter  ce 
poste  y  qui,  en  étendant  le  cercle' de  son  actirité,"  loi 
permettait  de  développer  tout  son  zèle  pour  Je  bieix 
des  bommes. 

Bientôt  la  Nouvelle-Russie  ressentit  les  effets  de 
l'administration  paternelle  de  M.  le  duc  de  Ricbelieu^ 
et,  pour  donner  une  idée  générale  des  progrès  rapides 
que  cette  contrée  fit  dans  Fespace  de  tems  où  il  lat 
gouverna,  je  dirai  seulement  que  sa  population,  qui 
ne  montait  qu'à  environ  un  million  d'ames  en  iSùS, 
s'éleva  à  plus  de  deux  nûllions  :  progression  étomante 
et  que  fe  crois  sans  exemple*  Je  craindrais  d*étk«tm^ 
long ,  si  je  voulais  entreprendre  de  détaiHer  tout  ce 
que  M.  le  duc  de  Richelieu  fit  .pour  le  bonheur  àê 
ces  contrées  :  je  me  bornerai  donc  à  quelques -ftiits  les 
plus^marquans,  et  qui  les  premiers  se  présenteront  A 
mon  esprit.  «... 

Les  colonies  étrangères  étaient  l'objet  d'une*  sbUiei- 
tude  toute  particulière  de  la  part  de  M.  le  duc  de 
Richelieu^  et  certes.de  malheureax  émigrés,  sivtout 
les  Allemands,  arrachés  a  leur  belle  patrie  par  la  mie 
nécessité  de  chercher  ailleurs  des  moyens  d'existence^ 
et  transplantés  sous  un  ciel  inpomka  et  dans  un  pays 
sauvage  et  désert^  avaient  besoin  d'être  coiisolés 'et 
ménagés  plus  que  les  autres.  Aussi  ces  bons  Wurtem- 
bergeois  et  Alsaciens^-  dont  les  environs  ^l'Odessa 
lurent  peuplés  ,  ne  regardaient  M.  le  duc  de  Ricbe* 


lîea  c{iie  coaemie  lewr^  père.  Il  les  TmCait  «aas  cesse  > 
lc«r  parlait  leur  langue  qu'il  possédait  parfaitement  ^ 
préveBidt  Um»  learsl>esoiiis,  entrait  dans  les  plus  petits 
éëtaîk  de  leur  administration  intérieure ,  et  réussit  à 
bore  bientôt  prospérer  ces  établissemens  nouveaux , 
qui  ae  s^afiEermissent  ordinairement  qu'avec  tant  de 


Les  beani  Steppes  qui  s'étendent  entre  les  embou* 
diores  du  Don>  la  mer  d'Azow  et  le  Dnieper,  offrent 
unspeciade  qu'on  ne  retrouve  peut-être  nulle  part 
atUenrs.  Là ,  sqr  une  étendue  de  près  de>  cent  lieues, 
sont  établis  plusieurs  peuples^  les  plus  diffiérens  entre 
eux  par  leur.,  origine,  leur  langue,  lew4  moeurs  >  et 
leur  croyaofie  :  réunis  dans  la  mén^e  contrée,  ils  vi- 
vent en  bons  votsî]as,et  jouissent  en  paix  des  bienfaits 
fua  gouvernement  sage  et  tolérant.  Là,  vers  lesem» 
boBchares  du  Don^  se  trouvent  quelques  riches  éta- 
liUssemens  d'Annéntens,  qui  ontjavillecommwçante 
de  MaLhitchevan  pour  chef-lieu  :  ils  vinrent  de  la 
Crimée  pendant  les  troubles  qui  agitèrent  ce  pays,  sous  • 
le  règne  du  dernier  Khan*  On  trouve  ensuite  plusieurs 
«doiùes  de  Grecs,  sortis  du  même  pays  et  à  la  même 
^poqne.  Us  ont  pour  voisins  des  Russes  de-l'Ukraine, 
élabUs  dans  plusieurs  grands  villages  ;  ceux-ci  touchent 
àdes  colonies  d'Allemands  protestans,  et  à  de  beaux 
etjriches  villages  de  Memnomstes,  espèced'anabaptistes 
sortis  de  Prusse,  et  intéressans  par  lespectade  delà  civi- 
lisation la  plttsarancée>  qu'ils  offirent  au  voyageur  dans 
ce  pays  éloigné  et  sauvage.  Enfin ,  pour  que  l'aspect 
d€  cette  Gontx*ée  ttki  pliis  frappaut  encore  par  uu  des 


(  '58) 

plos  sîngalieis  contrastes,  on  trouve,  dans  le  toisitiÀg^^- 
de  ces  Memnomstes^  deê  sectaires  russes  à  longtie^  ' 
barbes,  et  des  bordes  de  Tatars*Nogais,  les  fine  «ti<- 
ciens  et  les  {dus  santages  babitans  de  ces  déserts. 

La  plus  grande  partie  de  ces  établisseraens ,  à  Fex-» 
oeption  de  ceux  des  Arméniens  et  des  Grecs,  se   Ct: 
sous  Fadminiiitration  de  M.  le  duc  de  Ricbelheu.  Les 
mémessoîns ,  dontles  colonies  d'Odessa  étaient  Tobjet, 
fitirent  prodigués  indistinctement  aux  Memnenistea 
ctYiIisés ,  et  aux  sauvages  Nogais*  La  uétamorpbose 
(jue subirent  ces  derniers  mérite  surtout  une  attention 
particulière.  Les  bordes  de  ces  Tatars,  qui,  i  travers 
vingt  siècles ,  avaient  succédé  dans  ces  contrées  aux 
Scytbes  Nomades ,  sur  lesqpiels  Hérodote  nous  a  laissé 
des  détails  si  curieux,  avaient  absolument  la  méraie 
manière  de  vivre  ({ue  leurs  devanciers.  Ces  bommes  * 
ne  se  nourrissaient  que  de  la  cbair  et  du  lait  de  leurs 
immenses  troupeaux^*  et  n'avaient  pas  d'autres  de-* 
meures  que  leurs  tentes,  qu'ils  transportaient  sur  dès 
cbariots,  au  gré  de  leurs  désirs,  ou  selon  les  besoins  de' 
leur  bétail,  pour  lequel  ils  cbercbaient  toujours  des 
pâturages  nouveaux.  Ces  peuples  vagabonds  n'aTaient  ' 
jamais  connU  d'autre  manière  de  vivre,  et  je  les  ai 
encore  vus  sous  leurs  tentes  en  1808.  Peu  d'années 
après,  je  les  trouvai  établis  dans  des  viHages  bâtis  ré- 
gulièrement, et  dont  quelques-uns  étaient  entourés 
de  plantations  d'arbres  et  de  terres  labourées    Une 
petite  ville ,  avec  un  marché  ,  fut  établie  au  milieu  de 
cette  singulière  colonie  i  et  les  Nomades ,  oubliant  peu 
à  peu  leur  vie  errante,  se  livrent  aujourd'hui  avec' 


(««9) 
Bdmâragricuhure»  non  pour  frire  leur  noorriiitfe  àeê 
gnins  «in'ils  récoltent  (  ils  ne  sont  pas  encore  parveniM 
à  œ  degré  de  ciyiliaation  ),  mais,  pour  les  expédier 
par  na  petit  port  qu'ils  possèdent  sor  la  mer  d'Asow» 
et  recevoir  en  échange  d'antres  objets  qni  lenr  sont 
néœsanires.  Le  premier  moyen  dont  M*  le  duc  de 
Richelieu  se  serrit  pour  fiser  ces  Nomades,  fut  de 
faire  oonstxtiîre  une  mosq[uée,  au  milieu  d'une  rallée  t 
ki  lîogais,   conduits   par  un  sentiment  religieux^ 
fiarent    d'abord  camper  antonr  de  cette  mosquée; 
fidqiies-nns  essajèrent  d'y  bAtir  deê  cabanes ,  qui 
hicnlAt  fiirent  transfixrmées  en  maisons  plus  com*'' 
■odes.  Peu  à  peu  leur  nombre  augmenta  ;  d'autres 
vSh^ea  a'étiiilirent  ailleurs ,  et  qadques  années  de 
peesérérunce^  en  n'employant  (Jue  la  douceur  et  la 
pewaasien ,  et  )«mais  la  force,  suffirent  pour  faire 
adiqpter  des  demeures  fixes  i  tout  ce  peuple ,  essen^ 
tidlement  vagabond  et  pasteur,  et  pour  le  rendre  agri- 
fsale  et  commerçant.  C'est  ainsi  que  s'opéra  insensi^ 
JJfFi^f^t  nne  des  plus  grandes  révolutions  dont  un 
psnqple  sanyage  ait  jamais  donné  l'exemple  dans  un  si 
intervalle  de  tems,  et  que  furent  fixées  lesder- 
-tribus  nomades  de  l'Europe  (i). 
Une  peuplade,  plus  civilisée  et  bien  plus  intéressante, 
attirait  les  soins  particuliers  deM.  leducdeRicheKen. 
Je  veux  parier  ie»  cfwaqnes  de  la  mer  Noire ,  reste 
de  oes  Zaporegues  qui  airtrefoîs  avaient  rendu  leur 


(i)  11.  le  duc  de  llîcliclien  se  serTÎt  d*uii  l''riiiçaû ,  M.  le  comte  de> 
Maiigw  ,  peof  opérer  '.c^H*  «oipreaftAte  «■ëCanrdrpboie. 


nom^si  célèbcesur  les  borck  du  Dnieper.  L'impératrice 
Catherine  avait,  fait  établir  cette  peuplade  guerrière 
le  lopg  du  Goubaii  9  depuis  Femboucbure  de  la  Laba 
jusqu'au   boapbore .  Gimmérien ,   eu  lui  confiant   la 
défense  de  cette  frontière  de  Tempire ,  contre  les  ia- 
cursions  des  montagnards  belliqueux  du  Caucase*  Ces 
cosaques  fournissaient  une  milice  irrégulière  de  vingt 
régimens ,  dont  le  tiers  était  employé  à  la  g^ixle  du 
pays^  tanjdisque  le  reste  était  occupé  à  l'agricultuse^ 
au  soin  de  leurs  troupeaux,   et  à  la  pèche  de  ces 
énQrmes  poissons^  dont  lancer  d'Azow>  le  bosphore 
et  l'embouchure  du  Couban  ^  abondent  en  si  grande 
quantité.  L'administration  du  pays  était  confiée  à  des 
hommes  pris  parmi  les  cosaque^  mêmes,  qui,    étant 
pour  la  plupart  peu  éclairés,  ayaient , donné,  lieu  à 
une  infinité  d'abus,  et  négligé  les  immenses  ressonncas 
que  leur  offraientles  localités.  Mais  M.  le  ducde  Riche* 
lieu  ne  négligeait  rien  de  tout  ce  qui.  pouvait  contri- 
buer au  bonheur  et  à  la  prospérité  des  contrées  qu'il 
administrait  :  il  vit  tout  ce  qu'il  y  avait  debien.à  faire 
dans  le  pays  des  cosaques  de  la  jmer  Moire,  et  il  s'at- 
tacha particulièrement  à  faire  jouir  ce  peuple  de  toii^ 
les  avantages  de  sa  position.  Il  régla  les  fimmoef  du 
pays,  qui  jusqu'alors  avaient  été  l'objet  des  dilapida- 
tions des  particuliers,  et  ouvrit  des  sources  nouvelles 
de  revenus  publics  :  ce  qui  lui  permit  d'établir  des 
écoles,  des  hôpitaux,  des  haïas,  etc,  \  de nûeu^^ntre- 
tenir  les  ponts  et  les  chemins  à  travers  les  n^arais  qui 
bordent  le  Couban ,  et  de  fortifier  la  frontière  en  fai- 
sant  élever  des  redoutes  régulières ,  b&ties  d*apr.ès  les 


(  i6') 
^incf  po  de  Tari  (  1  )9poiir  re^ij^laoer  les  diéliDi  moyens 
de  délieiue^  qui  coasUtoi^t,  jiM^'alora  en  des  encioe 
bits  de  claies  et  de  faw^ê^,  oà  les  petites  ganisons 
d&  cordon  étaient  postées^  et  oà  elles  riaquaiefti  d'être 
edevées  ou  brûlées  i  chaque  apparition  de  leurs 
ÙMpiiets  voisina.  Xte^etTice  readu  par  là  aux  cosaques, 
et  l'ose  pdéme  dire  à  Tcinpire ,  èat  incalculable,  et 
contsibnera  «  peirpétuer  dans  ces  contrées  le  noaa  de 
«hû  qai  eu  a  été  l'auteur.  Avant  de  finir  de  parler 
des  €0aa<|ne6  de  la  mer  Noire,  je  ne  dois  point  oublier 
4e  dire  qne  c'est adusladiiiinîstraiion  de  fil.  le  duc 
de  &i<:helie!li.etfar  $e$  représentations,  que  celte aai* 
lice  a  été  iifenforcée.  d'ueepopulaiionde  si5  mille  indif- 
TÎdoj  pris  pstnm.les  cosaques  de  l'Ukraine,  qui  vinr 
rent  d^es  ^^Terncanens  de  Tdiearnigow  et  de  Pul- 
tawa^  ^éiabKr  ayr  les  bords  du  Gouban^  et  prendre 
part  à  la  défense  du  pays.;  Cette  mesiupe  diminua  beau- 
coup le  péfMble  setvice  des  anciens  habltans ,  et  offrit 
en  méaae  tems  ami  nQUM<  t^ui ,  des  moyens  dexiaienoe 
ploa  eert^tBS  que  ceux  que  leur  présentait!  le  pays 
^lla  avaient  quitté,  où.  le  sttvcroU  de  population 
commenee  déjà  i  devenir  sensible. 

Pour  connaître  tout  par  lni»mémc,  pour  entrer  dans 
les  plus  petits  détails  de  Fadministralion,  M«  le  duc 
de  Ricbelieu  parcourait  plusieurs  fois  dans  l'année  les 


■H- 


(i)  VUU  àoc  de  AicbeUco  araît  tm^yé  M.  le  comte  Lo«à  de  Bo* 
chedMmart,  officier  dog^ie  de  ff^^  nérîte,  tué  depaîe  daat  le 
gocnre  de  l8i4r  pour  ezécater  ces  trevenx  de  défeiue  de  U  frontiàre 
da  Coubaa  ;  et ,  dans  deux  ànnéts  de  tems  y  toutes  les  redoutes ,  sur 
«M  dârtaace  ^e  900  werttes  on  5o  Heues,  furent  reconslniîtes. 

II 


(  '60 
vastes  provinces  qui  hii  étaient  confiées.  Il  entrait 
dans  les  chaumières  pour  s'informer  des  affaires  et  des 
besoins  descultivateurs^-à  quelque  nation  qu'ils  appar- 
tinssent :  chacun  pouvait  l'aborder  à  toute  heure  du. 
jour  ;  il  accueillait  tout  le  monde  avec  bontés  écou^ 
tait  avec  attention  ,  et  avait  toujours  quelque  chose  de 
gracieux  à  dire  :  aussi  est-il  peu  d'admiûistrateurs  qui 
M  soient  fait  adorer  du  peuple  autant  qu<e  M.  le  duc 
de  Richelieu.  Ces  demi«sauvages,  cestatars  de  la  Tau— 
ride^  qui^  dans  leur  langage  barbare,  pouvaient  à 
peine  prononcer  son  nom ,  lui  étaient  attachas  comme 
a  leur  père  ;  depuis  qu'il  les  a  quittés  ^'ih  n*ont  pas 
cessé  de  le  regretter ,  et  leur  unique  désir  étuit  de 
révoirun  jour  leur  ancien  gouverneur. 

Dans  ces  années  désastreuses  où  la  peste  étendait 
ses  ravages  dans  plusieurs  endroits  du  gouvernement 
de  Gherson  ^  les  soins  de  M.  le  duc  de  Riclveliètt  ne 
se  bornèrent  pas  à  la  seule  ville  d'Odessa.  Dès  qu'il 
vit  que  le  fléau  commençait  à  diminuer  dans  cette 
ville,  il  la  quitta  pour  visiter  tous  les  endroits  atteints 
du  mal  9  et  faire  par  lui'-méme  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  sauver  les  malheureux.  L'expérience 
qu'il  avait  acquise  à  Odessa  ^  lui  servit  beaucoU][>  pour 
combattre  le  mal  partout  où.  il  éclatait  :  mais  cette 
perfide  maladie  semblait  vouloir  lasser  «on  zèle,  .et 
le  tint,  pendant  toute  Tannée  i8i3,  dans  des  alarmes 
continuelles.  Au  mois  de  juin  de  cette  année,  par  un 
tems  des  plus  chauds ,  et  par  conséquent  des  plus  pro- 
pres au  développement  et  aux  progrès  de  la  peste,  ce 
fléau  se  manifesta  à  Llisabetbgrad^  ville  qui  cQntient 
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une popalatioiud'envirpu  la^ooo.kabitans.  M.  le  duc 
de  Richelieu  s'y  rendit^  6Uf-le-ckamp,  et  trouva  <[ue 
la  maladie  avait  déjà  fait  dej9,pr9grès  efifrajrans  :  mais 
Je,  danger  qui  mçnaçait,cett,e  ville  ne .  fit  qu'accroître 
son  sEèle.  11  prit  des  mesures  tellement  énergiques  et 
si^es^  veilla  si  bien  a  leur  stricte  exécution^  que  malgré 
Umtes.les  entraves  de. la  part  deshabitans^  qui  nç  vou- 
lafaoït  point  croire  au  malbeur  dont  ils  étaient  menacés^, 
et  refusaient  de  se  soumettre  aux  précautions  qu'on 
leur  avait  ordonnées  ,  le  mal  fut  isolé  et   arrêté  a^ 
Loat  de  i5  jours,   et  la  perte  de  la  ville  se  borna  à 
2j  victimes.  Les  habitans  d'EUsabethgrad  ne  tardè^ 
rent  pas  à  reconnaître  leui;  tort,  et  à  rendre  hommage 
a.jc^hii  >  qui  les.  avait  sauvés;  d'une  -  manière  presque 
miraculeose.  Cest  à.peu  près  à  la  mém^e  époque  qu'il 
{rat  rappprter  le  trait  cité  par  l'historien  de  la  Nou- 
TelIe-RvB9sie(i)  :  la  terreur  que  le  danger  avait  ins-. 
pîrée  aux  habitans  d'un  village  des  environs  d'Élisa- 
hetfagcad  était'  si  grande^  qu'ils  ne  voulurent  jamais 
consentir  à  ensevelir  les  victimes  que  la  peste  venait 
d^enlever  parmi  eux  :  M.  le  duc  de  Richelieu^  pour 
les  encourager  et  leur  prouver  qu'ils  n'avaient  rten  à 
risquer  en  rendant  ce, dernier  service  à  leurs  malheu- 
reux concitoyens,  prit  lui-même  une  bêche,  et  remplit 
^ns  leurs  yeux  cette  triste  et  pénible  fonction. 
.    Pour  abréger  mon. article  sur  l'administration  de 
M.  le  duc  de  Richelieu,  je  me  bornerai  aux  faits 


'  (r)  Essai  sur  l'Histoin  ancienne  et  moderne  de  la  NouçeHe^Rus-* 
9e,  par  M« le  Biarqnis  de  Ca^taluiH ,  tome  I ,  page  i^^,  noie  i. 
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suivans  :  la  ville  die  Chérkoh,  située  èxa  les  borcL 
InatécageuiE  du  Dnieper,  sdttffrait  beaucoup  dea  tî<è- 
vres  opiniitrea  tçii  j  réguàiént  ordînàireitient  pendant 
lea  chaleurs  de  fêté ,  et  qui  même  e&léiraieiit  beau- 
coup de  moùcle.  M.  de  Rthelieu  obtint  pour  cette 
ville  des  privilèges  et  des  secours ,  cpii  lui  pennil*etit 
de  construire  le  long  du  fleuve  un  quai,  et  de  desaé— 
cber^  par  ce  moyen  ^  une  grande  partie  de  ces  maraîa^ 
)en  donnant  en  tnéme  teins  un  port  fbrt  commode  au. 
commerce.  C'est  par  les  soins  de  cet  administrateni* 
éclairé  9  que  ftlt  établi ,  sur  la  côte  méridionale  de  la. 
Crimée ,  le  beau  jardin  botanique  de  Nikita ,  qui  an-^ 
Jourdliui  ne  le  cède  A  aucun  établissement  de  ce  genre 
en  Europe.  Uolivier,  le  laurier,  le  grebadier  et  quân^ 
tité  d'aùti>es  plantée   dés  pays  méridiônatlz ,   tùm-* 
mençaient  à  périr ,  faute  de  soins ,  dans  cette  t^iatréè 
singulièrement  favorisée  par  la  nature-.  L'établisseiiient 
dont  je  viens  de  parielr,  servira  à  conserver  et  A  taiul<« 
tiplier  ces  racés  précieuses,  à  en  répandre  la  culture, 
à  accldnater  dVhtries  plantes  utiles,  jusque  présent: 
hiconnûes  dans  le  pays  ;  et  sous  ce  rapport  les  avan* 
tages  qu'il  doit  procurer  sont  iacak^ables. 

Llioàunie  qui  tenait  entte  ses  niains  le  sort  d'ane 
vaste  et  riche  contkée,  et  de  près  de  deut  millions 
d'hommes,  qui  fondait  des  villes,  faisait  élever  de 
tous  côtés  des  édifices  somptueux  et  des  établissemens 
d'utilité  publique,  qui  influaient  sur  tout  le  commerce 
de  la  mer  Noire,  n'avait,  pour  vivre  honorablement, 
que  ce  que  lui  accordait  la  munificence  du  souverain. 
Mais  le  noble  désintéressement  de  M*  le  duc  de  Bi* 
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didien  est  trop  connu  pour  que  j'aie  besoin  de  m'é-^ 
tendre  beaucoup  Ià*d€55as.  On  connaît  l'usage  C[u'il  a 
lait  de  ce  qu^  la  nation  lui  avait  décerné  ei^  France  ^ 
et  tout  le  bien  qu'il  répandait  sur  ceux  qui  avaient  r^-^ 
oours  à  loi.  Simple  dans  $es  goûts,  et  ennemi  du  luxe^ 
3  se  possédait  à  Odessa  qu'un  jardin  de  quelques  ar* 
pais  y  qu'il  cultivait  lui-méi|ie  pour  se  délasser  ^  et  il 
avait  acquis,  quelque  tems  avant  de  quitter  la  Russie, 
ane  petite  terre  epCriméCj  dont  il  aimait  beaucoup  le 
site  pittoresque,  mais  qui  ne  lui  donnait  p^s  i|OQofr. 
de  rçute.  Blalgré  cette  modicité  de  fortune,  il  trouvait 
cnaore  le  moyen  de  soulager  des  malbeureuz,  d'éle- 
ver à  ses  frais  des  jeunes  gens  à  l'institut  d'Odessa^ 
et  d'cnccnirager  partout  lef  talens  et  Viadustirie.  ^vl 
commeBcement  de    1819  f  l'empereur  Alexandre^ 
pour  domier  une  marque  d^  sa  satisfaction  au  duc  de 
Ricbidieu,  lui  £t  accorder  4^»ooo  i*Oubles.  Bientàl 
après 9  la  gfxwne  éclata  da^s  le  nord,  et  la  pest^  ^ap^ 
le  midi  4?  1^  fiu^ie  :  M,  de  IliçbelLeu  ne  balança 
pas  un  initai^t  i  fairçle  sacrifice  4e  tou^  cette  sqmme^ 
dfipt  la  çi^nifiice^ce  dii  sofLiverain^  .^F^î^  P^S^  ^ 
services ,  et  il  l'employa  f^u  soiili^gei^ei^  dts  malbeu* 
reux  pendant  la  peste ,  et  ^  l'établissement  d^  émigrés 
allemands,  qui  ^e  fr<Mivèrent  dans  la  détresse  jfcn-^ 
dant  ce  tenis  de  calamités.  Lorsqu'il  rentra  en  France, 
il  abaudonna  au  profit  du  lycée  d'Qdçssa  une  rente 
annuelle  de  1 5,009  roubles,  que  l'eiupereur  In^  avai^ 
accordée  pour  un  certain  nombr/e  d^année;s^  et  i|  four- 
nit outre  cela  une  très-belle  bibliothèque  qu'il  en- 
voya de  Paris  pour  cette  maison  d'éducation  ;  le  reste 
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de  ce  qu'il  possédait  en  Russie  fut  partagé  entre  de^ 
personnes  qui  lui  avaient  été  attachées. 

Après  avoir  donné  les  détails  qu'on  vient  de  lire 

•        •  •  • 

8ùr  l'administration  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  je  ne 
dois  point  oublier  les  services  qu  a  la  même  époque  il  a 
rendus  a  la  Russie,  comme  militaire.  A  la  fin  de  1806^ 
lorsque  la  gueri*e  éclata  avec  la  Turquie,  c'est  lui  qiiî 
s'empara  d'Akkerman,    sur  le  Dniester,  taudis  que 
des  détachemens  de  sa  division  occupaient  Bender  et 
Kilia.  L'année  suivante ,  il  se  rendit  maître  de  l'impor-^ 
tante  place  d'Anapa,  située  au  pied  du  Caucase,  sur 
les  bords  de  la  mer  iNoire.  A  la  suite  de  cette  occu-' 
pation ,  il  fit  plusieurs  expéditions  dans  l'intérieur  du 
pays-,  pour  réprimer  les  brigandages  des  peuples  de 
laCircassie,  qui,  devenus  plus  audacieux  depuis  la 
déclaration  de  la  guerre  contre  la  Turquie,  inquié- 
taient sans  cesse  la  frontière  du  Couban  5  et  à  la  fin 
de  1810  il  occupa,  sur  la  côte  des  Abazes,  le  fort  de 
Soudjouk-Kalé ,    qui    avait   été  abandonné   par  les 
Turcs.  Cette  dernière  expédition  fut  suivie  d'un  ac- 
commodément  avec  une  partie  des  peuples  qui  ha- 
l>itent  le  Caucase ,  dans  les  environs  d'Anapa  et  de 
SoudjouL'Kalé,  et  procura  de  grands  avantages  aux 
garnisons  de  ces  deux  places ,  qui  non-seulement  ne 
furent  plus  inquiétées  par  les  montagnards,  à  chaque 
sortie  de  leurs  murs,  mais  profitèrent  encore  beau- 
coup du  commerce  d'échange,  qui  s'établit  à  la  suite 
de  cet  accommodement  entre  les  Russes  et  les  Cir- 
'cassiens. 

Tels  sont  à  peu  près  les  principaux  faits  de  Tad-^ 
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nÛBistration  de  M.  le  duc  de  Ricbeliea;  administra- 
tion malheureusement  trop  courte  pour  le  bonheur 
des  peuples  cjp'il  gouTemait,  mais  remplie  de  belles 
et  grandes  actions.  Ce  qu'il  y  a  de  consolant  et  dlio^ 
norable  pour  Thumanité,  c'est  de  Toir  qne  dans'  le 
siècle  où  les  bienfaits* sont  si  £icilement  oubliés,  M.  le 
duc  de  Richelieu  n'a  point  fait  d'ingrats  dans  l'éten- 
due  des  gourememens  de  la  Nouvelle-Russie  :  après 
huit  années  d'absence  »  le  souvenir  de  son  administra- 
tion j  est  encore  présent  comme  s'il  venait  de  quitr- 
ter  ce  pays  \  le  riche  ^  qui  lui  doit  sa  fortune ,  l'indi- 
gent, dont  il  était  le  soutien  et  le  consolateur,  tous  lui 
portent  la  même  affection^   la  même  vénération.  Il 
avait  promis  aux  habitans  de  ces  contrées  de  venir  les 
visiter^  et  il  comptait  effectuer  ce  projet  dans  le  cou- 
rant de  cet  été  même.  Odessa  l'attendait  avec  impa- 
tience :  qu'on  juge  de  Feffet  qu'a  dû  y  produire  la 
nouvelle  terrible  de  sa  mort.  La  consternation  se  ré- 
pandit dans  toutes  les  classes  de  la  société  \  le  speo* 
tade  fiit  fermé  9  et  le  deuil  fut  général  comme  an^ 
jours  de  malheiurs  publics.  Des  services  funèbres  furent 
ordonnés  »  et,  par  un  mouvement  spontané  et  una- 
nime, on  prit  la  rés<4ution  d'élever  upe  statue  A  la 
mémoire  du  plus  vertueux  et  du  plus  bienfaisant  des 
hommes.  Les  trois  gouvernemens  de  la  Nouvelle* 
Russie  .doivent  participer  à  l'érection  de  ce  monu- 
ment d'une  sincère  et  touchante  reconnaissance. 

Mais  la  ville  d'Odessa  tout  entière  n'est-elle  pas 
le  monument  le  plus  digne  de  perpétuer  d'âge  en  Age 
la  gloire  de  M.  le  duc  de  Richelieu  ?  Et  d4t-elle  su/> 
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bir  enfin  le  sort  coniman  à  toutes  les  choses  humahies/ 
le  nom  4u  fondatéai*  de  sa  prospérité  sarrivra  à  ses 
décombres ,  et  restera  dans  la  bouche  et  dans  le  cckur 
des  hommes  y  tant  qu'ils  seront  sensibles  à  la  vertu ,  ùt 
qu'ils  honoreront  les  belles  et  nobles  actions.  La  pos^ 
térité ,  qui  jugera  M.  le  duc  de  Richelieu  sans  passion  ,' 
le  mettra  an  nombre  des  bienfaiteurs  de  rhumantlé  y 
des  graiids  administrateurs^  et  le  désignera  comme 
llioflmie  le  plus  TcrtneuT  de  son  siècle. 

OUVRAGES  NOUVEAUX. 


Chinese  nos^els  translatedfrom  the  originalSj  to  which 
are  added  prowerhs  and  moral  maxims,  coUected 
ffam  their  Classical  books  and  oihêr  sources.  The 

^  ^hoie  prefaced  hy  Obsen^ations  on  the  languagè 
and  Literatare  of  China.  Bj  J.F.  Da\fis^  F.  R.  S* 
London,  i8aa,  in-8*. 


L'autede  de  ce  petit  Yolume,  après  avoir  appris  le 
cshînois  à  Canton ,  a  profilé  du  loisir  que  lui  laissent 
ses  fonctions  y  pour  mettre  en  anglais  quelques^^unes 
des  productions  légères  des  Chinois.  Ses  premiers  es- 
sais en  ce  genre  ont  été  très^bien  accueiHis  en  An-» 
gletem ,  et  ils  y  ont  reçu,  dans  quelques  foumauz, 
dçs  encouragemens  auxquels  on  ne:  pourrait  qa'ap<* 
plaudîr,  ai  f  amour-propre  national  n'en  eût  exagéré 
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/opessîmi' fusqu AU  ridicule.  La  traduction  de  telf 
opscnles  exige  la  coanaÛMiiGe  de  la  kngue  vulgaôre , 
k  style  de  la  conversation,  des  proverbes  et  de^^l- 
hâou  aux  coutanies  locales.  Elle  pent  être  faite  j^a 
kilement  et  pliu  sArement  par  un  Européen  qui  vit 
M  milieu  des  naturels,  et  qui  peut  s'aider  de  leur 
acoors  :  voilà  pour  le  mérite  de  Tauteur.  Les  romans 
rtk  théitre  des  Orientaux,  particulièrement  ceux 
i»  Qiînois,  sont  propres  à  jeter  du  îeur  sur  ces  cou- 
tomes  et  sur  ces  opinions  :  ce  stmt  des  tableaux*  de 
wire  qui  ont  un  certain  d^é  d'intérêt  aux  yeux 
inpeneune^  graves. 

Sons  dirons  peu  de  cboses  des  Observations  sur  la 
^wect  la  Kuémture  de  la  Chine^  que  M.  Davis  a 
"uses  pour  préface  en  tète  de  son  volume.  Cette  ma- 
**■«,  si  obscnr#  autrefois ,  réputée  si  difficile  encore 
3  y  •dix  ans ,  commence  à  être  épuisée.  On  accueill- 
ait alors  avec  curiosité  des  remarques  sur  la  forme 
ïïttnettre  des  caractères  chinois  5  on  dissertait  sur 
innr composition,  et  il  j  a  eu  des  disputes  très-vives 
^  le  nombre  de  lignes  dont  ils  étaient  formés.  Le 
P^ès  qti'a  fait  ce  genre  d*étude  depuis  cette  épo- 
fP^y  ft  réduit  ces  discussions  à  leur  juste  valeur. 

De*  trois  nouvelles  ptd^liées  par  M.  Davis ,  il  n'y 
^  •  que  deux  qui  soient  restées  inédites  îusqu'ici. 
^  troisième ,  intitulée  Saunu^leou  (  les  trois  Étages 
'^^'^Gfés  ),  avait  été  imprimée  à  Canton  en  1 8 1 5,  et 
^«tsiir  cette  première  ^édition ,  venue  par  hasard  en 
^^^'^j  quVi  été  &ite  la  traductioh  française  qUe 
^«^Sorsum  a  mise  à  la  suite  de  la  comédie  chi- 
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BOÎse  de  Lao^sefig-eul  (i).  Ainsi  ce  petit  conte  mora 
avait  été  connu  en  France  avant  de  pouvoir  être  ré- 
pandu en  Angleterre.  Mais  le  traducteur ,  qai  se  re- 
prochait de  s'être  trop  attaché ,  dans  cette  première 
^aduction,  à  la  lettre  de  l'original,  a  cherché  â  U 
rendre  plus  agréable  aux  lecteurs  européens.  Je  m 
sais  si  ce  serait  un  reproche  à  faire  à  une  version  'd< 
cette  espèce,  que  de  la  déclarer  trop  littérale,  pourvu 
qu'elle  fôt  intelligible.  On  veut  avant  tout  connaîtra 
les  mœurs ,  la  manière  de  voir  et  le  tour  d'eaprit  de 
la  nation  à  laquelle  ces  sortes  de  récits  sont  empruntés. 
Il  est  à  craindre  que  ces  efforts  pour  les  rendre  agréa- 
blesy  ne  nuisent  à  la  naïveté  et  à  l'exactitude  de  la  res- 
semblance, qui  seront  toujours  leur  premier  mérite. 
Nous  n'avons  pas  l'original  des  trois  nouvelles  tra- 
duites par  M.  Davis  ^  il  est  donc  impossible  de  pro- 
noncer sur  la  fidélité  de  sa  version .  mais  nous  n'avorn 
aucune  raison  de  la  révoquer  en  doute.  Seulement^ 
si  ces  petites  compositions  ressemblent  à  toutes  celles 
du  même  genre  que  nous  avons  lues ,  il  faut  que  le 
traducteur  ait  élagué  beaucoup  de  détails ,  et  sup- 
primé en  particulier  tous  les  entretiens ,  qui  abondent 
ordinairement  dans  les  romans  des  Chinois ,  et  qui 
sont  le  moyen  ordinaire  dont  ils  se  servent  poiir 
peindre  les  sentimens  de  leurs  personnages,  et  mettre 
en  action  les  caractères.  C'est  encore  là,  sans  doute , 
un  de  ces  sacrifices  faits  au  désir  d'être  agréable  à  des 


(i)  Lao^seng-etd f  comëdîe  ohînoUe ,  same  de  ^an-Mi'itfos  ott  ^ 
trois  Étagts  emnsacres,  conte  morat  Paru,  Rey  et  Gravier,  i8i9;îa'^ 
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lecteurs  européens ,  et  nous  avouons  cpe  nous  ne  sau« 

lions  en  aucune  n^anière  l'approuver.  Il  s'agit  de  faire 

JBgcr  Tesprit  de  ces  compositions  :  il  faut  donc  letf 

présent»  sou5  la  formé  la  plus  rapprochée  qu'il  sera 

fooible  de  leui*  forme  originale,  avec  leurs  longueurs, 

et  leurs  défauts  de  foute  espèce.  Ceux  qui  les  trou- 

Tcront  ennuyeuses  ne  les  liront  pas  y  et  le  traducteur 

4&it  être  résigné  d  avance  k  ce  petit  mallieur.  Les 

ntres  connaitront  les  romans  chinois  tels  qu'ils  sont, 

d  préféreront  sans  doute  cet  avantage  a  celui  de  les 

îoîr embellis  par  les  soins  d'un  traducteur^  si  tant  est 

fne  ce  soit  un  embellissement,  que  la  suppression  de 

ces  détails  qui  donnent  de  la  vie  à  un  récit,  qui'en 

fondent  la  vraisemblance ,  et  qui  concourent  à  l'illu- 

non,  en  mettant  le  lecteur  en  rapport  perpétuel  avec 

les  interlocuteurs*  Ces  peintures  de  détail  sont  le  se* 

cret  des  romanciers  anglais  ;  il  est  connu  et  pratiqué 

Wrensement  par  les  romanciers  chinois  ;  ce  n'est  pas 

i  on  auteur  anglais  à  les  en  blâmer. 

'  Si  c'est,  comme  )e  l'imagine,  par  la  suppression 

des  détails  que  M.  Davis  a  réduit  ces  trois  nouvelles 

^retendue  qu'elles  ont  dans  sa  traduction ,  il  n'a  pas 

ajouté  peu  à  la  difficulté  d'en  faire  connaître  le  sujet , 

puisque  ce  serait  faire  l'analyse  d'un  extrait.    > 

La  première  des  trois  nouvelles  est  intitulée  VOm- 
^^dansFeau.  Le  sujet.offire  quelque  analogie  avec  ce- 
lai de  Pyrame  et  Thisbé ,  conune  M.  Davis  l'indique 
V» Récitation  d'Ovide,  mais  il  n'offre  point  de  ca-^ 
**wlrophe  iîineste.  L'idée  primitive  en  est  gracieuse  > 
^ules  développêmens  en  sont  un  peu  traiuans.  Pour 


C  '7^  ) 
le  déaoAment,  Il  est  faible,  et  il  s'en  fautbeauconp 
qu'il  rëpbadc  â  la  manière  assez  ingénienfle  dont   hs 
plan  est  du  reste  conçu  et  exécuté. 

Dans  les  deux  Jumelles  y  H  ja  moins  de  détails, 
agréables ,  mais  plus  de  traits  caractéristiques ,  et  de 
singularités  morales.  Pour  la  troisième  nouvelle  ,  elle 
est  moins  agréable  peut*étre  que  les  deux  autres, 
mais  mieux  raisonnée  et  conduite  avec  beaucoup  plua 
d  art.  La  conclusion  en  est  amenée  par  des  moyejis  sur* 
naturels ,  et  sous  ce  rapport,  elle  est  peulrétre  encore 
inférieure  aux  deux  premières  ;  mais  elle  contient  un 
excellent  tableau  de  mceurs ,  des  caractères  bien  de§T 
aines,  et  des  détails  remplis  d'originalité,  ainsi  ^que 
nos  lecteurs  peuvent  s'en  convaincre  dans  la  traduo 
tion  française  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Les  proverbes  chinois  et  msaimes  morales,  tirés 
des  livres  classiques  par  lesquels  M.  Davis  a  terminé 
ce  petit  ouvrage ,  n'en  sont  pas  la  partie  la  plus  inté* 
ressante.  C'est  maintenant  une  chose  bien  rebattiM  et 
bien  difficile  à  rajeunir  que  les  moralités  ;  et  celles-ci 
n'ont  ni  le  caractère  original ,  ni  la  forme  piquante 
'  qui  pourraient  les  iaire  lire  avec  intérêt.  Quant  aux 
expressions  proverbiales ,  proprement  dites ,  il  n'y  en 
a  qu'un  petit  mmibre  àans  cette  petite  collection  ^  et 
pwnvi  celles  qui  s'y  trouvent ,  il  y  en  a  peu  qui  fus- 
eent  l'objet  d'une  dilBculté,  si  on  les  Rencontrait  dans 
na  livre.  Cest  pourtant  celles  de  cette  espèce  qu'il 
«evait  le  plus  utile  de  recueillir  et  de  publier,  avec  les 
explications  qu'on  parviendrait  à  obtenir  des  nar 
tords  qui  les  emploient.  On  poiurrait  inviter  M«  Davi^ 
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iie  charger  de  ce  petit  travail.  Il  neren^^^î^  P^  lu^ 
lemce  médiocre  à  ceAx  qui  Yeulent  lire  les  nouvellea^ 
la  romans^  les  pièces  de  théâtre  et  les  autres  pro- 
AictîoBS  littéraires  des  Chinois. 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


•  R 


Dans  la  séance  du  i  septembre  dernier ,  on  a  admis  au 
des  meinbres  de  la  Sociëié  Asiatique ,  les  personnes 
les  XHxns  suirent  : 

Dexx>rt,  sdlis-chef  à  la  division  des  sciences  et 
beaux-arts,  au  ministère  de  Fintérieur. 

SmàlKAY  Dk  LA  RVE. 

Watsow. 

associés  étrangers, 
MiuiE,    directeur   du   collège  angio  -  chinois  à 

Malacca. 
Moasisoii,  à  Macao  (i)^ 

Un  membre  îah  la  prcqpositîon  de  nommer  une  coitimis^ 
siflo,  pour  examiner  le  meiHear  emploi  à  faire  des  fonds  de 
la  Société  pour  Tan  1632*  MM.  Fauriel ,  Saini-Manîn  et 
Kielier ,  sont  nommés  pour.se  concerter  avec  le  bureau», 
ef.  hire  dans  la  séance  prochaine  un  rapport  sur  cet  objet, 
H.  Kingy  membre  de  la  Société,  annonce  qu'il  va  faille 
im  voyage  en  Egypte  et  en  Syrie ,  et  offre  de  se  charger  de3 


(i)  C'est  par  errear  i|.ao  eu  pcrtoasw  R*oat  pat  été  pUcées  plutôt 
Mriaiîilcd«Ia  5aciété. 
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.'Oemmissions  de  la  Société  ;  le  secrétaire  est  iQTÎté  à  s'< 
tendre  avec  lui  sur  cet  objet.  M.  Agoub  donoe  epsuite 
tare  d'une  pièce  de  yers  arabes  sur  la  naissance  de  S.  A..  R 
M"',  le  Duc  de  Bordeaux ,  avec  une  traduction  française  (i) 
Voici  le  texte  et  la  traduction  de  ce  morceau  : 


f?.)^  Qi'-f-  J-3  ^ 

> 


Traduction  • 


<c  C'est  en  un  jour  de  vendredi  (a)  que  se  sont  réunies 
toutes  les  réjouissances  ,  à  l'apparition  d'un  nouTcau-né  : 
il  s'est  élevé  sur  l'horizon  comme  un  aïtre  qui  porte  arec 
lui  le  bonheur. 

■u  II  vient  renouveler  la  noble  tige  des  Bourbons ,  et  ren- 
verser la  malice  d'un  homme  perfide  et  cruel  (3  . 

»  Déjà  on  lui  destine,  au  sein  de  la  capiule,  un  su- 
perbe palais.  Héritier  du  trône,  il  a  reçu,  pour  titre  de  di- 
gnité ,  le  nom  de  Dvc  de  Bori>£avx. 

»  Sa  naissance  a  rempli  de  joie  et  de  consolation  le  coeur 
de  Caroliwb  ,  dont  les  destins  paisibles  sont  à  jamais  flxcs 
dans  la  demeure  des  rois  !  m  - 

M.  Fresnel  lit  ensuite  le  premier  chapitre  dun  romau 
chinois  intitulé  :  Hoa-thou-youan.  La  séance  est  terminée 


(i)  Cm  vers  ont  éié  composes  par  an  Masalman  de  distinction,  qui 
se  trouvait  alors  à  Paris.  —  (2)  S.  A.  R.  est  nce  un  vendredi.  — 
(3)  Lottvel. 


i 
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)tf  k  Gaùt-Karparam  ou  t Absence  ^  ici  jUe  sandurite  tn- 
édleparM.  de  Chézy. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

P^  M.  le  baron  Coquebert  de  Montbret ,   Des  copies 

manuscrites  de  diverses  Inscriptions  hébraïques^  et  d^une 

bocripiion  arménienne ,  releyées  à  Amsterdam.  Nous  ne 

famons  pas  ici  les  premières ,  parce  qu'eUes  ne  sont  autre 

dioie  ipt  des  passages  des  liVres  saints  ;  pour  l'inscriptioti 

aménîenne ,  qui  se  yoit  sur  la  porte  de  T^lise  des  Armé- 

lia»,  à  Amsterdam ,  en  yôici  la  traduction  : 

La  porte ,  ies  degrés  et  ks  croisées  supérieure  et  ihfé^ 

non  de  l'église  du  St.^EspiHt ,  ont  été  rétablies  aux  frais 

à  prêtre  Minas, ^s  de  Jean  P'artabied,  né  à  Amasée, 

A&i  i6*.  année  de  son  sacerdoce^  Van  i  igS  de  V ère  armé'- 

uouK  (1749  de  J.  C.  ),  en  mémoire  de  lui  et  de  ses 

^càres  décédés.  —  Par  M.  Fabbë  Reînaud ,  un  ourrage 

le  u  oompontioii ,    intitule  ,    Exirtùts   des  Historiens 

^f^s,  faisant  partie  de  la  Biblhgrapkie  des  Croisades , 

f^M»  Mithaud ,  traduits  en  partie ,  et  ret^us ,  pour  le 

^^,par  M.  Pabbé  Beinauâ;  i  yoL  in-8^  Paris,  iSna. 

^Pur  M.  le  rabbin  Drach  ,  im  Calendrier  israêlite  pour 

^^dumonde  5583,  en  français  et  enbëbreu  ;  i  yol.  in-t8. 

Ûcniièiw  Folontés  et  Testament  de  VEmpereur  de  la 
(^fnne,  publiés  le  3  septembre  1820,  jour  de  la  mort  de 
^  prince  i  traduit  de  l'anglais ,  et  reuu  sur  le  texte  ori^ 
îffal  chinois  (i) ,  par  C.  Laudrbssb. 

L'acqvste  empereur  qui  reçut  du  ciel  et  de  l'ordre  des 

0)  utradocUon  aDglaîse,  dont  je  me  suis  servi,  est  d*an  savant 
«^Ve,  le  rér.  Morisson  (  V.  Vlndo-Chtnese  Gleaner,  No.  XV  )  ; 
)*>  w»c  pu  remployer  avec  cnofiance.  Maïs,  pour  plos  d*ezaçtiluda , 
lu  rem  ^vec  soin  mon  travail  sur  le  tcite  chinoia. 
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tems  Pempnre  de  ce  mondes  annonoe  par  cel  ëcrit 
inlentions  au  peuple. 

«  Lorsque  sa  mafcslé Kao^TsfmngyTchen''BoaMg^ti (^t)  , 
m'eat  remis  le  sceau  impérial ,  et  que  je  lui  succédai  au 
trône,  je  continuai  k  recevoir,  pendant  trois  années  9 
propres  instructions,  sur  le  gouTcmement. 

M^J^ai  considéré  que  les  grands  principes^de  la 
Talion  du  royaume  et  de  Tondre  social ,  sont  :  de  respecter 
le  ciel  ;  d^imiter  seê  prédécesseurs  ;  de  chérir  le  peuple  ^ 
et  de  donner  tous  ses  soins  à  FadministrationL. 

M  Depuis  que  je  suis  sur  le  trône ,  j'ai  constaninienl  agi 
avec  la  plus  grande  prudence^  ;  j'ai  médité  sans  cesse ,  et 
avec  le  plus  saint  respect ,  sur  les  graves  devoirs  qui  xx^'é^ 
taient  imposés  ;  j'ai  toujours  eu  préseiit  à  Tcsprit ,  que  le 
ciel  n'élève  si  haut  les  princes  que  p«ur  la  cause  du  peu<^ 
pie .  et  que  le  soin  de  le  nourrir  et.  de  l'instn^ire  repente 
sur  un  seul  homme. 

M  Lorscpie  je  commençai  à  régner ,  les  rebelles  tjui  na^a*- 
.gcaient  les  provinces  de  TchoUûn  (  Ssé-^cliouan  )',  Chem' 
(Ghen^i)^  et  TVou  (Hou-Kouang)  n^étaient  piS  encore 
soumis;  et  j'avais  de  grands  o/ficiers  à  former  et. à  en- 
courager; j'avais  une  armée  puissante  à  oi^^îser  et  à 
conduire.  Ce  fut  par  ces  travaux,  qui  m'occupèrent  pen- 
dant quatre  années ,  que  les  révoltés  furent  successivement 


(i)  Ce  qui  Tcat  dire ,  Vempertur  g^rand,  respectable  ei patfati.  Ce 
prince  est  plus  connu  en  Europe  sovs  Je  noBi  <te  MCian-'Lourtf^,  Aujoar* 
d^hui  en  Chine  »  comme  autrefois  en  Egypte ,  les  souverains  sont  aoa« 
mis  ,  après  leur  mort  ^  à  un  jugement  puUic ,  par  lequel  on  leur  dcf- 
cerne  un  titre  plus  ou  moins  honorablci  selon  que  leur  règue  a  éié  plu» 
ou  moins  glorieux  ;  et  ilsnVntpas  d'autre  nom  ilon.^  Thisloire  de  leur 
pays. 
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abattus.  Des-lors  l'empire  joait  du  -Wme  et  de  la  tran* 
qnOlité. 

»  Les  habitans  des  campagnes  s'acquittaient  arec  plaisir 
à^  lenrs  devoirs  :  ils  trouy aient  protection  dans  jnon 
sein  ;  ]<*.  répandais  des  largesses  sur  le  peuple  ;  ainsi  nous 
)oiiissions  tons  de  la  paix  et  du  bonheur. 

«Mais  le  peuple,  perrerti,  vint  a  se  révolter  encore.  Jl  se 
précipîta  en  foule  vers  le  sacré  portique  du  palais  ;  et  les 
nAelies  ,  lignés  avec  les  habitans  de  Thsao  et  de  Hoa ,  se 
répandirent  dans  trois  proyinces.  Ayant  heureusement 
^ptvé  ma  conâance  dans  les  secours  du  ciel  tout-puissant , 
ks  chefs  furent  pris  et  le  '  reste  exterminé.  En  moins  de 
deox  ntiois  le  calme  fut  de  noureail  rétaUi. 

»  J^ai  toujours  pensé  que  les  doctrines  hétérodoxes  ne 
peuTent  que  corrompre  le  peuple.  Cest  pourquoi  j*ai  sou- 
vent publié  des  ordonnances  et  des  instructions  1i  cet  égard. 
Bon  moins  pour  faille  respecter  le  gouvernement ,  que  pour 
corriger  le  cœur  des  hommes  ;  pour  resserrer  les  nœuds 
qui  unissent  les  sociétés  ;  pour  rendre  l'administration  plus 
pu^iteet  les  coutumes  mieilleurcs.  Mon  cœur  n'a  jamais 
néi^îgé  ces  soins ,  pas  même  un  seul  jour. 

»  Le  fleuve  Jaune  a  de  tout  tems  été  la  désolation  de  l'em- 
pire. Lorsque  dans  les  cantotis  de  Yun-ihi  et  de  KouaH" 
hia\  son  cours  vers  la  mer  a  été'  arrêté  par  des  hâncs 
lie  sable ,  il  s'éleva  très-haut ,  et  inonda  le  pays  alarmé. 
Eli  de  telles  circonstances ,  je  n'ai  point  épargne  les  fonds 
du  trésor  public ,  pour  contenir  le  fleuve  et  rétablir  les 
eaux  dans  leur  premier  lit.    • 

»Six  ou  sept  années  de  tranquillité  s'écoulèrent,  depuis 
que  l'on  m'eut  annoncé^ que  cette  première  réparation 
était  temûnée.  Quand  l'antiée  dernière  à  l'automne ,  des 
pldes  excessives  grossirent  singulièrement  les  eaux  du 
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fleure  :  alors  il  raijppit  les  digues  ea  plusieurs  endfoili 
au  Nord  et  au  Midi;  et  le  courant  fVoU'4chi^  passai 
à  trare;^  le  pays ,  se  fraya  un  passage  à  la  mer.  Le  d^i 
qu^il  causa  fut. immense. 

M  Au  printems  de  cçtte  apnëe  ,  comme  les  directeurs  d 
Irayaux  delà  diguem'annonçaîentquerouYrage^taitachert 
,1a  digi^e  du.  Midi ,  daps  Y-fowig ,  se  rompit  aussi.  J'^ 
doonë  Tordre  de  commencer  les  réparations  après  Fai] 
tourne ,  et  j^ai  assigne  les  fonds  nécessaires  pour  ces  Vn 
Taux  ,  qui  pourront  être  accomplis  p^nda^t  Thirer*    . 

m  J'ai  particulièrement  yeillë  à  ce  que  le  peuple  nç  resti 
pas  sans  subsistance;  et  j'ai  été  attentif  à  empêcher  qu^ 
seul  individu  manquât  du  nécessaire.  Toutes  les  fois  qv 
.d^  pluies  excessives ,  oii  une  trop  grande  sécheresse  affl 
geaieat  quelque  partie  de  l'empire,  je  remettais  Içs.im 
pats  /sur  les  terres,  et  je  faisais  distribuer  des  grains*. IK 
qu^on  me  donnait  connaissance  de  la  détresse,  je  faisfib  d 
suite  passer  des  secours.. 

»  L'année  demièrç^  au  soixantième  anniTersaire  de  m 
naissance,  les  mi^iatra^  et  le  peuple  yinrent  en, îofA^  s 
avec  joie  me  présenter  lei^  sincères,  félicitations^  Apn 
avoir  réfléchi  aux  bienfaits  qoe  je  po^vais  accorder  en  cçtl 
occa^i^n ,  j'ai  fait  proclamer  la  remise  deef  impôts  fur,.l^ 
terres ,  soit  en  argent,  soit  en  nature ,  et  mon.taat  à  plfi 
de.  vingt  millicms  ;  désirant  ajouter  ainsi  à  l'aisance  de  cb 
que  famille  ,  et  voulaptqpe  chaque  indiTfdu  puisse  V^eirc 
au  comble  du  bonheur  public. 

»  Cette  année ,  pendant  le  priatems ,  l'été  et  jusqu'au  mi 
lieu  de  l'automne,  les  ploies  ont  été  favorables  ;  et,  Vcn  m' 
iinnoncé  que  l'abondance  régnait  dans  chaque  pir^viao 
>Ion  cœur  en  a  ressepti  un  véritable  plaisir.       .  . 

»  Vers  le  milieu  de  cet  automne ,  pour  me  çonfbrmje 
avec  res|>ect  aux  sublimes  instructions  de  mes  ancêtres 
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je  Me  MIS  rendu  aux  ditêees  de  Mou-^ian,  Gûmme  {em^a- 
taç^  Ten  1*  chamnière  de  la  montagne,  je  m*arl*étaf  afin 
féfiler  la  ehaleur.  Jurais  jusqu'alors  joui  d^iine  eiod- 
lotte  saBié,  et  quoiqae  j^àfrenuà  la  soixantième  année  d6 
teilli^je  f^T«iattoM69rV>U  descendre  mie  coIKne;  j«pou- 
v»  lyt^^Bser  oA  fleore  ou  line  large  plaihe,  sans  con- 
Mibe  lalliâ^iue'.  Mais  alors,  an  niliea  de  mon  Toyage ,  la 
Hsp  grande  cJbaletdr  me  fil  mal.  Cependant  Uer  je  poossai 
■QB  Aersi  aa  Iraters'  la  montagne  Kouang'-fin;  mais 
^Mad  farrîvâi  «  la  c1iaumih*e,  je  sentis  que  le  phlegme 
^  laflfoquait  ',  et  je  craignis ,  jusqu'au  s6îr ,  de  ne  pouvoir 
juii  aie  remettre* 

■  Cependant,  pour  me  conformer  à  l'usage  établi  par  mes 

vMrsMes  aieuz,  j'avais,  d^  la  quatrième  année  Kia- 

ttôij^rafr  dixlfaoe  jour  du  quatriHne  mois,  à  la  cinquième 

i^core  èa  matin ,  nom^  d'avance  mon  héritier  au  tr6ne. 

Cette  aominatîoii,  scellée  de  ma  main,  est  déposée  danè 

«e  botte  secièle. 

«  Uinqh'à  la  dlx-liuitiimé  année  de  mon  règne ,  les  re- 

Uki  tentèrent  d%scalader  les  murs  du  palais ,  l'faéritiei^ 

ttpMai  W-méme  fit  feu  sur  les  ennemis ,  et  en  tua  deux, 

^cpi  fit' tomber  le  reste  à\terre  avec  effroi.  t>e  cette  ma- 

^  le  palais  impérial  recouvra  la  tranquillité.  Le  inérîte 

^  cette  action  lot  tres«-gpr8aid  ;  et  comme  je  n^avAis  pas 

febié'  mon  dessein  de  le  iavre  pfince  bérttier  ;  je  lui 

^^^/Stû  le  titre  de  Tchi-lhsin-'ioang  (roi  sage),  pour 

'^^^M&ponser  ses  signalés  services* 

«li  maladie  actuelle  terminera  nies  jours.  Le  meuble 
^i&( le  trône)  est  de  la  plus  haute  importance,  et  il 
^^ptypQs  de  le  coniSérer  à  un  autre.  Cest  pourquoi, 
j^fiiaaot  à  tous  les  ministres  de~  la  présence  ;  à  tous  les 
^""^"0^  SéXàl  du  conseil  militaire  ;  à  tous  les  grands  offi- 
^^  ^  palais  impérial,  de  s'assembler  pour  ouvrir  le 
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seccet  dépAL  L^hérkierqoe  je  nomme  e$t  biehfaUant,  respec' 
tueux ,  sage  et  courageux.  Il  se  rendra  capable  de  supporter 
la  ch^ge  qui  lui  est  confiée.  Qu'il  monte  donc  sur  le  trAne, 
et  qu'il  me  succède  dans  ce  grand  gouyememe^t.  ; 

M. Les  deroirs  dun  souyerain  consistent  a  cpnnaitre  les 
hommes ,  et  à  procurer  du  repos  au  peuple.  J'ai/pendaiit 
Ipng-tems  examine  et  médité  ayec  soin  ces  deroirs  ;  ils 
sont  réellement  très^difSciles  à  remplir.  Réfléchissez  pro- 
fondément à  ces  grands  principes  ;  maintenez-les  ayec  force; 
donnez  les  emplois  aux  yieillards  sages  et  yertueux;  aimes 
et  nourrisses  le  peuple  aux  cbeyeuz  noirs  (i);  et  ùàfes  que 
notre  famille  conserve  son  haut  éclat ,  pendant  cent  mille 
fois  dix  mille  ans. 

»  Le  Li'Ki  dit  que  les  fils  obéissans  se  conforment  tou- 
jours aux  desseins  de  leurs  ancêtres ,  et  qu'ils  respectent 
ce  qu'ils  ont  fait.  Puissent  yos  efforts  n'étse  jamais  inter^ 
rompus  ! 

»  J'ai  été  honoré  du  titre  de  fils  du  ciel  ;  j'ai  étendu  mes 
wanéeA  au-delà  d'un  cycle  de  soixante  ans  ;  on  peut  dire 
que  mon  bonheur  a  été  grand*  Mon  successeur  pourra 
exécuter  mes  projets;  il  fera  jouir  l'empire  du  bonheur 
de  la  paix  :  telles  sont  mes  espérances  y  et  alors  mes  yœux 
seront  comblés.. 

»  Lorsque  je  reçus  le  sceau  impérial ,  j'avais  deux  firères 
aines  9  et  un  autre  frère  plus  jeunet  que  moi,  qui  furent 
élevés  à  des  dignités  royales.  Cette  année ,  «n  printems, 
le  prince  royal  King-tshin  mourut ,  et  il  ne  resta  plus  que 
les  princes,  I-thsin  et  ichJUfig^thsin.  Ces  derniers  m'ayant 


(  i)  ,G*pst-à-<lire ,  les  jeunes ^ns  ;  ceux  dont  ia  vieiUesse  n*a point 
encore  blanchi  les  cheveux  ;  ea  opposition  aux  hommes  sages  et,  ver" 
tueux  f  qui  sont  les  vieilianls. 


(   i8.  )     ' 

oSimsëy  ie  l^s  priTai  de  leurs  emplois.  Cette  peine  est 
«ojoiirdliui  entiërement  remise. 

»  Làe  Chou^king  rapporte  que  l'empereur  Chun  termina 
sa  carrière  k  une  excursion  de  chasse.  Le  m^me  ëvënement 
M'arrime  ;  de  plus ,  ce  lieu  de  Louan-^dng  est  un  de  ceux 
qui  doivent  être ,'  chaque  année ,  honorés  de  la  présence 
du  souverain;  et  mon  aïeul  y -est  enterré  (i).  Pourquoi 
donc  aerais-je  triste  ?  - 

»  Que  Ton  se  conforme^  en  prenant  le  deuil/  aux  usages 
préeédens  ;  et  qu'on  le  dépose*  après  TÎngt-sept  jours.  An- 
nonces mes  Tolontés  au  peuple ,  et  faites  ique  chacun  les 


<c  Ijft  vingt-cinquième  année  Kia^khing ,  au  yingt-cin- 
qoième  jour  de  la  septième  lune  ». 

(  Ici  est  la*  place  du  sceau  de  l'empereur.  ) 

Le  -rice^roi  des  deux  prorinces  de  Kouang  (  Kouang- 
nmg  et  Koùang-si)  Totre  sujet  Youan^oùan ,  et  l'euToyë 
de  la  province  de  Kouang-tung  y  'votre  sujet  Khang-chao- 
ymui^  y  Font  hît  transcrire  sur  papier  jaune ,  avec  une 
fesfiectneuse  attention. 

Le  gouverneur  de  Canton  far  intérim ,  trésorier  ,  juge 
criminel ,  votre  sujet  Uan ,  Ta  Jhit  graver  avec  une  res- 
pectueuse attention. 


(i)  J^ai  osé  adopter  ici  un  sens  enûèreineDt  opposé  ^  celui  da  Rëv. 
McinASon.  Ce  savant  traduit  et  nmn  aituly€$t  né:  j*aî  mis  et  mùn  aïeul 
y  est  enterré;  le  cbinois  portant,  mot  à  mot,  de  mon  tueul  décédé 
Varne  y  est.  Ce^ui  précède  et  ce  qui  sait  s*accorde  très-'bicn  avec  ce 
dernier  sens;  en  effet ,  on  lit  d^abord,  l*  empereur  Chun  est  mort  à 
une  excursion  de  cf tasse ,  et  ensw^ ,  pourquoi  serais^je  triste ,  sous<- 
cntendn  de  mourir ,  puisque  Teo^reur  ^Chon  est  mort  comme  moi  à 
une  excursion  de  c)ia«se  »  et  puis<jae  mon  aïeul  est  enterre  dans  Ten- 
droit  même  où  je  meofs  ? 


Extrait  éCune  lettre  de  M.  SdumA^  tU0e  Oe  Smni-^ 
Pétershourg^  i3/a5  octobre  iSaa  (i]« — Votif  m^  demandes 
quelques  détails  sur  lesdialectes  deIals«goe  mongole*  Voici 
ceux  que  )'ai  pu  me  procurer;  Parmi  les  KalmMks  ;  «e  aonl 
les  Doerbcet  et  les  Zoengar  qm  se  rapproolient  le  pliw  4o 
dialecte  mongol ,  quoique  beaucoup  de  mo^  <urks  se  àoie»4 
glissés  dans  leur  langue.  lU  parlent  ordinajyreipM)»!  tr^a- 
▼ite,  et  mangent  sourent,  en  parlant  v  des  s)rllâbes^nliere8«.^ 
Les  Torgod  et  les  Khoscboot  parlent  plus  él^âmnent  et 
plus   doucement,   mais  leur  langue  est  «noore  plua  nke-' 
langée  de  mots  turks  que  celle  des  DostImM  ei^des  Zoen- 
gar.  Il  ne  s^agît  ici  que  de  la  langue  Tulgaire;  par-' 
tout  la  langue  des  écrits  et  des  Unes  est  eiteiple  de 
mélange  turk,  et  s'approcbe  beaucoup  du  i|iongd«  Je  ne 
parle    aussi   que  des  S-almuLs   qui  mènent  la  rie  'no* 
made  dans  les  stepps  du  Wolga,  Dea  dialectes  saon^Is 
orientaux  que  je  connais  y  celui  des  Khalkhas  est  le  plus  par* 
fiiît  ;  je  le  regarde  même  comme  le  plus  faw  de  tous ,  pat* 
la  raison  que  les  KbaILhas  sont  de  Ions  \eê  peiiples  ne»-- 
gols  ceux  qui  ont  le  moins  de  contact  avec  leurs  Tcnsins.- 
Parmi  les  Mongols  de  la  Selinga ,  la  tribu  des  Songol  parle 
le  dialecte  khalkba,  et  c'est  encore  dans  ce  dialede  qu'é- 
crivent et  parlent  les  personnes  de  disliiiclion  pamn  Isff 
Kborin-Bouriœd  ,  nation  qui  vit  dans  Faisance ,  se  prête 
à  la  civilisation,  et  fait  en  général  de  grands  progrès  ;  le 
vn%aire  parle  cependant  on  idiome  àsses  dur.  Le  dialecte 

le  pins  grossier  de  tous  est  celui  des  Baorgâ-^Botirioed ,  qui 

■  I  ■•■...   ;        .Il 

'  (i)  Nous  Bé  a^yonâ  pas  fîiîre  one  îndîscrâloa  en  extrayint  Ici  dc- 
taîls  kowans  d*aae  lettre  forf  eteadae  ^  ^cfîte  en  «itemand  par 
M.  Sckmîdt,  auteor  dea  versions  0b^oUA  et  Œlet  du  N.  T.— La 
m^me  lettre  contient  d*aotres  renaei^emcna  fort  cuiieos  sur  différens 
points  de  l*histoire  et  de  la  littérature  tartares.  Nous  les  oflrirons  à  nos 
lectem ,  dans  an  de  nos  prochains  naméroa. 


(  ^  ) 

Mitlnt   le  fÊjé  stiaj  av  nord  du  lac  Baikal  et  aor  les 

hatim  de  Im  Lena.  Céin^-ci  âottt  eneore  de  itéritable*  bar* 

Inrci ,  qai  reatent  attachés  au  chananisme ,  ii*ont  point 

^'écriture,  et  n'en  ▼eulent  point  avoir.  Les  Mongols  et  les 

Ihorm^Booriœd  ne.  les  comprennent  i{u*aTec  peine*  Leur 

dîsiecte  eat  d^une  dnrelé  remaitpiaUeY  parce  qae  lerejour 

deafjDttiiralèa,  dépitris-fréquant  dans  la  langue  commune, 

est  encoreaocra  dons  œ  dialecte  par  l'introductîoadenou- 

aeHea  Icttrrs  de  la  même  nature*  Par  exemple,  les  ktires. 

3  et  aâli  i^ia  Z)  aàt  toujours  dues,  eui.le  ton  du.  ih  ;  au 

Isia  de  sain ,  ils  disent  àAuin^  pour  joJb ,  ib  prononcent 

ikoÊo.  Tomielbis,  jé  ne  saiâ  pas  éloigné  de  croire  ^[ue  ce 

dUns|e  est  précisément  eélni  que  le  penpk  mongol  parlait 

dsns  lertenas  les  pios  sndens ,  et  qiK  JfiAvin^AaZait  ou  J^lA^mi- 

MaUk  q»  r<m  appelle  anjourd'hui   S^n^Baigagoun, 

Rappelant  awittefois  Khaifi^Baiak  ^    comm»  il  a'appella 

sDoore  aujourd'hui  cfaes  les  Barga-Bourictd.  Bour  prouva 

cooibfeB  kp  diters  dialectes  de  la  langne  mongole  ont 

d'alfiniié  entre  eux  ^  je  puis  ajouter  iâ  que  dès  la  pre- 

MJlrB  «noeirae  que  {'eus ayee Badma  Sausang ,  ^Tenait 

des  ftaÔAÀhréB  de*  là  Chine ,  ttouà  -ima»  ccmprimes  pariai-^ 

lanent  Futar  YètktH^  quoique  je  né  conaasse  idora  que  le 

dialfecte  œhet,.  que  j'àvaié  apj^rte  des  KiafanidLs  du  Wolga* 

Cet  été,  le  pilrin«è  IkBtbax  Erdeni^-Taichs,  étant  Tenu  ici 

avec  uHe  suife  kâfemke,  pœrr  défende  aôppès  dagcu?erw 

MHneat  les  imérèai  4»^êaL  tribut  lé  fait  de  la  reaaemblanèe 

mntneUè  dès  dialMaes  mongols ,  ve^ot  nne  nouTolle  caa* 

êhÊÊÊÛcm  ;  car  Btedtipa  s'entretint  avec  M  «ussi  courani** 

ment  que^s'ils  evuMit  été  de  là  même  nation.  Cependant 

les  deux  peuplés  auîiqiielsilsappartiauient  n'ont  eu  aucune 

fisfaiîon  l'un  aveic^  Paulire,  dtepuisplm  de  deoK  cents  ans; 

D'après  l'idbtofere  ntonj^le,  Ici  quatre  nations  oind  oU 

ks  natioBs  aUiéès  auxMongola  sont  :  i\  les  QElœt;  %\  lea 
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Bahtottd  ;  S"",  les  KJioït  ;  4«.  les  Kergfaîd  (  Kirghis  ).  Pallas 
a  tort  d  y  joindre  les  Tummed,  qui  sont  purement  Mongols. 


—  Nous  craignons  bien  d^atoir  été  mis  dans  l'erreur ,  et 
d'y  aroir  induit  nos  lecteurs,  en  leur  annonça^  comme  un. 
ouvrage  original  et  neuf,  le  volume  in-4'*-  d&Ù*  Shoberl , . 
sur  le  Japon.  Oet  auteur  est  le  même  qui  a  cru  avoir* 
donné  au  public  anglais  une  version  complète  du  Foyagtf^ 
au  Ccumase  de  M.  Klaproth,  dont  il  a  traduit  et  publié  le 
premier  volume  ,  sans  avertir  et  probablement  sans  savoir 
qu'il  7  en  avait  deux  autres*  Sa- dernière  publication^  que, 
nous  n'avons  pas  encore  pu  voir/n'ofire,  dît-on  qu'une, 
traduction  des  deux  volumes  de  M.  Titsingh,  publiés  à  Paria; . 
Tun  est  celui- qui  traite  des  cérémonies  usitées  au i  Japon, 
pour  les  mariages  et  les  funérailles  ;  et  l!autre  est  l^stoire 
particulière  des  ZjôgounSy  à  laquelle  un  savant  académicieai 
a  laissé  mettre  son  nom ,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  On  a» 
joint  à  l'édition  anglaise  quelques  estampes^; prises  d'uQi 
autre  ouyrage  publié  à  Paris,  et  dont  les  manuscrits  de^ 
Titsiagh'Ont  aussi  iburni  la  matière.  On  dit  qu'il  s'est  éta-» 
bli' entre  le  libraire  Akermann  de  Londres,  et  qudquea 
libraires  de  Paris ,  une  sorte  de  rivalité  pour  les  petits 
Tolumea  relatifs  aux.  coulunles. ,  aux  mœurs  et  aux  babil-- 
lemens  des  peuples.' C'est  à', qui  fera  le  plus  promptement 
résoudre  en  .petits'. inr  18  ornés  d'images,  les  descriptions^ 
histori(}ues  et  les  relations  des  voyageurs.  Le  texte  est  la. 
chose  la  moins  importante  dans;  ces  opuscules,  qui  ont  le 
format 'Qt  le  mérite  des  almanadis  chantans.  Quand  les. 
planches* sont  granrées  et  enluminées  ,  il  se  trouve  aussitôt' 
quelqu!nn  qui  les  iexplîque.  Duhalde  et  Kaempfisr ,  l'sbbé^ 
Grdsier  et.  J.  Barrow,  tout  est  également  bon  pour  ces 
regraUfcrs  asiatiques*   Le  mandarin  en  habit  de   oéré-i 
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mnîe,   l'officier   japonais  aveo  son   ëF^nlttll,  la  da^ne. 
chinoise  à  sa,  toilette  ,  la  fiancée  dans  son  palanquin  ,'  la 
pagode  el  la  jonque,  la.  tour  de  porcelaine  et  I4  grandes 
Buraille  ,  les  petits  magots  bariolés  de  jaune  et  de  rouge,, 
tout  cela  est  grayé ,  expliqué ,  dé^^uré  pour  la  centième. 
fiais,  avec  autant  de  succès  qu*à  la  première.  La  GhiDCf 
k  Turquie  ,  ITgypte ,  Tlndonstan ,  le  Caboùf  /  le  Japon, 
paisent    soccsessiTcment    dans  ces  cadres  de   iliîniatures.' 
Tout  cela  se  Tend ,  tout  cela  se  traduit  pour  rinstnietion* 
des  deux,  nations ,  avec  une  émulation  que  ni  l'une  ni  Tau- 
tien^appliquerait  à  de  bons  ouTrages.  Ceoit-cî  sont  tronqués,^ 
■utiles,  ou  tombent  dans  l'oubli»  C'est  ainsi  que  le  Voyage 
de  M.  Smart  Hugues  a  été  réduit  au  tiers  de  son  étendue ,  - 
par  un  traducteur  qiii  a  eu  soin  d'en  6ter  tout  ce  qu'il  j* 
avait  de  neuf  et  d'intéressant.  C'est  .ainsi  que  les  ourrages  ' 
ds^  M.   Raffles  sur  Ja^a, .  de  M.  Ëlpfainstone  sur  le  Ca* 
boul ,  les  manuscrits  de  Titsingb  sur  l'histoire  du  Japon  ,  ' 
ne  pourront  être  publiés  en  France ,  parce  qu'ils  auront 
été  compilés  -  par  les  rédacteurs-  des  Étrennes  migÂonnës,  ' 
Cette  .industrie  n'a  sans  doute  rien«que  de  fort  innocent, 
nais  eQe   est  nuisible  à  la  littérature  par-  son  innocence 
même:,  et  par  les   puéiâlilés  qu'elle  produit  ;  elle  méri- 
terait, d^ètre  découragée  par  tous  cenx/qui  prennent  intérêt' 
aux  prog;rès  et  à  la  propagation  des  connaissances  utiles,    i 


«s 
t 


Un  jeune  Persan,  Mirza  Djafar  a  publiée ,  l'année  der- 
nière,  à  Taurîz  ,  une'  édition  du  GuUstan  de  Saady ,  avec 
des  caractères  gravés  par  lui-même ,  petits  et  ion  élégans. 


Un  moine  français  du  Mont-Liban  a  conçu  le  projet  de 
composer. u]^  feuille  péripdique,  consacrée  aux  nouvelles 
politiques  et  littéraires  qui  peuvent  intéresser  la  partie  de  la 


C  186  ) 

Sffie  oà  ilcKaBilè.  CéHt  péttC*-ètre  là  prenriërîfi  gasette  qui 
ait  jattuds  ëtë  népatidtiifdana'FiBtérfeur  de  Fempîre  oitoman. 
Elle  est  féA^jen  françib,  et  le  pdblie  depiib  plusievra- 
aanëès  par  iiiMëfé  d^tine  fettOk  par  mots ,  soùs  le  titre  de 


Le  oome  Camille  Boi^^  de  YelletriL,  eliaasé  da  r«i3rai]iiie 
de  N^ples  par  les  év^nemees  politiques  de  iSiS,-  a  profilé 
de  son  e»)  pour  faire  (m  ▼ejragèàTuoiset  dans  la  r^enœ 
de  ce  iioni*  Aide  et  sontena.par  ledej,  il  «pa  paroourir 
le  pays  davs  tooies  les  directions^  décrire  et  Jerer  le  plan 
de  plus  de  a5o  tilles  aiitiquèi  >  dresser  qnatie  belles  cartes 
itiaëraiies^  fuirè de  nombréoéés  fiMiUes,  rectietUir  des  ins- 
criptions puniques  ^  grecques  et  latines  ,  dessiner  des^ 
iponuffiens  anliqnte,  rasseaoliier  des  plantes,  et 7  joindre 
beaucoup  de  renseigneiiieàs  snlr  les  usages  et  coùtueies  an-»' 
ciens  et  môdenies.  Td  iin  le  résultât  d^on  sëjour  de  seiee 
mois  dans  la  régence  de  Trinis:  à  sonfeUmr.k  N«pleS|  le 
comte  ûaniUe  Borg^a ,  se  préparait  à  iaîve  oeidiudtre  an 
piAlie  le  résultat  de  ses  obserraâonst  quand  la  arart  tint 
le  surpiendre*  Sa  Tcove,  'ht  comtesse .  Adéla'ide ,  fait  un- 
primer  aètuellement  la  relation  des  Vejages  de.scn  mari; 
efie  parailni  bientôt  ii  lfa|Aes,  «rec  un  grand  ■cttnbre  de 
planches. 

La  GaiéUe  de  Sierra-Leone,  du  milieu  de  janvier  der* 
nier ,  i^monce  quQ  le  gouremeur  Gtant  a  établi  des  com- 
munications ayec  le  roi  dé  Toulaba,  dont  les  états  sont  k 
peu  de'  distance  du  Niger.  Les  Anglais  espèrent  que  ce  sera 
pour  eux  un  moyen  de  âdre  des  découvertes  et  un  com- 
merce avantageux  dans  Tiniérieur  de  l'Afrique. 


Il  est  airrivé  ï  Stérra-Leone ,  une  ambiissadiâ  d'Alamy- 
Abd-aDlader,  roi  de  Toulaba.  A  la  tète  de  cette  ambassadls 
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ua  prince  noir  et  un  ]Hrétre'iiitb<iiKiApi,  «ree  sa 
*  Ce  prêtre  a  £»it  le  vDj^ge  de  Ffigrpte  «  au  paya  de 
Vadkify»;  U  pQsaède  4m  renaeigiienMfis  ÎB^poriaiis  «ur  k 
l&Qgraphie  de  VAfirîqoe  orientale.  Il  a  passé  à  TonbooetOB; 
na  efinkMà   cat  que  le  Nîgrr  et  le  Nil  sont  tm  même 


On  aniMMloela  publication  d^une  feuille  hebdomadaire 
étrile  ea  lasigtle  bengalie  î  elle  sera  entièrement  eomposëe. 
«I  dirigée  ps^r  des  natift  du  Bengale*  Le  prospectus  en 
mf^aÔB  et  en  beligali ,  4  d^k  paru  Ik  Calcutta.  Ce  journal 
ttiilete  êèB  ttialîères  politiques ,  religieuses ,  morales,  et  de 
cdSes  qui  atfnt  d'un  intiîrAt  puremettt  local  ;  il  sera  intituM 
SimghmiAd  co^vmuda^,  on  la  Lune  de  i'intoliîgence. 


Pou#  cottspldasr  la  liste  des  èiÎTragearelalîfii  à  IHMeafty  qui 
ont  éié  publiés  en  Anglelen^  et  dans  l'Inde  cstte  ennée^ 
aaoi  ierons  oonuatare  les  Uirres  suitans*  II  a  pttrv  quatre; 
itiumes  qui  ont  pour  objet  là  littéralure  aaerée  9  oc  ftent  de 
BourdQes  éditions  de  deux  ouvrages  de  H.  Bufder  )  Tun  esl 
iafittilé  Orienud  cu^ÊOms  ;  or  en  Uhutr^Hmn  0f  Ae  mefed 
tmfiiurts,  a  tel.  lîl-^.  Leudrcfto/ iflia  :  le  eeeotid, 
(kieàtal  Uîenmmy  appfM  «0  thê  ilkésttaéhfi  é/thè  sécred 
StfipHêre^ ,  a  toL  iii^.  tSadi  M  «  W .  FVwkHtt  tieàt  mmd 
dfe  iuré  paMkre  la  quatrième  |iai«ift  de  aes  Ritoheid^ 
kâkiM^M  de  Vadtiqae  PâlibêAt-a  daiia  rindè  v  tn^mky 
êanêÊhrin§  tim  site  af  imoseni  PaUlotkrM,  s  Vol.  séh4^  ; 
lestnbfPitaièanBS* pwtîei oftl  été  pubfi^  eu  y0iS.  OaUenci 
csmient  -m  ^^09*8^  de  ^fcageidpour  b  Mandar  ^  eu  paasmit 
|sr  Cn-Aponair»)  ateô  unenotioe  mr  la  situritiende  Tan*^ 
éeanê  v91e  de  fi^-nàgar ,  etc*  M.  Pr.  Gladv^  Tieiit  de 
tenir  tee  Mwfdile  élltioft  de  m  titduotioà  a^glaôe  in 
Gniuiea  ér  Saadkf^ 
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'•  Pbat*  donner  k  nos  lecteurs  une  idëe  des  progrès  que  Ie3 
cbnnaissances  relatives  à  l'Orient  ont  faits  en  AngleCerr<e 
et  dans  Tlnde  dans  ces  derniers  tems ,  nous  indiquerons  les 
titres  des  principaux  ouvrages  qui  ont  paru  pendant   les^ 
deux,  annëeis  qui  ont  précédé  Tétàblisseinént  de  la  Société 
Asiatique.  INoas  placerons  d'abord  THistoire  des  découverbes 
^t  des  voyages  en  Asie ,  par  M.  Hugh  Murray ,  Histo^ 
rical  account  of  discos^ries  and  trauels  m  Àsia  ;  Edinti— 
bourg  ;  i8ao  y  5  vol.  îti-8*.  Les  livres  relatifs  à  la  littéra— - 
ture  arabe  sont ,  un  Traité  sur  la  syntaxe  arabe ,  par  un 
Persan  appelé  Moulavt  Tourab  Ali ,  sous  le  titre  oriental  , 
fVasii-al'-nahu ,    a  Treatése  on  the  synteix  of  the  Arabie 
Language;  Madras,  iSao  ;  i  vol.  in-4°>;  un  Vocabulaire 
arabe,  Arabie  Vocabulary ,  and  Index  for  Bickardson^s 
Arabie^  hy  /.  Noble;  Edimbourg,    i  yol.  in-4**'    i8ao  ; 
rintéressant   roman  arabe  d*Antar ,  traduit  par  M.  Ter- 
rick  Hamilton,  sous  le  titre,  Aniar,  a  Bedoueenronuuicc^. 
4vol.  in-8**.y  Londres^  1820;  et  une  nouvdle  édition  de. 
hf;  traduction  anglaise  de  TAlcoran  ,   par.  Sale;   a   ▼6l. 
in^d".  Londres  ,.  1 8a  I  • 

*   Pour  la  langue  persane ,  il  n'a  paru  qu'un  ouvrage  da. 
professeur  Stewart,- destiné  pour  Jes  étudians  ;  c'est  le  sep- 
tième chapitre  de  l'Anwar-Sohaity ,   Anvarir^oof^yfy  of 
Hussein  Vatz  kash^/jr  {sevenA  chapter  of)^  wUh  an  En^, 
gUsh. translation  and  Anaforsis  ofall  the  Arabie  fVordsi 
i-'Tol.vin-:4*«  Londres,    1831*  On  est  plus  ricba.pour  Ia 
littérature  hindoustanie  :  il  a  paru  des  Dialogues  anglais  et. 
indiens  du  docteur  Gilchrist ,  Dialogues  EngUsh  and  Him-^ 
doostanee ,  for  promoiing  the  colloquialiniercourse  ofEu^ 
ropeans  ,  onfamiliarsubj'ecis,  ivith  the  Natives  qf  Intiia  , 
ùnmediatefy'  on   their  arrivai  in  Hindoostan  ;  includâng 
the  articles ofwar;  i  toI.  in-S"*.  Londres,  i82io.  Lemène 
savant,  qui  a  déjà  publié  tant  d'ouvrages  pour  facilitée. 
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Pébide  de  FlÙDdoustaiii ,  a  encore  fait  un  petit  rudiment 
persan  ,  avec  xux  Tocabulaire  hindi  ;  ik  portent  le  titre  sai- 
Tant  :  Hindec  Moral  Prcceplor  or  Rudimcntal  Principles 
rf  Persian  granunar  , .  and  Hindee-Persic  and  EngUsh 
F^ocabulary  ;  1  Tol.  in-S*".. Londres,  i8ai.  Ce  lÎTre avait 
âé  précédé  d'un  ouvrage. moins  sérieux,  traduit  de  Thin* 
:    c^est  Hindee  ^.Boman  orlhoepigraphical  uliir 
^  or ,   a  P^iew  of  Oriental  and  Occidental  visible 
saunas  ,  e^jcempUfied  in  one  Hundred  Anecdotes,  Tafes  ,  . 
Jtsts,  eic* ,   of  the  Hindooslanee  story-teller ,  l^y  Doctor 
Gdchrtst ;    1  vol.  in-S**.  Londres,    i8ao*  On  a  vu  aussi 
unir  des  presses  anglaises  le  dictioi^naire  hindoustani  et 
anglais ,  de  J.  Shakespear  ;  1  vol.  in-4'**   ^8^0  :  il  a  été 
Ueatdt  suivi  de  l'abrégé  fait  par  M.  W.  C.  Smyth,  du 
çrand  dictionnaire  de  Jos.  Ti^ylor,  publié  en  2  voL  in'4''- 
à  Calcutta ,  en  1808,  par  le  docteur.  0unter  •  Le  titre  de 
cet  alnr^é  est  Dictionary.  Hindoostanee  and  English ,, 
aàridged  frotn  the  qucwto  édition  of  Capt,  Jos.  Taylor^ 
as  ediled  ify  the  late  doctor  Hunier  y  hy.  fV*  C.  Smyth, 
Estfm  1  yol.  in-8<*.  Londres,   i8sio.  Le  même  auteur  a  pu- 
blie en  caractères  arabes  et  latins  un  choix  d'historiettes 
dans  la  même  langue  :  Lutaifi  Hindee ,  or  Hindoostanee^ 
Jest  boaki  containing  a  Choice  Collection  of  Humorous 
Sèories  in  the  Arabie  and  Homan  Çharacters;  i  vol.  in-8®. 
Londres.  i8ai. 

serons  moins  loQgs  pour  le  sansknt^  et  les  autres 

de  rinde  :  nous  avons  déjà  parlé  de  la  nouvelle 

grammaire  sanskrite  de  Yates ,  et  dea  travaux.de  M.  Haugh- 

ton ,  sur  le  bengali  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  mentionner 

la  grammaire  tamoiile  d'Anderson ,  publiée  à  Londres  en 

i8ai  ,    I  vol.  in-4''*  sous  le  titre  Rudiments  of  Tamul 

Grammar  ,  combining  with  the  Rules  of,  Kodun  Tamul , 

an  Introduction  to  shen  Tamul  ^  by  RoL  Andersen ,  Esq* 

Parmi  les  livres  qui  peuvent  faire  connaître  Flnde  et  le$ 
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autres  r^on^  de  TOrietit  sôtiâ  left  rapports  historiées  et 
géographiques,  on  distingue  la  Description  de  l'Inde ,  par 
M.  \Valter  Hamilton,  Oeographicai  ,  statistical ,  and  his^ 
torical  Description  of  Htndostan;  Londres ,  iftio ,  a  ▼€!• 
m-4"*  '  1^  Lettres  sur  la  Chronologie'  dès  Hindous ,  iCç^ 
io  the  chronologjr  of  the  Hindous  f  in  a  séries  qfietiers  ; 
a  ToL  in-8^. ,  Cambridge,  1810  :c'«st'un  ourrâge  fort  né* 
diocre  sur  nn  sujet  très-intëressant  t  la  a*,  édition  de  Tilts^ 
floire  de  FInde  anglaise  par  Mill ,  Hislory  o/BrHish  InMa; 
6T0L  m-9*. Londres,  i8ao  :  UiBstoirede l'ArcfaipelIndien, 
par  Crawfbrd ,  History  of  the  Indian'  Arthi^tago ,  can^ 
tainiàg  an  Account  of  the  Manners  y  Arts,  Languages', 
Religiùus  Institutions ,  and  'commerce  of  itr  inkabitants  * 
S  irol.  in-8^« ,  ÉdlttdMMirg ,  >i8ao  :  le  Voyage  dans  PInde  dé 

m  I 

Cordiner  (P^oyage  to  huiia,  Edimbourg,  i  vol.  'in-d**.  i8à  t  ), 
déjà  connu  par  une  Description  de  Ceytan*  :  le  Torage  de 
€ox  dans  Tempire  des  Birmans  en  1797 ,  Journal  of  a  Jte^ 
sidence  in  the  Barmhan  Empire  and  tnôte  parïiculariy^  àt 
the  court  qf  Amarapoorah  ;  un  Toi.  in-8".  areC  planches 
coloriées ,  Londres,  183 1  :  la  Description  du  rojaume  dé 
Falembang  et  dé  llle  de  Banca ,  par  Court ,  intitulée  Rs- 
iàtions  of  the  Brétish  Goi^emment'  M^ith  the  Sultaun  of 
Paiembang  ;  wiA  a  Descriptif  Account  of  Palembang 
and  the  ïsland  of  Banca  ;   i    roi.  in-^,  arec  cartes  , 
Londres,    i8ai  :  les  Mémoires  de  Blacker  ,  sur  les  Opé- 
rations des  armées  anglaises  pendant  la  dernière  guerre 
contre  W  Mahratf  s  ,   Memoirs  ôf  the  opérations  of  the 
British  Army'  in  India  ,    during  the  MaJiratta  'war  of 
1817 ,  1818  a/td[  1819  ;  1  Tot.  in-4".  avec  cartes  et  plans, 
Londres ,  1 8â  i  :  lé  Récit  de  F  Ambassade  envoyée  par  l'em» 
pereur  chinois  Kang-hi ,  au  Khan  des  Torgauts ,  traîduit 
du  Chinois  par  M.  Staunton ,  Narrative  ofthe  Chinese  Em^ 
hassyfrom  the  Emperor  Kan^  Hee ,  to  the  Khan  of  the 
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nurgouth  Tivtmrs. ,  in  ihçyean  171a 9  iS  1  j4  mnd  iS; 

n  a  encore  paru  phisieurt  çio^ftp^  relatiiii  ^  rhi^lolie 
MCiiidk  df  rOrieot;  le»  plu4  remarqonUM  «oqt,  le  pvé^ 
■îer  Tolunie  de  la  jPA^itt  imircn,  da  R^iibitfg  et  W«Ukli  ; 
ùieuita,  i8ao^  ûi*8'.  ;  am  ikve  est  Fkrtu  itui'ca  or.  Deii- 
Ofiion  of  Indian  Planta  ^  fy  theiaêcD'.  W.  Mèoéurgh 
mi4D'.N.PFaUich^  edUfidty  D".  Car^.  M.  Fc. Hanilliui^ 
Km  ^aaam  paor  aes  travaux  mw  Vhaèt  ^  aaaa  le  niiet  de 
Fi.  huckanen  t  ^'il  a  quitté  defaiit  pea ,  vient  de  iloUier 
ttn  aœ  neiiTeau  nom,  «n  outrage  anf  lea  poiaaoaa  d^ 
OiD§e  .i^t  4e  aea  elBiMfAa ,  Jff4»t$n^q^  ikejiskufoumtlim 
^Bmr  G^ngfs  oiu/iM.AnuieAef  /  1111  toL  ins-4*«  <t^ôe 
ihaehes^  É4iiphQeit|,  iBa^  4>n «ene<K«  puUié «  liondiéé 
ai  ifaïf;  bvenla  plimolMi  KihegpapUées ,  qui  jrofeë/tceitrt 
^{ly^y^a  etftfwftiff.i^i^ps.  mxr  des  dfSMiia  du  pa;fa9  jrer 
»ii)iaf^r  Tan^iw  goiXvQrv^ur.MttondaM  You  Beif»$  oià 
)tt  a  xéunijea  aoua  le  titre»  Ic^ms.  pkmtai^^mf  ^poHte  Chinm 

—  Les  Mille  et  une  nuits  sont  jua^'ici  le  aeul  ouvrage 
^Aài  de9  langues  orientajea  |  qui  ai^  niéqté  de  d^eniir 
popuUdre»  Ce^t  à  ce  recueil  à^  cyutes^  ,cl^anuai&s ,  qi|Ç 

Arwigçw  aux  niœurs.  <|le«i  ^«hçf^,  et.dç  Jif^vçjr  A  pe^  rt^ 

«  que  e'jK^  qu'un  KJi«4**^»  tm.Çpryi^^^e»  yj^  ^^.»  W 
Wcader,  n  i^^e^t  pas  ëlpnnaç^qpg  les  ^^itiççf  de  cç^ç^tee 
•e loîcût  niulUpJi^s ^  qu'elles  aient  été  épui^fj,,et,  flpi>i| 
^prépare  de  nouvelles.  Deux  éditioi^.  à  I^  fois  ^nl,#nr 
Boncées  en  ce  momepU  Toutes  deux  auroi[it  «fx  yojames^ 
^'^  deux  seront  sur  beau  J^piei*;  le  texte.aei:a  ^fcos  tgutee 
^  rç^  sur  les  orij^maux  ^  çt  ai^^oneuté  de  jipUTeâux^coii|ei| 
«nàiîUpour  la  premieTgi^;,  to^jj^j 


»•      ». 
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imprimées  en  beaux-  caractères  ^'  l'une  chez  MM.  Fîrmîn 
Didot ,  Tautre  ,  chez  M.  Crapelet  ;  l'nne  sera  publiée  par 
Mm.  Charles  Nodier  et  Destains ,  l'autre  par  M.  Edouard 
Gauthier',   secrétaire  des  ktngtées  orientales.  La  première 
jsera  ornée' de  graTores  or^nales,  d'après  les  dessins  inédits 
de' M;  Westall  ;  mais  l'autre  aura^suirant  les  expressions 
du  prospectus  ,•  dix-huit  belles  gravures,  /m^i^uife^ des  dix- 
huit  vignettes  de  Heath.  Ces  avantages,  égaux  de  part  et 
d'autre;  Laissent  aux  acheteurs  l'embarras  du;  choix^;*  et  en 
-attendant  Texécution  de  toutes  ces  promesses ,  nous  ih'a  Ydos 
guère  de  motilBs  de  préférence  à  proposer  à  nos  lecteiUrs. 
JLeton  de  simplicité  qui  règne  dans  le  prospectus  de  MM.  No- 
dier et  Bêstains,  et  qu'on  souhaiterait  de  tréuver   dans 
l'autre,  pourrait  être  une  fecommandatîon.  Toutes  choses 
égales ,  ceux  qui  disent  le  plus  de  bien  de  leur  auteur  pour- 
Ta?eBt  bien  être  les  plus  dignes  de  le  reproduire  et  même  de 
le  cHtiquer.  On  sait  d'ailleurs  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  re- 
^sious  de  textes ,  annoncées  avec  tant  de  faste  par  -  des 
écoliers  qui  achèvent  leurs  études  en  corrigeant  les  maftres. 
Le  style  de  Galland,'  dont  la  -bonhomie  enchantei'e^Bse 
rappelle  la  manière  des  écrivains  du  grand  siècle,  peut  ga- 
gner quelque  chose  à  passer  par  la  plume  exercées  de  M.  No- 
dier :  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  il  peut  avoir  besoin  de 
ces  corrections  pédantesques,  qui  en  altèrent  la  naïveté  et  eu 
flétrissent  les  grâces.  Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  àur 
ces  prétendiis  perfectiônnemens  :  un   àes  plus  agréables 
contes  de  G^and  a  été  resfU  sur  le  texte  et  traduit  plus 
exactement  ;  personne  n'a  pu  en  achever  la  lecture.  Toutes 
réflëliolis'&itesy  nous  croyons  que  le  public  donnera  la 
préférence  à  l'édition  de  M.  Charles  Nodier,  qui  a  un  nom 
dans  la  littérature  ,  et  de  son  collaborateur',  M.  ï>estains , 

'  ,  ■  « 

qui  n'est  point  secrétaire  des  tangues  orientales  et  qui  ne 
traduit  pas  des  vignettes ,  maiâ  qui  a  été  à  bonne  école,  et 
qui  n'a  pas  besoin  qû'on-l'y  i^liTOie.  *  *    X.  * 
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JOtrRNAL  ASIATIQUE. 

^n«Tirrnrw->rwTrrinr>rTTfTifirrTrYYTTi-1"T-iv^ 

&tr  la  Langue  des  indigènes  de  Ftie  de  Form&se^ 

Par  M.  Klaprôth; 


La  grande  Ue  de  Formose ,  située  àu  èud-est  Aé 
k  Chine >  TÙ-â-tis  de  la  province  Fou-hian,  dont 
cfle  forme nn  district,  est  actuellement  appelée  Thay" 
mum  par  les  Chinois.  Elle  a  reçu  Ce  nom  du  port 
près  duquel  les  Hollandais  avaient  construit  le  fort 
Zdandùi, Userait ridieulede  répéter ,  commeFontfait 
phisienrs  auteurs  estimables  ^  l'assertion  dé  quelcpie's 
Missionnaires  ^  «{ui  prétendaient  que  les  Chinois  ignd- 
ruent  Féxistence  de  cette  tle  avant  l'an  i43o  de  J.-G< 
Depuis  long-tems  les  Chinois  connaissaient  l'arehipél 
de  Pheng^hoUf  qui  est  situé  entre  les  côtes  de  la 
Chine  et  l'Ue  de  Formose,  et  duquel  on  peut^^  peli- 
âant  un  teiûs  serein,  voir  la  fumée  de  ces  deux  con- 
trées. Il  e3t  donc  impossible  que  les  navigateurs  qui 
allaient  et  venaient  de  Pheng-^hou  n'aient  eu  aucune 
connaissance  de  Formose.  Les  auteurs  chihois  rap^ 
portent  que  lés  habitans  de  teiXe  tle  ont  une  aversion 
si  marquée  pour  les  voyages  par  mer^  qu'ils  ne  vont 

i3 
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pas  même  i  la  pèche ,  et  se  contentent  de  prendre  les 
poissons  de  leurs  rivières ,  cpioique  les  côtes  de  la  mer 
soient  très^poissonneusM.  Il  est  donc  à  présumer  <pi'IIs 
ne  venaient  pas  à  Pheng-hou  pour  faire  connaissance 
avec  les  Chinois  (i)  »  et  que  ces  derniers  n'étaient  pas 
curieux  de  visiter  une  tle^  dont  toute  la  côte  occidea- 
taie  est  couverte  de  récife  et  de  rochers. 

D'après  la  grande  géographie  puhliée  par  ordre  de 
la  dynastie  actuellement  régnante  en  Chine  ,  l'tle  de 
Formose  faisait  anciennement  partie  de  ce  qu'on  ap- 
pelait le  Houang-fou  (a).  Sous  les  Han,  ou  peu  de 
tems  avant  J.  C. ,  elle  était  comprise  dans  la  dénomi- 
nation collective  de  Mart'^  ou  pays  des  iarbares  mé^ 
ridionaux.  Sous  les  STuan  ou  sous  la  dynastie  mon- 
gole qui  régna  en  Chine  depuis  la^S  jusqu'en  i368  , 
les  habitans  de  Formose  furent  appelés  Toung'fan, 
ou  étrangers  otientaUx  (3).  ïlnfin  90us  les  Ming,  qui 
succédèrent  aux  l^uan ,  cette  tle  reçut  le  nom  de  Kjr* 
ioung  ^  d'après  celui  d'un  port  [Quelong  des  Hollan- 
dais] y  «t  d'une  montagne  considérable  qui  se  ti*ouvettt 
sur  la  pointe  septentrionale.  L'histoire  des  Ming 
iiJQirte  que  «e  méâie  port  s'appelait  anciennement  JPe* 

■«!>  I         »  I         I  I.      Il  ■         »■     ■     I    ■  I       I  I     ■  ■  ^■^— ^      I  p—.1^i»^»^i^^M   II  II  ■     ■ 

(  i)  Thsu'4mm~po9$^>'H»aMng-tébou9^  ■  km/e ,  uiâciuiemeni  ilt-ne  ^ve - 
naient  pas  en  Chine.  Y.  Thay'ihsin^jf''thoun^'fchjr9  ^^^'  ^J'»?^*  *9 
recto. 

(i)   f^oytz  le  Chou-king^  publie  par  M.  Degu ignés  père ,   p.  56 
M  333.  Dans  ce  dernier  endroit  »  ligaeS^  on  a  imprime  par  tmnr 
fiord  au  lien  de  sud. 

(3)  Le  caiactireyan  (  6119  du  dictionnaire  chinois  imprimé  ii  Pa- 
ris )  est  le  même  dont  on  se  sert  pour  design  er  les  TTuàéiamSf  qu'on 
appelle  Sy-fan^  ou  étrangers  occidentaux. 
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kimg  (1)9  ou  la  baîe  du  Kord.  Ces  passives  çrotMrent 

daironent   que  Formose  était  connue  des   Chinois 

long-teBos  avant  i^'io  ;  mais  leurs  historiens  en  fai~ 

«èlent    rarement  mention  ^  parce  que  ses  habîtans^ 

réputés  barbares ,   n'envoyaient  pas  d'ambassade  et 

de  tr3>ut  aux  empereurs  j  de  sorte  que  leur  royaujaqle 

De  passait  pas  pour  un  état  soumis  aux  lois  dn^fils  du 

m 

Depuis  que  la  côte  occidentale  de  Formose  .est  tout-* 
4-(ait  soumise  aux  Chinois >  et  qu^elle  forme  le  district 
de  Thay^ouan-fou  »  dépendant  de  la  province  de 
Fou-tdan,  on  y  a  envoyé  de  nombreuses  colonies  chi^ 
noises,  dont  les  descendans  se  sont  considérablement 
multipliés  j  on  estime  que  leur  nombre  est  d'un  demi-* 
million  d'hommes.  Cependant,  les  montagnes  et  toute 
la  partie  orientale  de  l'île,  sont  libres  et  habitées  par  les 
indigènes,  qui  forment  une  race  vigoureuse  d'hommes 
d'une  taille  extraordinaire  ^  et  d'une  couleur  qui  tient 
le  milieu  entre  le  jaune  et  le  noir.  Ces  montagnards 
vivent  en  guerres  continuelles  avec  les  Chinois ,  et 
les  obligent  de  tenir  une  forte  garnison  dans  les  villes 
qu'ils  ont  construites* 

Pendant  que  les  Hollandais  ont  été  en  possession 
de  plusieurs  établissemens  sur  les  côtes  de  Formosc, 
leurs  missionnaires  ont  converti  beaucoup  de  ces  in-^ 
solaires  5  et  il  existe  heureusement  quelques  livres  de 
religion  imprimés-  en  hollandais  et  en  formosan«  Le 
plus  considérable  de  ces  ouvrages  porte  le  titre  *t  For^ 


(1)  Mit^-^iHh  l^i^-  ^^  9  iMS*  1^  >  vtTiQ, 
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ntuUer  des  XHtristendoms  »  met  de  verktarùigen  ^^nU 
dien ,  inde  Sideis-formosaansche  taie.  Door  Daniel 
GraTÎus.  Amsterdam,  l6&ik  ,  in-4*.  Je  l'ai  dépouillé 
etitîèremeiit ,  et  j'en  sii  extrait  lotis  les  mots  propres  à 
la  comparaison  de  cette  langae^  avec  d'autres  dia-' 
lectes  du  8ud«*est  de  l'Asie  ,  et  avec  ceux  de  l'Océa^ 
nique.  Cette  comparaison  démontre  que  les  habîtaits 
de  Formose  appartiennent  .à  la  grande  souche  ma- 
laise f  qui  est  répandue  depuis  la  presqu'île  de  Ma- 
lacca  y  jusqu'aux  lies  de  Sandwich^  les  Marquises  et  la 
nouvelle  Zélande* 

VOCABULAIRE  PORMOSAN. 

Papoua,  wat  (Ditfu)» 


Amei 

i>aîL 

Amour, 

km^ddngou 

Animal , 

àiûïam. 

Annëe, 

taowii,  taoït» 

Arbre, 

pdrjnrvdh. 

Assassinat. 

,  aipiiUghan» 

Blanc, 

pauté. 

Bon, 

ringeu 

Pouelie, 

mautaus» 

Bouclier, 

lyng. 

Bras, 

kali^M 

Chair, 

vdt. 

darang0 

Malaif  tdon,  tawon0 


Malai ,  poutL 

Iles  Marquises  et  des  Anuif 
motou. 


Cheveux ,    iumkugh^ 


Gel, 


Malai,  tourong.  Le  change-* 
ment  du  <^  en  /  et  en  r  est 
très-fréquent  dans  les  dia-* 
lèctes  malais. 

Tagala,  bohok. 

Pampanghii  bouak» 


(aunnaun,  vuUum* 
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Ccrar, 

fintin. 

• 

Uambe, 

padaeiih. 

Assane  du  leniadi  en  Sibérie , 
paitoU 

Corps, 

vauél,  vouai» 

Cile, 

rdangm 

Gainsfie, 

Utuagl^yn» 

, 

Bot, 

ouaiigh. 

BttUe, 

leiitau^ 

Dru, 

alid. 

M^glûndano ,  qlatialla. 

Dodear, 

alalam. 

Droite, 

fUi€i!n 

E.U, 

ralaïun. 

ïdair. 

rykkai* 

lucre, 

veïnnou 

' 

Épouse, 

tbaung. 

tçcrance 

,  heihtadkhum^ 

youp. 

Etoile, 

oUatalingciJieU 

Feune, 

ina. 

Maghindano,  i)>a  (mère)* 

F«, 

apoeU 

Malaî ,                     api. 

1 

Nouvelle  Gainée ,  éef» 
Japonais ,               Jï. 

ïa», 

aiak» 

Malai  ^  anak. 

Fftche, 

tkugh. 

ît, 

masuhkit^ 

Fww, 

appapara^ 

Fndi, 

vauàm 

lies  des  Amiê^Joua* 
Maghindanq ,     bouooulm 

'«mëc, 

ahio^ 

Maghindano ,    asso. 

1    étudie, 

doL 

» 

* 

•••♦•♦#  ^^'^^'■K '9^ 

Iles  de  la  Société 

^W, 


et  des  Amis,      ctourî. 
MaghindanOj         iouhoud^ 


^rao* 
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Gosier  9 

Uûau. 

Grand) 

trang. 

Nourelle  Zëlande, 
lies  de  la  Société 
et  des  Amie,      arahai^ 

Habit, 

pammia. 

Maghindano ,         pana . 

Homme, 

dulong. 

Homme 

(Tir) 

paraigh» 

Mallikolo,  hdrang^  ■ 

Joie , 

reïa. 

Malai,  rijreh» 

Laidf 

^nadading. 

Langue, 

dadilcu 

Maghindano,  thla.   * 

Laver, 

iaughan* 

• 

3Liêvre, 

hifygh. 

Malai,  bihir,^\ 

Lune, 

vaural. 

Sayouan  -de  Jai^a  ,  ouarrou. 

Main, 

rima. 

Waihou ,  lies  de  la  Société, 

etc.  rimaii 
r^oaTelle  Zélahdc,  ringa. 

Maison, 

talîagJu 

.        . 

Maître, 

meirang. 

■ 

Malade, 

maâlam. 

% 

Mangez , 

kfnanruim 

Iles  Marquises  et  des  Amis, 

Mer, 

Mère, 

Mesure, 
Monnaie , 
Mont, 

/Mort , 

momîr, 
Mot, 


maa. 
vaaung. 

(rarcn,  ] 
irtao,  >  Ile  Tanna ,  enzo. 
rénuy  ) 
sato* 

rrutUtouk. 

vaukcùi,  Maghindano,  bouked. 

Malai,  bnukit. 


k 


pùtéiA 


Malai  et  Tagale,  paici. 


(nxmis) 
Soir, 


(  Ï99) 
'vââuy  wihdu.      Maghindano  ^ 

iHZgatou. 


noQ, 


Ilord<» 


iiuil/mm 
nanang* 

assL 


Malai,  èiarh. 
Malai  ,  ndm. 

Maghindano,  nailiaùigl    . 
nés  de  Tanna  et  Waihon, 


ŒJl, 


tdâ-migh, 
vullum,  buUum. 

maita» 


Orrille ,         ianghira. 


•        >  « 


Ifalai,  moto  ;^t  dans  toutes 

les  îles  deTOciéaniqàe. 
Malai  y  tdinga, 
Pampanghi,  taîinga. 
Tagala,  tayngà. 
Nouyelle  Zélande ,  tarenga^ 
Iles  des  Amis ,        taringa  ^ 
tarriha ,  etc. 


Ou  (tcI) 
Oui, 
Pain, 
Péché,    • 


lava, 
hahéi, 
paol^  paaul* 

varao. 

rama,  Ham» 


Savouan , 
Magfaindano , 


bouro» 


Peuple, 


dama, 
diam» 
Nonyelle  Guinée ,  dounïOi 

ia'oUf    taotao*     Maghindano,  toou^ 

rahpal, 

vatto^  vaJUo* 


Magfaindano ,  vattou»^ 
Malai ,  bote. 


Poison, 
Poisson, 


diera» 

Ûuiftg, 

araoto* 
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Pulta,""        tboar. 

Racine,       patar. 

Samoicde ,  baddoUf 

Sang,           dtTMgh^ 

> 

Serpent^      vouleï^ 

• 

Seul ,            dfyk. 

# 

Soif,         ,    '^^^^r 

■                                1 

Soleil,, 

• 

jour,         ow£ï* 

Noukahiw^ ,  ouatcu  (jour) . 

Sous  (sub)    turbo^ 

• 

Sud ,             tdd-4imduh^ 

m                                                                                     • 

Tente,       .  rmlta. 

•                                                                                        t 

1                                            *  1  •  1 

Terre ,        .naï. 

Mandchou^  na. 

.1»  .  '  *  ' 

f.  Nourelle  Zélande,  ouenoi^çf. 

1                       > 

Waigoo^  hennoua. 

Tète  )           hungQ. 

Mallikolo,  bainù. 

Pampanghi,  boumtouk. 

Tonnerre ,  Itag^  'l(dh. 

Trône,         ngalé..  ' 

.Ver 

« 

(yermis)   kaurey. 

• 

Hindqustanî,  kéré* 

kicé* 

Mongol,  khoroffhoL 

•         * 

Persap  ^  kerùn* 

Vie, 
Vieux 


kdiiaghan^ 


^ 


nç. 


iSàmoiède  de  Toinsk 

et  dfi  Kct,  i>Yi. 


Tille ,  dumah. 

Visage ,  vbmgM 
Voler 

(volare)  saubdukh^ 

Voleur,  sam'k, 

.Véritable,  matiktik. 
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IfOMS  I>ES  IfOKBRBS, 


soi ,  saut. 


Troi», 


Cm^i 


Six, 


rauha^ 


taun>9 


Quatre,         //w/, 


nnutf 


nnumm 


Malai,  satéy 

satu» 
Battang  de  Sumatra,  soda. 
Lampoun  de  Smnatra , 

raoua» 
Pampanghî,  rouha. 
Ile  de  Moïse  et  nouyeHe 

Cruinëe,  roum 
Nouvelle  Zélande^  roua» 
Iles  de  Sandwich,  eroua^ 

etc. 
Malai,  doua, 
Nourelle  Zëlande ,  Waihou , 

Sandwich,  iorou» 
i>ans  les  autres  dialectes , 

toh  j  iohuj  touUoUy  etc. 
Malai ,  tiga. 
Malai ,  ampai, 
Akhin  de  Sumatra,  paat^ 
Maghindauo,  opfU. 
!MaIai ,  lima. 
Hé  de  Moïse ,  iicuTeUe  Zé- 

lande,  Waihou ,Vima« 
Sandwich ,  mma. 
Iles  de  la  Société ,  arUruu 
Papoua,  rint. 
Pans  les  autres  dialectes , 

lima  y  comme  c^n  malai. 
Malai,  anam. 
Kiassi  de  Sumatra ,  noàm. 
Maghindano,  anom. 
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Sept, 

pyttQ* 

Lampoon  de  Sumatra,  pùau 
BatUng,  piètou. 
Pampangiû ,  pyioa 
Iles  des  Cocos,  yîiou. 

Huit, 

kâ^yhpa. 

Neuf, 

matauda* 

• 

IMx, 

kytii. 

• 

Cent, 

MiUe, 

HOA  THOU  YOUAN, 

• 

ou 

LE  LIVRE  MYSTlftRTF.ÎÎX. 

CHAPITRE'  PREMIER, 
Traduit  iÙ4  dhinois,  par  M*  Fulgeuce  Fresnei. 

Sous  l'un  4es  empereurs  de  la  dernière  dynastie ,  la 
Chine  jouissait  d'une  pats  profonde  au  dehors,  ef 
Tordre  régnait  au  dedans  partout  ailleurs  que  dans  les 
Deux  Kouang\\).  Au  nord  des  provinces  de  ce  nom^ 
s'étend  une  chaîne  de  moiaitagnes  où  la  nature  a  mul- 
tipliéles  précipices,  et  n'a  laissé  pour  passage  au  yoya«* 
genr  que  4^^#n]^i^i^â  étroits,  tortueux  et  escarpés. 

Le$.  noDèbreuâes  cavernes  de  ces  montagnes,  qui 
régnent  sans  interruption  depuis  Nan^hao  à  l'Orient, 
jusqu'à  LieoU'hing  à  l'Occident,  sur  une  longueur 
de  plusieurs  centaines  de  lieues,  étaient,  à  l'époque 

■  ■!  '  ■■  J  .-     ■  ■         l-l         ■     -I  I 'I 

(i)  G*eêt  ainsi  que  les  Chinois  désignent  les  deax  provinces  de 
Kouangtoung  et  de  Kouang^si,  U  première  est  connue  en  Europe  aoofr 
le  nom  de  Canton. 


f 
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fA  cette  histoire  commence  y  autant  de  Repaires  de 
kigands.'Sur  le  revers  méridional  de  la  chaîne^  s'élève 
Qoe  Yoâte  immense,  formée  par  deux  montÀgneS  dont 
ks sommets  se  touclient.  Ce  poste,  le  plus  inaccessi- 
ble de  la  contrée ,  était  occupé  par  un  brigand  nommé 
Wén-kô^he.  C'était  un  homme  d'une  haute  stature, 
fnne  force  extraordinaire  et  d*un  camétèîpe  cHïe\  : 
Tanne  dont  il  se  servait  habituellement  étaiV  tiiie  lance 
àix  poids  de  cent  hin.  Il  commandait  tiitè  arinée  d« 
plusieurs  milliers  de  brigands,  à  la  ièû  desqtieb  il 
bisait  de  continuelles  sorties  dans  la  plaine ,  fjittait 
les  TÎllages,  et  poussait  quelque  fdîs'ses  coursies  jus- 
qncs  dans  les  villes,  d'où  il  enlcTàîtTes  c^ftrès^dti  gon- 
Tcmement.  Dans  tout  le  pays,  iï  n'y  àVaïk  ^as  ubê 
&niile  qui  ne  se  ressentit  de  ses  Li^rgahdagés,  du  qui 
rfc&tsouflfert  de  ses  cruautés.  Le  commïïndes  voleurs,' 
^i  comme  des  loups  et  des  tigres  remplissaient  les 
gorges  des  montagnes,  avaient  pour  Wên-hô^hé  tne 
déférence  marquée,  et  lui  cédaient  lepas  en  toute  ren- 
contre. Tous  répandaient  Tefitoi  et  la  désolation*  diiAs 
la  province ,  mais  ffén^o^hê  par  dessus  tous  ;'  atissî 
le  considéraient-ils  comme  leur  chef  et  leur  affptrî. 

A  cette  époque,  le  gouvernement  militaire  de  ia 
province'  de  Canton  était  entre  les  mains  d'un  oflTcier 
général '^ui,  bien  qu-il  àe  fttt  pas  dépourVu  de  cou- 
rge, manquait  toutefois  des  talens  nécessaires  pour 
^îonduire  une  guerre  de  ruses  et  d'embuscades.  Ce 
gouverneur  se  nommait  Sang-houe^pao»  Depuis  deux 
Mw  cpi'il  était  chargé  de  la  défense  delà  province, 
l^Toleurs  exerçaient  partout  leurs  ravages,  et  ne  lais- 
Baient  pas  un  jour  de  relâche  aux  habitais.  Si  le  gou-» 
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vemeor  envoyait  des  troupes  à  leur  poursuite,    ils  se 
réfugiaient  dans  les  montagnes ,  et  reparaissaient  aits-- 
sitôt  que  les  troupes  avaient  le  dos  tourné.  Si  <;h.cr- 
chant  à  les  atteindre  nos  sqldats  marchaient  à  TOr ieiit^ 
les  brigands  tombaient  à  l'Occident  sur  un  peoplo 
sans  défense;   et  comme  les  premiers  n'étaient   pa» 
^xercé^  i  parcourir  les  montagnes^  sur  dijc  bataîlloiis 
qu'on, y  euivojait^  neuf  y  trouvaient  leur  perte.  No 
pouvant pb^ej^ir  la  paix  par  la  force  des  armes,  notre 
gouverneur  tenta  dç  Tacheter  à  prix  d'or  3  mais  qaand 
il  avajt  satisfait  les  prétentions  d'une  bande ,  il  s'en 
présentait  toujours  une  autre  avec  laquelle  il  fallait 
marphandjer  sur  nouveaux  frais.  On  ne  saurait  évalu^ic 
les  sommes  qui  furent  ainsi  perdues  en  négociations» 
Ce  qu'il  y  a  4^  fsertqiiîx  ç'çst  que  rien  nei*éus«it  an 
Çouvernevr^  et  que  \^  situation  ^es  )iabitans  devint 
chaque  jour  plus  déplorable, 

.,  Les  deux  inspecteurs  4e  la  province  voyant  le  mau-r 
vais  état  dçs  affaires,  et  craignant  avec  raison  quQ 
l'énorme  déficit  qui  se  trouvait  dans  la  caisse  provia-i 
çialç  ne  leur  fût  imputé  par  la  suite  et  n'entraînât  leur 
ruine  ;  9e  virent  dans  la  péçess^té  4'^voyer  à  la  coui^ 
un  rapport  sur  U  conduite  du  gouverneur  «  Jls  le  re- 
présentèrent comme  un  homme  également  inhabile  4 
la  guerre  et  aux  négociations ,  qui  ne  savait  que  pro- 
diguer les  deniers  publics  y  et  qui  était  incap^le  de 
maintenir  l'ordre  dans  la  province.  Ils  concluaient  en 
suppliant  la  Mfijesté  de  l'empereur  d'ordonner  le  ren-* 
vpi  de  leur  rapport  au  ministère  compétente  de  pro^ 
noncçr  sur  son  avis  la  destituUpn  du  gouverneur  ainsi 


que  la  peine  qu'il  aTtît  encourue ,  et  enfin  dé  nôitimèf 
à  sa  place  un  général  distingué  par  son  mérite^  et  qui 
fit  pour  les  Deux  Koiumg  eonifne  la  grande  muraille 
pour  1  empire  ;  alors ^  disaient-ils,  et  seulement  alors ^ 
noDS  Terrons  la  fin  des  maux  auxquels  vos  sujets  sont 
eu  proie. 

SangAiou-^pûo  fiit  virement  alankié  eti  apprenatit 
qoe  les  deuiL  inspecteurs  FaTaient  dénoncé  à  Fempe^ 
renr  ;  il  dressa  aussitôt  et  envoya  à  la  cour  une  re* 
(piète  apologétique  ;  elle  était  conçue  en  ces  tctmes  : 

<  Je,  Sang-koue-foo y  officier<<généraI  ^  gouverneur 

miKtaire  des  provinces  de  Kouang^oung  eiKouang-si^ 

<Iéclare  avec  tine  vénération  profonde  pour  la  Majesté 

<Iq  trÔDC)  qti€  je  suis  lin  Sujet  sans  taleus  comme  sans 

^igueut,  etqae  mes  crimes  sont  dignes  des  plus  gi*ands 

chitimens.  Toutefois ,  comme  les  icirconstances  diffi« 

cflesdans  ledquelleâ  je  mé  trouve >  peuvent  atténuer 

tnacalpabilité,  je  supplie  la  Majesté  impériale  d'en 

pKadre  connaissance  et  de  me  jugei*  ensuite  dans  sa 

lùséricorde.  Quoiqu'il  n'appartienne  pas  à  un  homme 

>>os  mérite  et  sans  énergie ,  de  donner  la  me^re  des 

efforts  humains,  encore  est«-il  vrai  dé  dii^e  que  toute 

ii^rce  a  ses  limites  et  ne  peut  agir  qu'avec  le  tems  ;  or^ 

do  jour  où.  V.  M.  daigna  m'app«ler  au  gouvernement 

■les  provinces  méridionales  de  son  etnpire,  comment 

i^'aorais-je  pas  fait  tout  mon  possiljle  pour  me  rendre 

^gne  d'une  aussi  haute  faveur,  en  exterminant  les 

^ngands  dont  eUes  sont  infestées ,  et  en  y  rétablissant 

b  tranquillité  sur  des  bases  durables?  Depuis  deus: 

^03  que  j'y  travaille  sans  relâche  ^  j'ai  marché  mainte 

loia  à  la  tête  des  troupes  contre  les  perturbateurs  du 
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fepos  public  j  il  en  est  résulté  cpLÎl  y  a  eu  des  honxmeji 
tués  de  part  et  d'autre ^  et  que  les  dépenses  du  service 
ont  été  accrues^  le  tout  sans  que  les  soldats  de  V.  M« 
aient  jamais  obtenu  un  succès  décisif.  Sans  doute  ^  mes 
propres  fautes  méritent  le  supplice  de  la  hache;  mais 
je  conjure  V.  M.  de  considérer  que  ce  n'est  pas  de 
mon  gouYerneoiAnt  que  date  r^^paritipu  des  brigands 
dans  ce  pays  ;  la  vérité  est  qu'ils  sont  en  pied  dans  les 
montagnes  depuis  bien  des  années.  Je  n'ai  pas  laissé 
de  faire  des  levées  considérables  pour  les  poursuivre 
et  les  exterminer  jusque  dans  leurs  repaires  :  ^nais  les 
sentiers  étroits  par  lesquels  on  y  arrive  étant  un  obs« 
tacle  insurmontable  au  développement  de  mes  forces, 
je  n'avais  d'autre  parti  à  prendre  que  de  me  camper  au 
pied  des  monts ,  et  d'y  attendre  en  silence  que  les  vo- 
leui's  vinssent  à  soi'tir  pour  les  forcer  ensuite  au  corn* 
bat.  Malheureusement  les  voleurs  sont  rusés  j  tant 
qu'il  y  avait  du  danger  pour  eux ,  ils  n'avaient  garde 
de  se  montrer  I  et  lorsqu'après  une  vaine  attente  ^  j'or- 
donnais enfin  la  retraite^  ils  tombaient  infailliblement 
sur  les  deirières  de  l'armée.  Aussitôt  je  faisais  volte- 
iace^  croyant  engager  le  combat;  aussitôt  les  voleurs 
battaient  en  retraite,  bien  certains  de  l'éviter.  Irrité 
dunon  succès  de  mes  dispositions ,  j'envoyais  alors  une 
partie  des  troupes  dans  les  montagnes  3  mais  perdues 
bientôt  dans^  des  détours  dont  elles  n'avaient  pas  l'ha- 
bitude,  elles  s'égaraient  à  chaque  pas  sans  jamais  pé- 
nétrer jusqu'aux  cavernes  des  brigands.  Ceux*ci;  qui 
connaissent  parfaitement   toutes   les  sinuositcs   des 
montagnesi  gagnaient  aussitôt  par  des  chemins  opposés 
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les  points  les  plue  resserréa  des  goi|[e8  par  les^eUea 
les  troopes  devaient  passer^  aoit  pour  pénétrer  dans 
JesGftTemes,  soit  pour  opérer  leur  retraite,  et  leur 
fennaieiit  tons  les  passages  ayec  des  palissades  ;  ea 
Mite  qae  les  soldats^  une  fois  eiqiagés  dans  les  monta- 
ges f  ne  pouvaitOKt  plus  ni  avancer  ni  reculer,  et  en 
dicrdiant  de  jiouTeUes  issues  ronlaient  dans  les  pré« 
dpîoes  ou  tombaient  sous  le  fer  deir  brigands.  Pénétré 
de  douleur  et  désespérant  de  les  réduire ,  fe  touIus 
an  moins  défendre  la  plaine  contre  leurs  invasions  ; 
ntîs  les  Deux  JCcuang  offrent  une  surface  considéra* 
Ue.  Qndie  armée  ne  m'aurait^il  pas  fallu  pour  en  pro* 
tégertons  les  points?  Les  brigands  apereevaient-ils 
un  lieu  sans   défense:  ils  «i  faisaient  incontinent  le 
diéitre  de  leuns  déprédations.  Si  j 'envoyais  du  secours 
tdsnsGe  district  9  c'en  était  un  autre  qu'ils  attaquaient. 
C'est  ainsi  qu'ils  se  livraient  à  leur  j>enchant  ieroee^ 
tndis  que  )e  me  oonsumais  en  vains  efforts  f  c'est  ainsi 
cp'ils  atteignaient  leur  but ,  et  que  je  mMiquais  le 
nien.  Cependant  il  lallait  tout  tenter  pour  sauver  la 
]irovince  :  le  crus  que  je  pourrais  en  venir  à  bout  par 
des  négociations  particulières  avec  les  diverses  bandes 
^la  désolaient  ^  mais  je  ne  songeais  pas  que  les  bri- 
pnds  sont  comme  des  bétes  fauves  ;  )e  pouvais  appri-* 
toiser  leurs  corps^  maïs  non  leurs  cœurs;  je  pouvais 
ks  gagner  pour  un  tems^  mais  non  pour  toujours.  Il  j 
a  eu  en  conséquence  beaucoup  d'argent  perdu  :  mais 
qaels  que  soient  mes  crimes^  je  proteste  que  je  suis  pur 
<le toute  concussion.  Je  me  suis  rendu  bien  coupable^ 
il  est  vrai^  mais  c'est  de  la  manière  que  j'ai  dite* 
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»  Jfe  supplie  Y.  M.  d'ordonner  le  renroî  de  moH 
lijimble  requête  au  ministère  compétent^  afin  qu'il  tn«f 
juge  selon  les  lois  de  l'empire.  Si  je  suis  a.isez  hecireuK 
pour  que  Y.  M.  jetant  un  regard  de  compassiom  sut 
les  difficultés  que  j'arais  à  vaincre  ^  me  pardonne  mes 
erreurs  passées^  et  daigne  me  mettre  à  une  nouvelle 
épreuve  (  et  dans  ce  cas,  j'invoque  les  lumières  de  sa 
haute  sagesse  relativement  aux  mesures  que  je  devrai 
suivre  pour  vaincre  les  rebelles  ou  assurer  le  succès 
de  mes  négociations)  ;  j'ose  lui  promettre  que  j'épui-^ 
«erai  mes  forces  pour  son  service ,  tel  qu'un  bon  chien 
de  chasse  et  un  bon  cheval  de  bataille.  Que  n  Y.  M. 
fermant  les  yeux  sur  ma  condilite^continue  de  m'aban^^ 
donner  à  mes  propres  ressources^  je  n'aurai  plus  qu'à 
imiter  de  mon  mieux  l'adresse  de  l'écureuitArolant  et 
à  combiner  la  guerre  et  les  négociations,  l'attaqae  des 
brigands  et  la  défense  du  territoire ,  de  manière  à  mè 
concilier  l'estime  publique^  car  je  ne  sache  pas  d'au-^ 
très  moyens  d'atteindre  ce  but  honorable. 

j>  Tel  est  le  tableau  fidèle  de  ma  conduite  et  de  me» 
sentimens;  j'attends  avec  une  soumission  profonde 
les  ordres  sacrés  de  Y.  M.  » 

Les  deux  requêtes  des  inspecteurs  et  celle  de  Sang^ 
kouc'pao  arrivèrent  en  même  tems  à  la  cour,  etfiirent 
renvoyées  par  ordre  de  l'empereur  aux  conseillers  du 
ministère  de  la  guerre,  auxquels  il  fut  enjoint  de  pré** 
senter  un  rapport  sur  l'affaire^  Le  conseil ,  après  une 
mure  délibération ,  rendit  l'avis  suivant  : 

«  La  dispersion  des  deniers  publics  et  les  fausses 
opérations  auxquelles  ces  valeurs  Ont  été  appliquées 
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dams  la  gucrreet  lés  négociations ,  suffisent  a8Std*émeiit 

ponr  établir  la  culpabilité  du  gouverneur.   Toute-^ 

toiSf  nous  reconnaissons  comme  un  fait  constant  qu'il 

y  a  déjà  un  siècle  que  les  montagnes  des  Deux  Kouang 

sont  le  rendes*YOus  des  bommes  rebelles  à  la  justice; 

Les  exterminer  en  un  jour  n'était  pas  cbose  facile >  et 

siy  peur  prix  dessommesqu'ilk  dépensées  ^Jbng-JiToue- 

foO'  avait  obtenu  la  siketé  des  babitans  y  on  n'aurait 

rein  â  loi  reprocber.  Maint^ant  ^  si  Ton  infligé  à  cet 

officier  un  châtiment  sévère^  il  est  à  craindre  que  cet 

exemple  n'épouvante  les  sujets  de  V.  M.  auxquels  on 

pourrait  confier  après  lui  le  gouvernement  des  Deux 

Kouang^  et  qu'ils  ne  déclinent  touS  un  si  dangereux 

bonneur. 

n  Sang-koue^no  stipplib  Y.  M.  de  le  faire  ibstruiré 
dans  la  science  des  victoires.  Sans  doute  il  est  eonve- 
yoable  que  ceux  de  vos  sujets  qui  sont  à  la  tête  des 
armées^  apprement  les  ressources  de  l'art  militaire  et 
la  manière  de  diriger  une  attaque  ;  mais  nous  ësti« 
mons  que  les  brigands  qui  désolent  le  midi  de  votre 
empire  sont  trop  bien  établis  dans  les  montagnes^  pour 
qa'il  soit  aisé  de  forcer  leurs  retraites.  Avec  des  bom^ 
mesjkussi  rusés  qu'avides^  les  voies  de  conciliation  nous 
paraissent  encove  les  plus  sûres.  C'est  donc  par  des 
bien&its  que  nous  vtmdriona  faire  rentrer  les  brigands* 
duis.Fordjret;  car  enfin  les  .stratagèmes  de  la  guerre 
Tarient  nécessairement  avec  les  circonstances  ^  com^ 
ment  donc  oserions-nous  déterminer  à  l'avance  toutes 
les  mesures  que  vos  généraux  devront  suivre,  ou  fon- 
der nos  espérances  sur  un  plan  tracé  au  hasard  ?  Quoi 
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qu'U  te  aoit>  Téiltpîire  eéi  une  fitmille;  «neûn  it  èëê 
membres  n'est  eii  dehors  de  llieureiise  infliienbe  exer* 
tée  par  Y.  M.  Gomment  donc  se  trouYerait-il  pairmi 
•ttx^les  rebelles  inaccessibles  aa  châtiment?  Mais  un 
serrioe  extracurdînaîrej  telqueTextennination  des  hn* 
gands,  ne  sautait  être  rendu  que  parutthônuBeextra*-» 
CH^diiàaire.  Cet  bounnei  il  £iut  l'attendre  :  que  Y.  M» 
f esserte  les  liens  qui  unissent  ses  sujets^  et  ïoa  Terra 
bient&t  paraître  le  Lin ,  précurseur  des  héros ,  et  le 
Foung  (  i)  qui  ne  plane  sur  l'empire  que  dans  les  tema 
de  Tertu. 

»  En  conséquence  )  nous  supplions  Y«  M«  de  faire 
un  appel  à  tous  les  héros  de  son  empire  ^  et  de  pro^. 
mettre  le  titre  et  les  revenus  de  heau  à  celui  d'eniarci 
eux  qui|  par  son  courage  et  90n  habileté^  pairvieiidra  à. 
exterminer  les  brigands  ;  s'il  esl  des  hemçMtf  qui  pen^ 
Tent  dompter  les  dragons  et  apprivoiser  les  tigreé,  iJL 
a  eu  trouvera  peut*étre  un  qui  saura  venir  à  bcHit  dei 
ces  misérables  bandits  ^  et  les  réduire  â  venir,  ens*. 
mêmes  présenter  leui^s  tétés  à  la  jusiite.  En  ce  qui 
concerne  «Sang4[Oiie^ao^  nôUs  supplions  Y«  Mi  delnâ 
accorder  quant  à  présent  le  pardon  de  stB  fautes^  lai 
enjoîgnaint  de  redoubler  de  vigilance  dans  la  défense^ 
des  Deux  £ot4aR^^  îu^qu'à  oe  t[u'iulgpRaBd  homme  pa- 
raisse et  le  templaeei  Alors  aenleaient  le  midi  de  ve-^ 
tre  empiie  jouira  d'iitt:pleiil  repos,*  Kons.kippli 


(i)  tians  la  mythologie  ckinoise ,  U  Lin  répond  à  la  Licorne-,  ci  1< 
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V.  M.  «te  prtaoiicey  sttr  eëttë  âlRiitë>  et  è^  pa\kieft  Ml 
sunie  vëlonté.  » 

La  dScbîôii  dé  fenipéfe^r  ftif  cotafornié  A  Yàviê  dii 

conseil  de  la  gnerfe.  Atiè^itôt  lés  miHisCi-èS)  a^sembléi 

en  conseil  dans  son  palais'^  reçurent  Tordre  de  drëèsélf 

nhè  predaination  par  laquelle  le  g^ooTeiriëmént  itiyi«» 

tait  vfoa  àettlètnefat  les  dfficiers  et  les  âol<(a(é  Hpan* 

du  dans  fentes  les  pr6tince^,  lÀais   tout  sujet  èè 

f empire  qnî  se  sentirait  caj^able-d'exterriiîtier  l^s  bri-- 

gands  doilt  les  Deox  Kouahg  étaient  infestées;  A  se 

tendre  directement  au  quartier-général  de  Sanq-koùé' 

pao,  pour  lui  proposer  son  plan  d*àtlaque  et  faire  ses 

preuves  de  talent  et  de  courage.  (  Oii  le  dispensait  dé 

Tenir  préalablement  A  la  conr  solliciter  de  Tempe-^ 

reiir  mie  audience  de  co^gé  ).  Les  pi^ovitices  qu'il 

mrait  à  traTerset  étaient  tenues  de  le  défrdyef;  et  s'il 

parretialt  àdéllrrer  le  pays  des  brigands  qui  le  déso-^ 

hient  ^  il  devtfit  avoir  p(mr  sa  récompense  le  titre  et 

les  revenus  de  heou.  Enfin  il  étuit  enjoint  è  ^ng^ 

Imie-fpaù  de  se-  pénétrer  du  contenu  de  cette  procla-* 

Biation,  et  de  veiller  A  son  exécution  en  tout  ce  qui 

dépendait  dé  lui^  afin  d'expier  par  là  lès  fautes  dont 

B  s'était  rendu  coupable.    ' 

Lorsque  la  profetaniMiôn  fut  parvenue  dans  les  pro* 
viaces,  tous  les  bNvès  dé  Fempirèse  mirent  eh  mon*' 
rement.  On  néfinifi^it  pas  si  roii*  voulait  redire  leurs 
noms,  n  j  avait  àldi^  A  fP^en-^chéou  dans  laprovinctt 
ie  TTice^kùtng,  un  jeune  boriitne  dofat  le  nom  de  fa-^ 
mille  était  Itàa,  lenom  propre  Tong  et  le  titre  Tien-^ 
h6.  n  était  beiin  comme  un  bouton  de  jaspe,  et  bÉ41«* 
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.l«nt  dé  îçanene  eomsie  le  soleil  à-  son  lever*  TandW 
que  la  plupart  des  hommes  n'ont  qu'un  genre  de  mé* 
rite,  Soa-^n^hà  les  i)éuiussait  tous.  Aia  grâces  de 
l'esprit  et  du  corps  ^  apanage  ordinaire  de  la  jeunesse  , 
il  joignait  la  force  d'un  hé^os  des  premiers  âges  et  la 
prudeace  d'un  homme  d'état.  Dans  la  lutte ,  il  venait 
aisément  i  bout  de  cinquante  hommes  ;  dans  la  cou<- 
doite  des  affaires^  il  considérait  attentivement  le  com^* 
mencement  et  la  fin  ^  le  Lut  et  les  moyens ,  et  ne  lais- 
sait rien  au  hasard.  Lui  seul  possédait  à  l^  fois  tous 
les  talens  et  toutes  les  vertus  ;  aussi  ne  daignaitr-il  pas 
honorer  d'un  regard  ces  hommes  à  petits  cerveaux  et 
i  grandes  prétentions  dont  le  monde  /e$t  rempli  5  -et 
quoiqu'il  eût  le  grade  de  bachelier ^  dana  sa  province  ^ 
son  caractère  le  portait  à  fuir  la  rivalité  des  homines 
médiocres  et  par  conséquent  les  concours  littéraires. 
Il  avait  vingt  ans,  et  n'était  point  encore  marié.  Il  se 
félicitait  de  voir  son  père  Haor^arftn  et  sa  mère  ITe* 
chi  pleins  de  santé 'dans  leur  vieillesse*  Sa  famille  était 
riche  y  et.  comme  son  frère  Hoa4iang^  inspecteur  de 
9es  études  «  ne  contrariait  point  sesgoùts^U  «vaittout 
le  loisir  de  s^j  liyrer.  Or  ce  n'était  point  à  lire  les 
classiques  qu'il  passait  son  tems,  mais  bien  à  compo* 
ser  deç  vers  et  à  boire  du  vin  de  riz.  Appuyé  sur 
l'antiquité  »  il  ne  s'oqcupaH  que  dju  présent. 

Un  jour  que  le  doux  éclat  du  printems  l'invitait  à 
jouir  de  la  campagnCi  ijL  sortit  accompagné  d'uii  vieux 
domestique  appela  Ifoorhouan  et  d'un  jeujie  valet 
nommé  Siao-UoHg,  et  dirigea  sa  promen3de  \ers  le 
S40|^t  Tiênr-Uu.  Après  avoir  erré  que|/qnes  Jours^  il 
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t'nréta  «nr  le  liant  d.*tiit  rocher:  la  nature  aTàît  fonaté 
m  cet  endroit  nne  petite  éminence  dnr  laquelle  il 
imi  ponr  prendre  quelques  rafrafchÎMemens.  Le 
ipfctade  qu'il  ayait  alors  èous  les  jeux  eut  bientàt 
ibsorbé  son  attention.  Un  torrent*  roulait  au  pied' du 
rodier  sur  lequel  il  était  assis,  et  entraînait  âms  sa 
course  rapide  les  fleurs  que  le  vent  avait  détachées  de 
m  bords.  Après  une  longue. contemplation,  soi!  ima* 
(mitîoii  poétique  aUaît  s'emparer  de  cette  sCèné^  lors» 
^*mi  TÎeillard  à  barbe  blanche  parut  tout  à  coup  i' 
Ksyenx  et  lui  dit  d'une  Toix  forte  :  «Est-il  possible 
qa*im  jeune  bomme ,  doué  des  plus  éminentes  vertus, 
ne  travaille  pas  de  toutes  ses  forces  à  se  faire  un  nom 
^Fétat,  et  ne  cberchepâs  de  tons  côtés^und  femme 
'igné  de  lui? ne  veut-il  point  rendre  plus  vif  le  sen-* 
tiffle&t  de  son  existence  par  nne  noble  activité?  Non , 
0  aime  mieux  regarder  couler  l'eau ,  et  se  Irvrer  loin 
da  monde  à  des  occupations  firivoles.  Il  est  coupable 
Aigrttitnde  envers  le  ciel ,  puisqu'il  rend  imitrlesies 
4«tt  précieux  qu'il  en  a  reçus.  )►  '  • 

Boa^'-tien^é  n'avait  formé  aucune  liaison  intime 
^tt  an  cercle  étroit  de  sa  famille  ]  aussi  ne  fut^H  pas 
pea  surpris  en  entendant  les  paroles^'du  vieillArd  qui, 
comme  un  génie,  tonnait  Côùtre  lui  du  milieu  des 
▼ents.  Cependant  il  se  leva  ^  croisa  ses  mains  sur  sa 
poitrine,  s'inclina  profondément,  et  lui  dit  :  «  Res- 
pectable vieillard ,  vos  paroles  ont  atteint  la  plaie  dé 
nion  coeur  plus  sûrement  que  la  pierre  médicinale  ', 
mais  votre  apparition  soudaine  a  lieu  de  me  surpren-î» 

^^  >  vous  aemblex  vcoiir  du  ciel  pour  instruire  là 


terre;  sceci  pf^se  mon  intelligeaçe.  Oserai -je  voa^ 
prier  4«  YOiu  rep^er  fip.momi^t  ici,  ^uridU.qK^  yé^ 
cputerai.vos  le^t^in.?  »  Le  vieillard  parut  iifiU^&H  do 
oet  ^ctueil  et  s'amt  à  côté  du  jeune  iiommvî.  Boa^ien'^ 
7^6  qii4pdu4  fi^ssitôt  à  Sfoo-Jiang  de  aervir  sur  le  ro- 
cher lfl$  rafiratokissemens  cpi'tt  av^it  apporté^ I  etipviltt 
le  vieiUard  à  )ioîre  ^yec  lui.  Le  vieillard  accepta^  et 
^fXàt  ^'i^&'eureQi^i4é  qiiekpi^s  tafses  de  vin,  Boa^ 
<ieii-A^o  jTopipant  Iç  sijencei  f(  Je  lae  felîcîte,  dit-il, 
d*avoi^  ,ei|(mdu  dfes  par^^f^s  si'  propres  i   réveiller 
^)(m  çput^e»!  Ce  n'^si'p^  1^  cielKjue  je  dois  accoBer 
«-le  la  XQaladie  de  iMi^  ame ,  car  j'en  suis  j;Hioi««-méino 
jVti54Tl9«inai5  ,q9oique  vos  paroles  aient  la  vertu  de 
la  pif?re  .f¥i44iAip^  »  j'ai  lieu  de  c|*aindre  cpx  eHes  ne 
«lisent  "pas.  po^r  guérir  un  mal  qui  a  \ttà  de  prOf* 
fondas  rçLjçioe^.  »  Liç  vieillard  reprit  en  souriant  imYiXà 
çraiptes  nis  son^  pas  fçndée^i^  j^enne  homme  \  si  vonn 
crqy^îs  qiift  ,vpfis  éte^  maUd^  et  que  mfus  parc^es  ont 
U  vei*tu  puÎBsaptfrde  Ifi  pieire  do^t  vqus  pp^4|çs,,.  voufi 
devez  savoir  qu'il  su^t  pour  vous  guérir  .qae.ie  VPiia 
en  £isse  l'application.  »  Hoa-^p^n^J^xèçw^  ;  -^Yçua 
youlez';,  ^on  vieillard,  que.  je  me  fasse  upi  nom  d^oa 
Vétat  :  fiefil  le  but  auquel  aspirent  tant  d'hompies  qui 
cpnsao'ent  leur  vie  à  l'étude  :  mais  çommeut  me  rév 
soudre  à  tenter  la  fortune  du  pinceau,  et  à  pâlir» suv 
des  livres  pour  obtenir  avec  un  grade  littéraire  et-de 
gros  |ippoin^emens ,  le  droit  de  passer  m^  vie  dans  uq 
fauteuil?  La  carrière  des  armes  pourrait  me  ipenuer 
«lux  honneurs,  et  ^'aimerais  à  me  distinguer  dans; une 
guerre  avec  i'^^^nger^  nuis. la  paix,  régue  sur  les  £ron« 
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tières  de  Tei^f^ire.  Cette  «oif  d'illustration  tfOLm  je  nt 
pob  Mtitifiijpe  est  la  première  maladie  de  mon  ame. 
\Qm  eiûgea  encore  de  mai  que  je  forme  une  belle 
imiaB.Eh!  quej  e^t  FboQune  leBsiUe  qui  n'appelle  pàa 
de  loua  «ea  v<evK  une  fen^me  digue  de  lui  I  Mais  hélagi 
où  1%  trçiiTcar?  Le  anarsage  est  l'union  de  deu}^  êtres 
iâiuriMgi  pai^r  Tautre;  le  Foung  et  }a  JEToo»^.  peuvent 
ijala  eM'uaisaent  nécessairement  ^  le  cygne  et  sa  coms- 
psgae,  jneéparaUes  Tua  de  l'autre  y  nous  offirent  en- 
oQ^efimage  d'un  véritaide  couple  j  maïs  le  papillon 
etfabeiUey  mais  l'hirondelle  et  l'épenrier  ne  sauraient 
le  camTiesrir^  Il  en  est  ainsi  des  homains.  Lùmg-àong 
iCflaNail  dans  les  lieue  inaocessilde^  ;  la  seule  M0ng9' 
kniMng,  a  la  robe  blanche  et  nnie,  pouvait  partager  et 
(^èrir  sa  relFaitel  Si  Meng'hmang  eèt  été  livrée  à 
Oi-'Uoni^  s  ai  Ift  fiUè  aux  vétemena  simples  eàl  été 
Wnsportée  dana  la  vaUée  ifOr^  eUe  n'aurait  pas  connu 
\  iflWiibeuiw  «Donnez  au  sage  une  femme  vertuéiise^ 
•a  fdlapfttieiui  une  jolie  femme ,  à  L'honmie  de  mérité 
laiafeattike  d'esprit,  et  vous  aurez  des  couples  assortis. 
&'il  est  vnd  4pie  je  possède  quelque  mérite  et  quelque^ 
•gréuienay  «omaunt  dpnc  pourrai»- je  unir  n|on  sort 
à  ane  femme  qui  en  aérait  dépourvue?  Mats  en  atten- 
^t  qae  f'en  trouve  une  qui  sympathise  avec  moi  ^ 
laa  ?ie  ei|tiâre  peut  s'écouler  dans  le  célibat.  Ce  vide 
de  Bien  ame  est  encone  une  maladie  grave,  -et  quelle 
91e  soit  la  vertu  de  vos  paroles,  j'ai  li^u  de  craindre^ 
iMm  vieillard,  que  vous  n'y  puissiez  rien.  A  ces  mots, 
le  vieiUard  ne  put  retenir  un  grand  éclat  de  rire,  et 
^t  au  îeoue  hMene  ^  a  M*  le  bachelier^  vous  avez  la 
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vue  coarte  ;  plus  d'un  chemin  mène  à  la  gloire  5*  mal^ 

le  choix  des  routes  ouvertes  à  tous  les  hommes  doit 

être  réglé  sur  les  dispositions  de  chacun.  Avez^voas 

de  la  capacité  pour  les  affaires  et  le  droit  politique  ? 

c'est  dans  l'administration  qu'il  faut  chercher  à  vous 

distinguer.  Aimez^vous  à  gouverner  les  homimes  par 

la  force?  il  -faut-  prendre  parti  dans  le  service  inté-. 

rieur.  Si  vous  êtes  un  héros  ^  &ites  des  prodiges  ;  si 

vous  aimez  les  lettres,  illustres-vous  par  vos  écrits. 

Vous  voudriez,  dites-vous,  entrer  dans  la  carrière  des 

armes  et  chercher  la  gloire  dans  de  lointains  combats  ^ , 

cette  canrière  ne  vous  est  point  fermée,  et  la  seule 

chose  à  examiner.,  c'est  de  savoir  si  vous avei lesqua-i 

lités  requises  pour  la  parcourir  avec  honneur-» ,— •«  Les . 

dispositions  naturelles,  répondit  JSToarlîen^&o,  sont 

susceptibles  de  plus  et  de  moins ,  et  ce  n'est  pa»  à 

moi  de  donner  la  mesure  de  mon  mérite.  Tout  ce  que 

je  puis  dire,  c'est  que  je  voudrais  apprendre  à  idiW 

lustrer  par  des  exploits  militaires.  »  Le  vieillard  ayant . 

témoigné  son  approbation  par -un  m6avenient4ie  tête^ 

«  Votre  désir  est  louable,  dit-il  an  peune  hotnince ,  et 

î'en  augure  bien  pour  vos  dispositions;  raaÂsen'voilà 

assez  sur  la  gloire,  passons  à  Fétablisseiment;  Le  cid 

qui  a  fait  naître  le  Foung  a  iiùX  naître  aussi  la  Moang 

sa  compagne.  Le  ciel  qui  forma  Liang'^hong^suJt  aussi 

former  Mengrkpuang.  La  nature  entière  est  un  grand 

couple  formé  par  l'upion  harmonique  du  Yn  et  da 

Yang.  Sans  doute  l'homme  doit  apporter  plus  de soina 

que  les  autres  créatures  dans  le  choix  de  sa  compagne  \ 

^^is  qu'il  cherche,  et  il  trauvera  celle  miilui  futdes;-^ 


Ifaiéè.  Si  donc  il  a  plu  au  ciel  de  répandre  sur  vous 
les  talens  et  les  gr&ces  ^  comptez  qu'il  a  formé  pour 
tiras  nue  femme  douée  des  mêmes  qualités.  Maïs  par« 
ce  qae  tous  ignores  où  est  celle  que  vous  souhaitez  de 
Toir,  tandis  que  vous  avez  soùs  les  yeux  celles  que  vos 
yen  ne  cherchent  point,  vous  vous  persuadez  dans 
Totre  peine  que  tous  êtes  atteint  d'une  maladie  incu* 
Table.  Que  Tobjet  de  vos  vœux  s'ofire  à  vos  regards,  et 
vous  reconnaîtrez  que  votre  mal  était  imaginaire.  Jus* 
qaes-là  nos  discours  sont  superflus.  »  —  «c  Vous  pensez 
donc 9  respectable  vieillard,  reprit  le  jeune  bomme, 
ipie  )e   pais  espérer  de  me  faire  un  nom  dans  Fétat. 
ci  de  trouver  une  femme  selon  mon  cœur  ?  »  *—  <c  Sans 
amcmi  donte  ,  répondit  le  vieillard,  car  si  vous  n'a- 
viez pas  ce  qu'il  faut  pour  parvenir  à  l'illustration, 
TOUS  n'auriez  pas  songé  à  entrer  dans  l'armée  ;  si  vous 
n'aviez  pas  ce  qu'il  faut  pour  former  de  beaux  nœuds, 
votre  ame  n'aurait  pa's  conçu  l'image  d'une  femme 
douée  de  grâces  et  de  talens.  »  —  a  Si  vous  savez ,  ré" 
faitit  Hoa-^tien^ho ,  que  j'ai  de  quoi  m'illustrer,  vous 
savez  peut-être  aussi  sur  quel  théâtre  je  dois  paraître  ; 
ai  vous  savez  que  j'obtiendrai  une  femme  selon  mon 
cœur,  vous  savez  peut*être  aussi  à  quelle  famille  elle 
appâËTtîent?  Ife  puis-je  pas  l'apprendre  de  vous?  a  Le 
Yîeillard  sç  consulta  tout  haut  sur  la  réponse  qu'il  de^ 
Tait  £aîre.  «  Il  n^est  pas  besoin,  dit-il ,  que  je  le  guidé 
dans  la  recherche  d\ine  épouse  ;  il  la  trouvera  sans  la 
chercher  ^  je  puis  donc  me  taire  sur  ce  point  i  la  lui 
nommer,  ce  serait  révéler  un  secret  qu'il  ne  doit  pas 
çnQpre  apprendre.  •«—  Je  ne  répondrai  point  à  cette 
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gestion.  —  Quant  à  la  gloire,  il  pouxtait  f9fi$er  » 

à  la  pomrsifivre  $  il  iaut  donc  lui  domuss  le  mo\  dm 

cette  énigme  ]  il  faut  parler,  «r  M^oa^n'-hô  fi^t  frappa 

d'étoxmemçnt  en  entaidant  h  délihçrf^îon  4a  yieil-: 

lard  'y  chactti^  des  mots  qu'il  prononçait  paraissait  ayoi^ 

un  sens  profond*  «  Vénérable  vieillard^  fif'éqria'-t-ril  p 

vous  ne  pouvez  être  qu-un  génie  des  inontagpes  ^  V4>tre 

langage  mystérieux  ne  me  permet  plus  d'en  doijEterr 

£t  j'ai  osé  m'asseoir  à  vos  côtés!  Pardonnez  à  mou 

ignorance  )e  crime  dont  je  me  suis  rendu  coupablft»* 

£n  disajat  qes  mots^  il  se  prostern^,  frappa  deux  fqip  1% 

terre  de  aop  frpnt;,  et  supplia  \^  vi^aillard  à^  l'éclaiver 

sur  ses  devoirs.  Celui-<ci  parut  charmé  d^  cet  kqna-r 

mage ,  çt  relevant  aussitôt  le  jeune  h^nnae  :.  ^  Mon 

fils ,  lui  dît-41^  votre  esprit  serfi  votre  guide  $  car  je 

.vojs  en  vous  le  héros  sous  le  voile  de  l'humble  dis** 

ciple.  Vous  désaxez  savoir  la  rout^  <|ue  voua  dçveis 

Sfiivre«  P.a\ir  faire  un  cbpix  entre  touti^  celles  cpii  s^ 

présentent.,  il  faut  d'abprd  reconnaître  I4  situation  de 

ren)|>ire.  Est-ce  Tordre  ou  l'anarchie  i{ui  y  règn#?  » 

r-nti  Sii  Tordre  r^gntdt  partout,  répondit  ffao^deurhà:, 

il  me  .iaudr4it  renoncer  i  la  glçire  j  il  ef  |  vrai  qu^ 

içst  troublé  sur  ipielques  points.  »: — ç  Fortb^en,  mon 

fx\p^  reprit  le  vieillard  ^  ditesrmoi  mamtenapt  sur 

fgifiïs  points  et  par  qui  la  tl'anquillijtéesjt  troublée.»-»- 

«Les  montagnes  despeux jl^oaang«  répon4îtJi^  jeune 

homme,  sont  infestées  de  brigands  ^  du  reste  l'empire 

|ouitd*une  paix  profbnde^i^i — !((Les  vrais  héros^répar- 

tit   le  vieillard  s^veç  un^   joie  évidente,  sont  ceux 

qui  travaillent  ppur  Içur  tçmSt  Si  la  pajx  de  l'empire 
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D*est  trovbléfi  i^pie  izits  les  DevxKouangf  oe$  prOTin* 
ces  sont  anssi  les  seules  où  yons  deve?  chercher  la 
l^tre  ».  A  ces  mots Hoa^tien-hp  poussa  vq  profond 
soupir  et  parut  interdîL  «  Eh  bien  !  dit  le  vieillard  , 
qae  aî^îfie  ce  silfeoqe  i»  ?  Le  jeune  homme  soupira 
de  nouveau^  et,  après  quelques  insiaus  de  m^itatioD, 
répondit  enfin:  a  O  moj^  père,  c'est  bîeo  daçs  les  Deux 
J^oaang  igue  la  paix  est  troublée,  mais  je  u'osc  espé- 
rer que  llumneur  ^'y  atteode.  » — a  Pourquoi ,  dit  le 
vieillard?  n  —  «  Cest,  répondit  Hoa-tiefi'-hà^  que  je 
vianqoe  des  talens  néces^irespour  couper  le  n^al  daus  sa 
radne,  et  forcer  les  brigauds  ffuque  dans  leurs  retrai- 
tes. »  -T-  M  Je  sais^  dit  le  vieillard^  qne  vqus  êtes  ha* 
b3e  dans  la  théorie  de  la  guerre,  et  que  vous  saves 
déjà  tous  les  stratagèmes  de  cet  art.  Aujourdliui  que 
vous  pouvez  déplpyer  ^ur  un  vaste  théâtre  les  talens 
dont  voiis  êtes  pourvu ,  reci^lerez-vous  Rêvant  une 
troupe  de  brigands?» — «  La  chasse  aux  tigres  est  sans 
difficulté ,  r^ondit  ffou^Ue^-hà^  mais  les  tigres  des 
montagnes  ne  seront  pas  iàciles  à  forcer.  Oi;i  peut  aisé» 
ment  venir  a  bout  des  dragmis;  mais  il  n'en  sera  pas 
ainai  des  dragpns  de  Tablme.  Les  brigands  occupent 
tonte  rétendue  des  montagnes^  )^rs  de  leurs  repaire^, 
ce  sont  des  vautours  ^  dans  leurs  trous.,  cie  sont  des 
rats;  comment  donc  espérer  de  les  atteindre?  »  Le 
vieillard  se  prit  à  rire  et  dit  :  «  M.  le  bachelier,  vous 
avez  paru  ctmvenir  avec  moi  de  votre  mérite;  mais 
maintenant  vous  vous  dépréciez  étrangeqient.  Il  y  a 
des  hommes  ^i  savent  gpuverner  les  peuples  par  les 
lois  ou  par  la  force;  et  il  ne  s'en  trouverait  pas  qui 


àticane  fécompcnifé ,  lui  rép6ndit  en  rîâtit  le  tiftillaril  | 
tout  ce  que  j'ai  4  vous  demander^  c'est  d'envoyer  VtLii 
de  vos  géhs  acheter  dé  bdn  vm  à  Faubèrge  du  v6isi<^ 
flageypooi*  ^e  nous  biivions  enseiiible  le  coup  d'adieu .  » 
Hoor'tien-hô  qui  de  son  naturel  était  bon  compagnon^' 
ti'eutpàs  plutdt  co^nule  désir  dû  vieiUai^,  qd'il  s'eih- 
pressa  de  le  stetUfkire  ;  et  se  letant  àve^  k  vivacité 
d'un  jeune  homme  dont  le  cceur  est  content-,  il  ddhni 
ordre  à  Hoa-kôteah  d'aller  acheter  du  viii.  Dès  que  le 
vin  {ut  apporté,  la  plus  douce  cordialité  s'établit.éntre 
les  nouveaux  amis.  Les  Vofilà  causant  du  (iiel  et  de  lé 
terre  y  et  buvant  sans  cé^étilionie  chatihi  sëtoA  sa  aoif^ 
îh  eontintièrent  ainsi  jiisqn'à  te  que  le  jôilr  commencfit 
à  baisser.  Tous  denr  ayatotaldi^  une  pdinte  d'ivresse^ 
le  vieillàtd  se  leva  et  dit  :  «  Nous  avons  asse:^  bti  j  i»- 
puis  tirant  dès  plis  de  ^a  robe  un  liVte  qu'il  y  tenait  ca-* 
ché,  il  lef  donna  à  Hûa-tUn-hô,  en  lui  disaiit  :  «  Votre 
gloire  et  votre  établissetiiént  sont  là  ;  mais  gardeis-^ 
vous  d'ouvrir  ce  livre  avec  légèreté.  »  Quoique  Hoa-^ 
tien-hô  (ÛLÏ  lin  peu  échauffé  par  le  vih  ^  il  se  recûéillft 
toiitefoî}5  i  la  vue  du  présent  qde  lé  vieillard  venàft  de 
lui  faire,  et  preùânt  le  livre  à  detù^  inains,  il  lê  pàÉti 
sur  le  banc  de  gazon  qui  Se  trouvait  au  haut  âd  fû^ 
cher  5  puis  il  se  prostcirna  quatre  fois  devdftt  le  livre 
et  autâtut  de  fbis  devant  le  vieillard  ;  dprès  quoi  sé  re-^ 
tournant  versf  le  premier  objet  dé  sa  vénération,  il  W 
prit  et  le  recueillit  dans  lès  plis  dé  sa  robe,  sans  k'êire 
permis  de  Toûvrir.  «  Mon  fils ,  !  dit  alors  le  rierllard, 
charmé  delà  cohabite  du  jeihie  hotnmé',    mon  fils, 
voris  pouvet  prétettdre  à  tout!  Les  faotitieùrs ^ùrcpieh 
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T0IIS  ^Cesappdé  ne  aaiMkiit  àé  tiie^nrar.  aPuiscM^A 

flol  les  uàiu»  mjt  sa  |K)Itniie  y  il  allait  prendre  eongé 

im  îenne  hommes  quand  celùi-H:!  cherchant  à  rarréter, 

t  HoM  père,  lai  dit^il ^  je  sâlâ  qu'on  ne  peut  retenue 

comme  un  hôte  ordinaire  celui  dont  le  char  est  tràiné 

par  des  cigognes  ;  mais  atatit  de  me  quitter,  daignez 

mapprtaâre  TOtréUdM^fRiti^  que  \é  le  grave  dans  mA 

iwiiioins.  a  Le  viéilkrd  ^époUidii:  IcLesbaBit^n^  atléi 

des  déserts  des  cieux  bnt-'ila  des  HMès  ptàpte^?  roua 

pouTca  m'appeler  h  vtéUlùtd  dU  rhmt  Tit/iHàt,  ptiis- 

^e  c'est  sur  cette  saototagnè  que  iottè  m'stVè!^  ta  pxmÈ 

k  prcMÔAre  ibis.  4^<(  O  VëU>,  qùî  M'tfrez  comblé  dé 

grâces^  répartit  le  îe^uAé  boinihé^  je  ne  éauratt  ibe  ré^ 

soadre  à  teus  pef dl^è  ^  ^èé^ai^je  totiâ  priet  de  fiiei' 

le  iour  auquel  je  tou^  risTeh-él  ?  à  Le  Vifeillârd  ré^ota^ 

dit  :  a  Eâi^^  qtte  l'eM^ëi^è  d'âbjimtd'biii  avait  été 

aesite#tée  ?  S*U  ne  néttè  à  )^àa  éilltc  de  réndëâs^Voua 

peur  cette  lais,-  ndUa  tftà  af  (tes  jpés  béàoiii  pout  le^ 

artievacs Avenir,  a  En  iehévatlt  eés  ibetè^  k  tlfcHlard 

dîtpaiM  avec  la  rapidité  du  vëilt. 

L'arrivée  éi  là  disparutiou  subitëé  du  i>ièinard  (Ai 
mont  Ti^^taî^  k  liag««|Bé  de  s^  distoiuri,  et  le  ihjrs^ 
tèredottt  il  ii'eAvirtatiréit^  éëfavaiiiqtiil^bt  i7e^</M-A4$ 
ÇK  Vheitinie  qiu'ilirlMHlk  dëVUir  était  d'uâ  ordre  sur^ 
naturel.  Soft^ewt  ëÂSliitë  aA  dôâ  ^iréeieut  qu'il  ëtt 
avait  reça  et  qui  touehéit  a  sè§  ihlétêfà  Ie9  phti  tbet-fe^ 
ilreawntii  une  joie  et  Utt  tiioubk  iuetptiniables  «Enfin, 
il  «rdonna  i  ne9  getM  de  teiit  prépàret'  jfotir  lé  l^tètir 
à  PaUbetge.  Il  Uï^ii  kluH  quand  il  jr  «ii-ifa,  é(  èonlUié 
les  fomééa  du  vlm  cp'il  atàit  bu  ft^étai^t  pas  encore 
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dissipées^  craignant  de  profaner  son  Uvte  par  ntie  îe€>a' 
ture  immédiate  ^  il  le  posa  sur  la  tête  de  son  lit  et  ses 
coucha  sans  avoir  osé  rouvrir.  Le  lendemain  matin  y 
après  s'être  peigné  et  laté,  il  le  prit  »  l'ouvrit  et  y  luft 
ce  qui  suit  : 

(Nota.  Le  texte  du  livre  mystérieux  offre  la  des-^ 
cription  d'un  pays  de  montagnes  occupé  par  des  bri^ 
^ands,  et  un  aperçu  des  règles  que  l'auteur  avait  dû 
suivre  pour  en  tracer  le  plan.  ) 

Après  avoir  lu  ce  texte  avec  une  attention  scrupu** 
leuse>  J7oa»<ze7}-Ao  déploya  la  feuiUe  dont  il  était  suivi, 
et  reconnut  la  carte  topographique  des  montagnes 
des  Deux  Kouang.  Toutes  les^montagnes  et  toutes  les 
cavernes  y  étaient  désignées  par  des  noms  particuliers; 
on  y  voyait  l'indication  des  districts  dont  elles  fai- 
saient partie^  leur  emplacement,  leurs  distances  et, 
jusqu'aux  noms  des  brigands  qui  les  occupaient.  Les 
chemins  les  plus  larges  y  étaient  distingués  des  sen- 
tiers, les  lieux  sûrs  des  passages  dangereux.  En  un  mot 
tout  était  déterminé  sur  cette  carte  avec  exactitude, 
et  quoiquele  nombre  des  montagnes  des  Deux  Kouang 
soit  immense,  il  n'y  en  avait  pas  une  dont  on  ne  put 
reconnaître  la  position  d'un  coup  d'ceil.  Après  quel-  * 
que  tems  de  contemplation,  Soéirtien^ô  s'écria  dans 
un  transport  de  joie  :  «  C'est  maintenant  que  les  bri- 
gands sont  en  ma  puissance.  Ce  vieillard  serait-^tl  vé* 
ritablement  un  génie  ?  Que  je  suis  heureux  de  l'avoir  : 
rencontré  !  »  Lorsqu'il  eut  considéré  cette  première  i 
carte,  il  en  aperçut  une  seconde  qu'il  déploya  aussitôt. 
Celle-ci  représentait  un  jardin  où  s'élevaient  de.  dis- 
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lance  en  dislance  des  paviUons  et  des  salles  de  yerdure. 
D'an  côté  des  arbres  majestueux,  de  l'autre  des  pièces 
d'eau  ;  ici  des  treillis  chargés  de  fleurs  et  de  feuillage, 
U  des  rochers  de  teintes  diverses,  faisaient  de  ce  jardin 
une  retraite  paisible  et  délicieuse.  Du  reste  nulle 
inscription  ne  faisait  connaître  la  situation  du  lieu 
que  le  peintre  avait  voulu  représenter.  Après  plu- 
sieurs recherches  inutiles,  Hoii4ien'*hà  reploya  ce  des- 
sein pour  ne  plus  s'occuper  que  de  la  carte  topogra- 
phiqne  des  montagnes.  Chaque  jour  il  en  examinait 
les  détails  avec  la  plus  grande  attention ,  et  après  qu'il 
feût  ainsi  vue  et  revue  pendant  quelque  tems,  il  finit 
par  graver  dans  sa  mémoire  les  positions  relatives  de 
toutes  les  cavernes  de  brigands ,  et  les  sinuosités  de 
tous  les  sentiers  par  lesquels  on  pouvait  y  pénétrer, 
n  eut  dès-lors  un  avant  goAt  de  là  gloire  qui  lui  était 
réservée,  et  le  sentiment  confus  du  bonheur  tran- 
quille  dont  il  devait  jouir  pins  tardv  —  Ceux  qui  ne 
saveot  pas  ce  qui  arriva  ensuite,  «en  trouveront  le  récit 
dans  le  chapitre  suiviemt. 


NOTICE  SUR  SAPHO  D'ÉRÉSOS, 

Pïur  M.  le  Cliev*'*  Alli£B  de  Hauteboche. 


D£  tous  les  noms  dont  la'mémoire  s'est  perpétuée 
d'âge  en  âge,  et  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  renom- 
niée  en  traversant  les  siècles ,  il  en  est  peu  dont  la  ce* 
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lébrîté  floit  deyénue  plus  roOMuiesqUe ,  plus  populaire, 
que  celui  de  Sapho.  On  a  long-tems  cru  qu'il  n'avait 
existé  qu'uile  femme  de  ce  noni.  Peu  de  personnes  du 
moins  étaient  iilst^uites  ^u  contraîire  ^  6t  aucun  savant 
n'avait  encore  discuté  ce  point  de  critique  d'une  mar 
niéte  lumineuse  avant  M-  Visconti^  qui^  dans;s0a  fco'- 
nographié  grecque  y  a  établi  par  l'antorit^  des  auteurs 
anciens ,  que  deux  femmes  du  nom  de  SApho'^  et  toutes 
deux  célèlsres  ^  quoique  d'un  gem^  de  célébrité  difie- 
rent,  ont  existé  dans  Ttle  de  LjadM>s  j  que  l'une  jaaquit 
i  Mytilène^  et  l'autre  à  Éréses. 

La  première  vint  au  monde  y  suivant  Suidas,  6 1  a  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  ce  qui  est  confirmé  par  les 
marbres  d'Oxford ,  qui  .{dacent  dans  Vannée  5^  avant 
7.  G.  son  exil(i)deMjtilèJiftei  sa  ville  natale.  Ainsi  elle 
aurait eùseize  ans,  Idri^qu'ettefiit obligée  desqbirV^xH 
auquel  elle  avait  été  coddamné^»  pouj^avcnr,  comme 
le  poète  1  jriquiQ  Akée ,  pria  part  aux  ttonbtçs  civils 
dé  sa  patrie-  .  ,  .  i...       :. 

L'autre  Sapko  naquit,  selqn  Athénée  (a)i  à  Çrésosi, 
autre  ville  de  la  même  île  de  Lesbos.  On  ne  sait  pas 
précisément  l'époque  de  sa  naissance  ;  mais  on  peut 
inférer  du\  silence  que  giffde  Hérodote  sur  la  passion 
malheureuse  de  Sapho  pour  Phaon  y  et  sur  le  saut  de 


(•)  Marm.  Oxon.  zxiii,  Si.  Le  mot  f }rffu9n ,  fugitive  oa  exilée^ 
einj^he  de  cqafiiadçq  f^W^  $Sf4ia  avec  Tamai^tf  de  Fh^n  >  qvt ,  de 
plein  gré ,  le  suivit  tp  Sicile ,  ain»i  que  Ta  trè«-bien  observé  Vahhé 
Bartheleiùy  dans  U  note  1 1  du  chap.  iii  de  son  Voyage  tTAnacharsis. 
•^  (a)  Lib.  XIII  y  p.  SgS ,  éd,  Casauh, 
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Lcncade^  qiioi^'il  pigrle  ayec  asaez  de  détails  de  ftn- 
sieurs  circonstaaççs  de  sa^  vie»  de  sa  faiiiille  et  de  set 
poésies  (i)^  qu<s  la  $fiii»li0  d'H/êrodûte  est  antéricsre 
à  cçUe  qu'a  changé  Ovide  (a).;  et  ^e  par  cooséquent 
cellç-ci  est,  d^  plusie^irs  sÂ^leSs  postétkiire  à  la  pre<- 
mière.  L  existence  de.la^saooftde  Sapho  remonte  potur* 
Untà  pins  de  trois  siècles  avant.  J.rC:;  car  le  poète 
Méaandre,  qui.  vivait  à.  laSpai  du  <piatrième  et  au 
commencement  du  troisièn^  aiètle  avant  notre  ère^ 
est  le  premier  qui  aijb.paidp  du.sant  de  Leocade  (i). 

PoUnx  (4)  atteste  que  les  M ytilémens  avaient  fiiit 
graver  sur  leur.monpeiie  Vimaga  de  Sapîbo.  Poilus  vi- 
vait «ous  Coimqod/B.  Cette  circonstance  estremarqna- 
Ue ,  par  la  raison  que  noua  pnéaentoi^  ici  une  médaille 
qni  a  été  frappée  aVi^fQ  lie:  QPm  et  la  tète  de  Sapho  d'un 
côté,  le  nofn  et.Uk  tète  de  lemperÊûr  Comniode  de 
fantre.  En  voici  la  dcuscriptidn  : 

CAn«û.  EPSCt.  Sflfhoj  lesÉrùiens.  Tétede  femme  à 
gauche,  le  regard  élevé ,  les  cheveu^nouéa  en  hovppe 
par  derrière.  Rêvera  :  Ar  KAI«  K(MM0A0C.  L'empereur 
César  Commode*  lièi^  laurée  de  cet  empereui?^  à 
gauche,  ^avec  \%yP^qk^i(tftifjicniwn\  JL.  4*    {J^^ezltk 

pUnçheO 
'  hXpsi  la  iiiédaillç  confirme  Tassertioa  de<  PoUnz  y 

sinon  qumit  à  la  viUe.oà  elle  a  été  frappée,  puisque 

celle-ci  est  d'Érésos  et  non  de  Mytilène,  au  moins- 

(i)  Herqdot..L.  H,  %  cxja\.  —  (a)  Heroïd,  XJQ.  —  (3J  9  /wy  w*i 
]lr»«ydjE9$,  r^cvryv  «>/9d«e  Vifti  x^y  2««fQv*  Ménandèr  itcufùe  pnnuun 
Sapho  desUuisse  isthme  dkit.  Stràbo ,  1i1>.  "IL ,  p.  45a.  B.  -^  (^)  Ono^ 
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quant  à  la  coatrée ,  et  au  personnage  qai  y  est  repré- 
senté. Elle  prouve  aussi  la  coïncidence  qu'il  j  a 
entBe  le  fait  avancé  par  Pollux ,  et  l'existence  du 
monument ,  qui  se  trouve  être*  précisément  contem* 
ppraiadu  rbéteur,  puisqu'il  porte,  avec  le  nom  de 
Sapkoy  le  nom  de  l'empereur  Commode ,  sous  le 
règne  duquel  vivait  PoUui.  Il  était  donc  de  notoriété 
publique  y  du  tems  de  cet  auteur^  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même  f  que  les  Lesbiens  représentaient  sur  leur  mon- 
naie l'effigie  de  Sapho  5  et  Ton  ne  peut  désormais  ac- 
cuser Pollux  d'imposture. 

Si  les  Mytiléniens  tenaient  à  honneur  d'avoir  sur 
leur  monnaie  le  portrait  du  plus  célèbre  poète  ly- 
rique que  l'antiquité  ait  produit^  sans  en  excepter 
Pindare  ^  il  faut  croire  que  les  babitans  d'Érésos ,  vou- 
lurent également  tirer  vanité  de  leur  Sapho,  qui  avait 
illustré  sa  ville  natale^  sinon  par  ses  écrits,  quoiqu'on 
ne  sache  rien  de  positif  à  cet  égard,  au  moins  par 
ses  amours  malheureux  et  sa*fin  tragique.  Ils  se  décidé** 
rent  sans  doute  par  ce  motif  à, placer  sur  leur  monnaie 
les, traits  de  leur  concitoyenne  qui,  à  en  )uger  par  la 
réputation  qu'elle  laissa  et  qui  a  traversé  phis  dé  vingt 
siècles  pour  arriver  jusqu'à  nous,  méritait  bien  cette 
distinction ,  autant  pour  le  moins  que  les  Julia-Procla 
et  les  Nausicaa  dont  on  voit  les  portraits  sur  les  mé- 
dailles de  Mytilène>  où  elles  sont  qualifiées  du  titre 

d'héromes,  lOYAIAN  nPORAAN   HPÛIAA   —   NArciKAAK 

HPûIAA  (i) ,  quoique  l'histoire  ne  nous  ait  rien ,  ab- 
solument rien  appris  de  ces  héroïnes. 

■^— ^         — — 1 1  II      ■  I        I    ■  ■  1 1  —■———■— . 

(i)  Yisconti ,  Icon,  grtcif.  tom.  I ,  p.  3t3  et  3i4.  PI.  3^^  I^»*.  3  et  4 
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lies  nonLS  et  les  portraits  de  deux  antres  femmes , 
nommées  jirchédanUs  et  NicomachiSf  se  trouvent  aussi 
sur  des  médailles  de  la  même  ville.  Toutes  ces  héroïnea 
dont  on  ignorerait  jusques  aux  nontfsansles  médailles, 
sont  la  meilleure  preuve  de  la  facilité  avec  lacpiellc  on 
accordait  à  Mjtilène  les  honneurs  de  l'effigie  sur  la 
monnaie. 

Faut-il,  après  cela,  s'étonner  si  un  nom  aussi  recom- 
mandable  que  celui  de  Sapho  a  reçu  les  honneurs  du 
culte  monétaire?  Il  n'y  a  qu'une  chose,  à  notre  avis, 
qui  soit  vraiment  étopnante  ;  c'est  que,  depuis  que  Ton 
recueille  des  médailles,  et  malgré  la  quantité  qui  s'en 
trouve  dans  les  cabinets  des  souverains  et  des  particu- 
liers, le  portrait  bien  indubitable  de  Tune  ou  de  l'au- 
tre Sapho  ne  se  soit  encore  rencontré  que  sur  Id  seule 
médaille  que  nous  présentons  ici.  Je  dis  la  seule, 
parcequ'elle  est  la  seule  où  le  nom  de  Sapho selise  à  côté 
de  la  tète  ^  et  que  la  médaille  que  M.  Yisconti  a  attri- 
buée à  la  première  Sapho,  à  celle  dont  Strabon  dit 
qu'aucune  femme  ne  l'avait  égalée  pour  la  gloire  poé- 
tique (i),  ne  porte  malheureusement  pas  son  nom  ^  et 
ce  n'est  que  par  induction  que  le  docte  antiquaire  y 
voit  les  traits  de  la  célèbre  poétesse  Mytilénienne.  // 
nja,  dit*il,  {Icon.  Grecq.  t.  I ,  p.  ^^)*  presque  pas 


(i)  Ov  jtep  tTfitv  tv  ré»  r99iwt»  X^^  ^^  fi,viifmtu4fÊkhf€o  ftetiitsv*  nv» 

Éempon  ^uod  memoraium  est,  nuUatn  novinuAS  mulitrtm ,  quœ  vel 
aliçvo  modo  eam  ea  possit  comparari ,  poëseos  causa,  Sirabo,  lib- 
Zni ,  p.  6x7,  C  . 
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de  douté  qne  cette  tête  sans  inscription  ne  soit  teUe  de 
Sapko.  Ainsi  il  n'^it  pas  parfaitement  conTaincn 
que  ce  fussent  ^%  traits. 

Quoique  Strâbôn  ne  désigne  pas  quelle  est  ceHe 
des  deuxSapho  à  laqxkelle  se  rapporte  le  superbe  éloge 
qu^il  fait  de  ses  talens  poétiques  ^  conlme  il  est 
incontestable  que  c'est  de  la  célèbre^  de  Tincompara- 
ble  poétesse  qu'il  a  voulu  parler^  et  que  celle-ci 
était  de  Mytilène  ;  il  est  évident  qu'il  a  voulu  parler 
de  laSapbo  mytilénienne.  Sfous  faisons  cette  remarque^ 
parce  que  M.  Visconti  (Iconogn  gr,  totti.  i*.  p.  70) 
a  dit  :  «  L'autorité  de  Strabdn  serait  d'un  grand  poids  ^ 
«  si ,  en  nommant  Saphoîl  eàt  donné  à  entendre  qu'il 
)>  voulait  parler  de  la  «élèbre  poétesse  de  Mytilène  » . 
Et  qtfel  besoin  avait  Strabon  de  dire  (|ué  son  liéroïne 
était  de  Mytilène?  Le  magnifique  éloge  qu'il  en  fait, 
pouvait-il  s'adresser  à  d'autre  Sapbo  qu'à  celle  qui 
était  la  poétesse  incomparable?  Tout  le  monde  savait 
alors  que  celle-là  était  de  Mytilène. 

Lp  calbinet  royal  de  Berlin' possède  ilne  petite  mé- 
daille en  k'onze»  qui  provient  de  la  côHectiOn  de 
Pauw,  l'auteur  des  Recherches  philosophiques  sur  les 
Grecs  f  etc.  ;  elle  a  été  publiée  par  Gessner  d'abord  (i), 
>  et  dernièredlent  par  M.  S<îstini  (2),  sous  le  nom  de* 
Sappho  poetria.  Deux  choses  préviennent  contre  cette 
médaille  :  i*.  son  peu  de  conservation  ^  qui  n'a  pas 
permis  de  lire  le  nom  de  la  ville  qui  f'a  fait  fi'apper  j 
2*.  le  nom  de  Sapho^   écrit  2A**n  par  deux  *.  Or, 

(i)  Vin  ilhistn  T»b.  iv ,  fig.  a3.  _  (a)  Letier.  Numismatk,  Tom  . 
vni,  p.  71. 
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ni  QéMdete^.m  âtrabon,  m  Athénée,  ni  jElten^  ni 
mcan  autre  «utear  ffjeèCf  n'a  jàqiaiâ  écrit  ce  nom  autre- 
ment que  sin^û  f,  «t  k»  'atitéuvs  laiina  l'ont  toiu  reqdu 
par  Safphis ,  ce  qtii  payait  ne  laisser  aucun  cloute 
qolil  a^émal  lu  sur  Iakmédaiiïe  de  Berlin,  on  qu'il 
est  Faavrage^nn  faussaire  mal^adroit.  Cette  médaiUe 
ayant  reça  dans  ^ttsSeu|:i9  ouvrages  les  honneurs  de  la 
poblicftf ion ,  il  est  impossible  de  croire  fja'elle  soit 
restée  inconnue  à  MM.  Eckhel  €t  Visconti.  Elle 
avait  pourtant  inspiré  si  peu.  de  confiance  à  èes  deux 
îHtistres  antiquaires ,  qn'ib  se  aont  l'un  et  l'autre  abs- 
texHis  d'«)[k  parler  dans  eqqx  de  leurs  écrits  Où  sa  place 
était  rigonreosemént  marquée.  Qe  silence  équivaut 
presque  iune  condamnation  ;  d'autant  plus  qu^fickhel , 
àu^^SÊDoctrinamÊ/nôlrum,  À  l'article  ilf^Ci/ène^  donne 
à  eu|endre  que  le  portrait  de  Sapho  pQurrAit  bien 
nister  sur  une  médaille  dont  il  donne  la  description , 
et  qui  est  au  cabinet  del'eni^^eur,  à  Vienne.  Mais 
cMume  la  tète  n*e0t  accompagnée  d'oiicn^  nom ,  il  pa- 
TÉlt  si  peu  (Convaincu  d'avoir  trouvé  le  portrait  de  cette 
femme  célèbre ,  qu'il  termine  ainsi  son  paragraphe  : 
(pumu/uam  aertiorem  ejus  (  Sapphi  )  iniagiiiem  contù- 
>iub  snmusmsuri ,  «  quoique  nous  en  soyons  toujours 
»  à  désirer  un  portrait  plctt  authentique  deSapho.  » 
(EdLlHil^  Doctrin,  imm.  vet.  tom.  a.  p.  5«3).  C'est 
pourtant  la  même  médaille  de  Vienne ,  dont,  à  défaut 
d'autre^  M.  Visconti  s'est  servi  pour  nous  transmettre 
Teffigie  de  l'ilhistre  Mytilénrenue. 
Dans  nos  langues   modernes^   on  a  généralement 
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ftdopié  pojir  rorthograpbe  du.noia  de  Saphf»  U  3i^pres- 
de  la  lettre  correspondaate  au  n  grec ,  ce  qui  en 
la  prononciation  plus  facile  et  plus  douce*  C'est 
aifisi  que  nous  écrivons  et  prononçons  saphir^  qui  est 
dérivé  du  mot  grec  vaatfttpoç^  La  ville  •  d!Ioiaie  que 
Xénophouy  Strabon,  PolyenetSuida^aojoHnei^t.IIu^c^^, 
Pline  et  Pomponius-Mélal  appellent  PÀ/^ei^.  L'ile  de 
Paros  eu  Illyrie»  colonie  des  Parieus»  est  9<ommée 
Pharos  dans  Strabon  (lib.  yn,p^  3i5*  B.  )  :>4»apoç,9 
Trpôrcpov  nâpoç,  Dapi'oiv  xTiV^.  Ces  variantes  dans  certains 
noms  qui  ont  de  l'analogie  avec  celui  de  Sapho,  ex- 
pliquent comment  cette  suppressiona  pu  s'o|>^er. 

Si  l'on  pensait  que  les  nciédailles  de  Mytilène ,  sur 
lesquelles  on  lit  le  nom  de  Procla ,  de  Nicomacfais , 
Nausicaa  et  autres  femmes  aussi  peu.  connues^  sont 
d'une  époque  antérieure  à  l'empire  romain., .  parce 
qu'elles  ne  portent  la  tête  d'aucun  empereur,  on  s'a- 
buserait assurément^  car  le  style  et  la  fabrique  de  ces 
médailles  rappellent  tellement  l'époque  des  .Anto- 
ninSy  qu'il  est  à  peu  près  bors  de  doute  qu'elles  ont 
été  frappées  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  >  de  ce 
prince  pbilosopbe,  qui  encourageait  l'hommage,  à  ren- 
dre à  toutes  les  vertus ,  à  tous  les  talens,  à  .tous  les 
genres  de  célébrité.  E^  nous  sommes  d'autant  plus 
disposés  à  embrasser  cette  opinion ,  que  les  têtes  de 
Procla  et  de  ^  Nicomacbis  sont  exactement  coiffées 
comme  les  deux  Faustine  sur  les  monnaies  de  leur 
tems  ^  et  que  le  médecin  Sextus  représenté  au  revers 
de  sa  femme  If icomacbis ,  avec  l'épithète  de  héros , 
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CEScrcm  BPnA,  ëtait  contemporain  de  Marc-Anrëler 
(Yisconti ,  Iconogr*  grecq.  tom.  ^ ,  p.  3i2). 

Malgré  la  confiision  qu'ont  jetée  les  auteors  tantanr- 
ôena  <pie  modernes  sur  ce  qui  distingue  les  deux 
SaphOy  les  uns  en  attribuant  à  la  première  ce  qui 
coM^erne  la  seconde  ;  les  autres  en  réunissant  sur  la 
même  les  caractères  distincti&  de  chacune,  tels  qu'O- 
Tide(i)y  Fabricius  (a)»  Hardion(3)»  Bajle,  Bartbe- 
Icmj  et  d'autres  y  qui,  de  ces  deux  femmes  y  n'en  ont 
dit  qu'une,  et«ont  confondu  jusqu'aux  époques  diffé- 
rentes où  elles  ont  vécu  ;  ce  qu'il  y  a  de  très-avéré,. 
c'est  que  l'une  était  de  M jtilène ,  et  l'autre  d'Erésos , 
ainsi  que  l'a  trè^-bien  prouvé  le  savant  Yisconti. 

Persiâidé  comme  il  l'était,  que  les  Lesbiens  n'avaient 
aeoordé  sur  leur  monnaie  Jes  honneurs  de  l'eiBgie  qu'à 
la  femme-pôé'te  que  toute  l'antiquité  mettait  au-dessus 
de  tous  les  autres  poètes  lyriques,  et  averti  par  Pol- 
lox  que  le  portrait  de  cette  femme  célèbre  devait  se 
trouver  sur  quelqu'tme  des  monnaies  de  My tilène  que 
le  tenis  n'a  pas  dévorées,  le  savant  archéologue, 
après  avoir  consulté  tous  les  catalogues  de  médailles, 
et  interrogé  tous  les  cabinets,  s'est  enfin  déterminé  à 
voir  le  portrait  de  cette  femme  si  justement  célèbre 
sur  la  médaille  en  bronze  du  cabinet  de  Vienne^ 
qu'Eckbel,  conservateur  de  ce  cabinet,  avait  hésité  de 
lui  attribuer,  et  qui  représente  d'un  côté  une  tête  de 
femme  y  les  cheveux  enveloppés  dans  la  mitray  espèce 


(i)  Heniid.  XXI.  —  (a)  iBM/.  gr.  Liv.  II,  cap.  i5,  $*  24.—  (3)  Saut 
de  Lmeade.  Mm.  de  VAtad,  dês  Inscr,  T.  vu. 
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de  coiffure  particulière  aazper9abiië«  diviiiisées^  mmis 
sans  aucuu  nom  à  côté  de  cette  tête  ;  et  au  revers ,  uae 
Ijre  avec  les  lettres  MYTI^  mitialès  de  Mytiléne. 
M.  Visconti  a  pensé  devoir  aussi  attribuer  au  mèaKe 
personnage  historique  dcfax  autres  médailles  de  My- 
tilène^  qui  représentent  une  femme  assise  jouant  de  la 
lyre  y  mais  toujours  sans  le  nom  de  Sapho.  Cesdevz 
dernières  médailles  y  qui  font  partie  de  la  coHeolîon 
du  roi,  sont  celles  dent  on  a  dé|à  parlé  si  Foccassoii 
tles  héroïnes  Proda  et  Mauricaa,  irepréséntées  en  buste 
avec  leurs  noms  et  qualités,  'au  levers  d'une  feôuMe 
assise  jouant  de  la  lyre.  ' 

Il  «si  facile  de  voir  que  Ton  ne  peut  ëtabKr  que  ^è 
simples  présomptions  sur  le  véritable  portmt  de  Sa- 
pho y  d'après  de  semblables  médaifles.  En  effet ,  celle 
du  cabinet  de  Vienne ,  dont  Eckhel'et  Visconti  se 
sont  servis ,  ne  porte  pas  le  nom  de  Sapho ,  et  n^i 
poui*  tout  signe  de  reconnaissance  qu'une  lyre  t{ai 
convient  à  Apollon,  à  Orphée  et  à  tous  les  poè'tes  en 
général,  aussi  bien  qu'à  Sapho.  Quant  aux  deuT autres 
médailles,  sur  lesquelles  une  femme  est  représentée 
assise  ou  debout  jouant  de  la  lyre^  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son pour  y  voir  plutôt  Sapho ,  que  les  héroïnes  Procla 
et  Nausicaa,  dont  les  têtes  sont  au  revers  (i).  D'ailleurs 
l'extrême  petitesse  de  laiigure  ne  peut  fournira  Fi- 


(i)  M.  Scstini  {Letter.  Numismatic,  tom,  vin ,  p.  71)  dit  qu*Eckbel 
nVtait  pas  très-âoi^né  de  voir ,  au  revers  de  la  médaille  de  Procla , 
UO6  Sapho  assise  jouant  de  la  lyre.  Maû  Ta^tettr  itallèaiie  partage  pas 
tout  à  fait  cette  opinion ,  et  il  Feiprime  pariV  chepuà^sertQmimtfer^o. 
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coQOgrâpIiie  qu'une  attStade^  uAe  ipùse ,  et  non  un 
portrait. 

Qnoi  qn'il  en  soit,  il  est  constant  qne  c'est  la  Sapbo 
Ae  Mytilène  que  M.  Yisconti  a  voulu  rendre  à  la  lu- 
mière.   Il  a  grand  soîn,  dans  la  notice  adentifiqne 
^i  «ccompagne  le  portrait  qu'il  en  donne,  de  distin- 
guer son  héroïne  de  la  courtisane  du  même  nom.  née  a 
ÉrésoB  y  et  qui  n'eut  peut^-étre  jamais  d'antre  célébrité 
fne  celle  qu'elle  reçut  des  dédains  de  Phaon  et  du 
sant  de  Lieucade.  Il  ne  soupçonnait  pas  alors  sans  doute 
que  les  habitans  d'Érésos  auraient  jamais  osé  se  Tanter 
de  leur  cOtMisane  ^  comme  les  Mytiléniéns  de  leur 
poétîeèae ,   comme  les  Corinthiens  de  leur  LaVs ,  et 
qu'Us  eujbent  poussé  l'enthousiasme  pour  leur  conci-> 
tojemie ,  jusqu'à  Vapothéoser  en  quelque  sor{e ,   en 
^Tâut  son  nom  et  sa  tète  sur  leur  monnaie.  C'est 
pourtant  ce  qui  ne  peut  être  réroqué  en  doute  y  puis- 
que  la  médaille  que  nous  venons  de  décrire,  et  sur 
Faulhenticité  de  laquelle  on  peut  défier  la  critique  la 
pins  sévère,  ofte  la  tête  de  Saphad'Érésos,  accom- 
pagnée de  son  nom  joint  à  celui  de  ia  ville  même  où 
die  était  née,  et  qfi  a  fait  frapper  la  médaille.  Les 
anateurs  de  l'antiquité  peuvent  donc  êti*e  assurés 
qu'on  a  maintenant  le  portrait  de  la  seconde  Sapho, 
^  celle  d'Érésosy  courtisane  s'il  l'on  veut,  quoique 
ce  métier  ne  s'accorde  guère  avecie  désespoir  amou- 
reux qui  porte  à  ae  détraire ,  mais  qui  certainement 
fiit  célèbre  par  aa  passion  pour  Pbaon,  sa  fin  tout  à 
la  ibis  héroïque  et  dé{ilorable ,  et  par  les  vers  d'Ovide. 
Quand  on  voit  sur  les  mé<killes  de  Corinthe  le  por- 
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trait  de  la  courtisane  Laïs ,  peut-on  s'étonner  de  trouver 
snr  celles  d'Érésos  les  traits  de  l'amante  de  Phaon  ? 
Ses  yeux  levés  vers  le  ciel,  et  paraissant  y  cherclier 
des  inspirations  9  semblent  annoncer  que  Sapho  la 
courtisane  cultivait  aussi  les  muses. 

Il  existe  dans  notre  collection  une  petite  médaille 
rhomboïdale  en  or,  élégante  de  style ,  mais  anépigror- 
phcj  qui  d'un  côté  offre  la  tête  d'une  femme  coiffée 
de  la  mitra,  coinme  la  Sapho  de  M.  Yisconti ,  et  qui 
de  l'autre  côté  représente  une  lyre.  Ces  deux  types 
nous  autoriseraient  jusqu'à  un  certain  point  à  voir  sur 
cette  médaille  la  célèbre  poétesse  de  Mytilène,  si  des 
présomptions  suffisaient  pour  rendre  incontestable  ce 
qui  est  purement  conjectural  ^  car  la  lyre  qui,  comme 
nous  Tavons  dit ,  convient  aussi  bien  à  Apollon  qu'à 
Sapho  ,  convient  tout  autant  à  Orphée ,  dont  la  tête  ^ 
jetée  dans  les  eaux  de  l'Hébre  et  portée  à  la  mer, 
aborda  dan3  l'tle  de  Lesbos,  et  y  rendit  aussitôt  des 
oracles.  (Philos trat.  heroïc.  in  Philoctet,  ) 

La  lyre  d'Orphée ,  poussée  aussi  par  les  vagues  , 
s'arrêta  devant  la  ville  lesbienne  d'Ântissa,  où  elle 
fut  religieusement  recueillie  et*portée  en  triomphe 
au  temple  d!Âpollon.  (Nicomachus  Gerasen.  Encfùr. 
harmonie,  lib,  IL  cap.  i.  ) 

Une  remarque  assez  curieuse  à  consigner  ici ,  c'est 
que  la  poétesse  Sapho,  exilée  deMytilène,  se  retira 
en  Sicile ,  comme  le  prouve  la  chronique  de  Paros 
(pvarm.  oxon.  xxili.  )  ;-  et  que  la  cçurtisane  du  niéme 
nom  suivit  en  Sicile  Phaon  ,  qui  s'y  était  retiré  pour 
échapper  à  ses  poursuites.  Ce  seul  point  de  tëssèm- 
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blance  entre  la  vie  de  ces  deux  femmes ,  est  peut-être 
Fimique  cause  de  Terreur  où  est  iomhé  Ovide  (in 
€fisi,  Sapph,)  y  en  accumulant  sur  son  héroïne  ies  ta- 
lens  poétises  de  Tune  et  les  égaremens  de  Tautre. 

On  lit  dans  Cicéron  (  f^ern  IV,  5^  )  qu'une  statue 
de  Sapho^  exécutée  en  bronze  par  Silanion^  existait 
dans  le  pry tanée  de  Sjrracuse ,  d'où  Verres  l'enleva* 
I/orateiir  ne  désignant  pas  laquelle  des  deux  Sapho 
était  représentée  par  cette  statue,  laisse  un  libre 
champ  aux  conjectures.  Pline  aussi  fait  mention  d'un 
portrait  de  Sapho,  peint  par  Léon,  mais  sans  la  dési- 
gner davantage  que  Cicéron.  (Plin.  lib.  XXXY,  c.  xi). 


Personnages  célèbres  nés  dans  Pile  de  Lesbos ,  et  men-' 
donnés  par  Strabon  et  par  divers  autres  auteurs. 

Le  musicien  Terpandre ,  qui  le  premier  substitua  la  Ijre 
héptacorde  à  la  Ijre  tétraeorde.  —  Arion ,  poëie  lyrique. 

—  Le  philosophe  Pittacus.  On  a  son  portrait  sur  les  mé- 
dailles de  Mjtilène.  —  Akëe ,  poète  lyrique.  On  a  son  por* 
traât  sur  les  médailles  de  Mytilène.  ^-  Sapho ,  poète  lyrique. 
On  croit  avoir  son  portrait  sur  les  médailles  de  Mjtilène. 

—  Le  guerrier  Antiniénidès,  frère  d'Alcëe,  et  banni  avec 
lui.  (Diohys.  Halic.)  —  L'orateur  Diophanès.  —  Thëo- 
phrasle  et  Phanias ,  philosophes  péripatéticiens  ;  tous  deux 
disciples  d'Aristote.  —  Lesboaaax  ,  orateur  ^  connu  par  une 
Hirtaille  qui  lui  donne  le  titre  de  héros  ^  maïs  dont  Fau-* 
tkenticité  est  douteuse.  — Potamon,  orateur,  fils  de  Iie9-> 
Ixmax.  — Grinagoras.'-—  L'historien  Théophanès,  ami  de 
Pompée.  .On  a  son  pcnrtrait  sur  les  médailles  de  Mytilène. 

—  L'historien  Cattias.  U  a  écrit  sur  SaphoC  *>—  LSùstorien 
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Hellanicus.  —  Gharaxus  ,  frère  de  la  poëlesae.  Safdio  , 
(dans  Hérodote).  ^  La  poétesse  Ermna,  (  dans  Stobëe).. 
—  Le  poêle  Alphée ,  (dans  l'Anthologie ).  —  La  courtisane 
Sapho ,  (  dans  Athénée  ).  —  Sextus  TEmpirique ,  (dans 
riconographie  de  Y îsoonti  )• 

Personnages  connus  seulement  par  les  Médailles,  ' 
Lliëroine  Procla.  -*-  L'héroïne  Naustcaa.  —  Arché- 
danûSf  épouse  présumée  de  l'historien  Théophanès.  —  Nî- 
Gomaehis ,  épouse  présumée  de  Sextus  FEmpirique. 

5  août 

P.  S»  L^on  m^informe  aujourd'hui  même  ^'un  yase  grec, 
trouvé  dans  les  ruines  d' Agréante ,  vient  d'être  tout  ré- 
cemment publié  k  Vienne  par  M*  Steinbuchel ,  directeur 
du  Musée  de  l'empereur.  Il  représente  Sapho  et  Alcée^  de- 
bout ,  en  face  l'un  de  l'autre,  et  tenant  chacun  une  Ijre  à 
la  main.  L'on  ne  peut  méconnattre  ces  deux  personnages, 
car  leurs  noms  sont  tracés  k  f?&tjé  d^éux  en  caractère^  grées , 
du  plus  ancien  sl^le,.  ainsi  figurés  :  ALKAipZ.  ZA^O»  La  dé- 
couverte fortuite  de  ces  portrait^  et  de  ces  nonia,  est  une 
chose  extrêmement  curieuse ,  et  ce  qui  ne  l'est  pas  iiioin» 
poui'  nous  en  particulier ,  c'est  que  le  nom  de  Sapho  est 
écrit  sur  ce  vase  avec  quatre  lettres  seulement ,  c'eat^^a-dire , 
que  la  lettre  du  milieu ,  le  n  grec ,  est  ici  svqypruné,  qomme 
il  Test  dans  l'orthographe  française  ;  et  qu'ui^  ojojticron.  y 
remplace  l'oméga-  Liicomparaisonjde  cette  orthographe  avec 
celle  employée  pour  le  même  mot  par  tous  les  auteurs  an* 
ciens  tant  grecs  que.  latins,  offre  une  anonialie  si  remar^ 
quable ,  que  l'on  doit  croire  que  le  vase  sur  leqiiel  le  Mm 
de  Sapho  se  trouve  ainsi  écrit,  est  d'un  aîècle  au  ippînsaii» 
térieur  k  ^érodo|^ ,  et , remonte  par. conséquent  à.p^s  de 
o^nq  cents  ana  avant  L'ère  chréljiennfç.  La  fourme  paléogra^^ 
phiqii^e  de  chacunç  des  lettres  de  l'inscription ,  concourt 
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t  aussi  à  assigner  à  ce  monuroept  une  très- 
axàtif{uitë ,  à  moiins  pourtant  qull  n'ait  été  servile- 
it  copié  sur  un  tableau  contemporain  des  deux  poètes. 
Le  règne  d'Adrien  fournit  dans  la  sculpture  plusieurs 
exemples  d'on  pareil  archaïsme, 

La  réamon  des  noms  d'Alcëe  et  de  Sapho  ne  permet  pas 
de  dooter  que  l'artiste  n'ait  eu  l'intention  de  représenter  sur 
ce  Taae  la  (sélUire  poétesse  mytiléaienne ,  ce  qui  est  assu* 
une  fort  belle  déconverte  pour  l'iconographie , 
,  d'après  la  médaille  de  Vienne ,  on  n'était  rien 
que  œrtain  de  posséder  l'effigie  de  eetle  Sapbo. 
Ifona  nous  abstenons  de  tout  autre  exameii  relatif  a  ce 
précieux  Tase ,  dans  la  juste  confiai^^  où  nous  sommes , 
tjpCetk  le  publiant,  M.  le  directeur  du  Musée  de  Yienncv 
n'a  certainement,  ri^n  laissé  k  désirer  à  ses  lecteurs  sur  un. 
&  beau  sujet. 


DÉVOUEMENT  DE  VIRAVAR, 

Morceau  de  /  'HliôpaJésa ,  traduit  du  Sanskrit 

Par  M.  I.AÏ9GL0IS, 


Un  jeuBié  seigneur»  nommé  Viravar,  arrivant  d'une 
GOiairée  dont  j'igMre  le  hoià  y  se  présente  à  la  porte 
royale  et  dit  à  fofficier.qui  en  avait  la  garde  :  Je  suis 
fils  de  Kadja,  fuais  sjmiis^  fortune  ;.  je  demande  à  voir 
le  roi^  et  JA.tV^e,ux  lui  offrir  mes  services.  L'officiel:  le 
présente  au  roi  Soubhraka  :  «  Prince^  dit  Viravar^  si 
mes  services  peuvent  vous  être  agréables,  daignez  m'as- 
sîgner  des  apointemens.-r>-Et  quelles  sont  vos  p^ét^« 
tîons,  dit  Soubhraka?— ^Quatre  pièces  d'or  par  jour» 
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répond  Viravar. — Quels  sont  donc,  reprend  le  roi,  tou.9^ 
les  secours  que  vous  m'offrez?  —  Mes  deux  bras,  clm€: 
le  guerrier ,  et  mon  épée.  — Vous  demandez,  répoiLd 
le  roi,  une  chose  impossible.  A  cette  réponse,  Virava  jt 
s'incline  respectueusement  et  se  retire.  Les  conseillers 
du  prince  lui  dirent  alors  ;  Seigneur,  on  pourrait  don- 
ner à  cet  homme  la  paye  de  ijuatre  jours ,  et  savoir  ce 
qu'il  vaut.  Si  son  service  vous  convient ,  consentez   à. 
sa  demande  ;  s'il  vous  déplaît ,  voiu  pourrez  le  congé- 
dier. D'après  l'avis  de  ses  conseillers,  le  roi  rajqpelle 
Viravar  ,  lui  présente  le  bétel  d'honneur,  et  lui  ac- 
corde la  solde  de  quatre  jours;    mais    en  secret    il 
surveille  l'usage  qu'il  en  va  faire*  Viravar  en  donne 
une  moitié  aux  dieux  et  aux  brahmanes  :  l'autre  moi- 
tié est  partagée  en  deux  portions ,  Tune  distribuée  aux 
pauvres ,  et  l'autre  dépensée  en  festins  et  en  plaisirs. 
Après  avoir  ainsi  employé  de  suite  tout  son  argent  ^ 
le  guerrier  s'arme  de  son  épée ,  et  se  rend  au  palais  du 
roi  qu'il  ne  quitte  plus  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  atten- 
dant toujours  l'ordre  du  prince  lui-même  pour  aller 
se  reposer  dans  sa  maison. 

On  était  à  la  quatorzième  nuit 'de  Krichna  (i).  Le 
roi  SoubhraLa  entend  des  cris  plaintifs,  et  s'écrie  : 
Quel  est  le  guerrier  de  garde?  —  Prince,  c'est  moi, 
dit  Viravar.  — Voyez,  reprend  le  roi,  d'où  vien- 
nent ces  gémissemens.  -—  Vos  ordres  seront  exécutés, 
répond  Viravar. 


(i)  On  appelle  ainsi  cbes  les  Indieyu  la  première  partie  da  nîoi;; 


lanaîre. 
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n  dît,  et  âort  âa  palais.  Le  toi  se  dit  alots  en  liij-* 
tnême  :  J'ai  envoyé  ce  guerrier  seul  au  milieu  d'une 
nuit  obscure  pour  aller  à  là  découverte  :  j*ai  eu  tort , 
je  veux  moi-même  suivre  ses  pas  et  tout  voir  par 
mes  yetix.  Il  prend  ses  armes ,  suit  de  près  son  émis- 
saire et  arrive  hors  de  la  ville.  Cependant  Viravara 
rencontré  une  fetitie  et  belle  dame^  toute  couverte 
f  omemens  brillans.  Il  lui  demande  :  qui  étes-vous  ? 
quel  est  le  sujet  de  vos  pleurs?  Cette  dame  lui  répond  : 
lésais  là  Fortune  du  roi  Soubhraka.  Depuis long-tems 
la  force  de  mon  bras  a  soutenu  son  bonbeur.  Mais  au-» 
jourdliui  je  pars^  et  je  m'en  aiBige.  Mai^^  dit  Vira-» 
var ,  6  déesse ,  n'estnil  aucun  moyen  de  vous  retenir , 
et  de  conserver  encore  votre  protection  au  prince  qui 
^<ma  doit  sa  prospérité?  Il  est  un  moyen  y  répond  la 
Fortune ,  c'est  de  m^mmoler  ton  fils  Saktivar ,  cet 
enfant  doué  de  tant  dlieureuses  qualités.  A  cette  con- 
dition \e  puis  consentir  à  rester  encore  ici.  Elle  dit  et 
disparaît.   Yiravar  retourne  dans    sa   maison.'  Son 
épouse  et  son  fils  étaient  endormis  :  il  les  réveille  3  ils 
se  lèvent  et  s'approcbent  de  lui.  Le  guerrier  \eut  ré- 
pète les  paroles  de  la  Fortune,  A  ce  discours ,  Sakti-* 
var  y  transporté  de  joie ,  à'écrie  :  Que  inon  sort  est  lieu* 
reux  !  je  suis  appelé  à  sauver  le  royaume  :  qui  peut 
m'arréter?  mourir  pour  une  semblable  cause  est  un 
destin  |^orieui.  Ce  sacrifice  est  douloureux  ^  dit  la 
mère  de  Saktivar ,  mais  il  eét  digne  de  notre  sang  ? 
Par  quelle  antre  preuve  de  reconnaissance  pouvons- 
nous  payer  les  bienfaits  du  prince? 
Tous  les  trois  se  rendent  à  Tautel  de  la  dé&se  :  Vî« 
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ravaijse  prosterne,  et  s'écrie  :  O  dée3se,  qiie  votre 
courroux  a'appaise ,  que  le  grand  roi  Soubhraka  soit 
triomphant ,  et  agréez  cette  victime  !  Il  dit ,  et  son  fe^ 
tf  tranchjê  la  tête  de  son  fils»  O  prince ,  se  dit  alors 
Yiravar  ,  n^e  voilà  sans  douté  acquittç  envers  vous  l 
Mais  le  malheureux  père ,  réduit  déaoïmuûs  à  vivr» 
privé  d'un  fils»  s'immole  aussi  l^i-^méme,  ef  s^l  £emiuef 
qui  vient  de  perdre  à  la  fois  et  un  fils  et  un  époux  , 
imite  90^  exemple. 

Cependant  le  roi  voyait  et  entendait  tout  >  il  se  dit: 
Que  de  princes^  copime  ;noi,  vivent  et  meurent  sfii^ 
avoir  rien  fait  pour  la  gloire  !  Mais  est-il  dans  le 
monde^  existera-t-il  jamais  un  ^iQ^ui^ç  tel  quç  /cel^ir 
ci?  £h  !  ne  puis- je  moi-même  servir  qion  royaume  ei| 
me  sacrifiant?  Il  tirait  son  épée  pou^  se  frapper.  Lfi 
Fortuné  lui  retient  le  bras  et  lui  dit  :  O  mon  fils,  î^ 
suis  satisfaite ,  et  ton  royaume  désormais  est  à  l'abri 
delà  tempête.  Le  prince  tombe  à  genoux^  il  s'écrie  i 
O  déesse,  ne  m'est-il  point  dçnné  d'être  utile  à  moi^ 
empire  ?  si  c'est  moi  qui  sruis  npienfic^y  voilà  ma 
tête.  Faites  que  ce  noble  guerrier  puisse  revivre  avec 
S9^>  fijs  et  sa  femn;ie  y  ou  bien  je  consomme  le  saçrificç^ 
que  vous  venez  d'an*éter.  ^a  déesse  lui  dit  :  ton  boa 
naturel  et  ton  amour  ppur  tes  sujets  çi'ont  toucliée. 
Vas  et  sois  heureux.  Que  le  fils  dugu^ier^  que  loir 
même  ayeç  sa  femopie  recçuvrent  la  vie.  A  ces  niots  JU 
déesse  disparait  ;  et  le  ^roi  ^  après  l'avoir  adçiréç  $  A^ 
retire  sans  être  aperçu.  Il  reul^e  ^^n^  sf^  paUis  et  vil 
se  livrer  au  repos  ,  tandis  que  Vir^^var  avec  sa  famille 
retourna  dans  sa  maison.  B  vieut  ,ens^\^  jnepr^udre 
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loii  poste  an  palais  du  roî ,  qui  luî  demande  :  Èh  bien  î 
^e/esUil  passé  ?  Seignem*,  dit  Vîravar ,  cette  iemm? 
éploiiçc,  en  mie  royant,  a  disparu^  et  certainement 
on  n'en  entend|*a  plus  parler.  Que  cet  homme  est  no* 
Ue  et  ¥ert«eux,  $e  dît  le  toi  en  l'écoutant  parler  1 
Parler  pea i  être  modeste,  généreux  enveln  lea  bons, 
omcmi  de  riniustice»  Voilà  les  traits  qui  distinguent 
k  héros  >  le  gfànd  prinee,  et  tel  est  le  caractère  de 
cet  homme.  Le  roi  dès  le  matin  fait  assembler  toute 
ta  cour,  fl  raconte  en  détail  Péyénement  de  la  nuit, 
et  pour  fiiîre  éclater  sa  justice  et  sa  reconnaissance,  il 
donne  à  Viravar  le  royaume  de  Carnate. 


se±^ 
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*C|  LES  t^AVAÙX  LITTéBAiRES  DO  COLOfVEL  MACREÏ9Z1E, 


Lss  inantucrits  laissés  jter  lé  colonel  Mackenxië  se  com^ 
posait dWe  très-grande  quaniîté  de  notes ,  d'observations, 
le  jonnulnx  de  ▼03nBige8  ^  d^înscrîptions  antiques ,  'de  des-" 
fins,  4e  cartes  et  d^ime  tnuUiUide  d'autres  matériaux  rela- 
ii&  il  la  géographie  et  à  ThiMldire  de  linde  méridionale  ^ 
t^oeillis  pendant  un  séjour  de  trente  quatre  ans  dans  cette 
contrée  ;  sans  compter  nue  collection  très-considérable  de 
libres ,  de  manuscrite  ,  d'actes  publics  et  de  pièces  origi- 
nales dans  tous  les  idiomes  de  ces  mêmes  régions.  Cette 
iKOe  collection  se  dtrisè  en  deux  parties  :  Tune  contient 
lestraraux  propres,  dii  colonel  MacLen^ie;  pour  Faûtre, 
^le  se  Compose  de  traductions  de  pi^S  originales.  Nous 
dons  les  ftare  connaitre  Tane  et  Tautre.  La  ^remièrtf 
pvfe  ae  sdbdivise  en  dix  lections« 
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I.  Journaux ,  Notes ,  Observations^  et  Mémoires,  11^ 
^contiennent  le  rëcit  de  voyages  et  de  campagnes  fait^  a 
différentes  époques  ,  dans  les  prorinces  qui  dépendent  du 
fort  St.-Georges,  k  Texception  da  Malabar  et  des  Circârs  , 
au  nord  de  la  Kistna  ,  depuis  17S5  jusqu'en  1790  ;  de» 
remarques  sur  les  campagnes  de  lord  Gomwallis  dtfns  1# 
Hjsore,  depuis  1790  jusqu'en  1799  ;  différens  Toyagos,  en 
1794,  dans  lea  districts  récemment  cédés  par  le  Ntxtm!,  à 
Coudapa ,  k  Kanoul ,  dans  les  montagnes  saayages  du  Yqiw 
mouUa  et  de  Noalmoula ,  qui  bofuept  le  Gavnatîc , .  de* 
puis  la  Ristna  jusqu'à  Pouswoutoum  ;  quatre  aqftres  vojage» 
dans  le  Dekan  ;  le  récit  de  la  campagne  du  Nizam  contre 
les  Mahrattes,  en  1795  ;  la  bataille  de  Kourdia;  l'expédi- 
tion k  Geylan ,  pour  la  réduction  de  Columbo  ;  un  voyage 
à  Haïderabad  et  de  là  à  Kalberga ,  avec  une  description  de 
cette  antique  capitale  du  Dekan  ;  le  récit  de  tous  les  é?é- 
liemens  arrivés  dans  les  mêmes  riions ,  depuis  1 795  jus- 
qu'en 1807 ,  avec  un  très-grand  nombre  de  mémoires  sur 
les  babitans ,  les  coutumes,  le  climat,  le  sol,  lies  iastila^ 
tions  ; ,  le  récit  des  voyages  et  des  campagnes  entrepris,  daas 
l'ile  de  Java ,  pendant  un  séjour  de  deuj^  années  ;  un  vojago 
de  Calcutta ,  par  Benarës ,  jusqu'à  Luknow ,  daQs  le  .pAys 
d'Oude,  et  de  là  jusqu'à  Agra  et  Delbi ,  dans  les  monta*- 
gf^s  qui  séparent  l'Inde  du  Tbibet,  depuis  les  lieux  oit  le 
Gange  et  le  Djemna  entrent  dans  l'Uindoustan ,  jusqu'à 
Uerdwar  sur  le  Gange ,  etc.  ;  avec  u^  grand  nc^nbve  de 
dessins  et  de  copies  d'inscriptiona* 

.11.  Cartes  et.  Mémoires  relatifs  au  Maïssour*  Ce  sont 
sept  volumes  inrf",  de  mémoires  g^grapbiquea,  statistiques 
et  historiques  snr  ce  pays,  avec  des  cistes  dressées. sur  l'é- 
chelle d'un  pouce  pour  quatre  milles ,  qui  donnent  tous 
les  détails  du  terrain.  Arrowsnu^h  en  aipputit^  -pour  a» 
earte  générale  de  l'Inde, 
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lîl-    Caries  et  Ménoires  relatifs  au  r  districts  du  Mms- 
wuTy  cédés  par  le  Nizam.  Ces  traT.nnx  sont  sur  le  même 
plan  que  les  prëcëdens ,  accompagnés  d'un  très-grand 
Mimbre  de  cartes. 

IV.  MeUériau^t  pour  une  description  générale  de  l'fnde 
wiêHdianale,  C'est  un  recueil  immense  de  pièces  et  de  ma- 
tmanx  pour  une  description  géographique ,  historique  et 
tialistîqae  de  toutes  les  possessions  britanniques  dans  le 
toi  dfe  la  presqu'île,  arec  une  multitude  de  cartes  extrè- 
aKiaent  détaillées.. 

V.  MaiérioMX  pour  une  description  de  J.a^a  et  des  au- 
tres lies  orientales.  Cette  partie  se  compose  de  journaux , 
mémoires ,  dessins ,  etc. ,  rassemblés  par  le  colonel  Mac- 
àenzîe  ^  sur  la  géographie  ^  la  statistique  et  Tbistoire  an-- 
ciezme  et  moderne  de  Java  et  des  autres  possessions  hol^ 
landaises  dans  les  îles  orientales  y  tirés  des  archiyes  du 
gouTemement  ;  plusieurs  manuscrits  traduits  du  malai  et 
du  javanais  ;  différens  documens.  ou  extraits ,  traduits  du 
Mlaudais  et  du  français  ;  beaucoup  de  morceaux  reUlifs 
à  la  première  colonisation  de  ces  iles  ;  sur  la  population 
de  TAmerique  i  sur  la  navigation  et  les  communications 
entre  le  continent  de  l'Asie  et  les  nombreuses  iles  de  l'Océan 
oriental  ;  sur  les  lois ,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  par-* 
ties  les  plus  orientales  de  l'Asie. 

VI.  Matériaux  pour  t Histoire  ,  les  Antiquités  ^  ks^  Ins- 
titutions  de  l'Inds  en  général.  Dans  l'origine,. .cette  col- 
iection  était  relative  seulement  au  Carnalic  çw  ^jaume^.de 
Bidjanagar  et  ses  dépendances  j  mats  ensuite  eliç  devint  un 
▼aste  répertoire  de  traductions  ,et  de'  mémoires  propres  à 
ùire  connaître  lliistoire ,  les  institutions  et  les  antiquité 
de  toutes  les  parties  de  Tlnde,.  mais  plus  particulièrement 
cependant  de  la  péninsule  méridionale^ 

yil.J)ynasties  n^milmanes  établies  dans  le  Dekan.  Cettt 
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section  contient  des  pièces  historiques  des  matériaux  n  Ae^ 
mémoires  traduits  et  propres  à  éclaircîr  Thistoire  des  dynas^ 
ties  musulmanes  du  DeLan ,  depuis  le  xiii^.  fusqu^au  xyiii*, 
siècle ,  <|yec  des  plans  de  villes  et  de  forteresses  ,  des  më-: 
dailles^  des  inscriptions,  etc.  On  y  (rouve  Phistoire  des 
cinq  dynasties  musulmanes  établies  à  Bid  japovir ,  Golconde  , 
Bedr ,  Ahmednagar  et  Dauletabad ,  et  celle  du  gouyernement 
mogoi'  cfans  le  Dekan. 

"VIlï.  Géographie  ,  Histoire  et  StcUistique  du  Dekan • 
Le  Defter,  ou  registre  du  Dekan  ;  le  Hakik'ati-Hindous-: 
tan ,  THistoire  de  Kafl-Khan ,  et  pli;sîeurs  autres  ouvrages 
manuscrits  traduits  dq  persan  ,  du  mahratte  et  des  autres 
langues  du  pays,  forment  la  hase  de  cette  huitième  partie  ^ 
qui  fait  connaître  les  changemens  géographiques,  les  mu- 
tations politiques  ,  et  toutes  les  divisions  territoriales,  des 
six  viCe-royautés  du  Dekan ,  depuis  lèç  tems  les  plus  an- 
ciens ,  jusqu'à  Farrangemcnt  fait  au  commencement  du 
xviu*.  siècle  par  Asaf-Djah,  le  célèbre  Nizamr-al-mulk. 

IX.  Antiquités  et  Histoire  des  premières  dynasties  m- 
(tiennes*  Quoique  les  matériaux  qui  peuvent  jeter  du  jour 
§ur  ces  anciennes  dynasties  soient  obscurs  et  très-împarfaits^i 
on  peut  tirer  des  connaissances  iniportantes  des  inscriptions^ 
des  anciens  édifices ,  des  sculptures ,  dfis  médailles ,  de^ 
traditions ,  des  poèmes ,  etc. ,  de  mapière  à  pouvoir  donuer 
une  esquisse  de  F  histoire  des  çty^^^^ties  et  des  rois  qui 
ont  gouverné  Tlnde  méridional^  avant  l'ère  chrétienne  et 
Fère  de  Sallvàhana.  Ce  sont  :  i**.  les  rois  de  Bana^vasi, 
dans  le  nord-ouest ,  possesseur^  d'un  grand  epipire .  dont 
Fexisl!ence  est  atttrstée  par  les  traditions  et  les  inscription^ 
du  pa;^  J'  2*.  les  rois  dont  la  capitale  était  Amrawaty 
sur  r^  Kistnà',  et  aoht  il  reste  des  constructions  (Bt  des. 
édifices  d'une  beauCé ,  4  un  g^'^t  et  d'un  fitii  d'exécution 
qui  siu][>asseti^  tout  ce  ic[u*bn  trouve  dans  l'Indç  ;  epQn  ^ 
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5*.  les  anciens  rois  de  Cooramber ,  et  les  tribus  ôomades 
de  pasteurs  et  de  chasseurs  qui  ont  occupé  ces  régions  âTant 
l'introdoction  de  lu  doctrine  des  Yedas  par  les  rois  de  la 
race  de  Tchola  ;  beaucoup  de  monumeos  antiques ,  de 
sculpUires  et  de  médailles  en  ont  conservé  le  sonyenir. 

X.  Uessins,  Cartes,  Plans  et  Esquisses,  On  distiiigae 
pamû  tontes  ces  pièces,  nne  multitude  de  cartes  générales 
et  particnlières  de  proyinces  ,  des  cartes  minéralogiques , 
me  carte  philologique  de  Tétendue  des  difVérens  langages 
parlés  dans  les  cinquante-six  divisions  du  Bharat-Kand^n, 
rinde,  des  plans  de  Bidjanagar ,  de  Hala ,  de  Bedr  et  des 
autres  anciennes  capitales  ;  des  dessins  de  temples  et  de 
palais ,  de  plantes,  d'arbres  ^  etc. 

La  deuxième  partie  des  travaux  de  M.  Mackenzie  con- 
tient ,  en  dix-sept  volumes  in-f". ,  une  collection  de  traduis- 
tîoBS  et  de  pièces  originales  divisées  par  provinces  et  par 
langues;  nous  allons  les  faire  connaître  successivement* 

I.  FriH^inces  méridionales  de  la  presqu'île*  Ce  volume 
est  relatif  à  l'histoire,  aux  antiquités  et  aux  institutions  de 
Tancien  Tcfaola^-MaDdahnn  (Goromandel)  ,  du  Paindya- 
Mandalani  onTinevely,  Mâdara,Tattjaour ,  Coimbotour,  etc. 

II.  Prépinces  oceidentaies*  L'ancien  Kerala  et  le  Tcfaara 
Mandalain  ou  Travancore ,  le  Malabar ,  Canara ,  Gonkana  ^ 
Bednoor,  Sounda,  etc. 

m.  Provinces  centrales.  Le  haut  Camatic ,  le  Mais-^ 
senr ,  Tchiteldroug ,  Raidroog  ^  la  Nababie  de  Serah ,  dé 
Harponelj ,  de  Pennaionda ,  de  Baramahl  ^  etc. 

lY.  Provinces  orientales^  Ancien  Tonda-Mandalam  ^ 
le  moderne  Arkat ,  le  hant  CaTnatic  >  le  Nellor ,  l'Ongol 
et  Pafauind ,  etc. 

V.  Lfs  districts  cédés  par  le  Nizam,  Le  Nanda^Man-^ 
dalam,  comprenant  Kanoul,  Condapa,  Ganunam,  elc«., 
jusqu'à  la  riyîère  de  &istwu 
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VI.  Les  districts  septentrionaux*  Lea  cantons  SAs^r^k  , 
de  Matsya  et  de  Càlioga ,  les  Gircars  modernes  de  Gantour  , 
Masulîpatam ,  Gondaptiy ,  Chtcacole,  le  canton  d'Odia ,  ou 
le  moderne  Orissa  et  le  Catak. 

y  II.  Histoire  musulmane  y  dqpuU  le  xiii".  siècle. 

YIII.  Histoire  des  Mahrattes  sous  les  règnes  de  Sevad ji  , 
Sambadji  et  Ram-Radj ,  etc. ,  jusqu'à  présent. 

IX.  Camaticet  Bidfanagar*  Traductions  des  pièces  ori-^  * 
ginales  propres  à  éclaircir  Thistoire  de  cet  empire ,  soaa 
les  dynasties  de  Garnatic  ,  Telinga  et  Couramber ,  com- 
parées ayeo  leurs  inscriptions  et  leurs  actes  originaux. 

X*  Telinga  et  Oria.  Matériaux  pour  Tfaistoire  de  Wa-» 
rangole  et  des  autres  dynasties  de  la  même  nation  et  de  la  ■ 
même  langue ,   les  Gatak-Balal ,  les  Radjaa  de  Calinga  , 
de  Radjahmandry,  de  Be^oada,  etc. 

XI.  Tcbola  et  Pandya*  Les  matériaux  relatifs  à  ces  an^ 
ciennes  dynasties ,  comparés  avec  les  inscriptions  qui  sub* 
êbtent  encore ,  les  livres  ,  lc$  pofimes  et  les  différeus  ou- 
▼rages  des  anciens  sages. 

XII.  SasanamSy  cm  inscriptions  indiennes  ^  édits  ,  da^ 
nations  y  etc.  Gette  partie  se  divise  en  trois  sections ,  cha^ 
cune  fort  considérable.  La  première  contient  des  copies 
des  inscriptions  originales  rassemblées  dans  toutes  les 
parties  de  Tlnde  et  dans  tous  les  pays  parcourus  pav 
M.  Mackenzie  ;  il  y  en  a  plus  de  trois  mille»  Gette  partie 
forme  seule  4  volumes  in-folio  \  ces  copies  ont  été  faites 
et  rassemblées  par  des  bommes  du  pays ,  savans  et  inteUi* 
gens.  La  deuxième  section  contient  trois  grands  volumes  , 
qui  renferment  des ybc  simile  et  des  dessins  des  plus  an-» 
ciennes  et  des  plus  curieuses  de  ces  inscriptions  ;  les  unes 
sont  en  caractères  anciens  «  d^aulres  en  caractères  plus 
nouveaux ,  avec  des  formes  inusitées  ou  très^ifficiles  ^ 
d*autre$  enfin  eu  caractères  to.ut'à-£|tit  Incom^us^  La  Urow 
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section  ,  qui  est  de  deux  Yolumes  in-folio ,  contient 
\i  Iraducfkm  des  plus  curieuses  et  des  plus  intéressantes 
de  ces  îiiAcrîptîons.  Quinze  langues  différentes  et  yingt-nn 
alphabets  ont  senri  pour  écrire  toutes  ces  inscriptions.  La 
publicatioik  seule  de  tous  ces  monumens  serait  certaine- 
■eut  le  serrice  le  plus  éminent  que  Ton  pourrait  rendre  à 
Tascieniie  histoire  de  l'Inde. 

XIII.  StàUa^Mahatmajis  ou  Sialla^Pouranam^  Ce  iBont 
des  l^endes ,  des  pouranas ,  des  traditions'  et  des  notices  sur 
lei  lieux  sanctifiés  par  les  adorations  des  Indiens.  Chaque 
temple  ou  lieu  sacré  a  sa  l^ende  ;  les  principales  sont 
cdles  deGantcbi-Trînamala,  Tripety,  Srirangam,  Rami:t 
ioam,  etc.  Le  tout  forme  six  yolumes. 

XIY.  Ijois,  Institutions  y  etc.  Cette  partie  reoferme  tous 
les  codes  de  lois  reçus  ches  les  Indous. 

Xy.  Sectes  religieuses.  Notices  sur  l'origine ,  llûsloire 
et  les  opinions  des  diverses  sectes  religieuses  qui  existent 
parmi  les  Indiens  ;  les  sectateurs  des  Yedas ,  les  Djainas , 
les  Samanaul  ou  Srayakas ,  les  Bouddhistes ,  les  Saira- 
nattam,  etc. 
XYI.  Manges* 

XVII.  Extraits  des  écrivains  européens. 
Cette  collection  est  arriyée  à  Calcutta ,  où  elle  forme  plus 
de  quarante  yolnmes  in-folio ,  rangés  sous  les  seize  classes 
ndyantes  : 

L  Histoire ,  Antiquités  et  Institutions  de  l'empire  de 
Camatic  on  Camata ,  que  les  Européens  ont  nommé  par 
erreur  Narsinga,  sous  les  rois  des  djnasties  Balially  Wo^ 
diar ,  Couramber  et  Teiangas  et  autres  princes  ;  tirés  de 
docnmens  authentiques ,  depuis  l'an  1600  environ ,  jusqu'à 
fan  5oo  en  remontant ,  et  même  jusqu'à  l'an  80  de  J.  C. , 
époque  du  changement  de  l'ère  en  usage  dans  cet  empire. 
II.  Histoire  des  dynis^ties  qui  ont  r^ué.ayec  plus  ou 
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moins  de  pouvoir  ou  d'ëtendae  territoriale ,  sons  les  nonu» 
de  Tchola ,  de  Pandya^  etc. ,  avant  rétablissement  de  l'em- 
pire de  CarruUa ,  confirmée  par  les  inscriptions  et  antres 
monumens  encore  existans. 

II L  Histoire  des  dynasties  très-peu  connues  des  rois  de 
Telinga^  de  fVodia,  de  Warancoîe^  Anamakonda^  Bc^ 
%oaday  Radjakmandry  9  Kafak ,  etc.,  jusqu'au  xnr*.  siècle, 

lY.  Histoire  de  Tempire  de  Canara ,  dont  la  capitale 
était  CalUani  ^  Jusqu'à  sa  chute  causée  par  un  schisme  re— 
ligieux  ;  et  récit  de  la  première  invasion  des  Musulmans  , 
faite  au  commencement  du  xiv^t  siècle ,  sous  les  ordres 
d'Ala-eddin. 

V.  Histoire  des  rois  de  Deoghiry  ou  Des^aghffvy ,  ài 
présent  Dauletabad ,  qui  cessèrent  vers  la  même  époque. 
Celte  histoire  est  peu  connue  ;  on  peut  espérer  qu'elle  four- 
nira des  lumières  sur  plusieurs  parties  de  Thistoire  an- 
cienne de  rinde  ,  et  en  particulier  sur  l'origine  des  ce— 
lèbres  cavernes  sculptées  qu'on  trouve  à  Ellora,  dans  le 
territoire  de  l'ancienne  ville  de  Tk^aghiry. 
^  YI.  Histoire  des  débris  de  Tempire  de  Bidjanagar^  de- 
puis  la  bataille  dans  laquelle  Ram-Radja  succomba  en 
l'an  i536,  jusqu'à  la  chute  de  Tchandraghiry  ;  l'établisse- 
ment des  Musulmans  dans  le  Garnatic  ;  la  conquête  des 
états  de  Bidjapour  et  G<dconde  par  les  Mogols  ;  rétablisse- 
ment des  factoreries  européennes  sur  les  cÀtes  ,  au  com- 
mencement du  XVII**  siècle  ;  l'origine  et  l'histoire  des  .dif- 
férentes races  d'usurpateurs  qui  s'établirent  dans  le  Maïs- 
sour ,  à  Bednor ,  Tchiteldroug ,  Madoura  ,  Rajdrov^  « 
Harponely ,  Gingi ,  Tanjaour ,  etc.  ;  les  petits  che6  du 
Yemlavar  septentrional.  Les  livres  de  famille ,  les  ins- 
criptions ,  les  acteçt  civils ,  les  donations  ,  etc.  ^  contiennent 
une  foule  de  faits  relatif  à  l'histoire  de  ces  souverainetë& 
Ip^iTticulicres ,  q^u'il  e^t  abscdium^nt  Béœssadre  de  coimâltc» 
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se  faire  une  juste  idée  de  VéUkl  de  ces  régions  jus*- 

^li  ce  jour. 
VJI.  Histoire  ancienne  du  Malabar  ou  Kerala* 
YlII.  Histoire  du  Dekan  sous  les  musulmans. 

IX.  Géographie  ancienne  de  Tlnde. 

X.  Institutions,  lois  et  coutumes  particulières  aux  dî- 
triLus  fixées  dans  FInde  ;  aux  tribus  de  nomades  qui 

l'antiquité  ,  habitaient  llnde  méridionale  ;  Vîntroduc- 
doQ  des,  arts ,  des  sciences  et  des  lettres  ;  les  colonies  de 
^rahmknes  ,  et  des  autres  tribus  Tenues  soccessiTemènt  dty 

nord. 

XI.  CoUectioxt  d'inscriptions. 

Xil.  Collection  de  médailles  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  plosiears  dé  romaines  et  de  chinoises. 

XHI.  Dessins  d'anciennes  sculptures  et  d'autres  monu- 
mens  trourés  soit  dans  la  presqu'île  ,  soit  dans  les  iles  de 
Java  ,  de  Bali  et  ailleurs.  , 

XrV.  Yues  et  dessins  des  édifices  de  diflérens  genres 
jl'arcbitectorë, 

XV.  Dessins  relatifs  aux  moeurs  et  coutumes  des  In- 


XYI.  Recherches  sut*  la  statistique  et  là  population  du 
Maissoiir  et  de  File  de  Jaya. 

Le  recuml  que  lé  colonel  Mackenrie  a  filît  sur  l'Ue  de 
JaTa  est  aussi  très-considérable; 

n  serait  digne  de  fa  Société  àiiratique  de  Calcutta ,  de 
mettre  au  jotir  une  aussi  belle  et  aussi  riche  collection  ; 
en  ne  pent  douter  qu'elle  ne  nous  fit  connaître  une  mmti- 
tadie  de  laits  et  de  r^ilseignemens  dé  la  plus  haute  impor- 
tance sur  l'histoire  àb&  Indien^» ,  dans  les  siècles  antérieurs 
9  r«èrtT^  ^  Européens ,  et  aux  invasions  des  Musulmans. 

J.  S.  M. 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Dars  la  «ëance  du  7  octobre  dernier,  on  a  a<bnû 
Doxnhre  des  membres  de  la  Soeiëté  Asiatique  ^  les  personnes 
dont  les  noms  suireoi  : 

MAL  CoDRiKi ,  secrétaire  interprète  «u  ministère  des-  a^ 
faires  ëtrangères. 
GirronsET  ds  SéxjlC  y  docteur  en  médecine  y  k  Blaje^ 

(Gironde).   . 
De  la  Salbttk  ,  ancien  marëcfaal  de  camp,  inspec- 
teur d'artillerie^  etc.^  à  Grenoble. 

Associé  étranger^ 
M.  WrinDBAM  KzvATGHBOULL^  à  Ox.£ord.. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Elpfainstone,  qw 
remercie  la  Société  du  titre  d'associé ,  qai  lui  a  été  confôré  ^ 
et  offre  tine  somme  de  !m>o  fr.  en  outre  de  la  Souscription^ 
ordinaire  ,  et  la  même  somme  au  nom  de  sir  Georges 
Staunton.  Les  noms  de  MM.  Elphinstone  et  sir  Georges^ 
Staunton  seront  en  conséquence  portés  sur  la  liste  des  mem- 
bres souscripteurs  de  la  Société. 

Une  autre  lettre  de  MM.  Joseph  Hughes  et  SteinLopf , 
secrétaires  de  la  Société  Biblique  et  étrangère,    ann<Ai€». 
l'enyoi  de  dix-huit  volumes ,  contenant  des  traductions  da 
Nous^eau  Testament ,  et  de  quelques-uns  des  livres  de  1^- 
eriture  dans  plusieurs  langues  asiatiques. 

La  commission  chargée  d'examiner  les  moyens  de  foire 
le  meilleur  emploi  possible  des  fonds  de  la  Société ,  foit 
son  rapport  par  l'organe  du  secrétaire.  Les  conclusions  de 
ce  rapport ,  dont  nous  ferons  connutre  la  plus  grande  partie 
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bk  le  eakier  prochain ,  sont  adoptées.  La  Sociale  àé^ 
tiiedonc  Timpression  des  trois  ouvrages  suiyans  :  i\  rÉpi- 
mk  tYad§nadcUta ,  traite  de  trois  leçons  différentes  en 
anàrh ,  accompagné  d'une  Yersion  littérale  en  français , 
(t  soÎTi  de  la  traduction  da  Baghayat-Gnita  ;  a^.  un  choix  de 
FMa  Arméniennes  tirées  du  recueil  de  Yartan ,  avec  une 
ksdoction  française  ;  3^.  une  édition  française  de  la  Givzm- 
mmrc  Japonaise  du  P«  Rodriguez. 

Un  iiieiicd>re  propose  de  nonuner  une  commission  pour 
ciaminer  à  quelle  époque  doit  être  fisé  le  renouvellement 
dp  k  souscription  de  la  Société.  MM.  Saint*Martin  et 
Oam^UioB  jeune ,  sont  nommés  commissaires  .poiur  cet 
sbyet.  MM.  Chezy  et  Fauriel  sont  chaînés  d'examiner  des 
copies  di'inscriptions  sansLrites  envoyées  par  IjA.  Pougens* 

M.  Jules  Slaproth  lit  ensuite  Textrait  d'un  Mémoire  sur 
torigine  du  papier  monnaie  en  usage  chez  les  Chinois , 
et  M.  Grangeret  de  Lagrange  communique  la  traduction, 
itfjueiques  poèmes  de  Moiennabjr,  accompagnée  d'obser- 
vations préliminaires. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Piar  M.  Saint-Martin  :  Notice  sur  le  Zodiaque  de  Den^ 
derah,  —  Par  M.  Saulnier  fils  :  Notice  sur  le  Fqfage  de 
M.  Le  Lorrain  en  Egypte ,  et  observations  sur  le  même  Zo~ 
Saque  ^  avec  la  planche  lithographiée  qui  représente  ce 
Monument.  —  Par  M.  Gaussin  de  Perceval  fils  :  Précis  his- 
kfritfue  de  la  Guerre  des  Turcs  contre  les  Russes,  de  1 769 
k  1774 ,  ouvrage  traduit  du  turk  de  Vassif-Efendi.  —  Par 
M.  B.  de  Sorsum:  Lao^seng-eul ,  comédie  chinoise;  suivie 
des  trois  Étages  consacrés,  conte  moral  —«Par  M.  Boulard 
père  :  Histoire  littéraire  du  XIV*.  siècle.  — Par  le  même  : 
Histoire  littéraire  des  Grecs  pendant  le  moyen  dgp.  —  Par 
U  Société  Biblique,  Britannique  et  Étrangère  de  Londres  : 
ffouveau  Testament  en  langue  guzarate  :  le  m^ne  en  hîp- 
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â(nutam;/e  m^ff, en  langue  d'assam;  lem/me,ea\atïgfÉ^ 
bilcanir  ;  le  m^me ,  ea  langue  du  moultan  ;  le  même ,  en  sy-^ 
rîaque;  lem^me,  enawUis(  caractères  arabes);  le  mémcf 
en  si&galais  ;  le  même,  ea  artj^e  ;  le  même ,  en  chÎDois;  là 
même ,  ea  grec  anciea  et  moderne ,  à  deux  coloonês  ;  kJ 
Psaumes ,  en  arabe  ;  les  me'nies ,  en  ëthiojMen;  trois  Évan-' 
gites  ea  esquimaux;  ]e3  Evangiles  de  saint  Mathieu  et  df 
saint  Jean ,  en  mon(>ol  ;  les  mé/nts ,  en  bengali  et  en  anglais  ; 
la  Bible,  en  arméuien  ;  la  même ,  en  malai ,  cxTact^reA  eu- 
rop^ns.  —  Par  M.  Pougena  :  àeux  Gravures  repréfentant 
des  inscriptions  sanskriles.  —  Par  M.  le  comte  de  Bonuo-* 
zoff  :  Inscriptiones  Sibiriacce ,  par  M.  Spaut}'. 

OFFRAITDES  reCUNIAmES. 

M.  Elphinstone  t  k  Limdrea ,  souscription  exr 

Iraordinaire • 3oo  fr< 

Souscription  annuelle 5o. . 

Sir  Geo.  Staunton,  k  Londres,  souscuptîoD  ex- 

traordiaaire 200  fr. 

Souscription  annucUe. 1 "bo 


M.  KiefTer ,  premier  interprète  du  Boi  ^ur  les  l^q^e* 
orientales,  qui  remplis$nit  d^uisdtx-^uîtaDs  les  fopciioBy 
de  professeur  de  tangue  turque  au  collège  de  Frappe  ««  ^1^ 
Boauné  à  cette  place  vacante  par  lit  démisaiou  de  ]H>  Ruffiji. 

M.  Klaproth  publiera  incessomAient  trois  ouvrages  dont 
l'impression  est  presque- achevée.  Le  premier  est  la  traduc- 
tion française  de  son^o^ngr  au  Hf  ont  Caucase  et  en  Géorgie. 
L'auteur  a  abrogé  et  augmenté  cet  ouvrage,  df'maaière 
que  la  traduction  diffère  essentiellement  de  l'édition  aile-- 
mande  qui  a  paru  en  1819  et  1814.  —Le  second  porte  le 
titre  j4sia  polj-glolta.  Il  contient  de$  recherches  sur  toutef 
les  langues  et  peuples  âe  l'Asie,  qui  j  sont  classés  d'^ri» 
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i  hm  faÉeoUé  linguistique.  D^amples  rocabulaires  compà* 
l.*B,  et  mie  carte,  sur  laquelle  on  a  marqué  par   l'enlu- 
Êwàam  TeiteKiaîon  de  chaque  souche  de  peuples,  orneront 
7  tt  Ti^ume  in  -  4***  «  9^^  répandra  certainement  une  lu- 
i  wim  noardle  aur  les  dî£Krentes  nations  de  cette  yaste  par- 
I  étia  nftonde. — ^Le  troisième  ouvrage  de  M.  Rlaproth  est  un 
'  Céblogue  raisonné  des  livres  et  des  manuscrits  chinois  et 
WKmdchouJC^   dis  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Ce  to- 
kne ,  pelk  ÎA-foUo ,  a  été  in^rimé  par  la  munificence  de 
&  M.  le  Roi  de  Prusse  ;  etl'antear  a  profité  d'une  occasion 
muk  £iToraUe  poor  publier  plusieurs^  morceaux  curieux  et 
in  diitcrf  Titiimfl  intéressantes.  Â  propos  des  grandes  annale» 
de  la  Chine,  U  donne  tue  UdUe  des  Nian^hao  >  ou  des  titres 
kmoirifiqiifea  des  années  Au  ri^ne  des  empereurs  chinois , 
qoi  est  beaucoup  plus  c<»nplète  et  plus  exaicte  que  celle  que 
'    M.  H.  Morrison  a  piiUiée  dans  son  Fie\\f  of  China  (  Macao 
1817. ,  in-4'*-  )•  La  chronologije  de  ce  dernier  ou  plutôt  sa 
léductioii  des  années  chinpî$fis  ei^  années  4e  Fère  chrétienne 
est  totalement  fautive,  ^epuis  Torigiiie  de  In  monarchie 
Ainoise  jusqu^en  iS^  1  après  J.  C.  —  La  notioe  du  Miroir 
oii  Dictionnaire  des  langues  mandchoue  et  chinoise^  dont 
if.  Slaproth  donnç  une  analyse  exacte,  lui  a  Ibumi  Toc- 
cuioD  de  traiter  de  Torigine  et  de  rAticûcnne  histoire  des 
Mandcheux.  Outre  ces  ^u^  x^orceaux  très^onsidérables 
«I  tronrera  dans  ce  ir^^^lwpe  If  uQ^içe  dâaittée  du  Penihsao , 
sa  du  \grand  Herbier  cJ\in%s  ;  ,  4çs  ivqherdieB  nonyellea 
nr  V inscription  de  Yu ,  et  un  trfiTail  considéraUe  sur  les 
Ouigours ,  leur  langue  ,et  leur  écriture,. «vec  un  vocabu- 
hîreonigour  com^furé  ^Te&Jes  autres  dialectes  turco-«atares« 

à 
I 

—  La  traduction  française  du  rqmai)  <4iinois  des  Deux 
cousines  (lu-kiao-li),  dont  on  a  entendu  le  premi^  cha- 
pitre arec  intérêt  dans  la  séance  générale  de  la  Société 
Asiatique  ,  le  premier  avril  i8aa,  est  maintenant  terminée 
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et  l'auteur  Ta  s^occuper  de  la  Caire  paraître.  Ce  tableau 
mœurs,  dont  on  a  déjà  pu  conoeroir  une  idée  fort  aranta 
geuse ,  sera  recherché  avec  d'autant  plus  de  curiosité, 
ce  sera  le  premier  roman  chinois  traduit  fidèlement^ 
coi^ures  ni  suppressions.  U  Union  bien  assortie,  le 
ouvrage  du  même  genre  qu'on  possède  dans  les  Un 
européennes ,  a  considérablement  perdu  dans  les  traduc-^ 
tions  successives  par  lesquelles  il  a  passé.  Le  dialogue  ^ 
qui  est  la  ^partie  la  plus  piquante  des  romans  chmofs,  m 
presque  entièrement  disparu.  On  en  peut  dire  autant  des 
trois  nouvelles  traduites  par  M.  Daris  (voyez  notre  cahier 
de  septembre,  p.  168),  lesquelles  sont  d'aîUeurs  trop  pett 
étendues  pour  entrer  en  comparaison  avec  le  roman  dont 
nous  parlons.  Les  Deua:  coiumef  formeront  4  toI.  in-ia. 


r—  Nous  avons  vu  les  premières  feuilles  de  rEvangiIe  dier 
saint  Mathieu  en  langue  mandchou.  Déjà  précédenunent- 
uous  avions  lu  en  manuscrit  le  commencement  de  F£van- 
gile  de  saint  Jean ,  dans  la  même  tangue.  Cette  nouvelle 
version  nouB  a  paru  généralement  bonne ,  malgi-é  les  obs- 
tacles que  le  génie  des  langues  tartares ,  et  Tordre  inversif  des 
membres  de  phrases  opposent  à  la  représentation  fidèle  de 
la  construction  originale ,  et  particulièrement  k  la  division 
des  versets.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  comment 
on  a  obvié  à  cette  difficulté.  Il  suffit  de  drre  que  les  carac* 
tères  mandchous,  qu'on  a  hit  graver  à  Pétersbonrg  pour 
l'impression  de  cette  traduction ,  sont  calqués  sur  de  bons 
modUes  ;  ils  représentent  très-exactement  le  s(y£e  des  livre» 
imprimés  à  Peking.  Ce  sont  incontestablement  les  plu» 
beaux  qu'on  ait  encore  fait  fondre  en  Europe  ;  ils  ont  une 
grande  ressemblance  avec  les  caractères  que  M.  Tauchnil» 
a.  fait  graver  à  Leipsick. 


(Novembre  i822.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

SUR  y  ORIGINE  DU  PÂPIER-MONNAIE  ; 

Par  M.  Klapkoth. 


Le  célèbre  voyagera  Marc-Paul  de  Venise,  eatle 
fKoûer  qui  ait  fietit  connattre  en  Europe  l'existeDce 
isL  papier-monnaie  dont  les  Mongols ,  maîtres  de  la 
Qiiiie  I  se  servaient  à  cette  époque. 

Ces  mêmes  Mongols  l'introduisirent  postérieurement 
CD  Perse,  oà  leurs  assignats  s'appelèrent  djaou  ou 
i^awy  mot  évidemment  dérivé  du  Chinois  ^àp^AAadj 
<pi  désigne  la  même  chose  (i). 

La  circonstance  que  les  Mongols ,  tant  en  Chine 
^^  Perse,  se  sentaient  du  papier-monnaie,  a  induit 
^elqaes  auteuirs  à  penser  qu'ils  en  étaient  lesinven- 
tcors*  et  le  célèl^e  Sohloetzer^  de  Gôettingue,  a  pvbUé 
^dissertation  sous  ce  titre:  Les  Mangols  inventeurs 
^jM^r^nonnaie  tUuis  le  XHP.  siècle  (a).  Gepen«-' 
dant  ce  savant  eût  pu  éviter  d'émettre  une  assertion 

(i)  Ce  caractère  est  composé  de  Aïn ,  motal  ;  et  chaà,  t>eu ,  et  il 
'^ùt^e  le  manque  d'à  inétal {^monmttjé\  Quand  on  |le  prononce 
^^^"X^igm^^  prendre  par  force  f  voler,  s^emparer  du  bien  d^autruû 

(i)  Schtoetser  krîttseh-hîitortachft  Nebenstunden.  Goettingen  , 
1/97,  m-8»i  page  159  et  suir. 

»7 
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ausai  hasardée  »  s'il  avait  lu  V Histoire  de  Tchinghi^^ 
Tihan,  et  de  la  dynastie  mongole  en  Chine,  composée^ 
d'après  les  auteurs  chinois,  par  le  P.  Gaubilj  ^tpubliée* 
en  173g,  environ  soixante  ans  avant  le  Mémoire  de 
'Mi.  Schloetzer.  Dans  cette  histoire  (page  1 14)9  H  est 
quiestion  delasuppressioiid^  f  ancien  papier-monnaie  ^ 
qui  fut  en  usage  sous  la  dynastie  des  Soung,  laqueUe 
régna  en  Chine  avant  les  Mongols  ;  et  il  est  aussi  fait 
mention  d'une  nouvelle  espace  d'assignats,  qui  furent 
substitués  aux  anciens,  en  ia64,par  le  ministre  JTûi- 
szw^tao  (i). 

Il  m'a  paru  intéressant  dé  i^éoherchér  dans  les  au- 
teurs chinois  y  la  date  de  l'invention  du  papier-monw 
naie.  Le  succès  ayant  couronné  mon  entreprise ,  )'«î 
l'honneurde  présenter  à  la  Société  Alrialiquele  Résultat 
de  mes  recherches.. 

>  La  -plus  anoienne  spéculation  fiuttnoière  ittiagttiée 
par  le  ministère  chinois ,  pour  faire  face  aux  dépenses 
devenues  tr€fp  fortes  pour  les  revenus  de  l'état,  date 
de  Tan  1 19  avant  Père  chrétienne  ,  et  du  règne  de 
l'empereur  Ou^ti^  de  la  grande  dvnastie  des  San.  A 
cette  époqpe  on  introduisit  les  n&'K^ phirfd  ou  4>a- 

g— *^»     .11  II    II  I   ■  I Il  .■■».;,»■  É  I   j  .1.       f      ■  ■  ■  ■  ■      I         I    ■>  ■      I  ■ 

(1)  Le  P..Gfai^il  a  trolivé^ce  fait  danf  la  Coniimtatioméei^mnéef 
Annales  ée  fa  Chine ^  qui  p€»rte  le  titre  Thouag- hian-kang-mou-siM^ 
pian^  (  vol.  XXI ,  page  a^,  et  vol.  XXIf  page   5a  de  la  traductîom 

l'extrait  fraojgais  ^u'il  avait  fait  de  ces  jaimK»>  Annales  «  et  ^i  a^ëié 
publie'  squs  le  titra  ^fiiftoirp^  générale  de  la  Chine.  Cette  circons- 
tance a  pu  faire  croire  que  le  fait  en  question  ne  se  ircmvaît  pas 
consigné  dans  J'original  des  Annales,*^  Voirez  Mémoires  de  rinstt* 
tttt ,  Litiéraimm  et  Beaux-Arts^  an  III  ^  ¥«1.  IV,  p.  1  iS. 


leurs  en  peaa.Géisiientdes  pièces  de  peau  de  certains 
cerfs  blancs  qu'on  nourrissait  dans  le  parc  intérieur  du 
palais.  Elles  avaient  un  pied  chinois  en  carré ,  et  elles 
étaient  ornées  de  peintures  et  de  brodures  eitréme- 
ment  fines*.  Chaque  prince  ou  grand,  et  même  les 
membres  de  k  fiimille  impériale  qui  voulaient  faire 
leur  COUT  à  rêmpereur,  ou  qui  étaient  invités  à  des 
cérémonies  et  à  des  repas  danslepalais,  étaient  obligés 
de  couvrir,  d'une  de  ces  peaux,  la  tablette  qu'ils  te- 
naient devant  leur  visage  en  présence  àujils  du  ciel. 
lue  ministre  de  la  maison  de  l'empereur  avait  fixé  le 
prix  de  cesphi-'pik  4o,ooo  deniers,  ce  qui  revient  à 
peu  près  à  3oo  firancs.  Ils  avaient  cours  pour  ce  prix 
dans  le  pelais  et  parmi  les  grands  ;  mais  il  parait  qu'ils 
n'ont  îamaîs  servi  de  monnaie  parmi  le  peuple  (i). 

Jf a-'icuan-Jin  rapporte  qu'après  les  années  Bannie 
(6o5—  Gi^de  J.-<}.  )>  jusqu'à  la  fin  de. la  dynastie 
éesSoid,  le  désord^  général  en  Ghine>  étant  monté  à 
son  comble,  on  employait  toute 'sorte  de  choses  en 
guise  de  monnaie ,  comme  de  petits  morceaux  de  fer 
ronds,  deshabks  coupés,  et  même  du  carton  (3). 
'  An  commencement  du  règne  de  l'empereur  Hian^ 
ts€mng,  de  la  dynastie  des  Tkang,  ou  vers  l'an  807  de 
J.-G. ,  le  cuivre  monnayé  étant  devenu  très-rare  (3), 

(i)  Siifàif  Tol.  XXX ,  page  %.-^Thoung'-kian-kang'Hnêv,  vol  IV, 
pafe  -67 ,  et  F^tion  nandcfaooe ,  to!.  iV,  page  65.  —  Wûn^Man^ 
fkoamg^kbao^  vol.  VIIF,  page  8.  — •  K^n-chM'pi-iàao ,  toI.  III ,  p.  i3. 

(3)  La  caase  àe  la  rareté  du  cuivre ,  qui  se  fit  sentir  si  souvent  en 
Clitiie,  était  prmcipaleiiieDt  la  fabrication  d'une  grande  quantité 
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^n  réitéra  la  défense  de  se  servir  de  Vases  et  d*ttst«a«» 
siles  faits  de  ce  métal.  L'empereur  obligea  aussi  les 
marchands  qui  arrivaient  dans  la  capitale ,  et  ea  gé- 
néral les  familles  riches ,  de  déposer  leur  num^tfire 
dans  les  caisses  publiques  ^  et  pour  faciliter  le  corn* 
merce ,  ils  reçurent  des  bons  qui  eurent  cours  partout 
et  auxquels  on  donnait  le  nom  de  ^g&  Ji^  foy-^ 
thsian  ,  ou  monnaie  volante.  Cependant,  trois  ans 
étaient  à  peine  éeoulés ,  que  Fon  (ut  forcé  de  suppri- 
mer dans  la  capitale  l'usage  de  ce  papier  ,  -qui  n'eut 
plus  de  cours  que  dans  les  provinces  (i). 

Thai'-tsu ,  fondateur  de  la  dynastie  des  Seung  , 
qui  monta -sur  le  trône  en  960  de  J.-G.^  permit  aux 
marchands  de  déposer  leur  argent  et  même  des  mar» 
chandises  dans  les  différens  trésors  impériaux,  et  les 
bons  qu'ils  en  recevaient  furent  appelés ^^^  M^  pian-^ 
thsian f  ou  monnaie  commode.  On  les  'reçut  partout 
avec  empressement.  En  997  de  J.-C.  y  il  existait  de  ce 
papier  pour  i^^ooyooo  onces  d'argent ,  et  en  loai  on 
en  avait  encore  ajouté  pour  i,f3o, 000  onces  (a). 

C'est  dansie  pajs  de-^^u  ,  qui  est  la  province  de 
Szu'^tchhouan  denos  jours,  qu'on  a  introduit  pour  la 
première  ibis  un  ^véritable  papier-monnaie ,  c'est-a- 
dire  des  assignats  qui  remplacèrent  l'argent  sans  être 


d'image*  en  bronie ,  r^r^entant  ^be  et  les  saints  de  sa  rtUgion. 
Aussi  voyait-on  reparaître  le  cuivre  et  la  moenaie,  après  chaque  per- 
sécution que  4:ette  religion  essuyait  en  ^hine. 

(i)  jren'bUta'thouMg'khaa^  Vlll,  Sg  et  4o.  —  Khium-chm-pi^, 
khao  ;  l.  c, 

fa)   Wcn^hiau-ihmng'kàao^  IX  ,  6.  -^Xhiun'4:hm',pi'kiaQ  ;  L  c^. 
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garantis  par  nne  hypotlièque  quelconque.  Un  cer«* 
**"ï^C  ^^tchang-^oiing ViniTodaisit  pourrempla» 
cer  la  monnaie  de  for  (i) ,  qui  était  trop  lourde  et 
trop  incommode.  Ces  assignats  furent  appelés  ^^  ^^^ 
tddrtsi,  ou  coupons.  Sous  le  règne  de  Tchin-tsoung 
itsSoung  (  depuis  99^  jusqu'en  loas-),  on  suivît 
cet  exemple  ,  et  l'on  fit  des  assignats  sous  le  nom 
^^   j^  ^£^  1dao*tsu,  ou  changes.  Ils  étaient  payables 
tons  les  trois  ans  ^   de  sorte  que  y  dans  l'espace  de 
soixante-ciBqans,  il  devait  y  avoir  vingt-deux  termes 
de  paiement.  Chaque  kiao^su  valait  nne  enfilade  de 
miBe  deniers^  et  représentait  une  once  d'argent  pur. 
Sene  maisons  des  plus  riches  dirigèrent  cette  opéra- 
tion financière  ^  mars ,  parla  suite ,  ces  entrepreneurs 
o*étant  pas  en  état  de  remplir  leurs^  engagemens  ,  ils 
fiirent  forcés  de  faire  banqueroute  >  ce  qui  donna  lieu 
i  beaucoup  de  procès.  L'empereur  abolit  les  assignats 
it  cette  compagnie,  et  ôta  aux  particuliers  la  faculté 
d'émettre  du  papier-monnaie  ,  en  se  réservant*  d'éta- 
B]îr  une  banque   d'assignats  à    ^-tcheou.  Yers   l'an 
loSa  de  J.-C  ,  il  y  avait  en  Chihe  pour  1,256,340 
d^onces  en  kiao^tsw.  En  io6d,  on  s'aperçut '^qu 'il  en 
nistait  de  faux  ^  et  l'on  porta  contre  les  contrefacteurs 
kméme  peine  que  celle  qu'on  appliquait  aux  falsifi- 

(0  La  première  monnaie  de  fer  fui  faîte  en  Chine  par  le  rebelle 
^«g-sun^ehow ^  qni  mourut  Tan  36  après  J.-C.  Cependant  ks  em- 
pereurs n*ont  pas  suivi  cet  exemple  avant  5i4*  CVst  seulement  & 
*^te  époque  que  Otftii  de  la.  dynastie  des  LisMg^  fit  fondre  de  pa* 
'«îHes  pièces  ;  et  depuis  ce  tems  on  s'en  est  souvent  senti. 
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cateurs  des  cachets  du  gouveTnement.  On  établit  plus 
tard,  et  à  différentes  reprises,  des  banques  de  kiao-tsu 
dans  plusieurs  provinces  de  l'empire.  Les  assignats 
d'une  province  n'avaient  pas  cours  dans  les  autrea. 
Souvent  on  changea  les  termes  du  paiement  et  leur 
mode  de  circulation. 

Sous  l'empereur  Kao^tsaung,  en  i  iSi,  on  voulait 
faire  un  établissement  militaire  à  Ou^tcheou;  mais  , 
comme  les  fonds  nécessaires  n'arrivèrent  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté ,  les  mandarins  chargés  de  la  direc- 
tion de  cette  entreprise ,  proposèrent  mi  hou-pou  , 
ou  au  ministère  du  trésor,  d'émettre  des«^?^  ^  kouan^ 
tsu  y  ou  des  bons  ,  avec  lesquels  ils  pouvaient  payer 
les  personnes  qui  fournissaient  les  vivres  aux  troupes. 
C^  bons  étaient  remboursables  à  un  bureau  spécial  ^ 
mais  il  parait  qu'ils  donnaient  lieu  à  des  abus,  et  fai- 
saient murmurer  le  peuple.  Plus  tard,  et  sous  leménae 
empereur ,  de  semblables  bons  furent  mis  en  circula- 
tion dans  d'autres  provinces  de  la  Chine  (i). 

En  1 166 ,  toujours  sous  le  règne  de  Kao^tsoung  , 
le  hou-poii  créa  un  nouveau  papier-monnaie^  ap- 
pelé ^T^'W^  hoei^tsu ,  ou  conventions.  Dans  leur  ori- 
gine, ces  juuuveaux  assignats  n'avaient  cours  que  dan« 
là  province  de  Tche-kiang  et  dans  le  voisinage  \  mais 
bientôt  ils  imrent  répandus  dans  tout  Tempire.  Le  pa- 
pier, dont  on  se  servait  pourlesfaire,  ne  fut  originaire- 


jiu-pîaiif  XIII,  7«— £4iti<m  ■landcheoe,  XIII,  i^. 
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ment  &bnqné  que  dans  les  villes  de  Haei'tchemi  et 
TMi^tcheQuAxk  Kiang--nan.  Plus  tigrd  on  en  fit  aussi 
tTchhing^ou'foUt  dans  le  SzuHchhçiwneK  à  Lùi-ngan" 
fini,  dans  la  prçviiicç  de  Tchç^kU^ng.  Les  {uremiers 
hoeirisu  valurent  une  enfilade  d^  milice  deoiei^s  ;  mais 
lOQsle  rkgi^ke  de  Hiao-uoung ,  en  i  i6J ,  on  eu  fit  de 
MO,  3oo^  et  aoo  deniers*  En  cinq  a|is^  cV^t-â-dire 
ju^a  la  septième  lune  de  Tan  i  tG&,  on  ava^t.  déjà 
cois  pour  jidyQOQyOoo  d'oUces  de  ces  assign^M  %  et  le 
i4da  c^ième  mois  de  la  m^me  année»  cette sonun? 
tt  tronvait  encore  augmentée  de  i$»6oo^ooo  onces^ 
ttudsudç  reste  du  r^gqe.de  la  dynastie  ^sSoung, 
k  nombre  des  hoei^U^  allait  taujours  en  croissant. 
Oalie  ces  assignats  ^  il  y  avait  encore  les  ki^to^tsu ,  et 
<pelqaes  ai^tres  p.api^jr3  particulier*»  des  provinces  f  de 
'orte  que  l'en^pire  se  trouvait  inondé  d'assignats  qi4 
perdaient  de  jou^  en  jour  «  mfdgré  les  différens  clian- 
E^eai  et  modification^  que  le  gouvei^ement  ingeait 
convenable  d'y  mettre  ^  povir  faire  ^lauç^er  leur  cours. 
Enfip,  so^«  le  r^e  dp  Lj-UQMr^gM  ^e  U  mime  dy- 
^i^,  ^t  fx^  1^64  >  )e  ministre  ^ia<-5^-tap,  voyai\t 
l€  couïf  de^  bo^-^u  si  \\^  pt  le.  prix  des  denrées  sL 
^^vé  I  qrut  devoir  ^i^l^sistuer  c;n  partie  à  ces  billets^, 
«enoaveapx  ^asiguats  q^  il  appela  Kd  '^iyn-J^0U4in' 
ou  obligqtions  ifQrgent.  Les  /tp^^  i^^u  «lommés  de  i/ix- 
^*  kmifi4  forent  tp|iH-&i^  ^bplis ,  et  ou  «étira  tsoif 
oe  ceoi  de  dio^-huit  termes  pour  un  des  nouveauit  as- 
^ïgnats ,  qui  portèrent  le  caractère  W  Aia.  Mais , 
T^OKja^onreçut  même  les  billets  décliirés  dans  le  paie? 
^^^  ^  iwfiùUf  hmkÙAtM  «e  put  parveniv  à  frire 


A 
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hausser  le  cours  des  papiers  émis  pér  le  trésor ,  ni  A 
faire  baisser  le  prix  des  marchandises  (i). 

Pendant  que  les  derniers  empereurs  de  la  dynastie 
des  Soung  étaient  retirés  dans  le  sud  de  la  Chine  ^  le 
nord  de  ce  pays  se  trompait  sons  la  domination  des 
Niu-tchy  ,  peuple  de  la  race  Toungouse  ,  qui  avait 
fondé  un  nouvel  empire  sous  le  nom  de  Kin,  on  royaume 
d*or.  Leurs  princes  sont  connus  des  historiens  arabes 
et  persans  ,  sous  le  nom  ^Akoun-'hhan.  Les  guerres 
contitiuelles  qui  dévastèrent  la  Chine  entière,  avaient 
considérablement  appauvri  tontes  les  provinces  de  ce 
beau  pays;  de  sorte  qu'en  i  i5â  de  J.-C. ,  le  cuivre 
étant  devenu  extrêmement  rare  dans  le  royaume  des 
Kin,  ils  furent  obligés  d'établir  chez  eux  desbanqnes 
d'assignats,  sur  le  plan  de  celles  des  hiao<su  des  Soung^ 
Les  assignats  de  deux ,  quatre ,  huit  et  dix  enfilades 
de  mille  deniers  furent  appelés  grands  biUets  y  et  les 
petits  étaient  de  loo,  3oo,  700  et  goo  pièces  de  cuivre. 
Leur  cours  était  fixé  pour  sept  ans.  Après  ce  terme 
on  échangea  les  anciens  billets  contre  de  nouveaux» 
Dans  toutes  les  provinces  il  y  avait  des  banques,  et  le 
gouvemement  retenait  quinze  pièces  de  cuivre  pour 
chaque  enfilade  de  mille,  pour  couvrir  les  firais  de  la 
fabrication  et  de  Tenregistrement  des  billets  (2). 

Dans  la  seconde  moitié  du  XIIP.  siècle,  les  Mon» 
gols  se  rendirent  maîtres  de  la  Chine,  où  ils  fendèrent 

(i)  TAomMg-àimm-kanS''mûih'Sim''pmm^  XXI,  a6.  ^  Tradnctioa 
mandchoue  ,  XXI ,  5a. 
(a)  Uid.  XV,  li-.  Traduction  SMnddioua,  Xy,a6. 
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lidyntstie  appelée  Youan^  laquelle  régna  Jepui^ ta ^g 
jusqu'en  1 36^.  Même  avant  Tentière  soumission  de  la 
Chine,  KouhlaJhkhan  on  ^Âî^ejou, premier  empereur 
de  cette  dynastie  y  avait  déjà  introduit  les  assignats 
cheiles  Mongols  (entre  ia6o  et  1263  ).  En  \%%^^  il 
dia^ea  le  mandarin  Low<hi»joung  de  lui  présenter 
nnplanpour  1  emissmn  d*un  nouveau  papier-monnaie; 
mais  cette  émission  n'eut  lieu  qu'en  1287  y  et  depuis 
ce  tems  les  Mongols  ne  firent  qu'augmenter  la  quan- 
^  de  leurs  assignats  appelés  J^  ^S  pathtchhao  p 
9n  papierHnonn€Ùe  précieux. 

Les  assignats  d'une  enfilade  fabriqués  dans  les  an- 
nées tchi-^ouan  (ia64 —  1294  )>  remplacèrent  ceux 
^  cbui  enfilades ,  ou  de  5,ooo  deniers ,  qu'on  avait 
oéès  pendant  les  années  tchoung-^thoung  (  1260 -— 
1263  ),  et  qui  étaient  fiEiits  de  l'écorce  de  1  arbre  jj^ 
fcbi(  monis  papyrifera  ),  ayant  un  pied  chinois  en 
carré.  Ceux  êiune  ef^lade,  des  années  £cAi*to  (  i3o8 
*~  i3i  I  ) ,   remplacèrent  les  assignats  de  tchi-yuan, 
^dnq  enfilades.  Ils  valaient  une  once  d'argent  pur^  et 
I>  dixième  partie  d'une  once  d'or.  De  cette  manière , 
«  gouvernement  avait  remboursé  par  quatre  pour 
c^t  de  la  valeur,  le  capital  de  la  première  émission, 
^svec  vingt  pour  cent  celui  de  la  seconde.  Vers  la 
fin  de  la  dynastie  des  Youan^  le  papjer-monnaie  avait 
déjà  perdu  beaucoup  de  son  crédit^  et  en  1 35 1  on  le  vit 
obligé  de  faire  encore  des  changemens  dans  le  système 
^  assignats  ;  mais  tous  les  essais  et  tentatives  pour 
podoire  une  hausse  dans  les  fonds  restèrent  inu- 
^^  >  et  les  Mongols  furent  forcés  de  quitter  la 
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Chine,  qu'ils  aTaient  totalement  rainée  par  leaiv 
tchhao  prideux. 

Cet  état  de  choses  obligea  les  empereurs  des  Ming, 
qui  siiC€édèrent  aux  Mongols ,  non«<enlement  de  ne 
pas  abblir  les  tchhao  ,  mais  d'ien  créer  même  de  non^- 
veaux.  En  1 3^5,  on  émit  six  différentes  espèces  d'assi* 
gnats;  savoir  d'une  enJUade  on  de^fiUe  deniers^  de  &oo, 
de  4oo,  de  3oo,  de  aoo  et  de  loo  pièces  de  cuivre*  Ceux 
de  mille  deniers  valaient  une  once  d'argent.  On  défendit 
au  peuple  de  se  servir  de  l'or,  de  l'argent  et  des  choses 
précieuses  pour  trafiquer.  Le  cours  de  ces  assignats 
baissa  de  suite  ,  et  on  ne  donna  que  treize  enJUades 
de  pièces  de  cuivre  pour  dix-sept  en  papier. 

Il  paraît  que  les   premiers  empereurs  des  Ming 
augmentèrent  considérablement  la  quantité  de  oesas^ 
signats;  car,  en  i44^  »  il'  jouissaient  4^  si  peu  de 
crédit ,  qu'on  ne  donnait  que  trois  deniers  poiir  un 
tchhao  d'une  enJUade  de  miile*  Le  gouvernement  erul 
remédier  à  cette  disgrâce  de  son  papier ,  en  défendant 
l'usage  des  pièces  de  cuivre /et  en  forçant  le  peuple 
à  ne  se  servir  que  des  assignats.  S^pt  ans  plus  tard  il 
parut  une  ordonnance  qui  statua  qu'on  percevrait  en 
assignats  les  impôts  des  marchés  de^  deux  capitales  dm 
l'empire.  Néanmoins ,  ces  mesures  ne  produisirent 
pas  l'effet  désiré  ^  et  les  tchhao  restant  en  discrédit  p 
finirent  par  disparaître  de  la  circulation.  Du  moins 
l'histoire  n'en  fait  plus  mention  après  l'an  i455  ^^ 
J.-C.  (i). 


III     'I 


(l)  ThouBg-kiM-mm^sxu^k09g'mm ,  toI.  II ,  3.  ^  VU  »  3  st  i3. 
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Les  Rfandckoux  qui  ont  succédé  aux  Ming ,  et  qui 
jont  actuellement  les  maîtres  absolus  de  la  Gbioe  , 
fi*oat  îamaîa  esaajé  d'émettre  unpapier'^monnaie  qnel- 
caa«|ite  ^  car  ces  barbares  ignorent  encore  le  principe 
fendaifteniat  ;de  toute  bonne  administration  finan- 
cière^ savoir  qne  plus  un  pajrs  a  de  dettes,  plus  il  est 
ndk^  et  heureux  (i). 

WOTltE 

■ 

SCa  I,^I1ITR0DUGTI01I  A  LK  CONNAISSANCE  ])£  l'HISTOIRE, 

C^lèfc^e  Ourrage  arabe  dPIini  Khaldoun  ; 

Par  M.  DE  JlAMM^. 


■kA. 


Le  Ulare  de  la  première  partie  ^  Fouvrage 
plik{ne  ,  Ittstorique  et  pobtique  d'Ibn  Kbaldoun  ,  est 
lât^re  JT Exemples  y  et  Recued  de»  origines  ^t  des  n^u-* 
velles  de  t Histoire  des  Artd^es ,  des  Perses  y  des  Ber^ 
ièneset  des  grands  Souverains  ,  leurs  contemporains  ; 


\t)  Les  assignats  des  Soung^  des  Kîh  et  des  Mongols  étaient  tous 
faits  avec  f^«orce  de  Pariire  fnbr.  Ceux  des  premiers  n^étaient  que 
dasfemilfs  impriiàëes  et  iBuaîés  des  cpdiels  de  rautorité  ;  mais  ceux 
des  Moi^ob  maDti^iimt  encore  d'antres  eracmens.  Le  papier  qui 
seirait  aux  Ming  pour  faire  leurs  assignats  |  était  fait  avec  toute» 
sortes  de  plantes.  OntrovTe  figure  dans  ]*onvrage  du  P.  Duhâldcy 
un dr ««•  amgBalsdu tenu  des  ilfin^.  (  V&fet  roi.  II /p'.  i63. ) 
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par  Abou'-zeid  Abd-errabman  Ibn-KhaldoQu-aT-^ 
hadhramj  (i)  almaleki  (2).. 

L'ouvrage  entier  est  éîif  ûé  en  trois  parties,  et  précédé- 
par  une  préface-  Les  deux  dernières  parties  contiens 
nent  proprement  rhistoire-  Il  existe  une  excellente 
traduction  tiiri|ue  de  la  psemière  partie*.  La  Seconde 
et  la  troisième  sont  extrêmement  rares  ^  ei  il  est  très*- 
difficile  de  se  les  procurer ^  Elles  ne  se  trouvent  ni 
dans  les  bibliotliê^jues  ni  dans*  lea  marchés  de  Cons-» 
tantinoplcj  elles  doivent  être  cependant  bien  intéres- 
santes ,  si  leur  mérite  égale  celui  de  la  pré&ce  et  de- 
la  première  partie,  dont  on  fait  connaître  ici  le  contenu 
d'après  le  titre  des  cbapitres.  Il  fiiut  observer  encore- 
que  y  dans  la  plupart  des  manuscrits  comme  dans  ce* 
lui  dont  on  s'est  servi  pour  cette  notice,  il  manque  le 
sixième  livre  de  la  première  partie,  qui  doit  contenir 
un  tableau  des  sciences  des  Orientaux,  d'après  leur  sy  s* 
tème  encyclopédique;.  G-estdece  Ivvre^tHiidjMialfii 
a  tiré  en  grande  partie  les  articles  de  sciences  contenus 
dans  son  grand  ouvrage  bibliographique.  La  préfaoe 
contient  d'abord  des  réflexions  sur  l'utilité  de  l'his- 
toire, et  sur  la  manière  de  l'écrire  ;  ensuite  un  essai 


(1)  Ce  nom  a  engage  Herbelot  à  faire  Ibn-Khaldoun ,  natif  do 
Hadhramout,  tandis  qii*îl  était  d*eKtraction  Berbère  »  et  natif  de  la 
province  AIgharbye  en  Afrique ,  comine  il  le  dit  liii-mèine  dans  le 
cours  de  son  ouvrage.  J^ignore  si  Albadhramy  est  ici  on  attribut.de 
lieu ,  ou  une  qualification  de  famille. 

(a)  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  a  donne  un  article  fort  inte-- 
ressant,  sur  cet  écriyain,  dans  b  Bwgnpkh  umpcnêUê,  tome  XXI^ 
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it  criti^e  historique  ,  dans  leqael  ionî  fvssê's  en 
leme  des  fiiits  et  des  évéïiemexis  qjoi  ont  été  crus  et 
Rpétés^  sur  la  foi  de  la  plus  grande  partie  des  liisto- 
liosarabes,  quoiqu'ils  soient  ou  dénués  de  fondement 
^pea  probables.  Les  principaux  sont  :  la  marche  des 
fanélites  à  travers  lé  désert^  avec  une  armée  de  six 
cat  mille  hommes,  nombre  qu'Ibn  Khaldoun  trouve 
tiès-cngéré  ;  les  conquêtes  prétendues  des  anciens 
Tcka  de  FTemen  ;  la  fable  du  paradis  &Irem  ;  le 
fa  de  vraisemblance  que  la  chute  des  Barmecides  ait 
éti  camée  par  une  intrigue  d'amour  de  Djaafar  avec 
liionr  de  Haroun^al-raschid  ^  les  anecdotes  scanda- 
kuesdela  vie  particulier e  dé  plusieurs  califes  3  des  dé- 
^  rarforigine  des  Edrisites  et  sur  celle  des  Obei- 
^en  Afinqne  ^  une  défense  de  Mahady ,  fondateur 
itt  Movahidttes.  Puis  il  est  question  des  prétentions 
niicalesdes  professeurs  et  des  juges  qui,  dans  les  tems 
pMérieurs  du  musulmanisme ,  jugeaient  sur  eux- 
^^  les  grands  hommes  des  premiers  siècles  ;  enfin 
'tt  notices  sur  le  mécanisme  des  languesi  et  un  aver- 
^vcnent  sur  l'orthographe  observée  dans  le  cours 
«Fottvrage ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'écrire  des 
^oais  étrangers. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

1a  titre  original  de  cette  premi^  partie ,  que 
*^  appelons  Introduction  à  la  connaisséuice  de 
^mstoire ,  est  De  la  culture  en  général,  et  de  tout  ce 
f^<i  rapport  à  F  état  sauvage  et  à  F  état  civilisé^  de  la 
^^uite,  de  V économie ,  des  sciences  et  des  arts. 
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LIVRE  PREMIER.  -^De  la  Culture  de  l'Homme  en  généra/. 

Chapitre  .1.  Le  rassemblement  des  hommes  ea 
société  est  nécessaire.  —  a.  Connaissance  du  gjiobe 
terrestre  habité  (i). — '  3«  Des  cljmats  tempérés  ^  de 
l'influence  du  climat  sur  la  couleur  et  la  propagaiioA 
des  hommes.  —4*  loflocaice  du  climat  sur  l«s  pa^ 
sions  et  les  tempéramens.  —  5.  Influence  de  Faboa— 
dauce  ou  du  manque  de  vivres  ct.de  nonjcritore,  sur 
les  mœurs  et  le  caractère  des  hommeç«  —^6.  D(^  lat 
vie  contemplative  comme  suite  de  l'abstinence ,  avec 
des  réflexions  sur  les  songes  et  les  visions. 

LIVRE  II.  —  De  VÉUat  de  Sauoage  et  des  Peuples  nomades. 

Chapitre  i  •  La  division  des  peuples  en  jnomades 
et  habitans  des  villes^  est  néccssairamexU  fondée  dans 
la  nature. — a.  Les  Arabes  sont,  de  tous  les  peuples^ 
les  plus  nomades  par  nature.  — 3.  L'état  de  nomade 
précède  celui  d'habitant  de  ville.  Il  est  le  commence- 
ment de  la  civilisation.  —-4*  ^^  nomades  sont  moÎA^ 
corrompus  que  les  habitant  des  villes.  —  5.  Ils  sont 
plus  braves. — 6.  Les  habitans  des  villes  perdent  leui:s 
bonnes  qualités  avec  la  liberté.  —  7*  La  véritable 
puissance  de  famille  ne  se  trouve  que  dans  les  tribus. 
^-8.  La  puissance  de  famille  est  fondée  sur  l'étendue 
de  la  parenté.  —  9.  Le  soin  de  conserver  les  généa-> 
logies  et  les  titres  de  naissance  se. trouve  chez  1^ 

9 

(i)  Ce  second  chapitre  renferme  un  petit  abrégé  d^Géographîr^ 
diaprés  Touvrage  d*É^/nsi\  avec  les  élémcns  de  l'astronomie,  d'après 
le  système  de  Ptolémëe. 
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fïïfkstmiwgtèf  etparticolièrementchez  les  Ax^he». 
-  10.  Du  mélange  des  généalogies  et  des  familles. 
•«  II.  La  domination  est  attachée  a  la  puissance  de 
(mille  et  à  l'aristocratie  4^  la  parenté.  -*  la.  La  vé- 
ritable noblesse  est  originairement  attachée  à  la  puis- 
aaoe  de  famille  :  tomï  autre  titré  de  nd^lesse  est  &c* 
tioe  et  emprunté.  — *  i3.  Le  rang  des  serviteurs  est 
décidé  par  la  noblesse  de  la  famille  <{u'ils  servait.  — 
li  là  noblease  de  mérite  ne  se  soutient  jamais  dans 
me  même  fiunSUe  au-delà  de  quatre  générations  conti- 
«ei«  -^  i5.  Les  peuples  sauvages  sont  les  meilleurs 
«iM{aérans«  «^^  i6.  Le  but  de  la  puissance  de  famille 
«t  Fempire.  <—  ij.he  luxe  et  Tamour  des  aisances 
^la  fie  entrayent  le  chemin  à  l'empire.—* 1 8.  L'es- 
(ritde  aoûtisaion  et  l'humiliation  sont  deê  obstacles  à 
fcmpire. — 19.  Les  impôts  et  les  tributs  auxquels  une 
Baboa  s'assu^étit  l'avilissent.— ao.  De  grandes  vertus 
pisagent  l'empire  ,  de  grands  vices  le  contraire.  -^ 
)i.  Phtt  un  peuple  parvenu  à  l'empire  est  sauvage  , 
fins  grande  est  l'étendue  de  sa  puissance.  -^  2a.  Si 
libraache  principale  d'une  iamille  perd  l'eftipire  il 
^^tnoisféré  à  une  autre  ,  tant  que  la  puissance  de 
^iUe  est  en  vigueur.  -—  a3.  hts  vaincus  se  confor- 
ment au  caractère ,  aux  lois ,  aux  moeurs  des  vain- 
fteah.~^a4«  Un  peuple  vaincu  s'abâtardit  et  tombe 
^  décadence.  -<-*  a5.  Les  Arabes  n'ont  jamais  conquis 
V^  des  pays  plats.  — ^  a6.  Le»  Arabes  n'entendent 
"vUcmcnt  Part  de  conserver  la  culture  des  pays  con- 
fiis.-*  a^.  Ce  ne  sont  que  des  prophètes  qui  peu- 
vent contenir  les  Arabes  et  deyenir  leurs  législateurs. 
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— -  218.  Les  Arabes  s'entendent  le  moins  de  tons  les 
peuples  dans  l'art  de  bien  gouverner.  — «  29.  Les  trir 
bus^  qui  occupent  les  déserts  ,  ont  grand  besoin  des 
habitans  des  villes, 

LIVE£  1IL«— JDe<  Dynasties f  de  V Empire  p  du  CaUfia^  des 

Rangs  et  des  Dignités* 

Chapitre  i .  Les  fondateurs  des  empires  ont  besom 
de  l'appui  de  familles  puissantes  par  l'aristocratie  de 
la  parenté.  —  9.  Une  dynastie  déjà  affermie  peut  se 
passer  de  cet  appui.  — 3.  Une  dynastie  naissante,  (jisâ 
est  assurée  d'un  secours  étranger,  peut  se- poisser  de 
l'appui  de  la  puissance  de  famille.  -—  4«  Les  pkis  grands 
empires  ont  été  fondés  par  des  prophètes  et  sont 
des  théocraties .«-—5.  L'ascendant  du  pouvoir  religieux 
l'emporte,  dans  la  fondation  des  empires,  sur  celui 
de  la  puissance  de  famille.  —  6.  Cependant  mAme  , 
le  pouvoir  religieux  ne   peut  se  passer  de  l'assifi* 
tance  delà  puissance  de  famille. — 7.  La  force.de 
chaque  empire  est  circonscrite  par  certaines  limites  ^ 
s'il  les  franchit  il  s'afTaibUt.  — ^.  La  prospérité  et  la 
gloire  d'uA  empire  dépendent  du  plus  grand  ou  dû  plus 
petit  nombre  des  sei^viteurs  de  l'état.  — 9.  L'empire 
ne  peut  jamais  s'affermir  dans  un.pajs  où  il  y  a  beau- 
coup de  tribus  puissantes.  •=—  lo.  Un  empire  afferouL 
tendra  à  la  jouissance  du  repos  et  des  conuondités  de 
la  vie. —  1 1.  Cette  tendance  est  le  présage  de  ladé«- 
cadence.-^  12.  Les  empires  ont  leur  vie  naturelle 
comme  les  individus.  -*-*  i3.  Du  prx)grès  des  empii*e9; 
passage  de  l'étatsauvage  à  Tistat  policé «—•i4Xa  culture 
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im  vok  empire  naissant ,  loin  de  TafFaiblir ,  ne  fait 
fa'anganenter  ses  forces.  —  i5.  Des  différens  chan* 
gcmens  que  subit  le  même  empire  par  la  suite   des 
tenu. —  i6.    Les  monomens  qui  nous  restent  des  an- 
cieiis  empires ,  sont  en  proportion  de  leur  grandeu)^ 
etde  leur  force  originelle.— ^  1 7. On  appelle  souvent  des 
cinogers  an  secours ,  pour  contre-balancer  le  pouvoir 
fekmilles  trop  puissantes.— 18.  Sur  ces  défenseurs 
éfaraBijers  du   trône.  -^  19.  De  l'influence  puissante 
(t  de  fasoeadant  des  étrangers  qui  empêchent  -  les 
fnacesde  gouverner  par  eux-mêmes.  *—  !io.  Us  s*ar- 
liput  soaprent  les  attributs  et  les  prérogatives  de  la 
QDTerabeté» -— a  I .  De  la  souveraineté.  •*- 22.   La 
trop  grande  sévérité  des  princes  nuit  à  l'empire.  — > 
^*  Des  titres  d'Iman  etde  Calife.  —  94-  ^^  qua-^ 
lîUs  requîmes   pour  le  cali&t.  —  a5i  Des  différentes 
icclesetdes  partis  qui  divisent  les  fidèles  sur  le  califat. 
"^i&De.  la  décadence  du  califiit ,  et  du  changement 
Q simple  empire.— * 21 7*  De  Finauguration  au  califat. 
""^^S.  De  la  nomination  d'un  successeur  à  l'empire. 
"^^  Des  chaînes  religieuses  et  de  la  hiérarchie  spiri- 
^^. — So.Du  titre  d'J&mi^aAii^iiiiieism^u  prince  des 
'wes* — 3i.  Geiqne so»t chéries chrétiensetlesjuifs^ 
^  P«pe  y  les  évêques  et  les  jugés*  —  3si  Diasgrandes 
I  «^es  de  la  cour  ,  et  des  dignités  de  l'empire»  — 
"^ 33.  Du  département  dés  financ^.^^^4-  Du  bureau 
**Ut.-.  35.  De  la  direction  dfela  police.  —  36.  De  la 
^«riae.-^Sj.  Dèlapréséànceèntve  lesgens  de  plume 
«M*épée.  — 38.   Des  attributs  de  k  souveraineté. 
"*  ^9,  Djx    département  de    I»  guerre  et    de  la 
«clique.  —  4o.  Des  sources   des  finances^  del'aug- 
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moatatiM  el  de  la  diminution  des  refêims  de  Tétat. 

T—  4i  •  Des  impôt»  sur  tes  ttaTcfaaiidiseê.-»4^'  X^  trofi^ 
grande  inclination  des  paginées  à  £iire  le  commeree  ^ 
est  nuisible  à  Tétat.  -«-  4^*  Cest  à  l^épo€pe  delà  pins 
grande prosptoité de  l'empire,  fueles  grandes fiimille^ 
sont  ]es  plus  riches. — 44*  D^  l'émigration  des  riohes, 
<|tti  craignent  la  confiscation  de'  leurs  biens. — '4^.  Le« 
revenus  souffirent  lorsque  les  princes  diminuent  leurtf 
lai|[e8$es. — 4^*  L'oppression  et  les  extomens  ruinent 
les  états. — 4?*  ^^  genre  d'oppression  très^peteicieus/ 

c'est  la  corvée. -r-4^*'  ^  l'usure. *~49*  Des  diffSbrene 
degrés  de  chambellan ,  et  deleur  institulàoA%  -*-  Sov  De 
la  division  d'un  empire  en  plusieurs;  — -  ^f .  Point  de^ 
remède  contre  la  vieillesse  des  empites.  -«^  5a«  De  In 
cause  de  la  décadence  est  de  la  ruine  des  empires. -**5'3  • 
Des  causes  de  ruines  provenant  de  TopulenGe*  -^  54«^ 
Les  empires  croissent,  et  après  être  parvenus  auterm^ 
de  leur  accroissement ,  ils  déclinent.  -^  iS.  Des  nou-s 
v^ux  empires  fondés  sur  les  ruines  de^  ailcieM.'  -^^ 
56.  La  trop  grande  population  doit  prodmFe  à-  la  fin 
une  rareté  de  vivres.  -*««  Sj.  Il  laut  dans  chaque  étst 
un  code  poUtîque.-*âd.  Du  Mérihadi  (  le  dernier  des 
Imans  ).  --^  5^^  Des  prédictions  astrologiques  et  caba-i- 
listîques  silt  la  durée  des  empires. 

UYEE  if.-^Jks  Vilks  et  des  imiw  Ékéiusmiuns  de 

dnlisaiion. 

Chapitre  i"«  L'empire  est  plus  ancien  que  le  rassem-* 
blement  des  hommes  dans  les  villes  quiena-éténnesmfe 
r—  a.  Les  grands  et  les  riches  préfifarent  1^  séjour  des 


inBes.^-3.  Les  grandes  vîUe»  et  les  Ibrtetettear  nt 

^■t  fondée»  que  par  de  grands  rois,  .->-  4^  Quelques 

BOAuinens   sont  si  grands  ,*  cpi'il.»  fallu,  phis  d'un^ 

i^fnsrtie  oa  plus  dW  règne  pour  les  «cheTer,  -^ 

£.  (^laiid  oa  néglige  les  précautions  nécessiaires^  eu 

jctiBt  kr  ioademeiUL  d'une  friande  vUle,  elle  s'en  resr 

Mtdans^  ^l^iia. — 6.  Des  gieand^s  nMMifuées.-*-^. Jl 

ytpeodegrandes TiUesdians la  province  d'Afrique 

fKfpfemitnl  dite ,  et-  dans  le  Maghreb  (  l'enipire  de 

lkras)-^-rA'  i*^  châteaux  élei^  du .  lems  de  l'îslar 

lùsne  sont  eu  iiort  petit  nombre.  — 9»  Les  monument 

ibf^pas  iea  Arabessont  de  courte  durée,  —  1  o«  Con^- 

«Mft  les  tiUes  tombent  en  décadence.  -^11.  X»agran- 

^  et  la-beavté  dias  ailles  sont  proportionnées  au  bien- 

Mtt  de  lettra  babitans;  ^^  ia«  Du  prix  des  provisions.» 

r^hXhe^  ^<^mados  détestent  le  .séjour  des  villes,  <^-t 

0^  La  nchésse  tm  la  pauvreté  d'un  pays  ^  est  en  prOf 

|t9rtîon  amec-  celle  de  $e9  villes»  —  i5.  De  l'avantage 

^eskiens  fonds»  •««  16*  Les  riches  ont  besoin  de  s'at« 

liGhsr  «u» bammes  ea  place.  —  17^  La  réussite*  et  If 

^Mèt  des^  affaires  va  de  pair  avec  l'état  florissant  qu 

^^iisitatde  revipire»-—  18.  Le  comble  du  luxe  est: 

Ji^«HfrQptiDn des  mœurs  qui  entrfdne  la  décadence.— 

>9«  La  résidence,  ou  la  capitale  tombe  en  ruines  avec 

icm^e. — 90.  U  y  a  des  arts  qui  sont  particulièrement 

'^tsekés-à  quelques  villes.  —  ai .  Les  tribus  nomades 

i<)iit  toujours  ea  giserre  entre  elles.— 'aa.  Des  laides. 

^^^^  T«  —  XI»  Arts  et  dg$  autres  mo/tm  d'ac^ftérir  d^ 
'  ...    S9ipsi^imcesi 

Oiapîirer  I*.  Définition  de  ce  qné  c'est  qu'ao- 


quisitton^  subsistance  et  pris  du  travail. —«a.  Dea 
différentes  voies  de  subsistance  et  des  moyens  d'ac- 
quisition. — -  3.  Le  service  n*est  pas  un  moyen  d'ac- 
quisition naturel.  — *  4*  ^^  trésors  et  de  ceux  qui 
font  le  métier  d'en  fouiller  (i).  — •  5.  Les  grands  em- 
plois conduisent  aux  richesses.  ^~  6.  L'humiliation  et 
la  soumission  sont  des  moyens  de  s'enrichir.  —  ^.  Les 
emplois  de  juges^  inians  et  professeurs ,  ne  sont  point 
lucratifs.  *•-  8.  L'agriculture  est  le  partage  de  la  der^ 
nière  classe  du  peuple.^— -g.  Du  conmierce.  —  lo.  Da 
commerce  d'exportation.  — •  1 1 .  De  l'accaparement.—* 
I  !i .  Quand  les  prix  sont  bas ,  les  négbcians  ne  profitent 
pas.  — •  1 3.  A  qui  le  commerce  convient  et  A  qui  il  n« 
convient  pas.  —  i4-  Les  négocians  sont  accusés  d'an 
manque  d'idées  grandes  et  généreuses/— 1 5.  Les  arts 
ne  s'apprennent  que  par  desmattres."—  r6.La'plus  oa 
moins  grande  perfection  dans  les  arts   dépend  de  la 
plus  on  mo'îns  grande  civilisation.  —  ij*  Les  arts  ne 
prennent  de  consistance  dans  un  pays  ,  qu'autant  que 
la  civilisation  s'y  répand  généralement.— 18.  Les  arts 
(ît  les  manufactures  fleurissent  en  proportion  du  nom* 
bré  de  ceux  qui  s'en  occupent.  —  19.  La  décadence 
des  états  entratne'  celle  des  arts.  — ao.  Lès  Arabes' 
i'entendent  fort  peu  aux  arts.  -^  a  i .  Qui  exceUe  dans 
un  art  excellera  difficilement  dans  un  autre.-— aa.  De 
ia  division  des  arts.— !i3.  De  l'agriculture.  —  !i4«  ^ 
l'architecture.  — a5.  De  lart  du  menuisier .--«  a6.  De 
l'art  du  tailleur  et  du  tisserand.  «-«^7.  De  l'art  del'ac^ 
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(t)  Ce  chapitre  et  les  cfaap.  m  et  rir  du  livre  IV  ont  été  publiés 
^r  M.  le  baron  SiJvestre  jàt  Sacy,  avec  nae  traclaction  fraaçaîse  à 
la  iiii  de  «a  traducliou  d*Abd-aIlathif ,  p.  509.— 5a4  et  558.-564. 
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coachciir-— .aSv  De  la  médecine* -*-.ag.:  De  Fart  èm 
fécritiire.  —  3o.  De  l'art  du  relieur  et  du  papetier.-— 
3 1 .  De  la  musique.  -—  32.  Une  certaine  perfection  dans 
fart  de  l'écriture  et  des  comptes  ^  donne  un  préjugé 
iaTOTaJble  peur  l'esprit  et  l'entendement  de  ceux  qui 
la  possèdent. 


'  Par  les  titres  de  ces  chapitres  ,  on  peut  se  former 
«ne  idée  de  l'intérêt  de  leur  contenu.  Il  y  a  peu  d'ou« 
Trages  orientaux  qui  méritent  autant  d'être  traduits 
en  entier^  que  celui  d'Ibn  Khaldoun.  Il  est  écrit  d'un 
stjle  extrêmement  concis  y  qui  devient  même  quelque- 
fois obscur^  par  l'omission  des  idées  intermédiaires.. 
Le  traducteur  turk^  le  fameux  Perrizade-Mohammed, 
qui  a  vécu  du  tems  d'Ahmed  III  ^  a  remédié  a  ce  dé- 
&ut  en  déTcloppant  les  idées  de  l'original  et  en 
suppléant  les  intermédiaires ,  ajoutant  encore  souvent 
des  éclaircissemens  et  des  notices  à  part^  comme  il  en 
prévient  le  lecteur  «  Parlà>  le  volume  de  la  traduction 
surpaase  celui  de  l'original  de  plu3  d'un  tiers  )  de  sorte 
que  les  cinq  livres  de  cette  première  partie  fout  200 
feuilles  in-folio  en  arabe  ^^  et  35o  en  turk.  La  jus- 
tesse du  raisonnement  et  la  saine  critique  qui  régnent 
dans  ces  prolégomènes  doivent  frapper  chaque  lec- 
teur y  et  préviennent  fort  en  faveur  des  deux  autres 
parties,  qui  sont  infiniment  plus  rares. 

Voici  quel   est  leur   contenu ,   au  moins  tel  que^ 
Tantenr  le  donne  dans  sa  préface  : 

Deuxième  partie  :  De  l'histoire  des  Arabes j  de  leurs. 


brimé  et  deletir  empire»  depats  le  eorameoeémènf  aU^ 
califat  îasqu'à  nos  jours  (  800  de  lliégtre)»  avec  des 
notices  SOT  les  peuples  les  plus  célèbres  qui  fearent 
leurs  contemporains»  comme  les  Nai>atfaéens  j  tes  S  j^ 
riens ,  les  Perses ,  les  Israélites ,  les  Egyptiens  ,  leà 
Grecs ,  les  Romains  et  les  Turks. 

Troisième  partie.  De  l'histoire  des  Berbères  ;  de 
leurs  tribus  et  de  leurs  différentes  dynasties  dans  le 
Macbreb  ou  rAfrique  occidentale. 

Quoique  Ibn  Khaldoun  ne  soit  pas  tont-à*fait  mt- 
franchi  des  préjugés  de  sa  religion,  il  Test  au  m^in^ 
de  ceux  dont  les  auteurs  arabes  sont  ordinairement 
prévenus  en  faveur  de  leur  nation^  et,  loin  de  iug^r 
les  Arabes  avec  une  partialité  qui  leur;$erait  favorable^ 
il  pèche  plutôt  par  le  défaut  contraire. C'est  pour  ^his- 
toire peu  connue  de  son  peuple,  i!?^  Berbères^  que  soti 
ouvrage  serait  d'un  très-grand  intérêt.  Parmi  les  mor^ 
ceaux  les  plus  précieux  de  son  premier  livre  doivent 
être  compris  les  articles  de  la  monnaie  ,  de  ta  nav^iga-^ 
lion  j  delà  musique,  des  attributs  de  la  couronne,  des 
charges  de  Vempire  ,  le  tableau  des  finances  ^  dû 
califats  et  Vlmtoire  des  Chiites.  Ibn  Khaldoun  fait, 
dans  l'empire  ottoman  surtout ,  Tétude  des  hommes 
d'état ,  des  ministres  ,  des  princes  gi*ecs  et  des  in- 
terprètes lettrés  employés  dans  les  affaires. 


mm 
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liTTRE  AU  RÉDACTEUR, 

Sv  Véêaiei  les  progrès  de  la  UUèrature  chinoise  en  Europe. 


Tapprouye  beaucoup  vati«  iiiée  y  Monsieur  ^  et  je 
crois  que  le  public  voua  saura  gré  de  lui  présenter 
umndkmenty  dans  le  premier  cahier  du  Journal  Asia- 
tique,  un  réaumé  des  travaux  qui  auront  été  cxécntés, 
etletsblean  des  progrès  qu'aura  faits ,  dans  Tespaoe 
de  l'annëe  précédente^  chacune  de  ces  brancbesde  cou- 
Jwsances  qv'on  réunit  chez  nous  sous  la  dénomîna^ 
tioQ  de  littérature  orientale.   Je  serai  très-emprcisé 
^  Yous  renaettre  y  pour  la  partie  dont  je  m'occupe^ 
ics  notes  dont  vous  pourrez  avoir  besoin  y  et  fe  eom» 
Iftcncerai ,  dès  aujourd'lmi  ^  à  m  acquitter  d'une  tâdlîe 
<pe  je  m'inoipose  avec  plaisir.  Il  fiiut  seulement  pour 
cette  fois^  que  vous  me  permettiez  de  vous  entre- 
.tenir  un  peu  plus  longuement  que  cela  ne  sera  nécea- 
^e  à  f  avenir,  f  ai  A  vous  rendre  compte  des  travauk 
^e  plusieurs  années^et  d'aillemMla  littérature  chinoise 
a  (ait  depuis  peu  de  si  grands  progrès ,  die  est  main- 
tenant  dams  u|i  état  si  différent  de  celui  où  elle  était 
u  Dy  a  pas  plus  de  dix  voAy  i|ue  je  ne  puis  me  refuser 
^  ia  satisfaction  de  voua  rappeler  les  circonstances  qui 
oal  amené  cette  heureuse  révolution* 

•Vous  n'ignoret  pas  y  Monsieur^  combien  Fétude  àt 
^  langue  chinoise  a  été  mal  dirigée  pendant  deux 
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siècles.  Les  mîssiomiaires;  qui  j  avaient  fait  de  tré^-» 
grands  progrès ,  n'avaient  pas  donné  leur  secret  anse 
savans  d*Europe.  Quetques-uns  àes  premiers  avaienù 
laissé  accréditer  l'idée  que  la  vie  d'un  homme  étaiù 
trop  courte  pour  apprendre  à  lire  les  caractères  ,    et 
néanmoins  plusieurs  d'entre  eux  démentirent  par  letur 
exemple  cette  opinion  si  absurde  en  elle-même»  Quant 
à  ceux  qui,  sans  aller  en  Chine,  avaient  voulu  marcher 
sur  leurs  traces ,  ils  avaient  pour  la  plupart  suivi  une 
si    faïauvaise    route  ,   que  c'eût  été  merveille    sî  , 
dans  toute  leur  vie ,  elle  les  eût  conduits  au  But.  L*â- 
xialise  la  plus  aimjjle ,  la  méthode  la  phts  naturelle 
•leur  étaient  inconnues.  On  avait  fait  des  caractères 
-chinois  comme  des  hiéroglyphes  mystérieux,  qu'on  ne 
pouvait  entendre  que  par  une  sorte  de  divination. 
Jkussi  •  la  découverte  la  plus  insignifiante  en^^e  genre 
étai^elle  payée  par  l'admiration  générale.  Si  l'on  eût 
'pà]4é  d'expHqkier  Con6icius  ou  de  traduire  un  roman 
•chinois,  les  lettres  de  Cuper  ou  de  Lacroze ,  d'Holste- 
niiis  ou  de  Peiresc  eussent  annoncé  ce  prodige  au 
-inonde  savant.  Une  centaine  de  caractères,  dont  la 
ferme  et  le  sens  étaient  défigurés  comme  à  Fenvi  par 
les  graveurs  et  les  dissertateurs,  faisaient  une  réputation 
•iurillante  en  ce  '  genre.  C'est   ainsi  que  Spizelius  ^ 
Menzelius,  Tenzelius,   André  Muller^  Masson,  ont 
passé  dans  leur  tems  pour  aavoir  le  chinois  ;  leurs 
estais  si  vantés  alors  sont  maintenant  tombés  dans 
un  oubli  mérité.  Hyde,  Bayer,  Etienne' Foormont, 
mieux  servis  par-  leurs  oorrespondans  de  la  Chine , 
a>vaient  acquis  des  connaissances  un  peuplas  étendues; 
mais  leurs  ouvrages^  dont  Fimperfection  est  mainte  | 
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uni  bien  recomrae ,  ne  pouTaient  servir  à  répandre 
dn  )oiur  sur  une  matière  où  de  ai  faibles  progrès  leur 
avaient  coûté  tant  de  peines.  Fourmont  même  fit  tort 
à  ses  travaux    à  force  d'en  exagérer  Timportance  et 
les  difficultés.  On  le  laiasa  jouir  tout  seul  d'une  con- 
quête  qui   avait  épuisé  ses  forces  et  dont  on  ne  le 
voyait  tirer  auam  firuit.   Ses  deux  élèves  furent  sts 
meilleurs   ouvrages  :  dirigés  par  lui  vers  l'étude  du 
diinois^    Deguignes  et  Deshautera jes  acquirent  tme 
connaissance    assez    approfondie    du  hou-^vi^en ,    et 
surent  en  tirer  parti  pour  des  recherches  historiques 
cfune  grande  utilité.  On  ne  voit  pas  qu'ils  se  soient 
occapés  du  kouan-hoa^  ni  par  conséquent  de  la  lit- 
térature proprement  dite.  On  ne  voit  pas  surtout  qu'ils 
aient  rien  fait  pour  se  donner  des  successeurs  ou  des 
collaborateurs.  Il  semblait  que  le  mérite  de  savoir  le 
.  chinois  fût  plus  grand  quand  on  le  possédait  seul.  On 
s'en  montrait  jaloux,  coomied  un  trésor  qui  eût  perdu 
à  être  partagé.  Aussi  quand,  des  deux  seuls  Français 
(sans  compter  les  missionnaires  ),  qui  eussent  été  en 
état  de  Hre  les  ouvrages  chinois  ,  Deguignes  mourut 
le  dernier  en  1800,  il  ne  se  trouva  pèrronne'  pour 
recueillir  son  héritage  littéraire.  L'étude  du  chinois 
redevint  ce  qu'elle  avait  été  avant  lui ,   une  étude 
mystérieuse,  vague  et  insignifiante. On  s'occupa  de  mi- 
nuties ;  on  annonça  des  dictionnaires  sans  avoir  lu  un 
seul  livre  ;  on  vanta  les  beautés  de  la  langue  sans  la 
savoir^  on  disputa  sans  fin  sur  la  forme  et  l'orthographe 
des  caractères  ;  on  en  inséra  dans  de  petites  disserta- 
tions^ pour  éblouir  les  lecteurs  et  en  imposer  sur  la 
nullité  du  fonds  par  la  magie  de  ces  brillans  accès* 


foiri^.  De  Miurr  et  Hagcr,  iMmniM  dUUmrt  j^mm 
ipcand  mérite,  me  pjEMr^UsiMit  avoir  trep  cédé  à  cetUi 
di^poiitioa  puérile.  Il  femUtui  alors  à  quelques  peiv- 
apmies  que  Femploi  dei  oanaciireft  exotiques  devait 
flpwier  un  certain  relief  à  leurs  «uirrâges,  comiue  aa 
la  fîQunaissaiifçe  d'une  langoie  difficile  était  un  titre  d^ 
gloire^  lors  même  qu'on  n'en  fait  anoun  «sage.  M.  Mon- 
tai;qi  ne  tarda  pas  à  appeler  les  amatenra  delalan^gii^ 
chinoise  à  des  travaux  plna  fudioieax^  et  M*  Klaprotlx^ 
dpnnant  des  exemples  au  lieu  de  préceptes  «  mentant; 
par  d'l|eiD*eux  essais^   comment  09   pouvait  fiiir^ 
tourner  la  connaissance  de  cet  idiome  an  profit  d^ 
l'histoire  et  de  la  géographie»  Je  commjençais  ah^ra  à 
recueillir  les  iruits  de  six;  aimées  d'étudea^  que  le  dé^ 
hnt  dç  secours  et  d'autres  circonsta»ee3^qae  fc  ne  venx 
pas  rappeler,  m'avilient  rendues  lort  péniUes.  J\ivais» 
comme  dit  ConSwius^Jhii  en  c0iU  ce  ^un  autre  eue 
pu/inre  en  dix,  A  cette  époque»  quatre  osi  cinq  per* 
JOnnes  pouvaient  se  flatta*  en  £ur<^  d'avoir  aicquis,  à 
force  de  peine  et  de  paUeuce,  lintelligence  des  livres 
diiuois.  Mais  le  moment  approchait  où  elle  devait 
être  ouverte  à  toua  oeux.qui  voudraientsela^MicQrer, 
par  un  pei^  de  zèle  «t  d'application.  Deuxcirconstancea 
Mtèreut  ce  moment  :  la  publication  du  dictionnaire 
.du  P.  Basile  de  Glemona,  que  M.  Deguignes  le  fils 
prit  la  peine  de  faire  imprima,  et  la  création  d'une 
phaire  de  langue  et.de  Uttémture  dûneiises  au  collège 
jToyal.  .  > 

J'aurais  maintenant  à  voua  rendre  compta  des  efibrie 
qui  ouf;  été  £mU  depuis  huit  ans  pom:  étendsc^  et  pn>- 


p«g«r  en  FraMce  ta '«emiaksBtioe  du  ehinot»  ;  ttatsîtf 
fait  quef j  ai  prise  est  le  motif  même  qui  m-empéclie 
éewiy  «nréter.  O»  n*a«raitpti  préTOÎr,  îtja  qtieî^ 
^es  années ,  le  suceès  dont  ils  on!  été  couronnés ,  et 
4oftt  le  Journal  As<aHc[ne  a  déjà  offert  les  preuTea 
iaeotfttestables.  Il  en  èoAtera  moins  maintenant  de  tra-' 
Anre  un  livre  entier,  qu*îl  n*eneAt  coûté  aux  Mnllei 
et  aux  Menzelius  pour  donner  Fanal ise  de  quatre  tm 
êinq  caractères.  CTest  qne  Tétude  de  la  langue  a  été 
Jiiigéi?  d'api^  une  méthode  pUlosopbiqne,  e%  qu'on 
a  eessé  de  s'attacher  aux  sccetsotres ,  en  négligeant 
kpvlnoipaU  Qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  qu'un 
caon  poblic  était  le  meilleur ,  et  peut-être  le  seul 
moyen  d'atteindre  ce  résultat.  Il  #st  impossible  qu  «né 
doasaitie  d%omraes  studieux  s'assemblent  régulière-^ 
ment  p^ars  'occuper  d'un  objet  quelconque ,  sans  que 
Ie«a  idées  ne  s'étendent  et  ne  se  rectifient.  C'est  l'effet 
détente  réunion  peu  nombreuse^  que  la  vérité  €^j 
déonavr^j  et  quel'eireur  et  lespi^éjugés  iy  dissipent 
•amme  d'eux-mêmes.  Jiii  eu  d'ailleurs  ce  bonheur 
psorticiilier  dans  mes  leçons,  q#atlirés  par  l'impor- 
tant A^  questionn  de  métaphysique  et  de  haute  fit* 
témture  qui  se  rattachant  à  l'étude  de  la  langue  chi* 
noise  ^  des  hommes  d'un  esprit  siipérieur  sont  con- 
fttanunent  velius  m'apporter  leurs  lumières  et  m'im-* 
poser  ^heureuse  nécessité  d*étre  toujours  clair,  précis 
et  médiodique.  S'ils  ont-  appris  de  moi  un  peu  de 
chinais  ^  fe  leur  ai,  moi ,  une  bien  plus  grande  obK- 
^tlon-,  puisqu'ils  m^ont  instruit  à  enseigner  ce  que 
fe^l^rsis^^  ^dUtgé  d'apprendre  ce  que  \e  ne  sarais  pas. 
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De  tek  avis  m'ont  été  fort  atlles  quand  j'ai  rédigié  ^ 
soiia  la  forme  d'une  grammaire ,  iea  élémens  qa£ 
offrent  le  précis  de  mes  dictées ,  et  qui  seront  déaor^ 
Biais  le  texte  de  mes  leçons.  Ce  petit  volume^  dont  le^ 
plan  a  reçu  quelque  approbation ,.  doit  contribuer  A» 
répandre  au  dehors  l'intelligence  du  chinois,  s'il  m^esf: 
permis  de  juger  de  l'avenir  par  le  passé ,  et  du  public^ 
par  mes  auditeurs. 

Une  circonstance  heureuse  a  concouru  avec  celle& 
dont  je  viens  de  parler.  A  l^exemple  de  l'honorable 
traducteur  du  Gode  pénal  des  Mandchous  ,   les  An- 
glais, maîtres  du  commerce  de  Canton,   ont  com- 
mencé  à  s'occuper  de  littérature  chinoise.  Un  mis- 
sionnaire protestant  (  d^ns  toutes  les  communions  le 
zèle  de  la  religion  marche  de  concert  avec  le  zèle  de 
la  science  )  a  entrepris ,  et  partiellement  achevé  de 
grands  ouvrages.  Le  dictionnaire  de  M.  Morrisoa  , 
supérieur  sous  plusieurs  rapports  à  celui  du  P.  Basile, 
est  surtout,  préférable  à  celui-ci  pour  l'intelligence  de 
la    langue  vulgaire.  L'un  et  l'autre  réunis  peuvent 
être  d'un  grand  seco#:s  aux  étudiai^.  Par  malheur , 
les  livres  imprimés  aux  Indes. seront  toujours  peu 
répandus  sur  le  continent,  et  leur  utilité^  restreinte 
à  un  petit  nombre  de  personnes.  Il  eût  toutefois:  été 
fort  injuste  de  passer  ceux-là  sous  silence.  Les  Anglais 
ont  plus  fait  que  nous  dans  ces  derniers  temsj  car 
leurs  travaux  sur  la  langue  chinoise  sont  maintenant 
au  niveau  des  nôtres ,  et  nous  avons  beaucoup  à  tra- 
vailler pour  soutenir   la  réputation  de  supériorité    . 
que  nos  missionnaires  nous  avaient  acquise^  et  que 
W.  Jones  lui-même  avait  reconnue. 
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I«a  position  âe$  saTans  anglais ,  les  moyens  pécn«* 
maires  dont  ils  disposent ,  et  qui  sont  tels  qu'on  croi* 
lait  frire  un  singulier  acte  de  munificence  en  accor- 
dont  pour  un  ouvrage  d'érudition  la  centième  partie 
de  ce  que  leur  coûte,  à  Macao ,  l'impression  d'un  seul 
dictionnaire  (i);  tout  cela  donne  quelque  désaran- 
îMge  aux  littérateurs  d'Europe ,  qui  sont  souvent  plus 
cnaliamssés  de  publier  un  l'ivre  que  de  le  faire.  Mais 
si  noas  pouvons  être  devancés  par  ces  heureux  émules 
dams  la  publication  des  testes,  et  de- tout  ce  qui 
exige  de  grands  frais  'd'impression ,  nous  avons  pour 
dédonuBagement  la  critique  historique,  où  nous  coih» 
serverons  long-tems  l'avance  que  noi|s  ont  procurée  les 
travaux  des  Ganbil ,  des  Mailla ,  des  Y isdelou ,  des 
D^nignes,  des  Klaprotli.  En  marchant  sur  leurs  pas, 
que  de  choses  ne  pouvons-nous  pas  fiiire  à' Paris,  i 
la  Bibliothèque  du  Roi,  qu'on  ne  pom-rait  tenter, 
donton  ne  s'aviserait  même  pas  à  Canton,  ou  au  collège 
anglo-chinois  de  Malaka  !  Les  savans  des  deux  na- 
tions peuvent  se  partager  la  tâche,  et  s'acquitter 
di^cnn  de  leur  c6té  de  la  portion  qui  leur  sera  échue^ 
au  grand  avantage  des  lettres  et  de  la  vérité.  Moins 
bien  placés  pour  découvrir  et  pour  recueillir  des  ma-* 
tériaux,  nous  sommes  plus  en  état  de  comparer  et  de 
discater.  Mous  sommes  surtout  plus  disposés  à  dé- 
daigner une  futile  rivalité,  i  rendre  justice  aux  efforts 

(i)  Le  Dictionnaire  3e  M.  Morriton  doit  coûter  dix  mille  livres 
tferiîng.  La  compagnie  âes  Indes  fait  les  frais  de  cet  «nyrage ,  et 
ahaadpnne  T^dition  en  présent  k  Tauteur. 


Ae  no9  co&cutvtfn^  ^  *  et  pur  coooeqiiéufc  -à  '€t^  profiter* 
X'avantage  eft  pareil  ^M^reâtç  t9«i^)u'4  avf  moklsp^HiàL 
Jiouaiwus^ servirons  du  Dî«tÎAniNlire'd<»^]dU  MbXriioa 
.pour  traduire  ,  et  peut-être  cI«b»  éii  «m  fera-^*<im 
^oeore  à  Mtfeao  des  tables  chr(mQlojgiqtte»de  l  empire 
.abÎBoi^^  sans  avoir  1«  rhisfeoine  des  Hùim-. 

Toulefeis,  il  esl  f  ttste  de  le  diire,  un  koiAorabk  cka»- 
;gelkEeDt  s'^t  opéré  dans  f  esprit  de^  ceuif  cpii  eultîient; 
la  littérature  chinoise.  Us  sentent  le  besoin  d*«voir  de» 
ooUiiboni  teurs  et  ils  les  appellent  de  touiled  kurs  forcea^ 
Les  premiei^  qui  avaient  abotdé  oeHa  étnde  vduknloint 
^rd^  tout  pour  eux,  perce  qu'ils  possécUtenI  peu  de 
;filioses4CeuKd'à-pjf)ésent  veul^it  cpnununiquer  ot  qM^âf 
•«At  «Qcplia^  perce  qu'ils  sont  riches:)  et  qu'ils  sen^nl: 
qu'ils  le  deviendront  dafantag^  en  pai^geant;  <26e 
;:de  tl^ayiu(!K>  eâ  effets  don4  im  seul  homme  ne^  saunait  ae 
.charger  «  et  qu'une,  réufiien  depei^sonnes  laboaficliseis 
;peiit  seule  entreprendre  sa«ié  tétnériti  l  Tirer  dèe 
Jivf es  Ghjnoi&  les  na^tériaiut  d'un  dictionna^e  hiatonir 
•^efet  géiQgvaphiqAeiCOiiimiB  la  Bibliothéqiiie  orientale 
do  d'Heçbelot  ^.  compUter  Thistoire  de  U  Ta^rtatHé^ 
^U  Tib.et,  de  l'Inde  aurdeli  dit  Gange  y  du  Japon^ 
jétendfe  eî  rédiger  nos  comutiasimces  gé<^fraphiqu!es 
sUr  l'intérieur  .d6  toute»  ceà  eontrées^  traduire  Ite 
livres  sacrés  de  Bouddha,  dont  les- (M*iginaùiL  indîeiia 
^ont  vraiseaiJt>laiidem'entperdi£$jC6uxdes  adora  teviar^dtai 
Logos  (Taosse),  que  nos  missionnaires  ont  pour  la 
plupart  traités  avec  un  dédain  si  injuste  et  si  malien* 
tendu^  extraire  des  ouvrages  ency-clopédiques  ou  spé- 
ciaux les  notions  relatives  à  rhistoire  naturelle ,  au» 


ptr  des  trMl«iftti«ti#'  coihplètês  ou  d»  acâlyses  éten^ 
ânes  les  pièeeaAeiliéJltee^ksineill^cirftfdttafis,  lêâ 
tMasils  de  poéiie  ^  Tcilà  «se  partie  Ae  eë  ({ix'il  fm^ 
if^it  tùir^f  «ty  i'eee  le  dire,  de  ce  ({ue  itouâ  ferons ,  ai 
nos  effimrl»  9  pouv  epleeûi  le  toute  e4r  etrvrfr  Taccèi 
«aétodimis^  ne  àammrtnt  pas  aI>80lûBiefrt 


.  Je  tirenie  ettte?  «sftmnce  dtt  dMbgMiiMit  mëmà 

fé  a*eei  0{léré  deoa  lea  iàéts^  €«  de  k^  mtdtitade  déf 

eatieiie'  fiw»a<ea  xpt  ont  dispera  depttia  qttebjUéa  an* 

aéefi.  Rdppdes-<yeof^  JUlnmiefBùr ,  ti  qu'en   peosàii 

cBcere  deê'  Gkmoia  en  i8ia  $  leâ  disrputei  dout  ib 

ctaîcBt  l'okiel;  Tigno^asoeetles  peéfvgék^e  tt^écritâ 

Bémee  dee  tnialieaniaîxea  n!aeaî«tit  pu  eiM^ilétemeni 

eSacejs.  L'étude  de  klfto|>tteet:deFéariMirtethftn<i^e9  ; 

«ôglMiil^  difaitrol^,.  U  vie  d'un  honoee  :  ùt,  je  ne  fait*' 

Icni  toi  nsd«  aiF.Gejaiye5  nâ  de  M«  Klaprotbr^  dont  lea 

travaux  aont  hoM^  de  ranfp,  et  ont  d'aiHèiirs  devancé 

fépo4{ae  dont'ie  petie»  mata  MNL  Movrtsdfii  Mihte, 

Marahnaan,  VL  Tkonu^  împidmeifr  de  Ié*  cempagnU 

à  Macao»  et  ptasieuiaButrea^lei  eatt  apprises  en 

^elqnea  année&j  etypour  ne>oîtar  paraiî  les^Frctùçaia 

({ne  celui  qui  %  eikrichtvojbre  dàmiei»  nuflaéro  d'une 

intéressante  %T9d\MlM»,'  M.  F.  Freanel  n'a  pas  nrii 

4eux  années  pouc  âfire  en  état  de*  lite  et  d'interpréter 

desonyrages  aussi  .difficiles  que  le  sont  les  romans.  Oit 

Tantait  beaucoup  le  mécanisme  de  l'écrituge»  et  bien 

des  gens  l'admiraient  sur. parole  :  trois  g^ammâi^c^  ^ 

autant  de  dictionnaires^  nu,  «Malien^  supplément  an 
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vocabulaire  du  P.  Basile»  ont  réduit  l'idée  qa'on  s\ 
formait  à  sa  )uste  valeur  ;  et  des  régies  pratiques^  res* 

s 

treintes  à  ce  qu'elles  ont  d'utile  et  d'applicable  ,  on^ 
remplacé  les  suppositions  vagues  et  les  notions  erro^ 
nées*  On  a  déchiffré  la  plus  antique  inscription  de 
la  Chine,  recherché  dans  le» écritures. modernes  ct^ 
qui  restait  de  vestiges  des  plus  anciennes,  et  tracé  par^ 
les  faits  l'histoire  de  l'invention  des  caractères  Chinois, 
et  de  leur  diverses  transformations,  depuis  la  repré- 
sentation directe  des  objets  matériels,  aux  époques  les 
plus  reculées  de  Fhistoire ,  jusqu'aux  moyens  posté*^ 
rieurement  imaginés  par  les  Japonais  et  les  Coréens  , 
pour  exprimer  des  syllabes  et  constituer  un  alphabet.' 
Sur  la  parole  d'un  missionnaire  peu  instruit,  on  répé* 
.  tait  sans  cesse  que  les  Chinois  étaient  le  plus  ignorant 
des  peuples  en  géographie,  et  qu'avant  les  jésuites,  ils 
ne  connaissaient  pas  même  les  pays  situés  au  nord  de 
la  Grande  Muraille  et  des  Déserts  de  Sable.  On  les 
I     a  vengés  de  ce  reproche,  toujours  par  des  faits  ,  '  en 
montrant  que  leurs  frontières  avaient  été  portées  jus- 
que sur  la  vaev  Caspienne^  que  des  provinces  de  Perse 
avaient  été  réunies  à.  l'empire^  qu'ils  avaient  connu 
jusqu'aux Zi^/ie^  delà  carte  de  Peutinger  (i)^  et 
qu'en  un  mot  c'était  chez  eux  qu'il  fallait  chercher 
des  renseignemens  précis  sur  l'histoire  et  la  géogra- 
phie physique  et  politique  de  la  Boukharie  et  du 
^awar-ennahar.  On  a  tiré  d'un  de  leurs  livres  la 


,  ^i)  Peuplade  da  nord  du  Caucase,  inconnue  à  tous  les  autre» 
peuples,  si  ee  n'est  am  ArniMeos.   • 
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description  la  plus  complète  q«'oii  possède  encore 
in  Canaboge^  on  s'est' 8er?i  de  leurs  ci^rtes  et  de  leurs 
idmtions   po«r  édaîrclr  un  grand  i^ombre. de  points 
•bsciirs  de  la  géographie  de  l'Asie»  dans  le  moyen  âge; 
«t  le  plus  beao  tratail  qu'on  ait  encore  exécuté  en  ce 
genre  ,  aura  pour  base  les  descriptions  et  les  itiné«^ 
raires  d^  Cbinoisi  On  a  défi  yu  deux  ejcemples  re« 
niarijiiayies  du  parti  qu'on  en  joutait  tirer.  Deux  av» 
cbipels  ,  inconnus  à  nos  naTigàteurs  p  ont  passé  des 
cartes  chinoises  sur  les  ndtres ,  et  cette  double  dé- 
convexe  est  un  résultat  plus  avantegeux  à  la  géogra- 
phie ,  et  obtenu  à  moins  de  frais  que  ceux  de  certains 
voyages  àe  kmg  oocirs.  On  disait  que  ces  peuples  avaient 
tonîooTS  négligé  l'étude  des  langues  étrangères  :  mais 
le  nom  qu'ils  donnent  à  la  langue  samakrite ^  ayant  été 
Tcconntt ,  on  a  trouTé  qn'ils  avaient  des  dictionnaires 
samskrits;  que  leurs  savans  auraient  tait  des  traductions 
dVmvrages  indiens  et  tibétains  ;,  on  a  appris  aussi  j^ 
non  sans  quelque  étonnement ,  qu'iU  possédaient  de^ 
dictionnaires  polyglottes  ^  et  qn'il  y  avait  depuis  six 
siècles  à  Péking ,  un' collège  pour  l'enseignement  de^ 
tangues  oedâenttUeSy  asnei  qu  une  institution  pour  les 
jeunes  de  langues  et  les  interprètes.  On  a  fait  plus  ; 
en  s'est  màé  des  documens  renfermés  dans  leurs  livres 
bistoriques,  pour  tracer^  avec  le  secours  des  langues, 
Forigine  et  la  descendance  des  tribus  de  races  diverses 
dans  la  haute  Asie  ^  et  votre  précédent  numéro  an-^ 
nonçait  un  nouveau  travail ,  où  l'emploi  des  mémçs 
moyens  amènera  sans  doute  des'  résultats  encore  plus 
précis.  On  supposât  que  Us  Chinois  aviuient  toujouri 
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été  sans  communication  avec  les  nations  de  rOccî^ 
dent  5  mais  on  n  a  pas  seulement  retrouvé  daxis  leurs 
,    livres  les  détails  les  plus  exacts  sur  ce  commerce  de  la: 
soie,  dont  le  terme  oriental  était  inconnu  et  livré  aux 
disputes  des  savans^  on  a  découvert  y  dtns  la  liste  des 
patriarches ,  successeurs  de  Bouddha  ,  un  monument 
du  plus  haut  intérêt  y   pour  la  chronologie  orientale 
et  rhistoire  ancienne  de  THindoustan.  On  a  montré 
les  principes  pythagoriciens  et  platonicieim  enseignas 
par  leurs  philosophes  avant  Fépocjue  de  Platon  et  de 
Pythagore  ,  le  npm  ineffable  de  Jehov^b  ,  le  dogme 
du  Logos  et  celni  de  la  triade  platoniqu/e^  j'ai  presque 
dit  le  secret  des  mystères,  dans  un  onvra^  chinois  du 
cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Les  idées  qu'on s'étAÎt 
formées  des  moeurs,  deshidiitudes  et  des  institutiona  da 
peuple  chinois,  n'ont  pas  été  moins  complètement  ré- 
formées par  la  traduction  dea  ouvrages  de  législation^ 
de  philosophie  ou  de  littérature  qui  ont  .paru  depuis 
dix  ans ,  soit  en  France ,  soit  en  Angleterre.  Généra^  n 
lement,  et  en  toute  matière,  c'était  sur  des^passage^ 
extraits  des  livres  chinois  et  traduits  par .  les  missioia- 
naires  qu'on  avait  raisonné.  Le  sens  en  était  toujours 
incertain ,  et  l'interprétation  sujette  à  la  controverse* 
Maintenant  ce  sont  les  originaux  que  l'on  consulte  et 
que  l'on  cite^  avec  autant  de  facilité  que  de  sécurité. 
Ces  ouvrages  sont  devenus  l'une  des  i  sources  qu'ïl 
n'est  plus  permis  à  la  critique  de. négliger. 

Je  n'ai  d*autre  objet ,  Monsieur ,  en  vous  rappelant 
tous  ces  faits ,  que  de  répondre  à  votre  question  sur 
les  progrès  que  la  littérature  chinoise  a  pu  ùôjye  depuis 
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ik  ans.  Vous  voyez  que  ces  progtès  sout  immenses  ^ 
et  que>  par  leur  nature^  ils  ne  peuvent  manquer  d'en 
mener  d'autres  plus   considérables    encore.    Cette 
étaiie  a  pris  un  des  premiers  rangs  parmi  les  bran- 
dies de  la  littérature  asiatique  ^   et  il  est   désormais 
impossible  qu'elle  le  perde.  Ou  étudiera  le  chinois  , 
comme  le  samskrit  ou  Tarabe  j  si  Ton  veut  acquérir 
des  idées  nouvelles,  des  notions  justes,  des  connais- 
auces  positives  sur  Fhornme  et  sur  la  nature  ,  sur  le 
présent  et  sur  le  passé ,  dans  un  espace  qui  embrasse 
la  moitié  de  TAsie ,   et  qui  comprend  le  tiers  de  la 
nce  bttiBanae  $  ^n  Tétadiera  pour  «ompléier  Tbistotre 
des  émigrations  des  peuples ,  des  révolutions  de  Fan* 
den  monde  et  du  moyen  âgé  ,  de  la  niàrch'e  et  des 
ihcBiatiQns  de  l'esprit  hpnmn  »  et  pour  tracer  sur  un 
plan  plus  vaste,  le  tableau  des  croyances  et  des  doc- 
trines, et  le  catalogue  des  erreurs  ,  bien  plus  riche  et 
presque- aussi  intéressaAt  mie  cçhii  des, vérités.  Les 
notifif  qui  o^t  appela  i  çelte.étude  Gaubil ,  Prémare, 
B<igaigaes^  qui»  malgré  les  difficultés  dont  on  la  croyait 
tttoQrée, sollicitèrent  ta»t defoisLeibnitz et.Fréret^ 
C€s  fittotifs  subsistent  tout  entiers,   ou,  pour  mieux 
^,  *ihr*'se  sont  accrus  et  multipliés  par  le  progrès 
^ème  des   connaissances  :    les    obstacles   seuls   ont 
disparu.  El  ce  ne  sont  pas  les  faibles  et  Incertains 
produits  d'unie  mine  à  peine  entr'ouverte,  ou  les  restes 
dune  mine  épuisée,  qui  s'offrent  aux  amateurs  de  la 
langae  chinoise ^  c'est  une  littérature  tout  entière, 
^ute  neuve ,  une  matijère  riche  et  comme  inépuisable 
vu  découvertes  les  pl^  intéressantes.  J^c  vous  étonnes 
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donc  pas  si  le  zèle  du  prosélytisme  nons  anime ,  et  si, 
empreésés  de  voir  etécnter  ce  que  nous  avons  pre<^ 
fêlé ,  mnis  aspirons  an  moment  où  la  langue  cbinoiae 
sera  aussi  généralement  connue  que  le  sotit  dès  à  pré-^ 
sent  Farabe  ou  le  persan.  Ceux  qui  lui  accorderont 
la  préférence ,  auront  un  avantage  entre  mille  autres  i 
celui  de  pouvoir  plus  aisément  atteindre  et  dépasseï^ 
leur  guide. 

Je  suis ,  etc. ,  , 

J.-P.  âbel<-Rémusat. 
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SÉANCE  DÉ  MÀRAGHAH, 

•  ,  .  .       f  , 

"Tradttùe  de  Varabe  de  Harùi  f  par  M.  Gaagin  iffi  Tmgt, 


Om  sait  que  Barîri  est  le  plus'  cëlëbre  et  en  même  tema 
le  plus  difficile  à  entendre  des  écrivains  arabes.  Depuîa 
long  -  tems  les  orienuLisies  en  désiraient  one  ëditton 
soignëe,  acoompagnëe  de  ^«es  po«^  l'iniBUigeiioe  dm 
texte.  L'édition  de  CalciiUaet  celle  de  M.  Gausti&  de  Per- 
ce val,  offrant  simplement  le. texte,  ne  ppuyaient remplir 
les  vœux  des  orientalistes^  M.  le  baron  de,  Sacj,  à  qui  la. 
littérature  orientale  doit  tant ,  s'est  chargé  de  cet  important 
travail.  Déjà  Timpressiou  en  est  terminée.  Ce  grand  ou* 
vrage  pouvait  seul  satisfaire  les  drabisans.  Les  glosas  oc- 
cupent presque  toujours  les  trois  quarts  ou  les  deux  tiers  de 
la  page  :  elles  renferment  souvent  dés  explications  ciu*ieu- 
SCS ,  de  trcs-beaux  ver$ ,  des  anecdotes  intéressantes ,  etc. 
En  Ksant  Uariri  dans  cette  édition,  j'ai  regretté  qae-  ks 


beleiiny  qui  neconiMiîsaeDt  pat  l'arabe,  ou  ceux  même  qui, 
«I  ajant  acquia  quelque  oonnaîasance  ,  ne  août  point  encore 
entrés  dana  le  aanetuaire  de  sa  littérature,  ne  puasent  en 
jiair.  Ceat  pour,  ces  deux  claaaea  de  lecteura  que  j^ai  oa^ 
£ùre  one  traduction  des  aéances  de  Hariri.  Dana  la  prë- 
iaœ  que  je  mettrai  en  tète  de  ma  traduction  ,  j'entrerai 
dans  des  détails  sur  lé  caractère  particulier  de  mon  travail, 
qni  ne  tardera  pas  à  paraître. 

n  est  seulement  nécessaire  ici  de  aire ,  pour  les  peraonnea 
^i  ne  coQnaisaent  pas  Fouvrage  de  Hariri ,  que  dans  ce 
iiîre  Fauteur  suppose  qu'un  homme,  nommé  Abou-zéid  j 
gagne  sa  TÎe  ^  improviaer  dea  vers,  A  parcourt  a  cet  effet 
<iiverset  Yillea  d'Asie  et  d'Afrique,  prenant  tous  les  lan- 
fiigeset  rerètant  toutes  les  Cormes  :  ce  qni  donne  lieu  à 
ûtqiianle  différentes  aventures,  qui  forment  autant  de 
chapitres  dont  le  héros  vient ,  toujours  incognito^  débiter 
<bTert,et  finit  par  être  reconnu  de  Tautéur. 


Mstrouvantunjour  dansla  ville  de  Maraghah  (i)^ 
mes  affaii'cs  m'appelèrent  au  bureau  d'administra- 
tion des  affaires  civiles.  Le  hasard  voulut  que,  Ibrsquç 
\J  entrai,  la  conversation  roulât  sur  l'éloquçuce.  Les 
cavaliers  du  caiam,  et  les  maîtres  dans  Tart  d'écrire, 
«pi  étaient  présens,  furent  tous  d*avi$  qu'il  ne  restait 
personne  de  très-habile  en  mat^è^-e  dé  chancellerie , 
personne  qui  pût,  après  les  anciens,'  se^frayer  en  ce 
genre  une  route  brillante ,  ou  cueillir  la  fleur  d'une 
imposition  vierge.  Us  soutenaient  que  le<  mçîUeurs 
^^vains  dn  siècle  ,  ceux  même  cpn  tenaieni  Let  Jféaea* 

(OVUle  de rAaerl»jan,(  Média 4k»  anciens).  ^ 
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de  l'éloquence ,  n'étaîcnl  que  les  serviteurs  des  an- 
ciens. Dans  un  coin  oLscur  de  la  salle  se  trouvait 
confondu  avec  les  simples  esclaves  un  vieillard  qui  , 
tandis  que  les  assistans,  livrés. à  toute  Pexagération 
dont  on  se  défend  rarement  dans  ces  sortes  de  dis- 
putes ^  répandaient  tour  à  tour  de  leurs  corbeilles 
des  dattes^  soit  bonnes,  soit  mauvaises^  laissait  lirç 
sur  son  visage  qu'il  se  disposait  à  entrer  dans  la  lice , 
et  qu'il  préparait  en  silence  les  flèches  du  génie.  Lors^ 
que  les  carquois  furent  épuisés  ^  que  le  vent  impé- 
tueux de  la  contestation  fat  apaisé  et  que  le  silence 
eut  succédé  aux  cris  aigus  ;  il  s'adressa  à  l'assemblée 
et  parla  en  ces  termes:  «  Messieurs,  vous  vous  êtes  lais- 
sés aller  à  un  enthousiasme  ridicule  y  en  célébrant  des 
os  réduits  en  poussière  y  et  eu  préférant ,  avec  tant 
d'injustice  y  les  morts  aux  vivans.  Pourquoi  ravaler 
votre  siècle  et  mépriser  vos  amis  et  vos  concitoyens? 
Pouvez-vous  perdre  de  vue,  &  vous  qui  connaisses^  si 
bien  la  monpaie  de  l'esprit,  et  qui  êtes  les  mobez  (i} 
tout-puissans  de  l'éloquence ,  pouvez-vo'us  oublier ,, 
dis-je  ,  tout  ce  que  nous  devons  à  nos  auteurs  mo» 
dernes  ?  Je  n!hésite  pas  à  assurer  qu'ils  ont  surpassé 
les  anciens^  tant  par  la  pureté  de  leur  diction,  que 

Par  leur  prose  rimée  et  leurs  vers  harmonieux.  Qu'ont 
en  efiet  de  préférable  à  nous  nos  devanciers  ?  Pour 
peu.qu  on  se  donne  la  peine  d'examiner  sans  préven-^ 

>  \ 

(i)  Les  mohez  sonf  les  prêtres  des  mages  ,  c*est-à-^d[îre  des.secta 
teurs  de  Zdr^âstre.  il  y  a  dans  le  teite  :  «  Vous ,  ntobèz^  qui  Si^es  lo 
pouiLQir.de  lier  el  dfi-diflier  ».  Les.  Orientaux  se  servjenl  souvent  de 
cette  expression  pQUr'€J(piMatc  la 'l^l0S^-jp«f|V/«ff^^•  ;•  /       ■ 


r 
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tion  1mb«  titres  à  la  gloire  y  que  ptéaentent  leurs  ou** 
TTages  ?  Des  pensées  rebattues ,  des  métaphores  ou- 
tréea  et  dont  le  sens  peut  à  peine  être  saisi  ;  et  si  ces 
écTÎts  sont  cités  y  n'est-ce  pas  uniquement  parce  que 
leors  antenrs  nous  ont  précédés,  et  non  parce  qu'ils 
sont  meilleurs  que  ceux  des  écrivains  de  notre  siècle. 
D*aillears  j'en  parle  sciemment,  et  je  connais  même 
un  poète  de  nos  jours  qui  fait  des  compositions  admi- 
rables et  qui  improvise  avec  une  étonnante  facilité  ». 
L'inspecteur  du  bureau  lui  demanda  alors  quel  était 
cet  homme  merveilleux.  «  C'est  moi-même,  répondit** 
il ,  mets-moi  à  l'épreuve  et  tu  verras  ce  que  je  sais 
faire.  Doucement,  reprit  celui  qui  lui  avait  adressé 
la  paxole  ;  sache  que  tu  n'as  pas  à  faire  à  des  gens  qui 
prennent  des  milans  pour  des  vautours  ,  et  les  cail- 
loux pour  des  pièces  d'argent.  Vois  combien  il  en  est 
peu  parmi  ceux  qui  osent  affronter  les  flèches  meur- 
trières^ qui  s'en  retirent  sans  de  a*uelles  blessures  : 
cond>ien  peu  parmi  ceux  qui  soulèvent  la  poussière 
de  l'épreuve,  dont  les  yeux  ne  soient  pas  obscurcis 
par  la  paille  de  l'avilissement.  Je  t'engage  donc  à  ne 
pas  exposer  ta  réputation  â  être  couverte  d'opprobre» 
Fie-toi  à  mon  avis.  Chacun,  répondit-il  alors ^  con- 
naît mieux  que  personne  la  couleur  de  sa  flèche  (i)« 

(i)  Ceci  fait  allusion  à  une  manière  particuKère  de  tirer  au  sort 
arec  des  flèches  y  qui  ëtaît  très-usite'e  chez  Tes  Arabes  païens,  et  Se 
pratiquait  ainsi  :  «  On  achetait  un  jeune  chameau,  on  le  tuatt  et  on 
le  dÎTÎsait  en  dix  ou  vingt-huit  parties.  Les  personnes  qui  devaient 
jeter  ao  sort  pour  avoir  ces  lots,  se  rassemblaient  au  nombre'de  sept  : 
on  prenait  onse  flèches  sans  pointe  et  sans  plume  ;  on  en  marquttt 


Sientdt  ta  Terras  la  nuit  du  doute  disparattre  devattt 
l'aurore  de  la  certitude  »  • 

L'assemblée  se  consultait  pour  savoir  comment  oa 
B^  prendrait  pour  sonder  ce  puits  de  science»  lorsque 
tout  à  coup  un  des  assistans  prenant  la  parole  dît  : 
«  Laissez-mo!  faire ,  je  m'en  charge  ;  je  vais  lui  pro* 
poser  une  difficulté  qui  sera  la  pierre  de  touche  dé 
son  mérite  ».  Puis  s'adressant  au  vieillard»  il  lui  parla 
en  ces  termes  :  «  Sache  que  le  wcUi  (i)  de  ce  pays 
m'honore  de  son  amitié  »  et  que  les  lettres  font  le 
charme  de  mon  existence.  Je  vivais  de  mon  bien  dans 
ma  patrie  ;  mais  ma  famille  étant  devenue  plus  nom- 
breuse 9  et  mes  revenus  ayant  au  contraire  diminué  , 
je  vins  trouver  ce  wali  en  le  priant  de  vepir  à  mou 
secours.  J'en  reçus  le  meilleur  accueil^  et  bientôt  il 
me  combla  de  ses  faveurs.  Toutefois  ^  lorsque  je  lui 
demandai  la  permission  de  retourner  dans  ma  patrie. 


sept  ;  oo  faisait  une  marque  à  la  première ,  deux  à  là  seconde ,  et 
ainsi  de  suite  pour  toutes  les  tepî,  ht»  quatre  autres  flèches  n'étaient 
pas  marquées.  Qn  mettait  ces  flèches  ensemble  (lèle-mÀle  dans  on 
.sac ,  et  elles  e'taient  tirées  par  une  personne  qui  n*avait  point  de 
part  au  jeu.  Près  d*elle ,  était  une  autre  personne  qui  devait  recevoir 
les  flèches ,  et  prendre  garde  que  cette  première  personne  ne  fit  au- 
cune tricherie.  Ceut  à  qui  les  flèches  marquées  échéaient  recevaient 
des  portions  de  chameau  proportionnées  à  leur  lot;  les  autres,  aux- 
quelles le  sort  donnait  les  flèches  sans  marque ,  n'avaient  aucune 
pari  à  la  chair  du  chameau  ,  et  étaient  obligés  de  le  payer  en  entier. 
Cependant  ceux  qui  gagnaient  ne  mangeaient  pas  plus  de  la  chair 
du  chameau  que   ceux  qui  perdaient  ;  mais  le  tout  était  distribué 
aux  pauvres.  Mahomet  abolit  cet  usage  ».  Sale  ,  Oh.  hist,  eicrit  sur 
U  maiam, 
(i)   Ff^t// équivaut  au  mot  f^a^^nvor. 


\ 
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|Mié  sur  le  chameau  de  la  ioie.  Je  ne  consentirai  i 
ton  départ^  ni'a->t*il  dit,  cjue  lorscjue  tu  m'auras  fait, 
m  ta  position,  un  placet  où  tu  feras  entrçr  alterna** 
tirement ,  un.  mot  composé  de  lettres  marquées  de 
points  djacrîtîques  et  un  mot  composé  de  lettres  san^ 
«s points  (i).  Depuis  un  au  j'attends  rinspiiatiou  de 
féiocpence,  et  jusqu'ici  elle  ne  m'a  pas  fourni  nn  seul 
■ot  'j  depuis  un  an  je  m'efforce  de  réveiller  mon  génie 
cndonni^  et  spn  sommeil  devient  toujours  plus  pro- 
fand.  U  y  a  plus  :  j'ai  eu  recours  à  tous  les  écrivains, 
et  Bul  d'entre  eux  n'a  pu  me  contenter.  Si  tu  es 
naifflent  tel  que  tu  le  dis,  je  t'offre  ici  l'occasion 
'en  fournir  la  preuve  en  faisant  ce  travail  »  • 

«Va,  va,  répond  le  vieillard,  le  cheval  que  tu 
▼eu  £iire  naarcher,  est  habitué  à  la  course  3  la  nuée 
àUqnelle  tu  demandes  une  faible  rosée,  contient  dans 
^  sein  des  eaux  abondantes.  M'est^^ce  pas  donner 
lut  i  celui  qui  l'a  fait ,  n'est-ce  pas  proposer  à  l'ar- 
^tecte  de  parcourir  le  palais  qu'il  a  construit  » . 

L'étranger  resta  alors  quelques  instçns  occupé  à 
'^sembler  les  eaux  abondantes  de  son  génie  3  puis  il 
^ita  son  interlocuteur  à  mettre  de  la  soie  écrue  dans 
^  écritoire,  à  prendre  son  calam  et  à  écrire  l'épUre 
<P'il  allait  dicter  :  ce  qu'il  exécuta  avec  le  plus  rare 
iHmheuri  se  soumettant  à  la  condition  imposée  (a). 

0)  Pour  riotellîgence  ûe  ce  passage ,  je  dois  aTertir  les  personne» 
?nne  coDDaîssent  pas  Tarabe,  qu'environ  la  moitié  des  lettres  arabes 
^^otimou  plusieurs  points  que  Ton  nomme  diacritiques,  et  qu*îl 
■tfantpas  confondre  avec  \t%  pointS'VôjêttêS ^  et  que*  les  antres 
■'«ont  pas. 

(>)  Dans  cette  ëpilre  se  trouTent  altemaliveneQt  un  mol  avec 


LaT3({u'U  eatfini  de  dicter  ce  placet,  et  qu'il  eut 

niiisi  montré  sa  force  dans  le  combat  de  l'éloquence , 
les  assistans,  étonnés  de  son  talent  et  de  sa  fecilité,  lui 
doDnérent  les  applauâissemens  qu'il  méritait.  On  Inî 
demanda  ensuite  qui  il  étaitj  il  répondit  par  ces  vers  : 

«  Je  suis  de  la  noble  et  illustre  jjuntlle  de  Gascan  , 
dnol  la  splendeur  rivalise  d'éclat  avec  le  soleil.  Ma 
patrie  est  Séroudj,  pays  cbannant,  qui  peut  se  com- 
parer au  paradis,  pays  où  j'ai  passé  des  jours  beo- 
i-euic  dans  le  plaisir  et  dans  les  délices.  Enveloppé  du 
vêtement  séducteur  de  la  jeunesse  et  possesseur  d'un 
bien  immense ,  tout  cédait  à  mes  vœux.  Je  ne  crai- 
griaii  ni  les  revers  de  la  fortune,  ni  les  coups  du 
malheur.  Mais,  hélas!  ils  sont  bientôt  tombés  sur  moi. 
Ali  !  si  les  chagrins  faisaient  périr,  il  7  a  long-teins 
que  je  n'existerais  plus  ». 

Le  wali  ne  tarda  pas  à  apprendre  cette  aventure  ; 
il  combla  de  dons  Abou-zéid  j  il  voulut  même  se  l'at- 
tacher et  lui  donner  la  première  place  dans  le  bureau 
ài-  h  chancellerie  ^  mais  notre  vieillard  ne  voulut  pas 
accepter  cette  offre  obligeante,  et  se  contenta  des 
[irt'sens  qu'il  avait  reçus. 

Pour  moi ,  j'avais  d'abord  reconnu  Tarbre  avant 
d'en  avoir  goâté  le  fruit  j  j'avais  même  été  sur  le  point 

des  poinb  diacHlEques ,  et  un  mnt  uni  poinb  diacrilîqnci.  Outre  )» 
ftéae  qui  <^lige  l'auteur  de  sacrifier  à  la  dirlê  et  1  la  précision  ,  ce 
placel  M  compose  d'aolitbèiei  etdc  jcui  de  mois conlinuek ,  qvi  le 
rendent  intraduisible.  Après  avoir  fait  dans  ce  placel  ÏHoge  de  la 
liberalilc  en  né  aérai ,  «t  de  celle  du  rali  tu  particulier,  le  Tititlard 
cipose  les  besoins  du  pélîtiouDaire ,  et  lermbie  par  des  aouhaib  cl 
pnr  ies  Toui  pour  le  vmli. 
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it  publier  le  mérite  de  ce  peifonnage ,  avant  qae , 
mnblable  à  la  pleine  Inne^  il  eût  jeté  le  plu8  vif  éclut. 
Toutefois,  par  un  clin-d'oeil,  Âbou-zéid  m'avait  fait 
signe  de  ne  point  tirer  du  fourreau  et  de  ne  point 
tire  briller  à  tous  les  yeux  Tépée  de  son  talent  ma- 
giqiie«  Lorsqu'il  sortit ,  tout  joyeux  et  sa  bourse  rem* 
)lie,  je  le  suivis  et  le  blâmai  d'avoir  rejeté  les  oiTres 
du  waU.ll  se.  mit  à  sourire  et  me  récita  ces  vers  : 

«Rester  pauvre  et  courir  de  pays  en  pays^  est  à  mes 
yeux  préférable  à  la  servitude  qu'impose  un  emploi. 
Qudque  considérable  que  soit  une  place ,  on  a  tou- 
\m%  à  supporter  des  hauteurs  et  des  reproches.  Au- 
cun wali  ne  récompense  dignement  le  mérite ,  aucun 
&c le  protège.  Crois-moi  y  mon  ami ,  ne  te  laisse  point 
léduîre  par  ce  mirage  trompeur.  Combien  de  gens 
adormis  ont  été  réjouis  dans  leur  sommeil  par  nn 
»^e  enchanteur,  qui ,  à  leur  réveil,  se  sont  trouvés 
«0  proie  à  la  douleur  (i). 

(0  ^'CRS  d'cjk  akontme  :  «  Dans  mon  sommeil ,  au  momcn 
^  ^iian  (  Appel  à  la  prière ,  vû/e£  PExpo^ition  de  la  foi  mtisul- 
**''^>  P*  79*  )  de  r^itfore  retentissait  dans  les  aîrs ,  )*aî  cruyoir  celle 
^  faiine  yenlr  auprès  de  moi  à  Finsu  de  Tindiscret.  Dans  l'excès 
^  mt  joie  ^  i*ai  failli  réveiller  ceux  qui  étaient  près  de  moi.  Hélas  ! 
celui  qui  est  en  proie  à  la  TÎolenèe  de  sa  passion ,  est  bien  près  de 
^^^int  le  voile  de  Tamoar.  Je  me  suis  ensuite  éveille. . . .  Fatal  ré* 
^u.  il  a  détruit  toutes  mes  espérances ,  il  a  fait  évanouir  mon 
walieur,  et  au  lieu  du  contentement  que  Tespcrance  donnait  à 
"^Cttur,  il  m*a  laissé  la  tristesse  la  plus  profonde. 


(  3oo  ) 
OUVRAGES  NOUVEAUX. 


MalafAnnals,  translatèdfromihe  malay  language 
by  the  late  d^,  John  Leyden,  wuh  an  Introduction 
by  sir  Thomas  Stiunford  Bajffles  F,  M.  S, ,  etc.  , 
London  y  i8ai. 


Je  crois  ne  pouvoir  mieux  (aire^  pour  donner  mie 

idée  exacte  du  livre  dont  on  vient  de  lire  lé  titre, 

que  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  traduction 

de  quelques  passades  de  Touvrage  même,  ainsi  que  de 

Tintroduction  qui  le  précède.  L'auteur  de  ce  dernier 

morceau  expose ,  ainsi  qu'il  suit ,  le  but  du  docteur 

Leyden ,  dans  la  traduction  ou  la  composition  de  ces 

anciennes  Annales  de  la  race  malaise  :  «  Depuis  1 8o5, 

»  époque  à  laquelle  le   docteur  Leyden  visita  les 

)>  Indes  orientales  pour  la  première  fois  /  le  peuple 

»  malais  parut  avoir  presque  exclusivement  ^lé  son 

»  attention  5  il  embrassa  sa  cause  avec  l'ardeur  na-' 

»   turelle  de  son  caractère  j  et  trouvant  dans  les  mœurs 

Il  nationales  de  ce  peuple,  une  sorte  d'analogie  avec 

m  Télévation  et  l'indépendance  de  ses  sentiméns ,  il' 

»  s'occupa    avec    un   intérêt   toujours  croissant  de' 

»  recherches  profondes  sur  sa   langue   et  sa  litté- 

»  rature,    comme  aussi  sur  les  traditions  populaires 

»  qui  forment  son  antique  histoire.   Il  savait  que. 


i 
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dans  cef  tles  comme  sur  le  continent  îndien,  rhU- 
toire  ittthenti({ue  ne  commence  qu'à  Fintroduction 
du  mahométisme  ;  mais  il  pensait  qne  Fexamen  des 
contes  barbares  des  Malais  pourrait  peut-^tre  jeter 
qaelqaes  clartés  sur  une  époque  plus  reculée.  Ces 
clartés  deraient  sans  doute  être  bien  faibles,  comme 
il  en  convenait  lui-même  ;  mais  il  en  résulterait 
toujdun  une  conneissatice  plus  exacte  des  institu- 
tions et  des  coutumes  d'un  peuple  qui  lui  parais* 
mi  mériter  spécialement  l'attention  de  ses  conci- 
toyens. Ces  motifs  le  déterminèrent  à  traduire  cette 
compilation  des  traditions  populaires,  que  se  sont 
fransmises  les  générations  malaises.  Le  docteur  avait 
fiotention  d'accompagner  cet  ouvrage   de  notes , 
<fùtetissente!xpliqué  divers  passages  intéressans,  et 
nposé  les  premiers  ietùis  des   états  de  l'archipel , 
depuis  l'établissement  du  mabométisme  ;  mais  sa 
mort  prématurée  nous  en  a  privés,  et  nous  a  mis 
dans  la  nécessité  de  publier  son  Ouvrage  dans  l'é- 
tat d'imperfection  où  il  l'a  laissé  » . 
Le  titre  original  de  Cet  ouvrage  est  SacÇarah^Ma- 
V^f  >^ÎD8i  que  nous  l'apprenons  du  titre  placé  en 
^  de  la  version  anglaise  et  qui  ne  reparaît  nulle  part 
^eur».  Il  est  fftdieux  que  le  docteur  Leyden,  on  son 
^enr,  ne  nous  ait  pas  informé  de  ce  que   pouvait 
we  ce  titre,  ni  quel  était  son  sens  dans  la  langue  ma- 
Wy^  et  qtt'il  ne  nous  èit^s  donné  tous  les  renseigne- 
^'^'tiftnécessairespourquenottspuissionsbien  connaître 
^inanusarit  dont  il  s'est  servipour  faire  sa  traduction, 
^  lavoir  au  juste  le  degté  de  confiance  que  nous  de- 
vons accorder  à  cet  ouvrage.Le  nom  du  docteur  Leyden 


(  3oa  ) 

est  sans  doute  une  garantie  suffisante  de  l'autheaticité 
de  l'ouvrage.  Les  grandes  connaissances  que  ce  savant 
avait  acquises  dans  les  langues  de  la  presqu'île  orientale 
et  des  lies  de  l'océan  indien  y  sont  pour  nous  une 
preuve  incontestable  qu'il  a  bien  pu  traduire  cet  cui- 
vrage sur  un  original  malais  3  cependant  il  est  à  croire 
que,  si  le  docteur  Leyden  avait  publié  lui^^néme 
sa  traduction  y  il  n'aurait  pas  manqué  de  «ttislisiire  à 
cetle  condition  indispensable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  du  Sadforah^Makf^you^ 
après  avoir  débuté,  comme  >MoQtai|^e>  en  assuritnt 
que  son  ouvrage  est  un  livre  de  b(mn^foi\y  c'€Strà*- 
du*e  que  tout  y  est  vrai,  raconte  ainsi  qu'il  suit  com- 
ment il  a  été  excité  à  ce  travail  : — «  Il  m'arriva  ^  dit- 
»  il ,  d'assister  à  une  assemblée  de  nobles  atde^ayans^ 
)>  dans  laquelle  uii^e  persoune  me  dit  qu'elle  avait  ouï 
»  parler  d'une  bistoir,e  m^tilaiir  récemment  apportée 
»  par  un  seigneur  de  la  terre  de  Gua  ,  et  qui  .serait 
»  sans  doute  utile,  si  elle  était  corrigée  et  adaptée 
»  aux  institutions  des  Malab.  Je  résolus  su^-le^chagoip 
»  d'entreprendre  ce  travail  \  Toun-Mahmouil ,  ctpnt 
»  le  titre  était  celui  de  p€idukarradjay\  e\  la  ckacrg^ 
»  celle  de  bapidahara  (descendant  à  ^ixi^me  gé- 
»  nération  de  Mani-Farandan^  homme  délace  m»^ 
»  laise',  de  la  montagne  de  Sagan tang-maha-merou  (.1)) 
»  était  alors  présent.  Ceci  ^t  Jieu  le  mâtin  tdu  cin^ 
»^  quième  jour  de  la  semaiiie,  et  le  douzième  du  mois 


(1)  Cette  montagne  est  dans  la  partie  méridionale  de  Pdc  de  Sa- 
matra,  à  Toues^  de  Palembang.  jS.  d.  R. 
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fiabi*el-<iwal,  dans  l'année  Dal  tt  de  lliégire  1021 
(10  mai  i6ia  de  J.-C.) ,  sous  le  règne  du  souverain 
réeemment  décédé  à  Atché  (i)^  sultan  Ala-eddin^ 
flls  du  sultan  Adjel*Âbd'ul- djalll,  (  descendant 
à  la  cinquième  génération  du  sultan  Mohammed 
sdiaK  )•  Le  nu^a  Derasayit  vint  alors  vers  moi  5 
Bandahara  sri  narawangsa  toun  Mambang ,  fils  de 

Sri  AgBX  radja,  de  la  contrée  de  Patany,  m'appor* 
tant  rprdre  de  son  haut  souverain  le  sultan  Abd- 
allah,  fils  d'Adjel*abd-oul-djelil-schah,  pour  me 
requérir  de  composer  une  histoire  *de  tous  les  radja 
malais  ». 

L'aateuT  ajoute  qu'après  avoir  bien  médité  son  su- 
jet,  et  imploré  l'assistance  divine ,  il  a  composé  le 
pèsent  ouvrage  sous  le  titre  de  Sdlcdeteh^-sala^thm 
radja  (a)  en  arabe  ^  et  Scda-sHah^enUoran-segala" 
radja. 

Il  y  a  lieu  de  regretter ,  dès  les  pren^ières  pages 
mémeSy  le  commentaire  du  docteur  Leyd^n.  Certes , 
des  remarques  eussent  été  fort  nécessaires  pour  éclair- 
dr  cette  première  histoire  ,  où  l'on  voit  confondus  et 
présentés  ^  comme  coïncidens^  ces  deux  grandes  épo- 
ques de  l'histoire  orientale  ^  séparées  par  plusieurs 
siècles  :  YInvasion  d'Alexandre  et  V Introduction  du 
mahométisme.  Dans  l'impossibilité  où  je  suis  de 
pouvoir  suppléer  à  ce  qui  nous  manq[ue  ici ,  je  me 
home  simplement  à  traduire  ce  passage ,  qui  pourra 
peut-être  paraître  piquant  sous  le  rapport  historique. 

(1)  CVst  la  ville  qu*on  nomme  ordiDairement  Achem.  N.  d.  R. 
(a)  Ce  titre  sigaifie  «  en  arabe  f  Généalogie  des  SuiUms,  N*  d.  &• 
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Il  fîst   en  effet   curienx  ponr  nous  de  voir  un  nié* 
lange  de  noms,  d*idées,  de  traditions  et  de  notions 
histûricjiies  et  géographiques  si  différentes ,  mêlés  et 
confondus  d'une  manière^  parfois,  si  bizarre;  circon-» 
•tance  qui  se  remarque  encore  dans  plusieurs  autrei 
parties  de  cet  ouvrage.  «  Tl  arriva  un*  jour  que  rtzdjét 
»  Secander ,  fils  du  radja  Darab  de  Rum  ,  de  la  race 
i>  de  Makaduniah  ,  dont  Tempirc  portait  le  nom  dé 
»   Zulcarneinij  éprouva  le  désir  de  voir  naître  le  so^ 
»  leil.  Il  parvint ,  dans  cette  vue,  jusqu'aux  dernières 
))  limites  de  la  terre  de  Hind.  Il  y  avait  alors  ,  dttnê 
»  l'Hindoustan,  un  prince  nommé  nu^a  Kida-hindi,^ 
»  très-puissant,  et  dont  les  états  comprenaient  une 
M  moitié  de  la  presqu'île.  A  l'approche  du  nuifa  Se- 
»  cander,  il  ordonna  à  son  premier  ministre  de  ras-* 
i>  sembler  toutes  ses  forces ,  et  il  marcha  à  la  ren* 
»  contre  de  l'étlranger  :  les  armées  s'engagèrent,  et  il 
»  s'ensuivit  un  grand  combat,  ainsi  qu'il  est  pleine- 
)>  mentraconté  dans  l'histoire  du  ra^;^a  Secander.  Enfin 
»  le  radja  Kida-hindi  fut  battu  et  fait  prisonnier,  et  il 
)>  embrassa  la  vraie  foi  ^  conformément  à  la  loi  dd 
»  prophète  Ibratiim ,  ami  de  Dieu  ;  après  quoi  il  fut 
»  renvoyé  dans  son  royaume  » .  L'auteur  nous  raconté 
ensuite  que  Kida-hindi  avait  une  fille  doûtlajacè 
éclatait  comme  le  soleil  >  et  qui  n'était  pas  moins  re- 
marquable par  les  qualités  de  l'esprit  ;  qu'il  la  donna 
pour  épouse  à  Secander,  moyennant  3 00,000  deniers 
d'or,  et  que  celuî-ci  l'amena  avec  lui  dans  son  voyage 
vers  le  berceau  de  la  lumière.  Cette  princesse  était  ap* 
pelée  Shaher-oul-beriah;  elle  accoucha,  à  son  retour. 


k 
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lis  fik  cpî  fai  Aômmé  Arastou-scliali  ^  et  "qui  Ait  le 
ftrirait  Tivant  de  son  père.  Ce  radja^  Arastou-schah, 
jyoQaa  k  fiUe  Au  rad^a  An  Tvakestm ,  et  en  eut  un 
tk  nommé  rôtira  Aftaa.  Sécunder^  après  avoir  pasié 
fmate-cinq  ans  dans  FHindostan,  retourna  à  Ma^ 
\tiomah.  Kida-kindi  moumt;  Araston-schali  lui  suc« 
céda^  régna  35o  ans  et  mourut.  Le  fils  de  celui-ci  ^ 
Afitti  régna  lao  AVS.  Suit  nne  longue  nomenclature 
è  princes  ;  dont  les  noms  semblent  appartenir  A  des 
Ingntsvt  à  des  pajs  dirers,  et  qui  se  contentent  de 
rigaer^iilgt,  trente  ou  quarante  ans  ^  comme  le  com« 
ttn  des  princes  de  la  terre. 
La  plupart  des  histoires  qui  composent  ce  volume 
aat  peu  intéressantes.  Elles  se  rapportent  presque 
Vyqounà  quelque  événement  plus  ou  moins  important 
^ premiers  tems  de  Tarchipel  austral.  Mais,  quoi- 
^i  j  ait  bien  un  certain  ordre  dans  cet  ouvrage^ 
tasmt  les  fiitts  j  sont  présentés  avec  beaucoup  d'ob- 
Korité,  il  en  résulte  qu'il  ne  forme  ni  une  histoire 
tie,  ni  un  roman  agréable.  Il  peut  cependant  avoir 
kanconp  d'importance  pour  ceux  qui  s'occupent  spé- 
cialement de  Torient  de  TAsie.  Je  pense  qu'ils  pour-- 
étirer  de  cette  bizarre  série  de  faits ,  des  rappro- 
<lKmeti8  et  des  considérations  d'un  grand  intérêt. 

Une  chose  qui  m'a  paru  digne  de  remarque ,  c'est 
le  rapport  manifeste  de  plusieurs  de  ces  histoires  ma* 
"ÎKa,  avec  les  contes  arabes.  Ce  sont  les  mêmes  for* 
te>  et  l'on  y  rencontre  souvent  des  traits  qui  ont  une 
*^ogie  frappante.  Cest  ainsi  qu'on  y  voit  un  prince 
fiiae  dégnise  ^  et  qui  visite  pendant  la  nuit  sa  capi- 

ao 
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taie  ,  pour  yoîr  si  ses  magistrats  font  leur  devoir;  un 
aventurier  qui,  dans  une  expédition ,  renferme  qua^ 
vante  de  ses  satellites  dans  des  coffres  ^  etc. ,  etc.  Le 
narrateur  cite  aussi  quelquefois  certains  passages  ara-» 
bes.  On  voit  que ,  sous  ce  rapport  encore ,  les 
Annales  malaises  donneraient  lieu  à  un  examen  ap- 
profondi. 

Je  terminerai  en  traduisant  une  de  ces  histoires  : 
ce  n'est  pas  la  moins  extravagante  de  ce  recueil ,  mais 
c'est  une  des  plus  courteSj^  et  c'est  pour  moi  ui^e  raisoa 
de  la  préférer  :  elle  me  parait  surtout  propre  à  carac-^ 
ter iser  l'ouvrage. 

Gunung-Ledang, 

•% 

On  raconte  que  la  femme  du  sultan  de  Malaca,  Ms^h- 
moud  étant  allée  Implorer  les  grâces  duTout-Puissant, 
ce  prince  en  fut  excesslycqieut  affligé ,  et  qu'il  ne  vou- 
lut plus  entendre  le  son  des  nobuts.  Tous  les  chefs 
étaient  tristes  3  leurs  eHorts  pour  le  consoler  restaient 
sans  effets ,  et  ils  ne  pouvaient  éloigner  de  son  cceur 
le  chagrin  que  lui  avait  fait  éprouver  la  perte  de  la 
reine.  Un  jour  tous  les  nobles^  Mantris  et  Hulu-biM^ 
langs ,  s'assemblèrent ,  et  le  sultan  leur  demanda  ce 
qu'ils  lui  conseillaient  de  faire ,  le  ciel  ayant  privé  M a^ 
laça  de  sa  princesse.  —  De  lui  en  donner  une  autre, 
répondirent xeux-ci  ;  et  sur-le-champ ,  ils  ajoutèrent: 
«  Quelle  est  la  fille  de>radja  que  v^us  voulez  épouser^ 
nommez-nous  ]à^  et  nous  irons  aussitôt  la  demander 
jpour  vous  eu  bonne  forme.»  Le  roi  répliqua  :  «  Je 
Ae  veux  point  épouser  une  fiUe  de  radja;  car  c'est  ce 
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fiepeut  &ire  tout  antre  radja^  mais  je  yeux  époaser 
KM  fille  â  laquelle  aucun  autre  prince  ne  puisse  aspi- 
rer.-— Apprenex-nous  y  dirent  les  nobles,  où  teûdent 
Tos  Tosux  j  et  nous  ferons  notre  possible  pour  les  sa- 
àlaire.  —  £h  bien  !  répondit  le  sultan ,  c'est  la  prin- 
cesse Gunnng  Ledang  que  je  désire.  «  Les  nobles  lui 
demandèrent  qui  il  désignait   comme  envoyé  auprès 
de  cette  belle  personne ,  et  il  désigna  \e  Laksanuuia  ^ 
Sug-Satia  et  Toun*Mamed.  Ceux-ci  acceptèrent  la 
cMuoission  avec  joie,  et  ce  dernier  équipa,  pour  e»* 
corter  la  princesse ,  W  bonunes  d'Iudragiri ,  dont  il 
était  le  pengulu  y  c'est-à^lire  le  chef  ;  ils  partirent. 
Après  avoir  long-tems  voyagé ,  ils  arrivèrent  au  pied 
f  nne  colline  :  ils  commencèrent  à  monter^  mais  il 
ny  avait  point  de  route  :  quelques  babitans  de  ces 
contrées  les  guidèrent. Leur  marche  était  exb*émement 
pénible  ,  car  ils  étaient  fréquemment  assaillis  par  des 
ooragans  j  et  ils  éprouvaient  un  froid  insupportable, 
Qs  avancèrent  toutefois  •  mais  quand  ils  eurent  atteint 
à  peu  près-  le  milieu  de  la  B^ntagne ,  il  ne  fut  plus 
pt^ible  à  la  troupe  d'aller  plus  loin.  —  Ânrétez*vous 
id,  dit  alors  Toun-Mamed  au  Làksmmana  et  à  Sang<» 
Stlia  y  et  laissez-moi  monter  seul.  Ceux-ci  y  consen* 
tirent^  et  Toun-Mamed  monta  alors  comme  il  put  avec 
deux  ou  trois  hommes  de  cœur  seulement^  jusqu'au 
Eeaoù  se  trouvaient  les  bambous  qui  produisent  deux- 
némes  une  douce  harmonie.  Les  oiseaux  languissaient 
m  récontant ,  et  les  bétes  des  forêts  en  paraissaient 
itvies.  Toun-Mamed  en  fot  si  charmé  lui-même,  qu'il 
ae  put  s'empêcher  de  s'arrêter  un  certain  tems  dans 
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oe  lieu.  Il  se  remit  cependant  en  marche  >  et  il  terri  i^fl 
â  un  jardin  d'une  beauté  merveilleuse.  Il  contena^il 
4es  fleurs  et  des  firuits  de  toutes  les  espèces  comicactf 
dans  le  monde  entier  :  on  n'avait  jamais  rien  vu  -d^ 
pareil*  Aussitôt  que  les  oiseaux  du  fardin  eurent 
aperçu  Toun-Mamed  et  ses  compagnons,  ils  jetèreM^ 
des  cris  de  tout  genre.  Qiieli{U€s*uns  imitaient  le  «il^ 
{lement  d'un  homme  ;  d'autres  semblaient  jouer  de  1a 
fiûte  ou  du  sirdam;  ceux-ci  faisaient  du  bruit  concifiae 
des  personnes  bersaluca  ou  joyeuses,  et  ceux-là  conime 
des  individus  her-^orindam ^  c'est-à-dire  tenant  con^ 
yersation.  Les  arbres  et  les  fleurs  s'en  mêlaient  aos^ii 
Lecitiionnier  murmurait  sourdement,  la  vigne  riait,  et 
la  rote  iiépétait  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Lcj  dents  te  henrteoif  entre  elles  : 

Elles  dësirtnt  de  m«ngf  r  U  poisson  dn  lae. 

.  Toun-Mamed  était  confondu  de  voir  des  piaules 
aussi  habiles.  Il  parvint  enfin  à  un  bâtiment  dont  leè 
murs  étaient  faits  avec  des  os,  et  le  toit  avec  des  chc^ 
veux.  Dana  Tintérieur ,  était  assise  u<ie  vieille  femqaè 
élégimunent  vêtue  \  eHe  avait  une  $one  de  pkdd  jeté 
en  travers  sur  se^  épaules:  quatre  jeunes  femmes 
étaient  devant  elle.  «D'où  vfne^-vousetoù  allezi-votts^ 
dlitrelle,  dès  qu'elle  aperçut  les  étrangers?»  Toun-Ma* 
ined  lui  répondit:  «  Je  suis  un  homme  de  Malaca^  et 
)e  mVppeUeToun<»Mamed. Jeauis  envoyé  par  le  sultau 
de  Malaca,  pour  demander  en  mariage  la  princesse 
Gunung-Ledang  ;  WLaksanuma  et  Sang-Salia  m^o^t 
accompagné;  mais,  incapables  de  parvenir  jusqu'ici  , 
ils  sont  restés  en  route  siur  la  montagne.  Voilà  le  n^otif 
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k  ma  présence  :  vous  plaira-t-il  de  m^iapprendre  à 
^vtre  tonr  qiii  tous  étea?»  Et  la  vieille  répliqua:  «Mon 
lom  est  Dang-Rayà-RâBi  :  je  suis  la  gouvernante  de 
h  princesse.  Restez  ici  «t  iittendez-moi^  je  vais  po]^- 
ler  TOtre  message  à  Gunung-Ledang.  »  A  ces  mots 
eBe  disparut^  ainsi  que  les  quàtlfe  autres  femmes. 
Peu  «près  une  autre  vieille  femme  bossue  vint  à  lui, 
après   ravoir  «sslué  trois  fois,   elle  lui  dit:  «Dang- 
Eaja-Ranî   a  fait  part  à  la  princesse  de  l'objet  de 
votre  TÎsite ,  H  voici  les  paroles  qu'elle  m'a  ordonné 
de  vous  transmettre  :  Si  le  radfa  de  Malaca  veutm'ob- 
feeiûr  9  il  {asti  qu'il  me  dresse  d'abord  uu  escalier  d'eir 
d'iéi  â  aÔD  palais  f  qu'il  me  présente  u^  ccsur'de  mou^ 
theron  qui  remplisse  sept  {^Uts  d'argent  ;  une  cave  dé 
larmes  humaines,  et  une  petite  bouteille  du  satig  du 
jeune  prince  Ahmed.  C'eist  à  ces  seules  conditions 
que  le  sultan  verra  sts  désirs  satisfaits.  »  A  ces  mots 
la  vieille  disparut,  sans  que  personne  pût  comprendra 
par  où  elle  était  sortie.  D'après  quelques-uns,  c'était 
Gnnung-Ledang  elle-même  qui  avait  parlé  à  Toun<» 
Blamed,   sous  Tapparenise  de   cette  vieille  ^Baame. 
Quoiqu'il  soit,  il  revint  siar  ses  pas^  rejoignit  ses  com- 
pagnons ,  et  leur  raconta  oe  qui  s'était  passé*  fis  se 
rendirent  ensemble  auprès  dit  prince ,  et  lui  rappoi^^ 
Ics^eilt  les  paroles  de  la  vieil! e«  ^  Tout  ce  qu'elle 
demande  ^  dit  Maluiioud>,  poihrrait  ^re  accompli ,  èors 
un  point  ;  elle  reut  du  S$a9^>  ^  sâoi  je  veux  mourir 
sans  en  avoir  répandus  <  Et  il  ne  pensa  pins -à  Gunung- 
Ledang.  ..  i     • 

P.  A.  DuFAtr. 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  4  noQembre  iSaa* 

Le  secrétaire  annonce  qu^ayant,  en  éxecution  de  Tarrèté 
j^rîs  dans  la  dernière  séance,  écrit  à  M.  Langlès,  con- 
servateur des  .manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  do. 
Roi ,  pour  lui  demander  communication  du  mannscrit 
qui  contient  l'extrait  de  la  grammaire  japonaise  du  P.  Ro* 
driguez ,  il  a  reçu  de  M.  Langlès  une  lettre ,  dont  il  fait 
part  au  conseil,  et  dans  laquelle  M.  le  conâeryateur.  té- 
moigne sa  disposition  à  accorder  tout  ce  qui  peut  con- 
courir au  but  d'utilité  que  se  propose  la  Société  Asiatique. 
Le  secrétaire  ajoute  que  ,  s'étant  rendu  à  la  Bibliothèque 
du  Roi  aussitôt  après  la  fin  des  vacances,  pour  le  même 
objet ,  M.  Langlès  lui  a  remis  le  manuscrit  du  P.  Rodri- 
guez ,  et  a  bien  voulu  lui  offrir  de  lui  con6er  en  outre  un 
volume  très-rare,  faisant  partie  de  sa  collection  particu- 
lière ,  et  contenant  la  grammaire  japonaise  dont  le  ma- 
nuscrit du  Roi  offre  l'extrait.  Le  conseil  arrête  que  des 
remercimens  seront  adressés  en  son  nom  à  M.  Langlès. 

lies  personnes  dont  les  noms  suivent  ont  été  admises 
au  nombre  des  membres  de  la  Société ,  savoir  : 

MM.  Feuillet  ,  bibliothécaire  de  Tlnstitut. 
Sir  Spencer  Smythe  ,  à  Gaea. 
ToccHi  (  Esprit  ) ,  essayeur  du  commerce ,  à  Marseille. 
W^aoEif ,  ancien  consul  général  des  Etats-Unis. 


\ 
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Associé  correspondant, 

H.  le  baron  Schilling  de  Canstadt,  membre  du  collège 
des  af&îres  étrangères  à  St.-Pélersbourg. 

M.  Saint-Martin ,  au  nom  d'une  commission  nommée 
dans  la  dernière  séance  pour  proposer  ses  Taes  sur  Tépo- 
^ue  du  renouyellement  de  la  souscription ,  fait  un  rapport 
dont  les  conclusions ,  livrées  à  la  discussion  du  conseil , 
sont  miaes  aux  voix  par  le  président  et  adoptées  avec  quel- 
ques ameodemens ,  ainsi  qu'il  suit  : 

i*".  Les  souscriptions  pour  la  Société  Asiatique  seront 

faites  ou  renouvelées  au  premier  janvier  de  chaque  année. 

a'*.  Les  personnes  qui  souscriront  dans  le  courant  de 

Fannëe  recevront ,  en  payant  leur  Souscription ,  les  douze 

amnéros  de  Tannée  k  laquelle  elles  entendront^ rappliquer* 

3p.  Sur  la  demande  des  souscripteurs  reçus  dans  les^ 

famiers  mois  de  l'année  présente ,  r8a!2  ,  le  Bureau  pourra 

în^ter  sur  l'année  1825,  une  portion  de  leur  souscrip^ 

tion  ,  âoni  la  quotité  sera  réglée  d'après  l'époque  où   ils 

Fauront  payée ,  et  le  nombre  des  numéros  du  Journal  qu'ils 

aaront  reçu* 

4°.  Chaque  année  les  souseriptenrs  qui  n'auront  point 
rempli  leur  souscription  au  premier  avril ,  cesseront ,  provi- 
soirement,  de  recevoir  le  Journal,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
manifesté  leur  intention  de  continuer  ou  d'interrompre 
leur  souscription. 

M.  Klaproth  donne  lecture  d'une  dissertation  intitulée  r 
Mémoire  dans  lequel  on  proui^  V identité  des  Ossètes  ^ 
peuplade  du  Caucase^  avec  Jes  Alains  du  m^en  âge*- 

Ous^rages  offerts  h  la  Société  : 

Par  M.  Autran  :  Eloge  historique  du  chevalier  /2oze> 
—  Par  Sir  Spencer  Smy the  :  Description  d'un  monument 
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>arabe  existant  en  Normandie.  — «P^  M.  le  baron  de  Sécj  r 
Jjts  séances  de  Hann\  publiées  en  arabe ,  ayec  an  eom^ 
mentaire  choisi.— > La  Société  de  géographie  :  Le  N*,.  ta 
de  son  Bulletin,  ^'Far  M.  Ghampollion  jeune:;  Lettre  itr 
Af .  Dacier^  relative  à  l'alphabet  des  hiéroglyphes  phonéti^ 
^ues, ^^Far  M.  de  Parayej  :  Aperçu  des  mémoires  sur 
l'origine  de  la  sphère  et  sur  l'dge  des  todiaques  égyptiens • 
*^  Rapport  Jait  à  l'académie  des  sciences  sur  les  mémoires 
inédits  tle  M.  de  Paravtyy  relatifs  àVorigine  chaldéennc 
des  zodiaques  :  —  Nouvelles  considérations  sur  le  planis^ 
phère  de  Dendera,  etc.. 


Rapport  fait,  dans  ta  séance  du  7  octobre  y  au  nom  de  la  com^. 
mission  chargée  de  proposer  l'emploi  desjbnds  de  la  sou^ 
scription  de  18a a;  par  le  Secrétaibe  de  i,k  Société. 

Messieurs ,  vous  ayes  «chargé^  dans  Totre  dernière  séance^ 
MM.  Kieffer ,  Saint-Martin  et  Faariel,  d-eiaminer ,  coo-^ 
jointement  arec  les  membres  de  Totre  bureau ,  quelle  était 
1a  destination  la  plas  utile  et  la  plus  conibrme  aux  yues. 
de  la  Société ,  qu'on  pouvait  donner  aux  fonds  résnltaiia 
de  la  souscription  de  i8aa,  et  des  dons  pécuniaires  .qui 
ont  été  reçtts  jusqu'à  ce  jour.  Vous  avea  pensé  que  Tétat- 
de  ces  fonds  tous  permettait ,  et  que  le  but  de  votre  insti- 
Intion  TOUS  faisait  un  devoir  de  rendre ,  dès  la  première 
année  de  Pexistence  de  la  Société ,  quelqae  service  impor-. 
lant  aux  lettres  orientales  ^  objet  de  votre  prédilection  et 
de  vos  enconragemens.  Vous  avez  désiré  qu^on  désignât 
i  votre  choix  les  ouvrages  dont  la  publication  pouvait  Iq 
mieux  remplir  cette  destination.  Pour  se  conformer  à  vos 
intentions ,  votre  commission  a  dû  se  livrer  à  des  recher- 
ches et  à  des  discussions  dont  je  vais  avoir  Thonneur  d^ 
TOUS  sonmi^tre  le  r^qltat,.  ^ 
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fS  la  Sociêbè  AnadqM  eoniiAah  ié]k'  ptusiea^  anâéîBi 

â'èsistenoe ,  et  si  «Ik  diqporai  dèi  i  prësenldee  ressourcM 

^*d]e  peut  espérer  d^avpkr  «n  jour ,  d'après  P^t  pro»^ 

fèie  anqnel  die  est  parveiuie  eh  sit  mo»  ^  et  le  neminre 

tnajour»  croissant  de  ses  so^fcriplêars  ;  des  eonsiéëratione 

tîea  amples  poarraieiit  diriger  ves  choix  et  mdtirer  -woê 

péftrences.  Ne  consultant  sana  doute  que  Fiittltlé  plus  ou 

moms  grande^  et  les  besoins  plusou  moins  urgens  des  di?era 

genre»  de  lîttératare  qai  ont  droit  i  votre  protection ,  vous 

rechercheriez  quels  sont  les  outrages  les  plus  importans  et 

les  plus  réeUement  indispensables  qui  restent  «  p^ier  pour 

chanine  des  langues  de  l'Asie.  Les  frais  qu'iU  exigeraient,  le 

team  qui  serait  nécessaire  pour  l'impression  ,'ne  tous  arr(* 

leraient  pas.  Vous  pourries  sans  inconrénient  cpnsaerer 

deux   ou  plusieuro  anoées ,   à  l'achëTement  de  quelque 

trarail  capit^.  C'est  ainsi  que  vous  poures  tous  prometU'O 

de  donner  successirement  aux  littérateurs  du  contineot 

«n  dictionnaîre  samskrit  moins  Tolumineux  et  moins  cher 

q«e  celni  du  Rér*  R..  Wilson  ^  un  lexique  mandchou  »  un 

vocabulaire  mongol ,  des  extraits  des  historiens  arabes  » 

persans,  turks  et  annéniens,  une  édition  de  la  chronique 

(éorgiebDe  de  Yaàhtang  ^  de  ta  géographie  d'B)n-UaukaI, 

et  tant  d'autres  livres  utiles^  que  l'Ëur^^  savanie  désirei- 

ndt  posséder^  et  qui  verraienidiWcilemeut  le  jour ,  si  tous 

n'aœurdiee  suoeessiTenieiit  à  ceox  qui  voudront  s'en  oce»- 

per,  le  secoi^rs  de  vod  bupières  el  d'efficaces  encouragemensl» 

Mâîs  tel  n'est  pas  eueece  Tétat  des  choses  :  TOtre  asiso- 

dation ,  fermée  depuis  mcnns  d'un  an ,  a  prisdes  eagâgâ- 

4toene  avec  les  savâtis^  mais  elle  n'a  pas  encore  eu  le  team 

de  les  rempliir.  Elie  a  frit  poiAr  Pav^iir  des  promesses  non 

moins  sincèfes  qne  brillantes  ,  mais  jusqu'à  leur  exéen<« 

tîao ,  ces  promesses  peuTent  laisseir ,  dans  les'  esprits  pré^ 

cornus 9  de  la  défiance  dt  de  rincertitûde*  A  la  vâîté,  par 
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là  fondation  du  Journal  Asiatique ,  qui  a  si  promptement 
suivi  rannoQce  que  tous  en  aviei  faîte ,  toos  avez  déjà, 
rempli  l'une  des  lacunes  dont  se  plaignaient  les  savans 
franfaiSgetTOusaveidonn^  aux  lettres  orientales  en  France 
un  Dentre  de  recherches  et.  un  moyen  de  commnnica— 
lions,  qui ,  sans  tous  peut-être ,  leur  eussent  encore  man- 
qué long-tenu.  Mais  ce  recneil ,  tout  utile  qu'il  peut  être  , 
n'est  que  l'nn  des  services  que  la  littérature  asiàtiqae 
sitend  de  vous.  Puisqu'il  existe ,  il  est  tems  de  songer  A 
auirechose.  Ilfautsurtout.dans  les  commencemens,  compter 
qu'on  n'a  rien  fait,  tant  qu'il  reste  quelque  chostf&faire.  La 
Société  doit  rappeler  au  ptiblic  son  existence ,  par  des  ou- 
vrages estimables  et  par  des  services  rendus  aux  lettres. 
EUedoit  désormais  ne  parler  que  par  des  faits,  et  ne  se 
recommander  que  par  ses  œuvres.  Dans  son  intérêt,  comme 
dans  celui  des  études  orientales,  elle  ne  sftirait  trop  ae 
hâter  de  faire  voir  qu'elle  ne  perd  pas  de  vue  son  objet  , 
qu'elle  s'en  occupe  avec  eèle  et  activité ,  qu'elle  s'acquitte, 
suivmt  ses  moyens ,  et  le  plus  promptement  possible  ,  dea 
cngagemens  qu'elle  a  contractés.  Deux  ou  trois  ouvrages 
utiles ,  publiés  dans  la  première  année ,  et  portant  sur  leur 
frontispice  le  nom  de  la  Société  Asiatique ,  feront  plus  d'ef- 
fet |ue  tous  les  prospectus.  Ils  montreront  que  vous  tenez 
ce  que  vous  avei  promis.  Ce  sera  la  meilleure  réponse  k  faire 
aux  doutes  réels  ou  affectés  par  lesquels  on  voudrait  peut- 
être  refroidir  votre  ùle ,  en  vous  inquiétant  sur  vos  succès. 
Frappée  de  ces  réflexions ,  votre  commission  a  pensé  qu'il 
fallait,  pour  cette  fois,  offrir  une  double  base  à  votre  dé- 
ternination  ,  en  balançant  l'un  par  l'autre  deux  princî- 
pau[  motifs  de  préférence.  Le  degré  d'udlité  des  ouvrages 
que  vous  aurez  à  publier  ,  doit  toujours  sans  doute  être  la 
première  règle  de  votre  choix  ;  mais  l'époque  plus  ow 
moins  ra^^irochée  où  ils  poummt^Tmr  le  jour,  est  un  (fr- 
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•ond  point  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  Vous  démontrer 
FÎBiportanGe ,  si  les  considérations  que  nous  venons  d^a- 
Toir  rhonneur  de  tous  soumettre,  ne  sont  pas  absolument 
dénuées  de  fondement. 

Votre  commission  n'a  pas  oublié.  Messieurs,  qu'au 
nombre  des  objets  utiles  qui  réclamaient  en  premier  lieu 
Totre  attention,  un  assentiment  unanime  avait  placé  la 
publication  d'ane  grammaire  samskrite.  Un  tel  ouvrage , 
s'il  eût  pu  être  imprimé  dans  la  première  année  de  l'exis- 
tence de  la  Société  Asiatique,  aurait  marqué,  avec   non 
moins  d'éclat  que  de  solidité,  nos  premiers  pas  dans  la 
earrière  que  nous  voulons  parcourir.  Nous  sommes  loin 
de  renoncer  à  l'espoir  que  nous  avons  conçu ,  de  voir 
celui  de  nos  confrères  qui  a  fondé  l'enseignement  du  sams- 
krit    en  France ,  s'occuper  de  la  rédaction  de  cet  ouvrage 
utile ,  et  joindre  par  là  un  titre  de  plus  à  ceux  qu'il  s'est 
déjà  acquis  à  la  reconnaissance  des  sayans.  Nous  avons 
même  lieu  d'espérer  que  l'année  entière  ne  s'écoulera  pas 
avant  que  M.  Chézy  ne  nous  ait  mis  eu  état  de  faire  ce 
présent  aux  amis  des  lettres  orientales  ;  mais  il  ne  faut  pas 
moins  de  tems  pour  qu'il  achève  sa  rédaction ,  et  pour  ter^ 
miner  la  gravure  d'un  corps  de  caractères  samskrits,  si 
généreusement  entreprise  par  un  autre  de  nos  confrères 
(M.  Firmin  Didot).  Jusque-U  il  est  impossible  de  song^  à 
commencer  l'impression  d'une  grammaire  samskrite  quel- 
conque. Il  faut  donc  donner  une  autre  destination  aux 
fonds  de  cette  année,   puisqu'au  moment  où  l'on  pourra 
s'occuper  de  ceUe-lâ ,  une  autre  souscription  sera  com- 
mencée et  fournira  de  nouveaux  moyens  de  subvenir    aux 
lirais  qu'elle  exigera.  Votre  commission  vous  propose  donc, 
pour  ce  premier  objet,  de  fixer  à  six  mois  l'époque  on 
vous  délibérerez  sur  la  publication  d'une  grammaire  sams* 
krite  ;  soit^e  d'ici  à  ce  terme  M»  Chézy  ait  pu  s'occuper 
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ie  là  réiBttàm  de  la  cienne,  ou  qu'à  àSbnï  dé  cefle-K 
il  puisse  lui-vène  diriger  TOtre  choix  cur  pudique  autre 
èOTi^age  da  même  genre,  qoi  soit  jugé  digne  d*èlre  traduit 
ou  réimprime. 

'  Mais ,  coomie  il  serait  peo  oonvenable  que  d'iei  U^  Isr 
totalité  des  sommes  lecueillies  par  fat  Société  demeurfelL 
oofaiiiedaiis  sa  caisse,  sans  hoimenr  pour  die  et  sans  profic 
pour  les  lettres ,  votre  èommission  a  jeté  les  yeux  snr  qud^ 
qiies  autres  onvrages ,  moins  importans  sans  doute  ;  main- 
qut  toutefois  lui  ont  paru  offirtr  toutes  les  conditiona  eneB<- 
tîelles,  parce  qulls  seraient  dune  utilité  incootestaUe ^. 
qu'ils  ne  demanderaient  qu'une  dépense  modérée ,  et  qnJil». 
pourraient  être  mis  promplanent  en  état  de  yoir  le  jour»: 

Le  premier  serait  une  impÉessioft  textuelle  deTépisode^ 
tnlttnlé  la  Mortdt  Yàdjnadalta^  q«e  M.  Gbéij  nous  a'£ait 
coonaitre  par  une  élégante  traductiod.  Votre  commission  nu. 
s'arrêtera  pas  à  tous  démontrer  combien  il  serait  utyié  > 
pour  les  personnes  qui  >se  livrent  à  l'étinde  du- sanskrit,. 
da  posséder  quelques  textes  sur  lesquels  eUes  pilsisent  s'eser-- 
oer  à  la  traduèUon.  Ceux  que  les  Anglais  font  imprimer 
a«L  Indes  'sont  si  rares  sur  le  continent ,  que  oe  n'est  qu*à 
grands  frais,   on  par  quelque  heureux   hasard  ,.  qu'on 
parvient  à  se  les  procurer.  Le  Miskt  dmit  nous   parloiia 
aurait  1- avantage  de  pouvoir  être  offert  aOX  étudiant  son», 
trois  forme»  différentes,  propres  à  leur  Caire  mieux  fuger 
le  génie  de  la  poésie  des  Hindous,  et  les  ckangCÉiens  qun 
la  langue  même  a  subis  par  les  progi^  de  la  littérature* 
En  lisant  ce  même  épisode  dans  Tétat  de  simplicité  oàt 
nous  le  présents  le  Rasaayana  ^  puis  le  retrouvant  dana 
le  Ragouvansa  revêtu  des  briUaus  omemens  du  sCjle  qne 
lui  a  prêtés  le  célèbre  auteur  de  Sakonntala,  on  se  livrerait  à 
d'utiles  comparaisons ,  à  d'intéressaaà  rapproefaemèns ,  à 
des  études  qui  Bc  aéraient  ptt^dnesni'ponr  lanonaaissanta 
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et  ndionet  nî  four  oellfi  de  la  littérature.  Ce  triple  mor* 
«an.  9  avec  ka  Iffaducti^oi  littérales  qu'il  aérait  iuditfpe»* 
aabie  A^j  joindre,  formerait  environ  cinquante  pages  pawl 
m-8^.  On  pourrait  j  ajouter  la  traductton  littérale  du 
iraft-gbita,  qae  M.  Chétj,  a  diotcé  cette  amiëe  daas  so^ 
.»  at  qui,  iadépandimment  de  Tinterez  ^'eUe  offriraii 
personnes  qui  a'aecopentde  Tlûstoire  des  opinions  phi*** 
losopbiqaea,  serait  eacore  fart  utile  aux  ëtndiana  pour  (un9 
■sa^v  <ûit  de  Uëditien  de  oe  bel  ouvrage  imprimée  ao^ 
fadas,  soit  de  la  «éimpressioa  que  M.  Sdblçgel  doit  iairf 
panàtre  incessamment  en  Allemagne»  Votre  commission 
an  doit  pas  oublier  de  voiss  informer  qu'un  de  nos  oonfirërei 
•*ofifre  m  fteadre.  la  peine  d'écrire  la  partie  du  tCDtte ,  laquelle 
4oit  èm  lidKOgraphîëe,  et  de  surreiller  Tipipression  du  reste* 
I^ea  mêmes  molils  d'utilité  qui  reoommaiMtent  à  votr««tteiy> 
lâonlesextraitsaamskritsdontîe  viensde  vou^enlrctenir,  on^ 
fixé  l'attentiott  de  votre  oommission  sur  un  choix  dç  faciles  de 
▼arlan,  que  pourraient  étudier  avec  avantage  les  personnes 
qui  vealent  apprendra  r«rmémcn«  On  sail  que  les  textes 
de  4XÊf^  langue,  obux  du  moins  que  peuvent  aborder  \e$ 
commençans,  sont  encore  entrAmement  aares ,  et  qn*il  fooit 
penV^tre  attriboer  en  partie  à  cette  oiroonstance  désavanr 
tagense,  le  peu  de  progrès  qu'a  fiûts  parmi  nons  un  genre 
d^études  qai  mérite  à  tous  t^ards  vos  encoiMngemens.  i^ 
petit  pecueil  dont  je  parii»  serait  .propre  k  remplir  eettf 
laonpcw  La  simplicité  di|  stjls  de  rauteur ,  genre  de  mérit» 
^pl  n'est  point  coagumu^  en  arméaien  ,  Le  rendrait  toulr-àr 
iult<  propre  k  servir  de  texte  aux  études  éiémentaîres>  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  les  fables^  d'Esope  et  db 
Lalunan,  servent  à  ceux  ipii  commencent  l'étude  du  grec 
et  de  l'arabe.  Celles  des  £»b)es  de  Varlan  qu'il  conviendrait 
de  pablicr  dHss>  ce  but,  ne  rempliraient  pas-plvs  dequatMe 
vîngjts  pages  7  compris,  la'  traduction  fr^içaise.  L'Impri- 
rojaie  posséda  des  caractères  anusnieas ,  et  l'on  cy 
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trouve  aussi  chez  quelques  imprimeurs  de  Paris.  Ainsi  ^ 
l'éxecution  malërielle  de  ce  petit  ourrage  ne  présenterait 
aucune  difficulté. 

Le  troisième  ouvrage ,  auquel  votre  commission  a  pensé  ^ 
est  une  grammaire  japonaise.  On  connaît  l'imperfection  de 
celle  deCoUado,  la  seule  qu'il  soit  possible  de  se  procurer 
en  Europe.  Plusieurs  missionnaires  en  ont  à  la  vérité  com* 
posé  d'autres  ;  mais  ces  ouvrages,  imprimés  ai»"J>apon  Ou 
au   Mexique  sont  si  rares,   qu'à  peine   connalt-an  deux 
exemplaires  de  edle  du  P..  lUdrtgnez ,  et  qu'il  n'y  en  a  vraî^ 
semblablement  qu'un  seul  de  la  gi  auuaairepubliée  à  Mexico. 
La  Bibliothèque  do  Roi  possède  un  extrait  fi>rt  bien  fait  de 
celle  du  P.  Bodriguez ,  et  c'est  cet  extrait ,  qui  ne  forme- 
rait pas  plus  de  200  pages  in-S*".  que  votre  commission 
TOUS  proposerait  de  faire  traduire  du  portugais,  et  imprimer 
en  français.  La  langue  japonaise  offre  un  phénomène  sin- 
gulier. Les  mots  dont  elle  se  compose,  et  les  règles  gram-- 
maticales  qui  la  régissent,  dif^ent  radicalement  de  ceux 
de  la  langue  chinoise  ;    et  néanmoins  c'est  de  récriture 
chinoise  que  se  servent  les  Japonais  dans  tous  les  siijets  de 
haute  littérature  et  de  sciences.  La  manière  dont  ces  deux 
systèmes  opposés  se  concilient  dans  la  pratique  est  un  suyet 
d^études  intéressantes.  Cette  étude  doit  devenir  pour  les 
Russes  quelque  chose  de  plus  qu'un  objet  de  curiosité  litté- 
raire ou  philosophique.  La  grammaire  japonaise  offre  d'ail- 
Iecu*s  un  autre  avantage  :  c'est  que,  conune  l'écriture  parti- 
culière des  Japonais  est  syllabique ,  il  suffît  de  donner  à  la 
tète  de  l'ouvrage  un  simple  syllabaire  avec  les  règles  de 
lecture ,  et  on  n'aura  nul  besoin  dans  la  suite  d'employer 
des  caractères  étrangers.  L'absence  de  ces  derniers  n'est 
d'aucune  conséquence  en  ce  cas ,  et  la  grammaire  japonaise 
est  peut-être  le  seul  ouvrage  qui  ne  perde  absolument  rien 
à  n'offrir  que  des  mots  transcrits  avec  les  lettres  de  notre 
alphabet.  Cet  extrait  peut  donc  être  imprimé  fiicilement , 
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npdeBuent  et  k  peu  de  frais;  et  comme  il  remplira  une 
lacune  importante ,  nous  n'hésitons  pas  à  tous  le  reoom- 


Totre  commission ,  Messieurs ,  doit  maintenant  tous 
estretenir  des  frais  qu'exigera  l'impression  dea  trois  ou- 
rrages  ci- dessus;  car,  par  les  raisons  qui  ont  été  précé- 
demment énoncées ,  elle  toqs  propose  de  les  entreprendre 
tous  trois  h  la  fois ,  en  vous  garantissant,  si  les  calculs 
qu'elle  a  faits  sont  exacts ,  et  si  rien  ne  yient  en  entraTcr 
la  publication ,  qu'ils  pourront  paraître  tous  trois  ayant  la 
prochaine  séance  générale,  et  que  l'un  d'eux  au  moins  por- 
tera la  date  de  i82!]t ,  année  de  la  fondation  de  la  Société» 

{  Nous  supprimons  les  passages  de  ce  rapport ,  relatifs 
aux  moyens  d'exécution  :  ils  sont  de  nature  à  n'inté* 
resser  ijuc  les  Membres  de  la  Société*  J 

Votre  commission  tous  propose  donc  d'arrêter  que  les 
trois  ourrages-ci-dessus  mentionnés ,  savoir  : 

I*.  Fmgmens  samskrits  avec  des  traductions  littérales  ; 
a**.  Fables  de  Vartan ,  en  arménien  et  en  français  ; 
5*.   Grammaire  japonaise ,  traduite  du  manuscrit  de  la 
Bîbliotlièque  du  Roi; 

Seront  imprimés  le  plus  promptement  possible ,  aux  frais 
de  la  Société  Asiatique  ;  et  de  renvoyer  à  votre  bureau 
l'exécotion  de  cet  arrêté,  pour  qu'il  vous  soit  rendu  compte 
des  progrès  de  l'impression. 

lies  conclusions  de  ce  rapport,  mises  aux  Toix  par  le 
Président ,  ont  été  adoptées  par  le  conseil  à  l'unanimité. 


I>epuis  la  fondation  d'Odessa  et  depuis  que  la  population 
^accroît  aTec  une  rapidité  prodigieuse  dans  les  proTinces 
méridionales  de  la  Russie ,  Toisines  de  la  mer  Noire  ,  on  y 
fait  une  multitude  de  découTertes  intéressantes.  Tous  les 
jours  ,  des  médailles  inconnues  ,  de  belles  inscriptions 
grecques  nous  révèlent  une  foule  de  faits  et  de  particula- 
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tîbk  curiaksés ,  qii^oû  dierckerait  yaineinent  dans  les  atr-» 
isurs  anciens.  Nous  pourrons  désormais  espërer  de  C(Mi-^ 
naître  un  peu  mieux,  les  nombreuses  colonies  grecques^ 
^i  y  foiitfdëes  dans  des  yues  purement  commerciales  ,  cou<» 
Trirent  autrefois  toutes  les  c6tes  de  la  mer  Noire  ;  et  noua 
saurons  les  révolutions  inconnues  de  ce  royaume  greco- 
acythiquodubospliorejctnunërien^  qui  se  maintint  pendant 
près  de  huit  siècles  au  milieu  des  tribus  barbares  de  l'Eu- 
rope et  de  TAsie ,  qui  menaçaient  toujours  de  Fenyahir* 
Les  déconyertes  faites  récemment  dans  ces  contrées ,'  par 
M.  le  conseiller-d'état  de  Blaremberg ,  par  M.  le  colonel 
Steau*koaski Y  et  par  d'autres  personnes,  ont  fourni  à 
M.  RaouURochette ,  membre  de  l'Académie  des  inscrip* 
tions  et  belles^lettres ,  les  moyens  de  composer  un  fort  sa* 
yant  ouvrage  qui  nous  fournira  une  autrefois  matière  à  un 
article  plus  étendu.  Il  est  intîtnlé  Antiquités  grecques  du 
Bosphore  cimmérien,  un  yol.  in -8'*. ,  Paris,  i8a2,  chez  ^ 
Firmin  Didot.  M.  Stemrkouski  a  aussi  publié  une  Notice 
sur  les  Médailles  de  Bhadaniéadis ,  roi  inconnu  du  bos^ 
phare  cimmérien.  Elle  a  été  bientôt  suivie  d^un  autre  ou^ 
yrage ,  qui  est  un  choijc  de  Médailles  de  l'antique  cité 
grecque  d'Olbiopolis ,  par  M.  de  Blaremberg.  in-8^.  ^ 
\%vi^  avec  yidgt-deux  plancKes. 

Corrections  et  additions  au  cahier  précédent* 

La  Notice  sur  Sapha  contient,  p.  iSi .  deux  erreurs  qui  esîgeot 

«ne  rectifiralion  :  Tune  est  purement  typographi<|ue.  On  a  imprimé: 

les  auteurs  latins  ont  rendu  le  m^i  grec  9«r««»,  par  Sappàms  ;  il  finit 

lire  ,^tf/"  Sappho.  L*aiitre  erreur  est  plus  grave  :  on  a  introduit ,  par 

inadvertance ,  une  citation  latine  déplac(^e,  et  dont  la  traduction  dit 

le  contraire  4e  ce  qu'elle  devrait  dire.  Supprinant  donc  depu»  la 

t9«.,  jusqu'à  la  a5c.  ligne,   il  faut  y  substituer:  «  Mais  comme    la 

»>  tèle  n'est crrompa^née  d*aucun  nom,  Tautcur  allemand  n'ose  af- 

>•  firmer  que  ce  soit  œllr  de  b  célèbre  poétesse.  11  dit  sealcmont  c 

»  Videtur  hic  nummus  si  stère  pœtriam  Sappho  (  Eckhel ,  Doctrin. 

»  num,  vei,  tom.  a  , .  p.  5o3  ).  Le  mol  videtur  suffit  pour  prouver 

»  cjue  le  savant  antiquaire  de  Vienne  n'élait  pas  très -convaincu  de 

»  1  existence  du  portrait  de  Saplio  sur  la  nicd  jîlk:  qu'il  venait  de  de- 

»  crire.  C'est  pourtant ,  etc. 


(Décembre  182a.) 


KMk 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

f 

EXTRAIT 

D*UNE  LETTRE  DE  M.  SCHMIDT,   A  M.   ***, 

Sur  quelques  Ayets  relatas  à  r Histoire  et  à  la  Litti^ 

rature  mongoles  (  i). 


Quant  aux  Recherches  sur  les  langues  tartares, 
f  ai  rcça  ce  magnifique  ouvrage  il  y  a  trois  semaines  ; 
je  n'ai  pas  besoin  de  tous  décrire  le  plaisir  avec  le* 

qnel  î.e  Tai  lu  et  le  relis  toujours J'obéis  avec  joie 

à  l'invitation  flatteuse  que  vous  me  faites  de  parcou- 
rir avec  vous  ce  théâtre  désolé  des  plus  grands  événe- 
mens  du  monde ,  et  de  nous  communiquer  récipro- 
quement  nos  découvertes.  Je  crois  toujours,  qu'ainsi 


(i)  La  personne  à  qui  cette  lettre  a  été  adressée  de  St-Péters- 
Imurgy  le  10  (la)  octobre  i8ao ,  nous  ayant  autorisés  à  en  commu^ 
nîc|ticr  cfoelques  extraits  à  nos  lecleurs ,  nous  arons  chois}  les  articles 
foi  pouvaient  provoquer  une  discuasion,*  et  jeter,  d*une  maniera 
on  de  £aatre ,  quelque  fOUr  snr  des  points  obscurs  de  Tbistoire  po- 
iiiiqne  ctlittënûre  de  la  T«rtarîe.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  en* 
trer  pMir  le  moment  dans  l*ezaaen  des  opinions  particulières  de 
Tauteur,  et  nous  nous  sommes  bornés  à  ajouter  quelques  notes 
qù  mettront  nos  lecten»  au  coivrant  dea  qucationa  qui  sont  effleu- 
rées dans  cette  lettre.  N.  d.  R. 

ai 


(Saâ) 

^e  les  Mongols  nous  l'apprennent^  les  Oaîgours  sont 
les  Tangoui,  ou  du  moins  une  portion  de  la  nation, 
tangoute.  En  conséquence  je  ne  saurais  considérer  ces 
Ouigours  comme  des  Tui*ks^  ni  leur  langue  comme  dé- 
rivée du  turk  ;  et  je  ne  puis  accorder  non  plus  qu'il 
y  eut  un  alphabet  ouigour  avant  Talphabet  mongol  (i). 
Je  vous  prie  de  ne  pas  croire  que  \e  veuille  soutenir , 
contre  toute  espèce  de  preuves,  une  opinion  de  nulle 
valeur,  par  cela  seul  que  je  l'aurais  émise  :  loin  de 
moi  cette  pensée.  —-Mais  je  dois  vous  avouer  que 
tout  ce  que  j'ai  lu  sur  les  Ouigours  dans  les  auteurs 
anciens  et  modernes,  est  beaucoup  plus  propre  à  enk^ 
brouiller  qu'à  éclaircir  ce  point.  L'ignorance  d'Aboul- 
gbazi  snrV histoire  ancienne  parait  trop  à  nu ,  et  malgré 
son  ton  de  rhéteur,  il  est  trop  dépourvu  de  preuves 
«t  de  critique j  comme  je  compte  le  montrer  par  un 
grand  nombre  d'exemples,  en  publiant  mon  histoire 
des  Mongols.  On  y  voit  que  Burte-tschino  était  ui^ 
prince  tibétain,  qu'une  révolution  chassa  de  son  pays 
et  amena  au  travers  de  la  province  de  Gongbo  et 
d'autres  contrées  connues,  jusqu'au  chef-lieu  des 
tribus  mongoles.  Or,  Aboulghazi  fait  de  Ëertetzinaa 
un  descendant  du  fabuleux  Moungl-khan^  et  le  fait 
çntrer  en  campagne,  lui  et  sou  peuple,  par  une  ouver- 
ture pratiquée  au  moyen  du  feu ,  dans  les  montagnes 

(i)  Compares ,  pour  celte  opiDÎon  pardculîère  à  M.  Schmidt ,  sa 
dissertation  intitulée  Binwêrfè  gegem  dk  Bypoiiesm,  u.  s.  w.  ue^ef 
Spraehe  umd  Sehnftdet  UigurcM,  dafis  les  Mimes  de  VOnent,  T.  VI , 
p.  3a I  et  suivantes;  et  une  Lettre  au  Rédacteur  des  Mines  de  l'O^ 

rient ,  publiée  séparément  par  M.  Klaproth.  N-  d.  B. 
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de  Car  qui  environiiftieiit  de  tontes  ptfts  le  pays  d'Ir- 
jana^-kon.  Il  rattache  encore  à  cette  fable  celle  d'une 
cérémonie  -prise  de  l'art  du  forgeron  yla<{nelle^  selon 
kd,  avait  lieu  chez  les  Mongols,  mais  dont  lesMongoli 
et  les  Kalmuks  n'ont  jamais  entendu  parler  et  dont 
leurs  écrits  ne  font  nulle  mention.  ^  Aboulghazi  se 
rend  encore-  coupable  d'un  mensonge  énorme,  lors* 
^*il  prétend  avoir-l'intelligencé  des  langues  mongole 
et  celœt  i  presque  toutes  ses.interprétations  sont  fausses 
de  toute  fausseté,  et  ont  induit  en  erreur  un  grand 
nombre  de  savans  respectables ,  et  nommément  De^ 
guignes.  ''Ahmed-ibn-Arabschah  est  renommé  pour 
la  pureté  et  l'élégance  de  son  style  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  connu  comme  un  des  historiens  les  moins  sûrs 
et  les  moins  consciencieux*»- Je  ne  saurais  admettre 
non  plus  qu'nne  production  aussi  récente  que  le>iii»- 
rad^(^i\  qui  d'ailleurs  est  mêlée  de  persan  et  d'arabe, 
puisse  prourer  quelque  chose  en  fayeur  de  l'écriture 
onigourey  d'autant  que  l'écriture  du  nùradj  peut  tout 
aussi  bien  passer  pour  mongole.  Il  n'y  a  que  des  do^ 
cnmens  littéraires  d'une  authenticité  incontestable, 
écrits  en  lettres  ouigoures ,  '  dans  le  milieu  du  douzième 
siècle  ou  auparavant,  qui  puissent  établir  d'une  manière 
certaine  que  l'écriture  ouigoure  était  usitée  aidant  celle 
des  Mongols ,  chez  d'autres  peuples  de  la  Haute-Asie. 
-Cette  difficulté  levée ,  il  restera  encore  une  question 
i  résoudre ,  savoir  si  les  Ouigours  appartenaient  à  la 
nation  tangoute  ou  k  la  nation  turké. 

{})  Vojei  Recherxhes sur  lês iaupu$  iartarts,  T.  I,  p.  aS^. 


^ 
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Lorsqaje  j'écrivis  mon  mémoire  inséré  dans  les  Mine9 
de  rOrient  (i)^  je  n'étais  tfsuQ  depuis  peu  ée  tems  en 
possession  du  précicnsoilvra|[e  de  SetsendNuian  keounç 
tatd)i  ;  et  comme  )é  ne  Tayais  pas  encolle  bi^n  étudié  , 
mon  attention  ne  a'était  point  portée  sur  on  passage 
du  plus  haut  intérêt  que.  îe  vais  vous  présenter  ici.  Il 
se  -ti^ouTe  dans  le  troisième  cahier  de  Touvrage,  et  s« 
rapporte  au  tems  du  règne  d^Àltan-kbagan  de  la  tribo 
dea  douze  Tummed»  lequel  avec  son  firèreGun  biUifc 
mearghea  djinong^  de  la  tribu  des  Ortes,  gouvernait 
une  grande  partie  du  peuple  mongol.  Ayant  cett« 
époque ,  et  durant  un  espace  de  dix-neuf  âns^  Altan-* 
khagan  atait  fait  arec  succès  plusieurs  irruptions  en 
Chine ,  et  ayait  rayagé  pluôenrs  provinces  ckinnisee. 

En  Tannée  sin  khori — (  i5^i),  l'empereur  Long^ 
tkhing  (  que  Deguignes  appelle  Long-king)-(a)»  acheta 
la  paix  à  force  d'argent  et  de  sôumSsaion».*-*  Voici 
maintenant  le  texte  du  passage  dontje  viens  de  parler; 
il  est  tiré  du  récit  de  Tei^iédition  d'Altai^-khagan, 
contré  le  Tibet.  «  Après  cela,  ( Altan-khagan)  ^ 
,1  étant  âgé  de  6!7  ans,  ntorcha  contre  le  Kharra.t<nbet, 
»  en  Fannée  kui  takka  (  iSyS)^  et  soumit  les  deu^ 
»  dîyisions  des  Ouigbrurs  supérieurs  et  inférieurs,  il 
»  fit  prisonniers  lès  trois  chefs  de  la  division  des  Ou»* 

A  gûurssniiirieurs^Arik-*8agardchaïva)Garbo-lombaQin 
»  et  Sertcng-4erebMkhi&b ,  avec  un  grand  nombre  de 


i*ÉBa^M»^MMMM*rimM^>^M«Hte^>aMiBAi*MnM.MMMite 


(i)  Voyez  pkis  haut. 

(a)  C'est  rcmpteur  Matt-itaungy  4#  It-djmaftis  Jet  Mîng,  mort- 
cn  i5;a.  IH.  D.  Bx 
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Imrs  sujets,  et  il  emmena  dans  aon  f^fê  AriL-lama 
et  G«umy-choga4»akclu  >  avec  un  grand  noinbte 
de  Tibétains.  Cef»tJà<{«'AriUaina  ayant  enseâgnié 
9n  Kbagan,  avec  le  plus  grand  détail,  les  dogmes^ 
la  sacoessiea  des  naissances  sdon  les  tvois  mauvais 
degrés  ^e  la  nattrité  et  leùiv  moux^  ainsi  que  \a 
manière  dont  on  parvenait  an'royamnedes^^iiPtÛPia^ 
(c'«st  ime  aorte  dé  tœngHùû  âp  divjnité  dans  H 
mythologie  des  Bouddhistes,  )  lavoir  le  glorieux 
avantage  de  la  dâivnaLae,  qn'on  pont  gagner  on  (>er^ 
dre^  par :sps  vertus  ou  parsiçsvices^  F8me»duiUiBgân 
Gonent  nn  connnencement  de  croyanee,  et  ilseiinit 
3»  à  r^it^  la  grande  formule  des  six  syllabes:  (  om> 
a  mm,  ni,  ^pady  mes  khom)  (i).*  i^  Je  diMs  ajouter  ici, 
-peur  i'éolatrcîaiement'de  ce  passage,  cpi'après  que  les 
-Mongols  enrent  été  expulsés  de  ta  Chine  (i366^,  le 
bonddtiisme  finit^ahea  eux  et  fit  plaee^iA' vieux  culte 
du  -Tafgri.-  Ce  ne  dîit  que  ^oo  ans  plue  tard  que  le 
bouddhîsiaae  y  Art;  tti!tiK)dnit  de  nouveau,  sur  quoi  mon 
histoire  desMoagpfsfonmit  des  dates  plus  exaotes/en 
même  tems  qu-eile  remplit  la  lacune  de. plus  de.  ^oo 
ëûêy  qui-setix>uvaîtdànsdes  histoires  coHpnes.  -^fians 
tt  passage  que  >e  Tiens  de-ra^orter,  nous  voyons  les 
Ouigours  partager  leaoi  t  des  ainpesavecles  Tibétains^ 
nous  y  trouvons  trois  dke&  des  Ouigôurs  inf^srieurs 
-désignés  perdes  noms  tibétsinsi' Après  oela.,  peutnan 
trouver  mauvais  que  f  etipnne  ii  cepeupte  et  â  sa  langue 
une  origine  ^angoataine,  et  son  pas  tnrke  ?  Puissent 

(i)  Yoyes  Alphaùetum  tiManum,  p.  5oo. 
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VOS  recherches  tous  conduire  à  établir  le  contraire 
de  la  manière  la  plus  évidente;  je  ne  serai  cer* 
tainement  pas  le  dernier  à  me  laisser  convaincre* 
-—  Les  auteurs  musulmans  ne  sauraient  résoudre  la 

* 

question 9  et  les  Chinois  sont  probahlementles  seuls 
qui  puissent  lever  le  voile«  Peut-être  aussi  que  la  chose 
pourrait  être  envisagée  sous  un  autre  point  de  vue 
que  celui  sous  lequel  on  l'a  considérée  jusqu'à  présent. 
•^Mais  c'est  ce  que  je  n'ose  décider. 

Je  vous  envoie  i  l'appui  de  mon  opinÎQn  au  sujet 
•du  nom  de  Bida appliqué  aux  Moingols  quelques  pas- 
sages originaux  ;  ils  sont  extraits  du  Noïï^bùu^reng" 
ba,  jBiiam  que  de  l'histoire  mongole. -^Cependant  il 
vous  reste  encore  quelques  doutes,  et  vous  demandez 
avec  raison  comment  il  est  possible  que  cette  dénomina- 
tion ait  échappé  à  tous  les  historiens  chinois ,  persans, 
turks  et  arabes.  En  ce  qui  concerne  les  musulmans^ 
leur  ignorance  sur  l'hbtoire  ancienne  de  TA^ie  centrale 
et  de  la  Tartarie  orientale  est  trop  notoire,  et  îis  ont 
mêlé  dans  Thistoire  moderne  trop  {de  choses  qui  ne 
supportent  pas  la  critiqué ,  pourtjue  l'absence  de  leur 
témoignage  puisse  m'arrêter.  Mais  je  porte  un  tout 
auËre  jugement  des  historiens  chinois,  et  je  vous  avoue 
que  je  serais  {ftché  qu'il  ne  se  trouvât  rien  dans  leurs 
écrits,  jqui  put  démontrer  «le  point  en  question.  Mais, 
malgré  mon  ignorance  de  la  littérature  chinoise ,  )e 
crois  avoir  trouvé  h  génie  protecteur  de  mes  Bidœ 
dans  un  auteur  chinois  et-  même  dans  un  des  plus 
respectables ,  dans  Ma-touan-lin  :  en  effet  que  sont 
les  Pe-ti  ou  Ti  septentrionaui;  doQt  il  est  fait  mention 


(3^7) 
âana  les  admirables  Recherches  sur  les  lances  tartares, 
chap»  !«'•  pag*  5  etsuiv.,  sinon  mes  Bidœ?  Tout  ce 
cme  Ma-touan-lin  rapporte  de  ces  Pe-ti  ne  s'applique- 
l-il  pas  assez  Lien  aux  anciens  Mongols? — Je  ne  m'é- 
tendrai pas  davantage  là-dessus^  mais  je  livre  la  chose  à 
votre  examen^  et  je  me  réfère  à  ce  qui  est  établi  avec 
tant  de  raison  dans  le  cbap.  déjà  cité^pag..  9,  10  et 
aHi..-^Il  faut  absolument  renoncer  à  Tidée  que  le 
nom  de  Mongol  est  un  ancien  nom  de  peuple^  puis- 
que rien  n'antarise  cette  croyance  ;  car  les  histoires 
fabuleuses  des  Khan  Mungl  et  Tatar  d'Âboulghazi 
n'ont  aucune  valeur  historique ,  et  ne  servent  qu'a 
embrouiller  nos  recherches  ]  et  d'ailleurs  Aboulghazi 
.  et  les^  autres  nous  donnent-ils  quelques  renseigno- 
mens  sur  ces  peuples  fameux  qui^  sortis  jadis  de  la 
Tartarie,  se  sont  fait  connaître  des  Européens  parleurs 
irruptions^  et  continueront  de  vivre  dans  nos  ouvras[es 
historiques?  Pas  le  moindre.  Si  donc  nous  trouvons 
un  ancien  noîn  original  du  peuple  très-remarquable 
qui  habite  cette  partie   mystériçuse  du  monde,  je 
pense  qu'une  semblable  découverte,  pouvant  nous  faire 
pénétrer  plus  avant  dans  ce  labyrinthe ,  n'est  assuré- 
ment pas  indigne  de  voir  le  jour. — Permêttez-mo! 
d'élever  quelques  doutes  sur  l'opinion  que  vous  ma- 
nifestez, que  le  nom  de  BidœoviBedœ  a  pu  être  donné 
aux  Mongols  par  les  Hindous  ou  les  Tibétains.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  nom  vienne  des  Hindous,  par  la  rai- 
son qu'aucune  relation  directe  de  ce  peuple  avec  les 
Mongols  n  est  mentionnée  dans  l'histoire  ^  les  relations 
des  Mongols  avec  les  Tibétains  étaient  au  contraire 
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très-intlînes ,  et  jusqu'au  teois  de  Tchinggts-khag^in  ^ 
les  premiers  furent  appelés  Pidœ  oti  Pedœ,  par  le» 
derniers.  Je  ne  vois  rien  <juî  empêche  de  croire  qu^e 
les  Mongols  ne  s'appelassent  eux-mêmes  de  ce  nonk 
à  la  même   époque ,    et  que   par  conséquent  Pe^ti 
ne  soit  aussi  le  nom  sôus  lequel  ils  fuirent  connus  des 
Gkiaoxs  jusqu^au  t&ns  de  Tchinggis^khagan ,  car  il  est 
reconnu  qixeMongholest  une  dénomination  réceitte  : 
il  est  certain  qu'on  ne  la  trouve  pas  dans  lés  auteurs 
chiuois  des  tems  anciens*  Au  tems  de  Pâikba-lama  , 
les  Tibétains  ne  désignaient  plus  lés  Mongob  par 
le  nom  de  Pidce^  mais  par  celui  île  Hor.  En  effet  Pé^ 
criture  carrée  que  PakBa  composa  pour  lés  Mongols^ 
par  ordre  de  l'empereur  Khouvilaï,  fut  alors  appelée 
Bor-yig,  ce  qui  signifie  «lettres  mongoles».  Plusieurs 
chapitres  de  l'ouvrage  Noriou^preng-ia  et  entre  autres 
ceux  qui  font  mention  de  la  nation  des  Bidae  renfer- 
ment des  récits ,  des  histoires  et  des  prophéties  du 
Lama-dchou-adichah  y  très-célèbre  au  Tibet ,  et  qui 
vécut  à  une  époque  fort  antérieure  à  Tchiuggis-kliagan. 
— Si  donc  les  Tibétains  avaient  imposé  aux  Mongols 
le  nom  de  Bidœ  ou  Bedœ^  pourquoi  les  premiers  le 
rejetèrent-ils  plus  tard ,  si  ce  n'est  parce  qu'il  âVait 
cessé  d'exister  chez  les  derniers  ? 

Puisque  j'ai  parlé  de  Pakba-Iama,  permettez-moi 
de  vous  faire  quelques  objections  contre  votre  manière 
de  lire  ce  nom  «Passepa^  Phaspa  ou  Bâchpa»  (i)  et 

(i)  Compare»  la  aote  i  à  ia  p.  54  ^^  Recherches  sur  les  hngues 
tar/tireSf  T.  I. 
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Ae  TOUS  présintter  enméme-tems  quelques  renseigoer 
mens  €jhi  assutémeM  ne  âeroiit  pas  indignes  de  Wtre 
tltentioii.  Lfe  nom  de  ce  Tibétain  >  ayant  son  élévation 
par  Kliouvilàî^  était  Madi^doiMava.  Ce  nom  honori-^ 
fiqae  <pie  Khc^uvîlaï  Iui'confétci>  est  imprimé  en  trois 
langaès  dans  mon  histoire  nisongole;  en  chinois  ^  c'est 
&ing's£ng^taï^wang'*k€ntjroi^M,  en  tibétain  y  Pamscm* 
tsos-J[iyi^raal-po^ama^pagS''pa^  et  en  moAgô)^  Kour^ 

«        •  •  • 

La  traduction  frânçiaise  sellait  :  Vc  le  prééminent  Lama , 

roi  de  la  doctrine  et  des  trois  régiOùS)> .  Pakba  OfaPakspc, 

Tent  dire  iUastre  yfhàgnifiqueJ  Dr ,  'comiike  les  r^es 

de  récritui^e   tibétaine  Vieulent  qte'^   sur  les  quatre 

lettres  qnî'com^sent  une  syllabe,  on  ileprbnoUce  que 

les  deur  médiflleST^  ^t  conime  la  letlre  S  be*M'pro^ 

nonce  pas  après  une  consonne,  et  sep^roiiotkie  tOUjoartt 

ï  après  une  voyéDe  {ex  :  Mai,  Lui,  )  il  À'ensnlt^uff 

la  prononciation  régulière  du  nom  du  Lama^'  est  PùM)A 

ttn&n Passèpà,  Eu  écrivant x:e nom,  les  Mongols Ànt 

conseryé  les  lettres  en  apparence  superflues  de*  Té^ri* 

tare  tibétaine,  et  c'est  d'afprès  leur  traliscription^^que 

les  Mandchous,  qui  ignoraient  salis  doute' lés  t*èg)es^de 

Fortlfographe  tlbétaihe,  ont  fait  Paspa  ouTassepa  (  i  y. 


(i)  11  est  nécessaire  de  remarquer  que  cette  {>rt>nonr.î.itioii  esl 
bien  pliu  ancienne  que  les  Mandchous ,  piiisqu'clfe  sé'^rovv«  dans 
ks  faûtoriens  trhlnois  y  oontenf|M)raiîas  des  Mangob.  Mais  tout  peut 
s^eipliquerensapiHManL;i|ueIa  pro^dodaticm primitive  C\7k\\pttgspat 
CI  articulant  les  deux  quicscentes,  et  que  les  Chinois  ^n  ont  fait 
passepa  en  négligeant  le  ^,  et  les  Mongols  itioùernes paÂpa,  en  sup- 
primant le  j.  N,  d.  R. 
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Mftis  tous  les  Mongok  lisent  Poi&tf.— La  amcpude 
commaaicaiion  que  j'ai  à  tous  faire  est  bien  autre- 
ment importante  ;  c'est  la  détermination  de  V^ogua 
où  Fusage  de  Técriture  fut  introduit  dans  le  Tibet,  et 
de  routeur  de  cette  introduction.  Dans 'le  septième 
chapitre  de  l'intéressant  ouvrage  4^ià  cité,  je  toîs 
qu'il  reste  du  doute  sur.4:e  point  ^  et  il  m'est  agréable 
de  pouvoir  y  jeter  tout  le  jour  nécessaire  pour  dissiper 
les  erreurs  que  le  P.  Hçrace  et  Georgi  ont  tépandues 
sur  cet  objet.  Les  sources  où  j'ai  puisé  sont  l'histoire 
piongole  de  Setsenrsanan-khoungtaidchi  et  la  savante 
préface  qui  se  trpuve  en  tête  du  dictionnaire  tibétain^ 
mongol ,  composé  par  Shalig-dchab-khoatouktou.  Ce 
qui  suit  est  extrait  de  l'histoire  mongole  :,«  ^^.So  ans 
»  après  Chighimouni,  dans  l'année  ting  ouker^ 
»  (617  ans  après  J.-C,  )  le  Jkh^gan  du  Tibet, 
V.  Kœnamoiri-sorong-dsan,  eut  de  sou  épouse  Brima— 
»  dongkiri ,  un  fiU  très-remarquable  qtii  fut  ii^ommé 
9  Dildan-sorong-dsan.  11  succéda  à  son  père  à  l'âge 
».  d^  i3  an^,  dans  l'année  ki  ouker,  (629  après  J-C. ,) 
a  et  soumit  tous  les  petits  khans  des  provincies.  A 
i»  l'âge. de  16  ans,  dans  l'année  ehimhuh,  (^3a)  il 
^  envoja  Tongmissambouda,  fils  deTongmj,  avec 
»  seize  compagnons  dans  YJEnxdkBeîk,  (l'Hindoustan), 
)>  pour  y  apprendre  l'écriture  du  pays.  Le  Bandida 
»  d'iEuadkaek ,  Tœngrihn-oukhagan  ou  Arsalan,  (  le 
»  nom  indien  de  ce  personnage  n'est  malheureuse-» 
»  ment  pas  donné ,)  lui  ayant  enseigné  la  valeur  des 
))  sons  de  sa  langue,  Tongmissambouda  forma  le 
»  dessein  de  composer  un  alphabet  pour  la  langue 
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»  lîbetaîne;  et  dans  te  bnt^  îlprit  pour  modèle  le 

>  geore  d^édituveamœdkœk,  que  Ton  nomme  Landsa* 
«  Le  kliagan  iut  trè8-«atiêfait  do  résultat  de  cette 
*  mission ,  introduisit  la  nouvelle  écriture  dans  ses 
%  états,  et  fit  traduire  trois  des  principaux  Souddours 
»  dans  l'espace  de  quatre  ans.  Ce  kha^n  gouverna 

>  sTec  beiauconj^  de ^ puissance^  de  sagesse  et  de  {us- 
»  tice  ,  et  prit  le  nom  de  Soroiig«dsan-f  amboo ,  sous 

>  leqnel  il  est  devenu  célèbre  dans  les  dix  contrées  (  i  ))» . 
Voilà  ce  qu'il  y  a  dç  plus  important  sur  ce  sujet  dans 
rkistoire  mongole.  -^  Voici  maintenant  ce  que  Sfaang- 
df^h-kbontouktou  dit  d'essentiel  snr  le  même  sujet; 
Il  RongdaaH-gamiiDO^kbaghaa,  ayant  l'intention  de 
»  répandre  dois,  le  Tibet  la  doctrine  de  Bpurkban, 
»  (Bouddha  )  envoya  son  Touschipitel  (ou  ministre) 
■%  Toomi-samboudda  t  da^  l'iBnadkaBk  p  pour  y  ap- 

a  prendre. récriture  et  la  langi^e  de  ce  pays.  Lorsque 
>  ce  ministre  (ut  dans  l'Inde  ^  il  y  apprit  l'écriture 
»  du  pays.  A  son  retour  dansle  Tibet^  il  sentit  la  né- 
»  cessité  de  composer  un  alphabet  pour  ses  compa- 
»  triotes ,  et  forma  sur  le  modèle  de  l'écriture  miUBd* 
»  lusk  que  l'on  appelle  Ituidza^  ^écritur•^tibétaine  que 
9  Ton  nomme  tsab^  et  d'après  l'écriture  œnaedkaek  9 
>  que  Ton  appelle  iionfo^  l'écriture  tibétaine  que  Ton 


(1)  II  est  remwrtivable  que  ces  renteignemens  aar  l'époque  de 
rhifrodactîon  de  récriture  au  Tibet ,  s'accordent  prëdsëment  avec 
la  confecture  Anlse  par  M.  Abel-Rëmusat ,  relativement  à  la  lacune 
qu'il  avait  apei^e  dans  la  chronique  informe  du  P.  Horace.  Voyex 
iUekerrhes  sur  les  langues  tartares,  T.  I ,  p.  38  {.  N.  d.  R. 
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))  a{>pelle  cha^  onhchar  (i),yy  Degaîgnés^  en  parlant  dtt 
Tikety  fait  menlioA  d'après  les  Chinois  d*un  roi  nommé 
l.un«-tsan-so*-long-tsan y  qai  gonvernait  en  Pan' 689 , 
après  J.*C.  Ce  prince  ou  son  fils  Ye-lsoing-lông-tsan, 
€Ét  le  khagan  sous  le  règne  duquel  Féëritilre  fut  in^ 
troduite  dans  le  Tkibet.  ' 

Je  compte  que  mon  histoire  des  Moi^gols  pourm 
être  lÎTrée  à  l'impression  dans  six  ou  huit  mois  /(abs- 
traction faite  des  obstacles  è^êrituels.)  Cet  ouvrage 
intéressant  me  (procure  «tae  sati^fiictioa  inespHtatable, 

•  '  "  ' 

parée  que  «j'y  tfOUTe  foiïjoursMes  choses  plûsremar^ 
quables^  jAus  ni^uveUes  les  unes'   que  les    atitres. 
La  partie  la  plus  intéressante^' Je  frotire  dans  le  troi- 
sième et  le  quatHème  (cahiers^  quirehfèrment  Fhîstoire 
des  Mongols  après  leur  expulsîoh  de  la  [Chine,  c'est-à- 
di*e  dépuis  1 568' jusqu'après  PinVasîon  de  la  Chine  péir^ 
lesMandchjems;par6e*que,  autant  que  je  pùislesavoiif^ 
nette  partie  de  leur  histoire  éJt  entièrement  nouvtelfe 
]>our  néu^.  J^  vous  en  donnerais  Srolôntiers  quelques 
cstnkits  si  les  bornes  d'une  lettre' me- Pé?  permettaient. 
Je  suis  convaincu  d'avance  que  cet  ouvragé  excîteî^a 
un  vif  intérêt  ;  mon  rfffaire  est  d'apporter  tons  lès 
soins  et  toute  la  loyauté  désirables  dans  la  traduction  • 
Il  est  .très^hetrreux  et  très-Klîgne  de  remarque',   que 
Setsen-sanan-khoungtaïdchi  nomme  à  la  fin  de  son 
ouvrage  les  sources  où  il  a  puisé  ;  ce  sont  sept  grands 
ouvrages  dont  un  seul  esten  ma  possession';  s'il  était 


(1)  Comparez  Pallas,  SamùtMgeM  hittoii*  NâchncM^f  y^Ur  Ae 
Mongol.  Fœl&erschaften,  T:il,p.  i5S«      ,  N.d.  R 
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possible  de  retronver  les  six  autres  !  Il  y  a  dans  mes 
trésors   littéraires  tibétains  et  mongols  beaucoup  de 
dioses  remarquables  que  je  voudrais  vous  communi-r 
(per 9  parce  qu'elles  sont  de  votre  ressort,  mais  com- 
ment fe  faire?  Je  m'occupe  en  ce  moment  de  la  com- 
position d'an  dictionnaire  pour  lequel  fai  déjà  ras- 
semblé plus  de    10,000  mots,  conjointement  avec 
Sadma-zaïssang  de  la  famille  çarkanaX,  et  de  la  tribu 
des  Khorin-bouriœd,  qui  travaille  sous  ma  direction. 
Cest  un  jeune  bomme  .qui  connaît  parfaitement  les 
littératures  mongole  et  tibétaine ,  qui  parle  et  écrit 
le  mongol  aussi  purement  qu'un  Kbalkha,  et  qui  a  des 
parens  au-delà  des  frontières.  Comme  le  grand  miroir 
des  mots  mandcbou-mongol  est  tr^s-incomplet,  et  que 
tout  en  renfermant  un  grand  nombre  de  mots  assez 
inutiles  et  de  répétitions,  il  y  manque  un  non^se  plus 
grand  encore  de  mots  très-importans  et  particulière» 
meut  de  verbes ,  j'espère  que  ma  collection  ne  sera 
pas  sans  utilité.  On  conçoit,  sans  que  jele  dise ,  que 
ks  mots  n'j  sont  point  rangés  par.  ordre  de  matière, 
nais  par  ordre  alphabétique.  — Il  y  a  long-tems  que  je 
ne  prqpose  de  faire  une  grammaire  mongole  et  celœt 
complète  ;  mais  je  ne  sais  pas  eqcore  quand  j'en  aurai 
le  loisir  et  si  mon  travail  sera  secpndé.  J'ai  été  chargé 
de  la  rédaction  du  petit  traité  religieux  en  kalmuk , 
ipâ  se  trouve  à  la  suite  de  la  traduction  de  l'Evangile 
de  saint  Jean  eu  œlœt.  Le  langage  dans  lequel  il  est 
écrit  est  plus  vulgaire  que  celui  de  l'Évangile  de  saint 
Mathieu.  Les  Actes  des  apôtres  en  kalmuk  sont  main- 
tenant sortis  de  dessous  presse,  et  nous  en  somme»  à 
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la  septième  feuille  clés  mêmes  Actes  en  mongol,  hé 
prompt  débit  de  ces  traductions  et  TaTidité  avec  la- 
quelle elles  sont  reçues  des  Ralmuks  et  des  Mongolsr 
sont  vraiment  et onnans.  L'édition  des  deux  Evaogilesr 
mongols  ^i  n  a  été  prête  que  Tannée  dei^nière,  s'est 
aussitôt  écoulée  en  entier,  et  les  demandes  les  plus 
pressantes  nous  parviennent  de  la  division  de  la  So- 
ciété Biblique,  établie  à  Irkutsk^  pour  qu'on  lui  en 
expédie  sar-le«<diamp  looo  exemplaires.  Les  Mongols 
qui  demeurent  de  ce  c6té  -  ci  de  la  frontière  les 
donnent  en  échange  aux  Mongols  de  l'extérieur,  pour 
dju  thé  et  d'autres  petits  articles.  Il  -en  est  de  même 
chez  les  Kalmuks;  la  seconde  édition  de  leur  Evangile 
est  déjà  sous  presse.  Quiconque  sait  lire  parmi  eux  en 
veut  avoir  un  exemplaire ,  et  ceux  qui  ne  savent  pas 
lire  ne  se  lassent  pas  d'en  entendre  la  lecture  durant 
des  heures  entières.  J'ai  mieux  réussi  dans  la  traduc- 
tion des  Actes  des  apAtres  'que  dans  ceUe  des  Evan- 
giles, et  je  la  recommande  particulièrement  à  vos  re- 
cherches (i).  L'Évangile  selon  saint  Jean  est  aussi 
mieux  traduit  qu^  l'Evangile  selon  saint  Mathieu  , 
qui^  étant  mon  covtp  d'essai,  laisse  encore  çà  elià  quel*  ^ 
que  chose  à  désirer.  Les  Khorin-bourisd,  et  les  Mon- 
gols de  la  Selinga,  qui  demeurent  au-delà  du  lac 
Baikal,  ont  fait  à  la  Société  Biblique  une  offrande 
spontanée  de  i5,ooo  roubles  en  argent,  pour  subvenir 
aux  frais  de  cet  ouvrage. 


(i)  U  ne  nous  a  pas  encore  été  possible  de  nous  procurer  en  France 
jsMie  intéressante  production,  M.  d.  R. 
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esctraits  du  Diwân  d'Abou'ttJutfyh  Ahmed 
hen^Hostun  Almoténabbj  (i)  ;  par  M*  GlUlfGERET 

DE  LaORAIïGE. 


Ju¥4ii  intégras  acce^re  fimiti , 

Atque  haunn  ;  jupaiçme  nopos  decerpen fions. 

LuCR.  de  Rerum  Nature,  iib.  nr. 


Le  I}iwén  ou  Recueil  des  poésie»  iii Ahonitthayyh-^ 
Ahmed  Sen^Hosàm  Almoténabby ,  est  eu  possession 
f  une  haute  renommée  chez  les  peuples  de  TOrient  qui 
parlent  on  qui  cultivent  la  langue  arabe  $  et  il  est 
étudié  soignensement  de  tous  ceux  qui  se  plaisent  aux 
cmnpositions  poétiques.  Les  écrivains  arabes  s'accor- 
dent tous  à  exalter  le  mérite  d'Abou'ttbayyb;  ils  ai- 
ment à  citer  ses  vers  ^  et  â  en  faire  remarquer  les  beau- 
tés. Le  biographe  Ibn-Khilkân ,  qui  partage  Tadmi- 
ntion  commune^  nous  apprend  que  les  écrits  de  ce 
poète  ont  donné  naissance  à  plus  de  quarante  commen* 
tûres.Get  honneur^  que  lui  seul  a  obtenu^  prouve  qu'il 


(i)  Ce  poète  naquit  à  Coufah,  Tan  3o3  de  l'hégire ,  (915  de  J.-C.,} 
et  pana  sa  îeunesse  en  Sfnt ,  où  il  se  livra  à  Tétude  de*  belles- 
lettres.  Enorgueilli  de  la  réputation  que  loi  donnaient  ses  vers,  il 
vonlixt  s*érigeren  prophète  ;  mais  il  échoua  dans  ses  projets.  Abou*t* 
thayjh  s*attacha  ensuite  à  plusieurs  grands  personnages  dont  il  célé- 
bra les  louanges ,  et  mourut  assassiné  par  des  brigands,  non  loin  de 
Bagdad ,  l'an  354  »  (9^5  de  J.-C.)  U  fut  surnommé  Aimotétfièf , 
{€fUifuis4diiprophèts.y  m. 
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tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  poètes  de  sa  na- 
tion. L'auteur  d'une  élégie  sur  la  mort  d'Âbou'tthayyl> 
a  dît  :  «  Jamais  les  hommes  ne  verront  un  second  AI— 
»  moténabby  :  eh!  le  premier  né  du  tems  peut-il 
»  trouver  son  semblable?  Dans  ses  vers  il^est  prophète 
»  sans  doute  ;  et  ses  miracles  sont  dans  ses  pensées.  » 

Quand  9  après  avoir  fait  de  l'arabe  l'objet  d'une 
étude  sérieuse,  on  passe  à  la  lecture  d'Âbou'tthayyb, 
on  ne  peut  manquer  de  reconnaître  en  lui  les  <juar— 
lîtés  qui  constituent  l'homme  de  génie.  Ce  poète  a  de 
l'imagination  y  de  la  verve  ^  de  l'enthousiasme  j  et  il  se 
distingue  principalement  par  des  traits  mâles  et  éner- 
giques ,  et  par  l'élévation  des  pensées.  Son  style  est 
concis,  nerveux  et  brillant  d'heureuses  expressions. 
Il  a  l'esprit  naturellement  porté  vers  le  sublime>  au- 
quel il  atteint  quelquefois  ;  mais  aussi  à  force  de  vou- 
loir y  tendre  ^  il  se  méprend  assez  souvent  dans  le  chjoix 
des  pensées  ou  des  images ,  et  alors  il  tombe  dans 
l'exagération  et  l'enflure.  On  trouve  chez  cet  auteur 
de  froides  allusions ,  des  pointes  et  des  jeux  d'esprit^ 
défauts ,  au  reste ,  qui  sont  communs  à  tous  les  poètes 
arabes.  Ces  vices,  qui  déparent  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  productions ,  semblent  être  une  tache  origi- 
nelle dont  aucun  d'eux  n'a  pu  se  garantir  entièrement; 
en  sorte  que  rien  n'est  plus  rare  que  de  rencontrer 
une  pièce  de  versar  abesoù  notre  goût  sévère  ne  ixow^ 
quelque  chose  à  reprendre. 

Ici  je  hasarderai  quelques  réflexions.  La  poésie  des 
Arabes  n'ayant  pu  s'enrichir  d'aucune  espèce  de  action^ 
et»  par-là  se  trouvant  privée  d'un  ressort  si  nécessaire 
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fOUT  plaire  et  attacher,  il  a  fallu  que  ceux  quiaraieiit 
du  talent  pour  les  vers  s'étudiassent  à  ouvrir  d^autres 
sources    d'intérêt  et  d'agrément.  Us  ont  cru  qu'il  leur 
suffisait^  pour  atteindre  ce  but,  de  déployer  les  ri- 
cbesses   de  leur  langue  ,  et  de  faire  jouer  leur  esprit 
dans  tous  les  sens.  De  là  il  est  arrivé  que  quelques-- 
uns  ont  voulu  donner  à  leurs  pensées  un  air  de  gran- 
deur ou  de  délicatesse  en  les  retournant ,  et  en  les 
reproduisant  sous  toutes  les  formes  imaginables  ;  (pie 
d'autres  ont  affecté  de  rendre  presque  imperceptible 
la  liaison  des  idées,  et  de  se  servir  des  expressions  les 
plus  inconnues  du  vulgaire  ;  que  d*autres  encore  ont 
semé  avec  profusion  dans  leiir  style,  les  antithèses,  les 
métaphores ,  les  omemens  les  plus  étudiés ,  et  se  sont 
appliqués  à  produire,  par  une  combinaison  adroite  de 
mots  opposés^  rimant  ensemble,  et  se  heurtant,  pour 
ainsi  direy  les  uns  contre  les  autres,  une  harmonie  qui 
'flatte  l'oreille,  mais  qui  ne  fait  souvent  que  suppléer 
an  vide  des  pensées  et  des  beautés  solides. 

Cependant ,  '  bien  que  ces  défauts  se  rencontrent 
dans  la  plupart  des  compositions  poétiques  des  Ara- 
bes ,  il  serait  injuste  de  conclure  qu'elles  n'ont  aucun 
droit  à  notre  estime*  Tout  ce  luxe  et  tous  ces  faux 
brillans  mis  à  part ,  elles  offrent  un  nombre  considé- 
rable de  morceaux  marqués  par  divers  genres  de  beau- 
tés. Les  Arabes  savent  peindre  à  grands  traits,  et  avec 
les  couleurs  convenables,  les  glorieux  exploits,  la 
grandeur  d'ame  et  la  générosité.  Danè  l'élégie ,  la  dou- 
leur leur  inspire  des  accens  tendres  et  plaintifis  ^  dans 
la  poésie  morale  et  religieuse,  i)s  sont  graves  et  pa- 


aa 
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thétiques  :  quelquefois  même  ils  rivalisent  avec  la  Bi- 
ble peur  Texpresâion  et  le  sentiment.  Les  poèmes  où 
ils  chantent  le  vin  et  les  transports  de  l'amour,  contien- 
nent des  passages  qui  respirent  la  grâce  et  la  volupté  : 
on  y  aperçoit  ce  délire  qui  nous  charme  dans  les  plus 
grands  maîtres.  Les  débuts  de  leurs  compositions  sont 
en  général  irréprochables.  Le  poète  saisit  le  point  d'où 
il  faut  partir ,  et  comme  son  esprit  ne  s'est  pas  encore 
touimenté ,  il  ne  dit  ri^i  qui  ne  soit  naturel.  Si  dans 
la  suite  il  parait  s'égarer  et  courir  après  des  idées  ex- 
traordinaires, c^est  qufi  ,  comme  je  l'ai  déjà  observé  , 
privé  totalement  de  la  ressource  des  fictions,  et  néan« 
moins  obligé  de  captiver  de  plus  en  plus  l'attention  , 
il  est,  pour  ainsi  dire,  forcé  de  répandre  à  pleines  mains 
les  fleurs  du  discours ,  d'outrer  les  figures,  de  prodi-« 
guer  les  traits  subtils  et  rafiinés ,  et  ^e  couvrir  ses 
pensées  d'un  voile  mystérieux. 

Mais  remarquons  qu'il  se  trouve  dans  les  poètes 
arabes  un  certain  nombre  d'idées  et  de  figures  qui  ne 
doivent  pas  être  considérées  comme  mauvaises,  bieu 
que  dan^  la  traduction  elles  offensent  notre  délicatesse. 
Ces  idées  et  ces  figures  sont  propres  à  la  langue  arabe^ 
elles  sont  reçues  et  consacrées,  et  elles  n'ont  point  as* 
sûrement,  dans  l'esprit  de  l'écrivain  qui  en  iait  usage, 
toute  l'intensité  qu'il  parait  leur  donner.  Les  mots  de 
notre,  langue  n'ayant  pas  toujomrs  une  cûnvetiance 
exacte  avec  les  expressions  arabes,  il  suit  de  là  néces- 
sairement que  les  idées  et  les  images  du  poète  perdent 
quelquefois  de  leur  force,  de  leur  vivacité,  de  leur  jus- 
tesse même  j  et  ainsi  nous  affectent  moins  agréablement 
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qa'elles  ne  le  font  dans  roriglnal,  lequel  a  toujours 
le  rapport  parfait  de  Texpression  avec  l'image  et  la 
pensée.  Mais  je  me  hâte  de  revenir  à  Aboutlhayyb* 
AlmoténabLj. 

Le  premier  qui  en  France  a  fait  connaître  ses  poé- 
siesy  est  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacj,  dans  sa  Chres- 
tomathie  arabe.  Les  morceaux  que  cet  illustre  orien- 
taliste a  publiés  sont  piçopres  à  donner  une  idée  des 
qualités  et  des  dé&uts  de  leur  auteur.  Encouragé  par 
Fexemple  d'un  si  grand  maître,  j'ai  mis  en  tête  de  mon 
Anthologie  arabe  de  nouveaux  extraits  d'Abou'tthajyb. 
Quatre  de  ces  poèmes  ont  pour  objet  les  louanges 

SAhou  Schodjda  Fâtik  ,  guerrier  distingué  >  et  af- 
franchi d'Ik/isckid,  souverain  de  TEgypte. 

Dans  le  premier  y  le  poète  célèbre  la  bravoure  de 
Fàtik  ,  sa  grandeur  d'ame  et  sa  générosité.  Le  début 
me  semble  avoir  de  la  grâce  et  de  l'aisance  :  Almoté- 
nabbjr,  s'adressant  à  lui-même  la  parole^  s'anime  ainsi 
à  louer  son  héros  ; 

a  Tu  n'as  ni  ooursier»  ni  trésors  à  oifirir  :  faé  bien  !  puis- 
»  que  la  ferCuoe  ne  te  &voris€  pas ,  que  l'ëloqueuce  vienne 
m  à  ton  seooon.  Paie  un  trSmt  de  louanges  à  l'émir  glo- 
M  vieux  dont  les  bienfaits  se  répandent  subitement  et  sans 
»  qu'il  les  ait  promis  ,  tandis  qoe  les  bieniÎBâts  des  autres 
»  honunes  ne  sont  que  dans  des  paroles.  » 

H  se  reproche  ensuite  dWoir  différé  trop  long-^ 
tems  a  manifester  sa  reconnaissance  ,  et  commence 
l'éloge  de  Fâtik.  Je  remarquerai  à  cette  occasion 
que  les  4]*abes  possèdent  peu  l'art  difficile  de  louer 
\es  grands  ^vec  fin^s^.  Chez  ew  la  louange  est  trop 
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directe  et  trop  chargée  d'hyperboles  :  îl  sernLfe 
qu'elle  soit  plutôt  le  calcul  d'une  flatterie  basse  et  in- 
téressée^ que  l'effet  naturel  de  l'estime  et  de  l'admira* 
tion.  Si  l'encens  d'Âbou'tthayjb  est  quelquefois  asse2^ 
mal  préparé^  si  la  sincérité  et  le  désintéressement  de 
ce  poète  ne  sont  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon ,  il  a  da 
moins  au-dessus  de  beaucoup  d'autres  panégyristes  , 
le  mérite  de  relever  par  des  images  nobles  et  vives  les 
vers  qu'il  a  composés  à  la  louange  des  grands  person- 
nages ,  et  d'y  jeter  de  loin  à  loin  des  pensées  fortes  et 
élevées.  Avec  cette  précaution  il  prévient  le  dégoût 
qu'inspire  infailliblement  un  éloge  qui  manque  de  ces 
qualités  essentielles.  Voici  comme  il  entre  en  matière^ 
et  comme  ensuite   il  décrit  la  générosité  de  Fâtik  : 

«  La  gloire  n'appartient  qu'au  héros  doué  de  génie  qui. 
»  exécute  des  choses  impossibles  au  vulgaire;  qu^au  héros 
»  qui  ne  conserve  point  rhëritage  de  ses  pèrea ,  dont  la 
n  droite  ignore  le  prix  de  ce  qu^elle  a  donné ,  qui  ne  se  pro- 
»  cure  qu'avec  le  glaive  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsis^ 
M  tance  ;  qu^au  héros  qui  a  compris  ,  àhs  Fùistaiit  que  la 
»  fortune  lui  a  fait  entendre  sa  voir,  que  la  fortune blâm« 
»  la  parcimonie  ;  qu'au  héros  dont  les  lances  savent ,  lors- 
M  que  sa  raain  les  agite  ,  qu'elles  vont  terrasser  des  conr^ 
»  siers  et  des  braves  ;  enfin  la  gloire  n'appartient  qu'au 
M  héros  qui  ressemble  à  Fâtik  :  mais  quoi  !  j'ai  dit  semblable 
»  au  soleil  ;  eh  !  le  soleil  a-t-il  des  semblables  ?  Fâtik  con- 
»  duit  au  combat  des  lions  formidables  qu^il  nourrissait  , 
»  dans  leur  jeune  âge,  des  dépouilles  que  ses  ongles  déchi— 
»  rans  enlevaient  à  ses  ennemis.  Fâtik  brise  son  glaive  dans 
M  le  corps  de  sa  victime  :  les  glaives  et  les  guerriers  ontua 
^  terme  pareil.  La  terreur  que  Fâtik  fait  marcher  devast 
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9  Inl  arrête  les  brigandages ,  et  ses  chameaux ,  a  Fabrî  de 

B  toQte  attaque  ,  errent  sans  conducteur.  Les  bètes  que  ses 

'  lances   ont  choisies  pour  victimes  deyiennent  à  l'instant 

B  sa  proie  :  chameaux  ,  autruches ,  Taches  ei  taureaux  sau* 

»  Tages  ,    tous  tombent  sous  ses  coups  redoutables.  Dans 

n  sa  demeure  les  vœux  de  ses  bâtes  sont  combles  :  on  dirait 

1)  que  tous  leurs  instans  sont  des  soirées  fraîches  et  embau- 

«  niées*  Sises  hâtes  lui  demandaient  sa  propre  chair ,  il  se 

3  bâterait  de  la  leur  ofi(rir(i) .  La  douleur  que  cause  à  Fhomme 

»  la  perte  de  ses  en£ans  et  de  ses  biens  ,  Fâtik  réprouve  au 

»  départ  de  ses  hôtes.  Il  arrose  la  terre  des  restes  de  leur 

»  breuvage  ,  du  lait  épais  de  la  femelle  du  chameau  et  du  vin 

»  le  plus  pur.  D'heure  en  heure  son  glaive  répand  un  sang 

»  toujours  nouveau  ^  comme  si  les  heures ,  semblables  à  des 

»  h6te8  ,  'revenaient  d'un  voyage ,  et  lui  demandaient  un 

»  aâle.  Des  flots  de  sang  coulent  autour  de  lui  :  le  sang  de 

»  ses  ennemis  se  confond  avec  celui  des  brebis  et  des  cha- 

»  meaux.  Ceux  qui  demeurent  éloignés  de  FÂtik  ne  sont 

A  pas  pour  cela  privés  de  ses  bienfaits  ;  et  les  petits  enfans 

»  eox-inèmes  trouvent  en  lui  un  protecteur  de  leur  fai- 

»  blesse*  » 

Le  poète  termine  cette  composition  par  quelques  ré- 
flexions qui  ne  s'écartent  nullement  de  son  sujet.  Le 
dernier  vers  présente  une  belle  maxime  : 

ce  C'est  dans  le  souvenir  honorable  que  l'homme  laisse 
n  après  lui,  qu'il  trouve  sa  seconde  et  immorteUe  vie  :  dans 
-3»  ce  monde  il  ne  lui  faut  que  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  be- 
9»  soins  f  tout  le  reste  n'est  qu'embarras  et  tourmens.  » 


(i)  L*arabe  ajoute,  par  morceaux  dans  vite  écuellt.  Cette  image, 
réroltante  en  français ,  Test  beaucoup  moins  dans  Forigiiial  :  tout 
change  avec  les  lieux ,  les  mœurs  et  les  idionies^   . 
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Almoténabby  déplore  dans  la  seconde  pièce  de  vers 
la  mort  de  Fâtik.  Cette  pièce  est  une  véritable  élégie  ; 
genre  que  les  Arabes  ont  traité  avec  succès,  et  auquel 
appartiennent 9  eu  tout  ou  en  partie,  la  plupart  de 
leurs  compositions  poétiques  ,  quoiqu'ils  ne  les  aient 
pas  toujours  rangées  sous  cette  dénomination. 

Voici  le  début  de  cette  élégie  : 

n  Le  chagrin  abat  mon  courage  ,  et  la  fermeté  d'ame  le 
»  relève  ;  celui-là  fait  couler  mes  larmes ,  celle-ci  les  re* 
»  pousse.  Le  sommeil ,  depuis  qu^Abou-Schodjàa  a  cessé 
«  d'être ,  s'est  enfui  de  mes  paupières  :  la  nuit ,  excédée 
»  de  fatigue  suspend  sa  course,  et  les  étoiles  sont  toujours 
»  à  leur  lever.  » 

Suivent  ks  plus  nobles sentimens  qui,  dans  le  texte, 
sont  rendus  avec  beauèoup  d'énergie. 

ce  Je  suis  taible  et  tremblant  lorsqu'il  faut  que  je  me  se- 
>i  pare  de  mes  amis;  maïs  mon  ame  sent-elle  les  approches 
)>  de  la  mort,  alors  je  suis  brave.  Le  courroux  de  Tennemi 
)>  me  rend  ferme  et  inébranlable  ;  mais  les  reproches  que 
»  m'adresse  un  ami  m'inspirent  de  la  crainte,  n 

La  manière  dont  le  poète  peint  le  désintéressement 
de  Fâtik  est  grande  et  expressive  : 

(c  INous  pensions  que  les  lieux  qu'habitait  Fâtik  étaient 
»  remplis  d'or ,  Il  meurt ,  et  ces  lieux  ne  nous  présentent 
»  qu'un  vide  afSreux.  Des  vertus  subUmes ,  des  épées , 
»  des  lances,  des  coursiers  vigoureux  :  voilà  les  trésors 
»  qu'il  aimait  à  accumuler  •  » 

Plus  loin  Abou'tthayyb  invective  contre  la  fortune, 
parce  qu'elle  a  enlevé  à  la  terre  le  héros  qui  en  était 
l'ornement,  tandis  qu'elle  a  laissé  jouir  de  la  lumière 
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Feamoqae  Cafour,  tuteur  des  en&ns  dlkhdchid  et  en- 
Demi  d'Abou  Schodjâa  Fâtik.  Le  poème  est  terminé 
par  ce  tableau  animé  : 

«  Fâlik  est  mort  :  dàormais  plus  de  choe  tumultueux , 

m  ]p)iis  de  hnce  dont  le  fer  inonde  de  sang  le  bois  auquel  il 

A  est  fixé.  FAtik  a  disparu  ;  et  yoilàque  tous  ceux  qui  tî* 

a  Taient   familiè  rement  a?ec  lui  ont  vu  se  rompre  leur 

»  douce  société  :  ils  se  sont  dît  un  étemel  adieu.  Il  n'est 

s»  plus,  celui  auprès  de  qui  tout  un  peuple  ami  trouvait  un 

»  refbge ,  celui  dont  le  glaive  redoutable  trouvait  chez  tout 

M  peuple  ennemi  une  pâture  assurée.  Paraissait-il  au  mi- 

»  lieu  des  Persans  ?  11  devenait  leur  monarque  ^  un  kesra^ 

n  devant  qui  les  tètes  soumises  s'inclinaient  avec  reçpect. 

n  To«nbait-îl  au  milieu  des  Grecs  ?  c'était  un  Kaisar  ;  au 

i>  mîliea  des  Arabes ,  c'était  un  Tohbda  (i).  De  tous  les 

»  eaTaliers  Fâtik  fut  toujours  le  plus  prompt  à  renverser 

m  Mm  adversaire ,  mais  le  trépas  a  été  plus  rapide  que  lui. 

»  Puisse  désormais  aucun  cavalier  ne  manier  la  lance  ,  an- 

3>  eun  coursier  ne  se  précipiter  dans  les  combats  !  » 

Le  troisième  morceau  a  été  composé  par  Âlmoté- 
nabby,  à  Toccasion  d'une  pomme  d'ambre  qu'un  de 
^s  amis  lui  ayait  remise  de  la  part  de  Fâtik  ^  et  sur 
latpielle  était  écrit  le  nom  de  ce  héros.  Cette  vue  re- 
nouvelle en  lui  le  souvenir  des  nobles  qualités  de  l'ob- 
jet de  ses  regrets,  et  il  l'élève  au-dessus  des  rois.  Des 
jeux  d'esprit  terminent  cette  pomposition.  Par  exem- 
ple^ le  poète  voulant  donner  une  haute  idée  de  la  n^a- 


(i)  Titre  que  prenaient  les  anciens  roU  de  l*Yetnen  »  on  Arabie 
hearense. 
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gnanimité  de  Fâtik ,  et  exprimer  d'une  manière  non 
commune  que  ce  héros  devait  mourir  »  il  dit  : 

<c  L'ame  de  Fâtik  ëtait  trop  à  Tëtroit  sur  la  terre  :  pou- 
39  yait-elle  habiter  plus  long-tems  dans  son  corps  ?  » 

Le  quatrième  poème  mérite  le  plus  d'être  remar- 
qué, et  il  me  semble  tout-à*fait  répondre  à  la  renom- 
mée de  l'auteur.  Almoténabby  a  perdu  son  bienfai- 
teur et  son  ami  ^  dès-lors  tout  commerce  avec  les 
hommes  lui  devient  importun  et  odieux  :  son  ame,  ac- 
cablée de  chagrins  et  d'ennuis^  aime  à  se  repaître  d'i- 
dées tristes  et  sombres  ;  il  ne  voit  partout  que  perfidie 
et  trahison ,  et  il  gémit  d'avoir  consumé  une  vie  inu- 
tile au  milieu  des  hommes  de  son  siècle. 

Dans  la  traduction  que. je  présente  de  ce  morceau^ 
j'ai  dû  m'attacher  à  suivre  l'ordre  des  idées  du  poète , 
et  à  rendre  toutes  ses  expressions  aussi  fidèlement  que 
le  comporte  le  génie  de  notre  langue.  Je  serai  satis- 
fait de  mes  efforts  ^  si ,  malgté  la  faiblesse  de  ma  co- 
pie^ j'ai  pu  faire  enti*evoir  la  vigueur  de  l'original. 

Almoténabby  décrit  son  départ  de  l'Egypte,  et 
déplore  la  perte  d'Abou  Schodjda  Fâtik. 

Jusqu'à  quand  marcherons  -  nous ,  dorant  la  nuit  obs-< 
cure ,  de  concert  avec  les  étoiles  ?  elles  n'ont  pas  de  pieds 
qui  éprouvent  la  fatigue  qu'endurent  dans  leur  course 
l'homme  et  le  chameau. 

Elles  n'ont  point  de  paupières  en  proie  à  l'insomnie  qui 
afBige  l'homme  éloigné  de  sa  patrie  ,  et  privé  de  repos  pen- 
dant la  nuit. 

Le  soleil  noircit  notre  visage  ;  mais  hélas  !  il  ne  rend  pas 
à  nos  cheveux  blanchis  leur  noirceur  primitive. 
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Tel  est  Farrét  que  le  ciel  i^  prononce  contre  nous  an 
instant»  Si  nous  avions  pu  porter  notre  cause  derant 
ju^  de  la  terre  ,  sa  décision  sans  doute  e&t  ëté  diflë- 


If  €His  ayons  soin  que  Teaa  ne  nous  manque  pas  dans  no- 
tre TOjrage  :  elle  descend  des  nuages  qui  la  contiennent ,  et 
Bons  la  recueillons  dans  nos  outres* 

Je  n'ai  point  pris  les  chameaux  en  haine  ;  mais  en  les 
hisant  serrir  à  mon  usage ,  j'ai  touIu  prëserrer  mon  cœur 
de  la  trûlesse ,  et  mon  corps  de  la  maladie. 

Je  leur  ai  &it  quitter  l'Egypte  en  commandant  à  leurs 
pieds  de  derrière  de  chasser  ceux  de  devant  ;  et ,  rapides 
la  flèche ,  ils  ont  abandonné  Djars  et  Alakm. 

autruches  du  désert  (i) ,  couyerts  du  hamois ,  ri- 
yalîsent  ayec  eux  de  yitesse ,  et  leurs  rênes  flottent  de  front 
ayec  celles  de  nos  chameaux. 

Je  suis  parti  accompagné  de  jeunes  hommes  déterminés 
à  exposer  leiu*  yie ,  et  soumis  à  tous  les  éyénemens  comme 
ceux  qui  tentent  la  fortune  en  jouant  ayec  les  flèches  (  a). 

Toutes  les  fois  quUls  étaient  leurs  turbans  ,  ils  nous  en 
faisaient  yoir  d^ autres  que  la  nature  avait  créés  noirs ,  et 
qui  ne  couvraient  encore  que  leurs  tètes  (5). 

Leurs  joues  n'étaient  revêtues  que  d'un  léger  duvet.  Ils 
terrassaient  les  cavaliers  qu'ils  pouvaient  atteindre  ,  et  se 


(>)  I^  poète  appelle  ainsi  les  cheyaux ,  à  cause  qu'ils  courent 
tossi  vite  que  les  autruches. 

(a)  Les  Arabes  idolâtres»  ayant  dVntrôprendre  quelque  chose 
d'important,  cherchaient  à  deyiner  avec  des  flèches  si  la  fortune 
leur  setait  fayorable.  Mahomet  aboUt  cette  coutume  superstitieuse. 

(3)  Le  poète  désigne  ainsi  les  cheyeux  noirs  et  épais  de  ces  jeunof 
lens. 
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réhclaieiit  maîtres  des  chameaux  qui  se  iroaTaîent  sur  leui^ 
passage. 

Ils  se  sont  procuré  avec  leurs  lances  plus  qu'ils  ne  de—' 
vaieut  en  attendre  ,  et  cependant  elles  n^ont  pu  comhler 
leurs  vastes  désirs» 

II5  combattaient  sans  interruption  comme  dans  les  teamàm 
d'ignorance  (  i  )  ;  mais  leur  vie  ,  protégée  par  leurs  lances  , 
s*écoulait  en  sûreté  comme  dans  les  mois  sacrés  (ti). 

Ils  ont  saisi  leurs  lances ,  naguère  muettes  (5)  ;  et  en 
les  poussant  avec  vigueur  contre  les  braves ,  ils  leur  ont  ap- 
pris à  siffler  comme  les  ailes  rapides  de  l'oiseau. 

Nos  chameaux  nous  portent  avec  rapidité  ;  leurs  lèvres 
sont  blanchissantes  d'écume  ,  et  la  corne  de  leurs  pieds  s'est 
verdie  en  foulant  le  Rogl  et  le  Yanem, 

Armés  du  Ibuet ,  nous  les  écartons  des  lieux  où  croit 
l'herbe ,  pour  les  diriger  vers  les  pâturages  de  la  gêné— 
rosité. 

Mais  oit  les  trouver  ces  pâturages,  depuis  qu'Abou  Schod— 
jâa  Fâtik ,  ce  chef  glorieux  des  Arabes  et  des  Persans  a 
cessé  d^exister  ? 

Il  n'est  point  en  Egypte  un  autre  Fâtik ,  vers  qui  nous 
puissions  nous  rendre ,  et  personne  ne  le  remplace  parmi 
les  hommes* 

(i)  Les  mahonétans  appellent  tems  de  Tignorance  on  de  l*ido- 
lAtrie  f  les  tems  qui  ont  précédé  la  venue  de  leur  prophète  ;  lequel 
leur  a  enseigné  le  dogme  de  Tunité  de  Dieu. 

(1)  Les  Arabes  qui  sont  venus  avant  Mahomet  regardaient  comme 
sacrés  quatre  mois  de  l'année.  Pendant  ce  tems  ils  ne  faisaient  au- 
cune incursion  »  ni  aucun  acte  d'hostilité  ,  et  ils  vivaient  tous  en  sû- 
reté. Mahomet  approuva  l'observation  de  c^s  mois. 

(3)  A  la  lettre ,  çui  nt  parlaient  pas  {ghair  nàtkicat  ].  La  valeur 
de  cette  expression  sera  sentie  de  tous  ceux  qui  sont  au  fait  du  lan- 
gage poétique. 
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Nul  d^entre  les  Tivans  ne  lui  ressemblait  en  vertus  ;  et 
Toilà  qa'aujoiird'hui  les  morts  réduits  en  poudre  sont  sem- 
Uables  à  lui! 

Je  Fai  perdu  !  je  le  clierchais  dans  mes  courses  lointaines  ; 
mais  je  n'ai  rencontré  partout  que  le  néant. 

Mes  chameaux  paraissaient  rire  de  pitié ,  quand  ils  con- 
sidéraient les  hommes  pour  qui  leurs  pieds  s'étaient  ensan* 
glantés. 

Te  les  conduisais  parmi  des  peuples  stupides  comme  les 
Idoles  qu'ils  servaient ,  mais  en  qui  je  ne  voyais  pas  Tinno- 
de  leurs  idoles. 

Enfin  je  suis  revenu  aux  lieux  que  j'avais  quittés  ;  et  alors 
plumes  m'ont  tenu  ce  langage  :  ce  La  gloire  est  réservée 
»  à  Tépëe ,  et  non  pas  à  la  plume. 

»  Sers-toi  de  nous  quand  ton  bras  aura  fait  usage  de  Té- 
»  pée  ,  car  nous  ne  sommes  que  les  esclaves  de  Tépée.  » 
Telles  sont,  A  mes  plumes ,  les  paroles  que  vous  m'avez 
Eut  entendre.  Vos  conseils  auraient  pu  me  guérir  ;  mais 
helas  !  si  je  ne  les  ai  point  compris ,  c'est  que  mon  mal  est 
k  peu  d'intelligence. 

A  celui  qui  prétend  obtenir  autrement  qu'avec  le  glaive 
indien  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  besoins  ,  demande  s'il  a 
trouvé  jamais  Tobjet  de  ses  désirs  ^  il  répondra  :  Non. 

Les  peuples  cbez  qui  nous  nous  sommes  rendus  ont  cru 
que  c'était  la  misère  qui  nous  avait  forcés  de  les  visiter  , 
et  en  effet,  visiter  les  hommes ,  n'est-ce  pas  leur  donner  à 
penser  que  l'on  a  besoin  d'eux  ? 

L'injustice  n'a  cessé  de  diviser  les  hommes,  quoiipi'ils 
soient  tous  nés  de  là  femme. 

Hé  bien  !  nous  ne  les  visiterons  plus  désormais  qu'avec 
Pépée  étincelante  que  nos  mains^  des  notre  jeune  ikge,  ont 
été  instruites  à  manier; 
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Qa'avec  l'ëpëe  dont  le  tranchant  acërë  décidera  qui  doit 
succomber  ou  de  Toppresseur  ou  de  Topprimë. 

Nous  avons  su  protéger  contre  eux.  la  poignée  de  nos 
glaives  ;  et  toujours  elle  est  demeurée  sans  tache  dans  nos 
mains  qui  ne  sont  ni  riles  ni  impuissantes* 

Habitue  tes  regards  à  considérer  des  objets  dont  la  yue 
est  affligeante  :  ce  que  ton  œil  Toit,  tandis  qu'il  est  éveillé  , 
disparaît  aussi  vite  que  les  songes  rapides. 

Ne  te  plains  jamais  devant  les  hommes ,  de  peur  que  le 
récit  de  tes  maux  i)e  les  réjouisse ,  ainsi  que  le  blessé  ré- 
jouit par  ses  gémissemens  les  corbeaux  et  les  vautours. 

Méfie-toi  des  hommes ,  et  cache  avec  adresse  les  précau- 
tions que  tu  prends  contre  eux  :  crains  de  te  laisser  séduire 
par  un  sourire  qui  brille  sur  leur  lèvres. 

La  bonne  foi  a  disparu  :  tu  ne  la  rencontres  plus  dans  les 
traités  ;  et  la  sincérité  ne  se  trouve  plus  ni  dans  les  discours 
ni  dans  les  sermens. 

Gloire  soit  rendue  au  créateur  de  mon  ame  !  G>mment 
se  fait-il  que  les  dangers  et  les  fatigues  des  voyages  se  chan- 
gent pour  moi  en  délices ,  tandis  que  d'autres  n'j  voient  que 
rexoès  des  tourmens? 

La  fortune  s'étonne  que  je  supporte  ainsi  ses  vicissitudes  , 
et  que  mon  corps  s'endurcisse  contre,  ses  coups  accablans. 

Mes  instans  se  perdent^dans  la  société  des  hommes  ;  et 

ma  yie Ah!  plût  à  Dieu  qu'elle  se  fût  écoulée  dans 

l'une  des  générations  passées  ! 

Nos  ancêtres ,  enfms  du  tems  ,  sont  yenus  dans  sa  jeu- 
nesse y  et  il  les  a  réjouis;  et  nous,  nous  sommes  venus  dans- 
sa  décrépitude. 
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Description  de  Soungnum,  dans  la  partie  occidentale 

du  Tibet. 

(  Écrite  de  la  cbaine  de  PHimalaya.  ) 


Soungman  est  dans  leparganna  (district)  de  Cho£à\ 
ea  Chouong,  sur  la  rive  droite  du  Setledj  y  et  appar- 
tenait,  il  y  ft  environ  neuf  cents  ans  ^  à  un  chef  indé* 
pendant.  Ce  village,  comparativement  populeux  et 
florissant^  est  la  résidence  de  soixante-dix  familles,  et 
renferme  un  couvent  de  trente  religieuses.  Suivant 
un   usage  généralement   établi  dans  le  Kounowar, 
les  nciaisons  des  principaux  habitans  ont  chacune  un 
nom  qui  s'applique  aussi  au  propriétaire  ,  et  par  le* 
quel  il  est  plus  souvent  désigué  que  par  son  nom 
propre  ,  dans  ses  relations  domestiques  et  extérieures. 
Sous  ce  rapport,  les  principaux  habitans  de  Soungnum 
ressemblent  aux  Lairds  écossais  qui  sont  généralement 
connus  sous  leurs  noms  de  terres.  Il  y  a  dans  ce  vil- 
lage seize  maisons  ainsi  dénommées^  et  Poti^ram  est 
moins  connu  sous  ce  nom ,  que  sous  celui  de  Lahouri- 
pong  y  qui  est  le  nom  de  sa  maison.  Le  village  de 
^oii#ig/iiim est  situé  à  9, 35 o  pieds  anglais  au-dessus  da 
niveau  de  la  mer,  et  près  du  fond  d'une  longue  vallée 
qu'arrose  un  torrent  considérable.  Cette  vallée  offre  ^ 
dans  une  étendue  de  trois  milles ,  l'aspect  d'une  cul- 
ture continue;  on  y  voit  des  forêts  d'abricotiers,  Ak^ 
poçiqiiers,  de  noyers,  et  des  vignobles  dont  le  raisin 
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rivalise  de  volume  et  de  saveur  avec  les  meilleurs  crus 
du  Kaboul;  au  nord  et  au  sud-ouest,  dans  une  directioi^ 
transversale  par  rapport  à  la  vallée,  les  montagne.? 
s'élèvent  jusqu'à  la  limite  des  neiges,  et  sont  coupées 
vis  à  vis  du  village  par  des  défilés  de  i5,ooo  pieds  de 
hauteur  ;  leurs  bases  s'étendent  jusqu'à  un  demi-mille 
du  fond  de  la  vallée.  Au  nord-ouest,  près  du  cours 
du  Darboung  et  de  la  ligne  de  la  vallée*,  les  mon- 
tagnes se  joignent  et  forment  une  barrière  imposante 
entre  le  pays  de  Soungnum  et  le  Spài  de  Ladak.  En 
cet  endroit ,  le  Darboung  s'élève  jusqu'à  la  région 
des  neiges  éternelles,  et  grossi  dans  sa  marche  par  le 
tribut  glacial  de  plusieurs  autres  courans,  devient 
bientôt  un  torrent  considérable,  qui,  après  avoir  arro<> 
se  une  immense  étendue  de  terrain ,  se  précipite  dans 
le  Setledj  à  cinq  milles  au-dessous  du  village. 

C'est  de  ce  côté  que  le  Kelou  commence  a  mon- 
trer ses  tiges  rabougries  et  clair -semées.  Le  climat 
du  pays  foarnit  deux  récoltes  ;  les  principaux  grains 
sont  :  Vorge,  Vogoul  et  le  phapour.  L'orge  se  sème^n 
bjsakh  et  se  recueille  en  sawoun  (i).  On  prépare 
ensuite  la  terre  à  recevoir  Vogoul  et  lephapour^  que 
l'on  récolte  eu  kartik  (^2) ,  on  ne  cultive  point  ici  le 
froment  ;  mais  dans  des  situations  plus  élevées,  sur  le 
flanc  des  montagnes ,  il  y  a  un  petit  nombre  de  champs 
de  froment  qui  fournissent  d'abondantes  moissons. 


(1)  Ce  sont  les  noms  des  mois  indiens  qui  répondent  à  peu  près  à 
nos  mois  d^octobre  et  de  janvier, 
(a)  Le  mois  d'avril. 
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Les  pois,  les  fèves,  ies  navets,  y  sont  aussi  très» 
commoiis.  Le  climat  est  très-agréable  dans  la  saison  où 
noos  sommes  ;  la  douce  chaleur  du  soleil  entretient  la 
¥le  et  la  verdure  sur  tous  les  points  du  sol  dont  la 
couleur  est  blanche. 

Maïs  comment  peut^on  reconnaître  que  la  hauteur 
du  village  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ect  égale  à 
9,35o  pieds?  Le  thermomètre  oscille  en  plein  air  entre 
60*  et  8:»^  (  limites  eitrémes),  et  dans  f  intérieur -de 
ia  maison  entre  65*  et  78"* .   Pendant  deux  ou  trois 
heures  après  le  lever  du  soleil ,  des  nuages  planent  à 
peu  de  hauteur,  autour  des  collines  ^  ils  se  dispersent 
à  mesure  que  le  soleil  s'élève,  et  ne  forment  plus  vers 
le  mîliea  du  jour  que  de  légers  flocons.  Dans  la  soirée 
et  dorant  la  nuit,  le  ciel  est  pur  partout  ailleurs  que 
dans  le  nord-ouest  et  l'ouest,  où  /de  •oBi]>res  nuages 
qui  recèlent  la  foudre  repoftent  sur  les  plus  hautes 
montagnes.  Un  vent  di'est  s'élève  vers  une  heure  apris 
midi,  et  augmente  d'intensité  jusqu'à  5  h.;  sa  vitesse, 
qui  est  aloirs  à  son  maxinmm,  diminue  graduellement, 
à  partir  de  ce  terme^  et  devient  nulle  à  9  heures  du 
aoîr.  La  neige,  qui  tombe  ici  pendant  toute  la  durée 
du  mois  de  novembre  ,  forme  sur  la  surface  du  sol 
une  couche  plus  ou  moins  profonde  qui  subsiste  jus- 
qu'en mars,  mais  qui  atteint  rarement  deux  pieds 
d'épaisseur.  Les  bétes  de  somme  sont  :  les  chevaux , 
les  ânes  et  les  mxdets^  mais  il  n'y  a  que  deux  yak  dans 
le  village. 

II  y  a  ici  quelques  lamas  et  un  doukpa  qui  imprime 
des  sentences    avec   des  planches  de   bois.    Ou/n, 
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mane,  etc,^  est  l'iuscriptioii  la  pitu  usuelle.  Les  ma^ 
ni  (i),  \e9ch0stin  (2),  elles  cylindres  mobiles  y  sont. 
en  gi^and  nombre.  Trois  de  ces  derniers  sont  mis  en 
mouvement  par  l'eau  et  marchent  continuellement. 
Le  plus  grand  de  ces  cylindres^  qui  a  environ  neuf  pieds 
de  hauteur  et  quatre  pieds  et  demi  de  diamètre^  est: 
CQu\«ert  de  peintures  et  de  caractères.  Le  bâtiment 
où  il  est  placé  eét   couronné  par  un  d^me  de  bois 
et  pQrte  des  étendards  aux  quatre,  angles  ;  tout  autour 
règne  une  galerie  ouverte,  soutenue  par  des  poteaux: 
et  sous  laquelle  il  y  a  environ  quarante  petitscy  lindres; 
les  murs  intérieurs  sont  chargés  de.  peintures  gros- 
sières. Le  grand  cylindre  est  au  centre  de  la  salle  et 
entourée  dVn  châssis  garni  de  rideaux  et  de  tenture^ 
de  soie  de  la  Chine  \  on  le  fait  tourner  au  moyen  d'un 
cabestan  que  deux  hommes  m^ettent  en  mouvement. 
Sur  la  droite  >  çn  entrant,  est  une  bibliothèque.qui 
contient  trois  rayons,  dont  chacun  est  divisé  en  cin^ 
compartimens,  ce  qui  fait  en  tout  quinae  cases^  toutes 
ces  cases  sont  remplies  de  baudes  de  papiers  ou  feuilles 
volantes,  entassées  et  réuE|ies  en  liasses  par  des  pièces 
de  bois  et  des  écharpes  de  soie.  Les  bandes  de  papier 
sont  toutes  de  la  même  dimensiim  c'est-à-dire  de  deux 
pieds  de  long  sur  un  pied  de  large ,  et  couvertes  de 


(1)  Mani,  sorte  de  cylindres  mystiques»  de  diflcrentes  grandeurs; 
il  y  en  a  de  portatifs  »  d^autres  sont  fixés  à  demeure.  Voyez  la 
figure,  pi.  III,  p.  5o8  de  VAlpbabetum  tibeianum  de  Georgi.  N.  d.  R. 

(2)  Chostin  ou  encore  icbog-^m^totX^  d'autel  ou 'de  tabernacle, 
foriné  de  cinq  lames  d*or.  Georgi,  Aiphaà.ti6<t.^  p.  a48.N.  d.  R. 
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tfnteticès  sacrées  écrites  avec  une  grande  netteté  en 
caractères  ourhen.  On  m'apprit  que  cette  bibliothè« 
que  Tenait  deLaliassa,  et  avait  coûté  5oo  roupies.  Lea 
Gelongs  et  les  lamas  s'assemblent  à  des  épocpies  dé- 
terminées pour  en  faire  la  lecture,  et  dans  les  grandes 
solennités  on  expose  un  guéridon  en  fer  à  cinq  étages^ 
illuminé  par    io8  lampes  de  cuivre ,  et  que  Ton  fait 
toorner  sur  luî«méme  dans  le  même  sens  que  les  cy- 
lindres. Dans  la  partie  de  la  salle  qui  est  à  gauche  en 
entrant^  sont  plusieurs  petites  images  de  cuivre  très-* 
bien  exécutées  ;  elles  viennent  de  Teschou  Loumbou 
et  ont  devant  elles  des  vases  remplis  d'eau  ou  de  fruits 
dont  on  renouvelle  cbaque  jour  le  contenu*  Tous  les 
matins  et  tous  les  soirs  on  tient  une  lampe  aUumée  , 
pendant  une  benre  et  demie  ou  deux  heures,  en 
même  tcms  que  l'on  &it  tourner  le  grand  cjlindre 
•Qssi  vite  que  Ton  peut.  On  le  fait  aussi  touiller  fré-* 
qaemment  dans  la   journée,  en  présence  d'un  petit 
nombre  de  lamas  qui  chantent  des  hymnes ,  et  font 
résonner  au-dessus  de  la  machine  sacrée^  des  cloches^ 
des  cymbales  ,  des  sonk  et  des  trompettes.  D'un  côté 
de  la  salle  est  suspendue  une  cloche  ,  que  frappe   en 
tournant ,  une  pîète  de  bois  saillante  fixée  sur  le  cy- 
lindre; par  ce  moyen  on  peut  compter  et  enregistrer 
le  nombre  de  ses  révolutions  ^  ce  qui  se  pratique 
quelquefois. 

A  environ  un  demi-mille  au  nord-ouest  de  Soun-- 
gnum,mr  la  rive  gaucb  e  du  Darbcuhgy  s'élèv  e  un  grand 
lubrong  (  lieu  destiné  au  culte  ),  bâti  depuis  près  de 
trois  ans.  De  cbaque  côté  du  parvis  est  un  beau  chos* 

a3 
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tin.  La  salle  dans  laquelle  on  entre  imméJîa(enleii& 
est  vaste,  el  conduit  a  trois  autres  plus  petites ,  don& 
chacune  a  trois  portes  voûtées.  Les  toitures  de  toutes 
ces  salles  sont  des  coupoles  de  bois  qui  s'ouvrent  et  se 
feripent  ;  les  murs  de  la  plus  grande  sont  couverts  de 
peintures  qui  représentent  Ae^  hommes  et  des  ani- 
maux. On  voit  dans  la  salle  du  fond  une  image  hi- 
deuse  appelée  Dtikpo,  et  qui  représente,  dit-on ,  Ma-- 
hâdeo  en  colère.  Elle  a  environ  trois  yof^ds  de  haut 
et  foule  un  homme  sous  chacun  de  sts  pieds ,  qui  sont 
au  nombre  de  quatre.  Ce  monstre  à  six  bras;  des  deux 
bras  isupérieurs,  il  serré  une  femme  ;  la  main  immé- 
diatement inférieure  à  droite  est  armée  d'une  é^éc  et 
la  troisième  d'une  laucc  \  des  deux  mains  gauches  qiil 
correspondent  à  celle-là  ^Tune  tient  un  crâne  humain, 
dans  lequel  le  monstre  paraît  boire ,   et  l'autre   un 
grand  scorpion.  Autour  de  son  corps'  sont  attachées 
un  grand  nombre  de  boules  de  terre  qui  représentent 
des  crânes;  le  tout  ensemble  offre  un  aspect  horrible. 
Dans  la  salle 'qui  se  trouve  à  droite  en  entrant,  est  une 
figure  gigantesque  quia  au  moins  doUze  pieds  de  haut^ 
elle  s'appelle  Clukà-^thouba  ;  son  expression  est  douce 
et  paisible  ;  devant  cette  figure  sont  rangés  plusieurs 
vases  remplis,  les  uns  de  fruits,  les  autres  d'eau.  La 
pièce  située  à  gaucbe  renferme  un  cylindre  de  sept 
ou  huit  pieds  de  haut,  décoré  de  tentures  etd'écharpes 


de  soie.  ' 


Une  fois  l'an,   vers  la  fin  du  mois  d'août,  les  la- 
mas et  les  religieuses  de  Kanoum  et  du  Luhrong  s'as-  ' 
semblent  en  ce  lieu,  d*OÙ.  ils  partent  processioan^Ile^ 
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ment    pour  faire  une  tournée  dans  le  district.    îU 
chantent  en  marchant  et- s'arrêtent  quelques   jours 
dans  chaque  village;  pendant  la  durée  de  cette  pro 
menade  ils  sont  nourris  par  les  habitans.  Ils  arrivèrent 
ici  le  a3  et  me  rendirent  visite  le  jour  suivant4  Ils  me 
chantèrent  un  cantique  que  )e  trouvai  très-agréable; 
la  musique  du  cbœur  étaitdouce  et  mélodieuse ,  et  la 
mesure  était  observée  avec  beaucoup  de  précision.  Le 
25  ao^t  ane  autre  compagnie  vint  rendre  ses  devoirs 
el  reçut  un  présent.  Parmi  les  lamas  ^  je  vis  plusieurs 
beauit  jeunes  gens  ^  mais  pas  une  jolie  religieuse  sur  cin« 
quante  »  RiH-^ram  remarqua  malignement  que  les  filles 
lesnoLoins  favorisées  de  la  nature,  ayant  peu  de  chances 
de  mariage ,  sont  en  général  celles  qui  Se' retirent  dans 
un  cQuveilt.  Les  lamas  admettent  des  prosélytes  de 
tout  âge  et  chacun  peut  se  faire  Ningnuif  Doukpa  ou 
Ge/oupa  selon  son  goût  «Mais  ordinairement  les  initiés 
sont  pris  entre  sept  et  dix  ans.  Une  partie  essentielle 
de  la  religion  des  lamas  consiste  à  répéter  :  «  Oum 
Mane  pàïme  oum;»  et  la  sainteté  se  mesure  sur  la  fré- 
quence et  la  rapidité  de  cette  répétition.  Il  en   est 
panui  eux  qui  né  font  presque  que  cela  ;  en  se  livrant^ 
à  cette  pieuse  oecnpation^  ils  comptent  le  nombre  des 
répétitions  par  les  grains  de  leur  collier ,  qui  sont  au 
nombre  mystique  de  108*  Les  plus  fervens  d'entre 
eux  enregistrent  chaque  jour  dans  un  Kvre  le  nom« 
hre  de  fois  qu'ils  ont  répété  «Oum  Mane  pcunie  oum,  » 
Le  grand  lama  de  Lahassa  ^  nommé  Geaboung  Rim-^ 
botche  ,  qui  réside  dans  le  monastère  de  PoulaUiy  est 
le  chef  ou  souverain  poutife.de  tpus  leç  lamas^  Immé 
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ttlatemeot  «près  lui  Tient  le  Puntchin  Rimbolche  d^ 
Teschou  Loumbou.  Ces  personnages  sont  supposés 
immortels  ;  lorsque  leurs  corps  se  dissolvent ,  leur 
esprit  prend  possession  d'une  autre  demeure.  Le  ti*oi- 
siéme  en  grade  est  le  Lotchawa  Rimbolche  y  que  Ton. 
croit  régénéré  comme  les  deus  autres. 
!  Il  y  a  Bien  des  années  que  le  Lotchawa  a  fait  son 

apparition  à  Busalmr.  Il  naquit  d*abord  à  Loumra  , 
vers  le  tems  de  l'invasion  et  du  pillage  de  Teschou 
Loumbou  par  les  Gourkhalis  ^  à  Tâge  de  18  ans  il  alla 
4  Teschou  Loumbou  où  il  mourut.  Il  reparut,  ensuite 
4  Schialkhur,  il  j  a  trente*cinq  ana,  fut  envoyé  à 
Teschou  Loumbou  et  y  mourut  encore.  Aprè^  cela  il 
parut  à  Ifako  ;  mais  il  se  trouva  deux  enfans  qui  pré- 
sentaient les  marques  auxquelles  on  dit  qu'on  le  recon- 
naît. Ceci  avait  quelque  chose  d'extraordinaire,  et 
donna  lieu  à  une  cori'espondance  assez  active  entre 
Busahur  et  Teschou  Loumbou }  à  la  fin  on  décida 
qu'ils  seraient  toaa  deux  Lotcliawa  ,  .mais  que  l'un 
aurait  le  pas  sur  l'autre.  Ils  ont  maintenant  environ  dix 
ans ,  et  résident  dans  le  monastère  de  Kanoum  où  on 
leur  enseigne  les  mystères  de  leur  religion.  Puntchui'^ 
Jtimbotche  a  déjà  envoyé  vers  eux  deux  ambassa- 
des pour  obtenir  leur  translation  à  Teschou  Loumbou  j 
mais  ils  ne  se  rendront  pas  à  son  invitation  ayant  si^ 
ou  huit  ans  dTici* 

J'ai  trouvé  ici  une  grande  quantité  de  gram,  et  j'ai 
fait  des  provisions  pour  quinze  jours.  Les  denrées  se 
pèsenit  au  moyen  d'un  instrument  semblable  à  la 
romaine  que  Ton  appeUeppre  ;  l'usage  en  est  très-cono^ 
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mode^  et^  autant  que  j'en  puis  juger  par  mes  propres 
observations»  U  e^  uniforme  et  correct  •  Il  y  a  une  autre 
espèce  de  balance  appelée  fOtt/(i),  dont  on  se  sert  dans 
les  parties  basses  du  j^u^oAur/  elle  est  construite  sur  le 
même  principe  que  ]epore,  avec  cette dîflPérence  que  le 
poids  constant  est  remplacé  dans  celle-là  par  un  bou- 
lon de  fer  invariablement  situé  à  l'extrémité  du  levier, 
et  qxie  c'est  le  point  d'appui   qui  varie  suivant  le 
poids  de  la  chose  que  l'on  doit  peser.  Le  point  d'ap- 
pui est  déterminé  par  la' position  d'un  cordon  auquel 
on  suspend  cette  balance.  Tai  observé  deux  fois  le 
passage  au  méridien»  et  j'ai  fait  voir  à  beaucoup  de 
gens  des  étoiles  en  plein  iour.  Putir-ram  étai^  très- 
avide  de  connaissances»  et  me  dejnandaune  fois  si  les 
étoiles  mardiaient  véritablement  d'occident  en  orient» 
comme  dans  le  télescope  ;  je  lui  6s  voir  que  cette  ap-< 
parence  était  illusoire»  en  dirigeant  le  télescope  sur  les 
objets  situés  à  peu  de  distance.  La  latitude  de  Soun-* 
gnum  est  de  3i®  4^'  environ  »  et  la  longitude»  déduite 
del'immersion  du  premier  satellite  de  Jupiter  observée 
le  i8»  est  de  ^j^^y^y^  ^K*  >  ^^  ^"^  reporte,  lé  lieu  a  un 
miUe  environ  à  l'est  de  la  position  qui  lui  est  assignée 
sur  la  carte.  Cette  observation  ne  fut  cependant  pas 
très-satisfaisante»  attendu  qti'elle  eut  lieu  en  plein  jour 
à  5  h.  i5  '  après  midi. 

Il  j  a  dans  le  voisinage  de  Soungnum  une  gi^andc 
quantité  d^excellentes  pierres  à  chaux  3  je  monti-aiaux 


(i)  Tûii/é'Mgnifi^Wû»câi}zn9  le  sanskrit  et  dans  tous  les  ^îalectesi 
modernes  àt  VlnÛe  ,  ainsi  <|i)e  dans  le  persan.  N.  d.  Ht.. 
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habitant  la  manière  de  la  caîre^  procédé  dont  ils  n'a« 
Taîent  aucDne  idée.  Durant  mon  séjour  ici ,  Puii^ram 
a  voulu  que  je  prisse  tous  les  jours  du  thé"  a  la  tartare; 
on  le  prépare  dans  une  théy ère  d  etain  ^  exactement 
aemblaLle,  pour  la  forme ^  à  celle  dont  nous  nous 
servons,  et  on  le  remue  avec  un  morceau  de  bois  fen- 
du tel  qae  celui  dont  on  fait  usage  dans  Tlnde  pour 
la  préparation  du  sprine  béer»  Ce  thé  me  paraît  fort 
bon;  il  a  la  saveur  d'un  potage.  Leshabitans  du  paya 
en  boivent  toute  la  journée^  et' la  première  chose  qu'ils 
font  en  voyage  après  être  parvenus  au  lieu  de  leur 
t;ampement ,  c'est  de  préparer  leur  thé. 

Un  usage  singulier  appelé  le  meiitike  est  répandu 

■ 

idans  toute  Tétendue  du  Kounawur;  au  commence- 
ment de  septembre  tous  ceux  qui  peuvent  se  remuer 
quittent  leur  village  et  montent  sur  la  plu§  proche 
colline.  Ils  marchent  lentement ,  et  font  un  circuit 
de  plusieurs  jours  au  son  des  tambours  et  des  trom--» 
pettes.  Us  se  livrent  ensuite  à  toutes  sortes  de  diver- 
tissemensy  font  des  courses  de  chevaux^  des  courses  à 
pied,  des  tours  d'adresse^  jouent  des  farces^  et  pas« 
sent  le  jour  à  danser,  à  chanter  et  à  boire. 

La  route  d'ici  à  Ladak  par  ScfUalkhur  passe  à  tra- 
vers plusieurs  chaînes  élevées  ;  cependant  elle  est  fré- 
quentée en  tout  temS|  et  les  neiges  de  l'hiver  ne  la  ren- 
dent jamais  impraticable.  J'avais  entendu  des  rapports 
^i  effrayans  de  la  rigueur  des  gelées,  que  je  témoignai 
lin  jour  le  désir  de  voir  comment  les  habitans  se  ga- 
lantissaient  du  froid  ;  le  lendemain  matin  Puti^ram 
se  présenta  devant  moi  en  habit  d'hiv<rr  j  le  sien  con« 
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sîstaît  en  nue  espèce  de  redingote  iaite  de  peaux  de 
moutons,  dont  la  laine  était  tournée  en  dedans  et  dont 
le  dessns  était  recouTert  de  souklat  (  étoffe  de  laine 
très-épaisse  ,dont  on  fait  des  couTertures  de  lit  en 
Xuropue)  ;  il  portait  un  pantalon  pareil  y  et  par-dessus 
ses  bottes  de  longs  bas  de  laine  terminés  par  un  pied 
de  cniir  garni  d'une  semelle  de  bois  de  deux  pouces 
d^épaisseur  ;  ses  gants  étaient  d'une  épaisse  flanelle  et 
lui  montaient  jusqu'au  coude.  Par-dessus  tout  cela  il 
avait  une  couverture  de  laine  autour  du  corps,  une 
autre  sur  les  épaules,  et  un  schall  qui  lui  enveloppait 
la  tête  et  la  figure.  Il  me  dit  que  tel  était  le  costume 
d'un  voyageur  enbiver,  et  il  ajouta  qu'il  ne  voyageait 
jamais  dans  cette  saison  sans  être  suivi  d'une  mule  qui 
portait  sa  charge  de  couvertures ,  et  un  autre  habil- 
lement complet  pareil  au  premier;  et  que  c'était  là  tout 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  la  nuit,  lorsqu'il  était  obligé 
de  coucher  sur  la  neige. 

Les  habitans  de  «Sbu/ig^num  parlent  une  langue  toute 
différente  du  JCounowari  et  des  dialectes  tartares  ; 
les  infinitifs  des  verbes  se  terminent  en  puhg  et  hung^ 
et  à  mon  aigrivée  je  n'en  comprenais  pas  un  mot.  J'ai 
rassemblé  près  de  looo  mots  de  la  langue  appelée 
tkoburskid  et  autant  du  tartare  et  du  miltchin  ;  je 
vous  l'enverrai  à  mon  retour  ^autant  que  je  puis  le  sa- 
voir, il  n'y  a  pas  moins  de  cinq  idiomes  distincts 
en  usage  dans  le  Kounowari.  Ces  divers  dtalectes  ont 
beaucoup  de  mots  communs  ;  mais  ils  diffèrent  surtout 
par  les  désinences  des  substantifs  et  des  verbes. 
Uu  grand  nombre  d'habitans  deSchouong^  vont  faire 
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le  commerce  à  Ladàk,  Garou  et  Jtoudoh.  Ils  exportent 
les  produits  de  la  plaine  ,.tela  que  8abr.es,  sucre,  ta- 
bac, draps,  indiennes,  indigo  ,  cuivre,  étaio,  papier, 
fer  ,  grains,  épices  ^  etc.,  et  prennent  en  retour  des 
marchandises  dont  les .  prîucipaux  articles  sont  :  le 
sel ,  la  laine ,  la  pondre  d'or,  le  thé  ,  le  borax  et  la 
laine  à  schaUs.  Le  sel  et  le  borax  se  tirent  des  lacs  qui 
sont  nombreux  dans  la  Tartarie  chinoise  et  dans  le  pays 
de  Ladak.  La  laine  appelée  heangi  est  longue  et  très- 
fine  ;  on  fait  paitre  les  moutons  dans  de  hautes  prai- 
ries situées  près  de  Garou  et  à  Test  de  cet  endroit.  La 
laine  à  schalls  appellée  lena  est  bien  connue  ;  elle  est 
fournie  par  des  chèvres  du  même  pays. 

Garou  ressemble  à  un  camp  couvert  de  tentej 
yioires,  et  n'est  habité  que  pendant  huit  mois  de  Tan- 
née. En  hiver  lesTartaresse  retirent  à  Tourhigang  sur 
le  bord  de  ïlkhung  ou  de  Vlgung^Khampo*  La  plus 
grande  quantité  de  sel  se  tire  du  voisinage  de  Koutho 
ou  Jtoudok ,  ville  poplileuse  située  sur  la  rive  droite 
dellndus,  et  contenant  plus  de  3oo  familles.  Les  prin<* 
cipaux  lacs  salés  qu'on  y  trouve  sont  Gok  ^  Dung-^ 
tchamy  Zhanglchàka,  Midoumtchakaet  Tchahtchaka. 
Le  borax  se  trouve  aussi  dans  le  HcTchalletchaka^vés 
de/toudok  ,  et  dans  beaucoup  d'autres  lieux  voisins 
de  Garou,  de  Mapang  et  de  Lek,  Toutes  les  rivières 
sont  riches  en  poudre  d'or  i  on  l'obtient  en  lavant  le 
sable  dans  un  courant,  et  en  l'agitant  jusqu'à  ce  que  lea 
patties  les  plus  légères  s'élèvent  etsoient  emportées. On 
fait  sécher  le  résidu,  et  Tor,  qui  est  quelquefois  en  graina 
assez  finft ,  pour  que  l'œil  ne  puisse  le  distinguer  du 
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sîLle  y  est  séparé  au  moyen  du  mercure  ;  on  traite  en* 
sDitc  Famalgame  par  un  fèn  assez  vif  pour  volatiliser 
le  mercure.  L'or  se  trouve  aussi  dans  la  terre  kDangO" 
Bouhpa ,  à  douze  journées  au  sud-ouest  de  M^ang  ^ 
on  a  découvert  dernièrement  une  nouvelle  mine  qui 
le  fournit  en  assez  gros  morceaux^  entre  le  lac  Goun-' 
geou  et  Mansourawar.  Mais  cette  mine  a  été  sur-le- 
champ  fermée  ,  par  un  ordre  venu  de  Lahassa.  On 
apporte  le  thé  d'un  pays  situé  i  une  grande  dis- 
tance a  Test  de  Carou  ;  mais  je  n*al  pu  savoir  le  nom 
du  lieu  ou  il  croit.  Le  soufre  se  trouve  dans  le  Ladak 
à  Koloh,  à  Dimahog  et  à  Neouma.  Quelques-uns  de 
ces  noms  se  trouvent  probablement  sur  la  carte. 

Je  suis  tout  prêt  à  traverser  la  haute  chatne  de 
montagnes  qui  bordent  le  Ladak  et  je  dois  partir  de- 
main. Ma  prochaine  lettre  sera  datée  de  Mânes,  viU 
lage  sur  la  frontière. 

u4u  Camp  de  Sougmim,  aS  août  i8si. 

(  Extrait  du  Journal  de  Calcutta,  ) 


Wolice  sur  Fancienne  histoire  de  F  Inde  et  sur  les  his^ 
toriens  du  Kaschnrfr  en  particulier, 

QlK>iQu'vif  préjugé  assez  généralement  répandu 
semble  faire  croire  qu'il  est  absolument  impossible 
de  parvenir  à  connaître  l'histoire  de  THindoustan 
avant  rétablissement  des  ^ynastiçs  inusulm^nes,  et 
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-^uoiqu  il  paraisse  aussi  coDStant  que  les  Indiens  ne 
possèdent  pas  et  n'ont  jamais  possédé  d'ouvrages 
historiques  relatifs  à  leur  nation ,  il  est  permis  d'avoir 
quelques  doutes  sur  la  solidité  de  ces  deux  opinions. 
Il  est  difficile  d'imaginer  l'existence  d'une  grande  na- 
tion civilisée ,  assez  indifférente  à  tout  ce  qui  la  con- 
cerne ,  pour  ne  pas  chercher  à  en  conserver  le  souve- 
nir ;  et  quand  même  il  n'existerait  aucune  grande 
composition  historique  proprement  dite ,  l'orgueil  in- 
dividuel et  celui  seul  de  famille  suffiraient  pour  faire 
écrire  des  mémoires  particuliers  ;  de  simples  généalo* 
gies  même.  A  défaut  d'autres  monumensy.  ce  sont 
encore  des  documens  historiques*  Or,  on  sait,  par  les 
récits  des  voyageurs,  par  les  informations  des  Anglais 
et  par  les  écrits  des  Persans^  qu'il  existe  dans  Flntie 
actuelle  beaucoup  de  monumens  de  ce  genre  ^  rédigés 
dans  les  différens  idiomes  répandus  dans  la  presqu'île. 
On  pourrait  concevoir  jusqu'à  un  certain  point  que  y 
depuis  l'invasion  des  musuhn&ns^  les  naturels  s'inté- 
ressent peu  à  l'histoire  d'un  pay^  qu'ils  ont  cessé  de 
posséder  sans  partage,  et  que  des  écrits  comme  ceux 
dont  je  viens  de  parler  soient  les  seuls  qu'ils  possèdent 
maintenant.  Ces  ouvrages,  d'un  intérêt  purement  lo- 
cal, suffisent  sans  doute  pour  les  petits  états  indi- 
gènes^ disséminés  au  milieu  des  conquérans  de  l'Inde, 
avec  plus  ou  moins  d'indépendance  :  ils  doivent  être 
peu*,  connus  hors  du  pays  qu'ils  intéressent  particu- 
lièrement, et  ils  doivent  paraître  assez  peu  impor- 
tans  pour  qu'on  n'ait  pas  fait  de  grands  efforts  poui\ 
en  acquérir  une  plus  ample  connaissance.  Mais^  je  le 
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f^ète^  n'exista  t-il  dans  rinde  que  cette  sorte  d'ouvrage^ 
on  ne  serait  nullement  autorisé  à  soutenir  que  les  In- 
diens Ti'ont  aucun  monument  historique.  Us  existent, 
cVst  à  nous  à  les  chercher  si  nous  voulons  les  connaître. 
U  est  perniis  de  croire  que  la  littérature  samskrite , 
an  tems  où  l'Inde  jouissait  de  sa  liberté  y  possédait  sur 
k  naéme  ijoatière  des  compositions  plus  nombreuses 
et  plus  intéressantes.  Sans  cela  y  d'où  viendraient  ces 
listes  des  anciens  rois  du  Guzarate  ^  du  Bengale  y  de 
Malwab  >  de  Gwalior,  de  Kanoudj  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  pays  qu'on  trouve  dans  YAun^Akbery  y 
dans  la  géographie  du  P.  Tieffenthaler  ^  et  dans  plu- 
sieurs ouvrages  persans.  Il  est  certain  qu'il  existe  en*- 
core  plusieurs  compositions  historiques  considérables 
relatives  à  Flnde  méridionale,  qu'on  a  des  chroniques 
du  Kaschmyr,  écrites  en  samskrit.  Peut-on  refuser 
de  croire  que  c'est  à  des  sources  pareilles  qu'a  puisé 
l'auteur  persan  ,   qui  a  écrit  l'histoire  des  anciens 
monarques  de  tout  VHindoustan ,  et  les  éaûvains  de 
k  même  nation  qui  ont  composé  des  Annales  particu-* 
lières  du  Guzarate,  du  Moultan ,  du  Bengale,  d'Ad- 
)mer  et  de  plusieurs  autres  régions.  Tous  ces  ouvrages 
existent  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  et  il  est  permis  de 
penser  qu'il  résulterait  quelques  importantes  observa- 
tions de  leur  seule  comparaison.  Si  on  pouvait  joindre 
à  ces  précieux  renseignemens  les  nombreuses  inscrip- 
tions de  tous  les  tems,  et  en  toutes  sortes  de  langues 
et  de  caractères  alphabétiques ,  qui  se  trouvent  en 
abondance  dans  Tlnde,  on  pourrait  peut-être  se  flatter 
à^  recomposer  un  corps  d'histoire  sans  doute  asses 


(  364  ) 

respectable.  Les  Chinois,  qui  ont  toujours  en  de  gran- 
des relations  avec  Flnde,  d'od  la  religion  de  Boud— 
dali  leur  fut  importée  dans  le  premier  siècle  de  notre 
ère^  ont  conservé  sur  ce  pays  un  grand  nombre  de 
notions    géographiques  et  historiques  ,    d'un  haut 
intérêt  et  qui  pourraient  donner  matière  à  une  foule 
de  rapprochemens  curieux.  La  savante  notice  que 
M.  Abel  Rémnsat  a  publiée  dans  le  Journal  d^  Sa^ 
vans  du  mois  de  janvier   iSdo,  sur  les  trenle^-trois 
premiers  patriarches  successeurs  de  Bouddha ,  peut 
donner  une  idée  très-ayantageuse  des  documens  que 
la  littérature  chinoise  et  japonaise  contiennent  sur 
rinde.  Les  données  consignées  dans  cette  notice  pré- 
sentent un  degré  de  précision  et  d'exactitude  très- 
remarquable,  et  t ou t-à-&it propre  à  donner  â  l'histoire 
indienne  des  bases  scientifiques  d'une  haute  certitude. 
Espérons  que  les  investigations  des  savans  voya- 
geurs qui  parcoureront  désormais  les  vastes  régions  de 
l'Inde ,   dans  le  noble  but  d'agrandir  le  champ  des 
connaissances  humaines ,  obtiendront  un  plein  succès,. 
<et  qu'ils  seront  assex  heureux  pour  ajouter  quelques 
ouvrages  importans  à  ceux  dont  nous  avons  donné  une 
rapide  indication^   à  laquelle  il  serait  encore  facile 
d^ajouter.  Le  savant  M .Wilson,  secrétaire  de  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta^  a  communique  à  son  académie» 
en  1820^  un  essai  sur  l'histoire  du  Kaschmyr  avant  la 
domination  des  musulmans ,  qui  ne  pourra  certaine*- 
ment  être  que  fort  intéressant.  Cette  circonstance  me 
persuade  que  les  lecteurs  du  Journal  Asiatique  ver- 
ront avec  plaisir  une  courte  notice  sur  les  source^  6ri- 
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finales  qui  ont  été  consoltces  par  ce  savant ,  et  sur  \tà 
aatres  écrivaixLS  qui  se  sont  occupés  de  retracer  ep 
partie  l'histoire  du  beau  pays  de  Kascbmyr,  ^ussi  cé« 
lèbre  chez  les  Orientaui:  qu'il  l'est  parmi  nous. 

L'ouvrage  dont  M.  Wilson  s'est  le  plus  souvent  servi 
pour  composer  son  Essai  fmtorique  sur  le  Kaschmyr, 
est  le   MadjaJ^    Tarindfini»  compilation  en  langjne 
lamskrite^  rédigée  avant  la  conquête  du  Ka^chmyr  ^ 
par  le  sultan  xnogol  Akbar.  L'Aïm-Akhery^  composé 
par  sou  visir    Abou'lfazel ,  nous  appi:end  que  ce  mo- 
xiarque  Jouna   ordre  d'en  faire  une  traduction  per-* 
mine  (i).  L'original  samskrit  du  Radjah  Tarindjini 
n'est  pas^  c^omme  on  l'avait  pensé  jusqu'à  présent,  une 
composition,  sortie  tout  entière  de  la  même  main  5 
elle  est  en  réalité  ce  qui  la  rçnd  bien  plus  précieuse  f 
la  réuaion  d'une  série  de  compositions  faites  par  dif* 
Krens  auteurs^  en  divers  tems.  La  première  partie, 
laquelle  est  plus  particulièrement  tiré«  des  anciennes 
chroniques  du  pays ,  est  l'ouvrage  de  Calbana-Panr 
dîta-  elle  commence,  à  l'histoire  légendaire  delapro* 
vince^  et  se  prolonge  jusqu'au  règne  de  Sangmma-Deva, 
en  l'an  10^7  de  J.-C.  La  deuxième  partie  s'étend  jus- 
qu'au règne  de  Zein-elsd>edin  ,  le  huitième  des  soxb- 
verains  musulmans  du  Kascbmyr^  qui  vivait  à  la  fin 
du  quatorzième  siècle.  Cette  partie  a  été  composée  par 
Tona-Rad}ah  ,  tuteur  d'un  petit  prince  kaschmy rien^ 
liomné  Sri-Vara.  Ce  Sri-Vara  est  lui-même  1  auteur 

,  ^  —  ■■■■  ■  Il  ■         ■  I        ^IIIIIBI  I  ^^^^^„,^,^.^^^ 


/ 1\  jére^»*aâàfry;  or  ikt  îi^siituieM  ofibe  empsrsr  Akbsr^  translated 
fcy  Fr.  Gladwin,  T.  U,  p.  i<3,  c'dit.  in-^». 


(366) 

de  la  troisième  partie  du  Badjah  Tarin^ini^  îl  a  coa--* 
tinaé  Touvragc  de  son  tntear  depuis  le  règne  de  Zelne-* 
labedin^  jusqu'à  Fatah-aly-sctah ,  petit  -  fils  et  qua- 
trième successeur  du  premier.  La  quatrième  et  der-« 
nière  partie,  composée  par  Potidjya-Bhatta ,  reprend 
Thistoire  du  Kaschmjr  à  Tendroit  où  Ta  laissée  Sri- 
Yarai  et  la  conduit  jusqu'au  tems  de  l'empereur  Hoti«* 
mayoun^  père  d'Akbar.  Ces  quatre  ouvrages^  qu'on  a. 
réunis  sous  un  titre  commun ,  ont  été,  comme  nou9 
Tarons  déjà  dit,  écrits  en  langue  samskrite^  ils  exis- 
tent encore,  à lezception de  l'histoire dTona-Ra<^ah^ 
qui  est  perdve^  0n  qui  au  moins  n'a  pas  encore  été 
trouvée  jusqu'à  présent. 

Ces  compositions  ont  donné  naissance  â  plusieurs 
ouvrages  persans  qui  les  représentent  plus  ou  moinA 
fidèlement  ;  au  défaut  des  textes  originaux ,  ils  peu- 
vent suffire  pour  donner  une  juste  idée  de  l'histoire  da 
Kaschmyr  et  de  la  succession  des  monarques  indiens 
«t  musulmans  qui  ont  possédé  ce  beau  pays.  Outre  la 
traduction  persanne  des  quatre  ouvrages  qui  compo* 
«aient  autrefois  le  Âadjah^Tarindfini ,  on  connaît  le 
Newadir^alakhbar,  ou  histoire-  du  Kaschmyr,  ou- 
vrage composé  par  Rafy-eddin-Mohammed  >  qui  ét^it 
né  dans  ce  pays ,  le  ff^akiaii'Kàsckmyr  de  Moham- 
med-Âzem.  Le  TVinÂL/u-A^a^cA/Tîyrtle^arayan-Koul, 
et  le  Djauheri-^èmtohfet,  par  Bédy-eddin. 

L'exemple  donné  par  le  sultan  Akhar  ;  a  été  imité 
par  ses*  successeurs  ;  comme  lui  ils  ont  faitnne  atten- 
tion toute  particulière  à  l'histoire  du  kaschmyr',  et 
par  leurs  ordres  on  a  traduit  en  persan  les  annales  de 
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cepays  ^  eny  ajoutant  le  récit  des  événement  arrivé^f 
depuis  Akbftr  jusqu'à  leur  tcms.  Sous  le  régne  de  Dji- 
hangliyr  9  successeur  d'ALLar ,  on  fît  une  nouvelle  tra-* 
dactlon  des  chronicpes  Laschmyrîennes  ^  cet  ouvrage 
est  mentionné  par  Bernier  (i)  ,  qui  avait  été  engagé 
à  en  donner  une  traduction  française  ;  mais  il  ne  pu( 
mettre  ce  projet  à  exécution  comme  il  se  proposait  dé 
le  faire.   Cette  dernière  chronique  n'est  autre   que 
rhistoire  du  Kaschmjr,  composée  en  Tan  loo^de  l'He- 
gyre  ,  1618  de  J.-C.,  par  Haïder-Malek^  fils  de  Ha- 
san-Malek ,  qui  l'écrivit  par  Tordre  du  sultan  Djihan- 
ghyr.  Le  P.  Tieffenthaler  cite  cette  traduction  dans  sa 
description  de  FHindoustan  ;  il  en  a  tiré  une  liste  dejs 
souverains  du  Kaschmjr,  et  quelques  renseignemcns 
historiques  (a).  On  possède  à  la  Bibliothèque  royale  da 
France  ,  deux  manuscrits  de  cet  intéressant  ouvrage. 
Le  premier,  qui  fut  apporté  de  l'Inde  par  le  capitaine 
Genty^  est  inscrit  sous  le  n*.  106^  parmi  les  manus- 
crits ajoutés  à  la  Bibliothèque  par  ce  voyageur.  Le  se* 
coud>  qui  a  appartenu  autrefois  au  savan^  Renaudot , 
bit  partie  des  manuscrits  orientaux  de  l'ancienne  ab- 
baye de  St.-Germain-des-Prés^  et  il  porte  le  n"*.  55 1^ 
la  rédaction  en  est  bien  plus  abrégée  que  celle  de  Tau* 
tre  exemplaire. 

Après  la  mort  de  Djihai^hyr^  et  encore  par  un  or- 
dre émané  de  l'autorité  suprême ,  on  composa  une 
nouvelle  histoire  du  Kaschmyr;  le  Seïkh  Djivana  gou- 

(1)  Voyages  de  Bernîer,  T.  II,  p.  a68. 

{%)  Demn/OUn  A  Vmndausian.  pa^r  Je  P.  TiefltnllMler ,  T.  î, 
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Verueur  de  la  province  ^  en  confia  la  rédaction  à  plu^ 
sieurs  hommes  habiles.  Il  est  fort  probable  que,  si  on 
pouvait  parvenir  à  se  procurer  ce  travail  ^  qui  paraît: 
être  fort  considérable  »  et  qui  est  «ans  doute  fort  inté-- 
Vessant ,  on  pourrait  eu  le  conférant  avec  les  autres 
historiens  que  nous  venons  d'énumérer^  composer  une 
histoire  complète  du  Kaschmjr^  avant  la  réunion  de 
ce  royaume  à  la  monarchie  des  Mogols  de  Flnde. 
L'Essai  de  M.  Wilson  ne  traite  que  des  époques  an- 
tiques*;  il  s^arréte  au  règne  de  Sangrama-Deva  qui 
monta  ^  selon  lui  y  sur  le  trône  en  Fan  1027  de  J.-C. 
Cet  ouvrage,  qui  parait  fort  considérable,  n*est  encore 
connu  que  par  quelques  notices  envoyées  de  Tlnde. 
On  le  dit  rempli  de  faits  et  de  renseignemens  curieux^ 
et  on  assure  qu'il  est  tout-à-falt  propre  à  être  bien  ac- 
cueilli ,  non-seulement  des  orientalistes^  mais  encore 
de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  1  étude  de 
llxistcûre  ancienne.  Aussitôt  qu'il  en  sera  parvenu 
quelques  exemplaires  en 'Europe,  nous  nous  empres- 
serons  de  le  faire  connaître  avec  plus  de  détail,  aux 
membres  de  la  Société  Asiatique  de  France. 

j.  s:»j. 


L.fcJ 


NOUVELLES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  2  décembre  183a. 
liES  personnes  dont  les  nèms  suivent  ont  dié  admises  au 
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soinbre  des  Membres  de  la  Société;  layoir  : 

MM. 

CoomTiif ,  avocat. 

DuBXAix  DS  LA  MiixB ,  tiiembre  de  rinstitut ,  de  l'Acadé* 

mie  des  inscriptioos  et  bettes*lettres. 
Le  comte  de  RoKAMzow,  chancelier  de  l'empire  de  Russie. 

M.  KLAPaoTH,  qui  avait  été  chai|{é,  dans  lapéoédente 
séance,  de  dom^er  à  la  Société  quelques  renseignemena 
sur  les  ouyrsges  publiés  jusqu^'à  présent  pour  &ciliter  Té* 
tnde  de  la  langue  géorgienne ,  lit  un  Rapport  qu  il  a  ré?- 
iigé  sur  cet  objet.  On  y  apprend  que  les  ouyrsges  dans 
lesquels  on  peut  chercher  quelques  notions  sur  le  géor«« 
gien,  sont  en  fort  petit  nombre,  et  peu  propres  k  donna* 
une  idée  juste  de  cet  idiome.  Le  plus  ancien  est  un  dic- 
tionnaire géorgien  et  italien ,  composé  par  Etienne  Paolini, 
«rec  Taide  du  P.  Nicqphore  Irbach ,  Géorgien ,  imprimé  à 
]Ranie  en  1629 ,  en  un  mince  Tolume  in-4^*  Cet  ouyrage, 
trea-fautif  pour  Torthographe  et  l'interprétation  des  mots, 
ert  presque  inutile  par  la  multitude  des  erreurs  qu'il  oon* 
tient.  L'onyrage  du  P.  Maggi,  publié,  à  Rome,  en  i643  , 
un  yolnmein'vfolio ,  sous  le  titre.  :  Syntagmata  linguamm 
orUnUUium  quce-în  Georgùe  regionibus  audiuniur^  con- 
tient une  grammaire  géoigienne  asses  étendue.  Ce  trayait^ 
bien  préférable  k  cdui  de  Paolini ,  n'est  pas  non  plus 
k  l'abri  de. critiques,  grayes    et   importantes.*  Apr^s    la 
grammaire  de  Afaggi ,  il^&ot  fraitcfair  un  espace  de  cent- 
cinquante  ans  pour  trouyer  une  nouyelle  publication  rela<- 
tiye  au  géorgien.  Alors  ,  la  grammaire  abrégée  de  Ghai 
parut  en  russe  k  Saint-Pétersbourg ,  en  un  petit  yolume 
inriP.  Dans  cet  ouyrage  ,  d'ailleurs  très-court,  le  géor- 
gien est  écrit  ayec  le  caractJve  ecclésiastique,  fort  diffié- 
Fent  de  l'écritiire  ordûo^ire  >  ce  qAi  le  rend  assea  incon^. 
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tuode  pour   ruâa(|;e.  En   1830  ,  M.  Firalow  9   altachê  ah 
collée  des  affaires  étrangères ,  à  SL^Pélershourg ,  publia 
V  Autodidacte  géorgien  et  russe  ^  Pétersbburg,   un    yol. 
in-4*-    C'est  une  -màhode  pour  qu'un  Russe  puisse  ap- 
prendre seul  le  géorgien.  Cet  ouvrage ,  qui  est  asses  confus, 
contient  cependant  quelques  nations  utiles.  M.  Klaprolh 
Eût  ensuite  connaître  une  grammaire  géorgienne  manus- 
crite ,  expliquée  en  italien  ,  qui  est  en  sa  possesnon.  Il 
pense  qu'à  Paide  de  cet  opuscule  et  des   oayr^ies  déjà 
mentionnés ,  on  pourrait  rédiger  une    noM^te  gi^am- 
maire ,  plus  complète  et  plus  exacte  que  toutes  les  autres, 
et   suffisante  pour  donner  me  juste  idée  de  la  langue 
géoi^enne,  encore  si  peu  connue  en  Europe. 

Après  cette  lecture,  M.  Klaproth  a  présenté  k  la  Société 
un  recueil  d'enyiron  trois  mille  m0ts  géorgiens,  interprétés 
en  russe  et  en  allemand  ,  et  il  a  &it  offre  de  mille  mt 
quinze  cents  antres  mots  qui  sont  h.  sa  dbposttion.  Le  tout 
pourrait  serrir  à  composer  un  petit  vocabulaire,  qui  ne  serait 

pas  sans  utilité  pour  les  personnes  qui  veulent  se  livrer  à 
Tétude  de  la  lit^ature  géorgiesne.  If 'examen  de  ce  voca- 
bulaire est  miToyé  k  une  oranmisaton  composée  de  trot» 
membres,  UM.  BJapiolb ,  Sain^*Martîn  et  Amëdée  Jau* 
bert  ',  lesquels  se  réuniront  avee  le  bureau,  pour  en  fftk^ 
un  nqpport  à  la  Société. 

M.  Klaproth  lit  ensuite  un  Mémoire  sur  ^fmdquBi^mo^ 
nununs  antiques  trouués  en  Sibérie.  La  sémce  est  ter* 
minée  par  la  lecture  dNa  conte^  traduit  du  persan  par 
M.  de  ChÀsj. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  : 

Par  M«  Jomard  :  Descripûon  d'un  ÉUdon  méiriqut 
orné  d'kiérogfyphes ,'  découvert  dans  ks  ruines  de  Mif/n'^ 
jfMs^parlts  soins  dt  M.  4l^^9«atia'«*-^Ba«  M*  KnatdibuJUl: 


(3?.  > 
Kaitta  and  Dîmna  ,  oales  Faites  de  Bidpai^  tnàmies  iê 
Tarabe  en  angUiis.  —  Le  même  :  Harttki  MaaUukah  cutft 
Scholiis ZoiiaenL'^VêrTA*  Eftughtont  BudanmU of  Beti'» 
fgaii  Grammar* 


Le  i4^.  Tolume  des  Mémoires  de  l'Académie  AsîaUque  dtf 

Calcutu  a  été  publié  dans  l'Iode ,  et  des  exemplaires  en 

«mt  déjà  para  en  Ançlpterre.  Il  contient  f".  un  Mémoire 

sur  la  découverte  d*une  imifation  moderne  des  Vedas^  avec 

des  remarques  sur  les  originaux ,  par  Fr.  EUis.  2*.  Joui^ 

nal  JCun  voyage  kux  sources  du  Gange  et  de  la  Djentruii 

parle  capitaine  Hodjson.  3°.  La  latitude  ds  irilles  dt 

tHindoustan  et  des  montagnes  du  Nord ,  a\fec  des  obser^ 

votions  de  longitude  y  faites  dans  ces  montagnes  au  moyen 

des  inutièrsions  et  des  émersions  des  satellites  de  Jupiter  $ 

par  le  même.  4^.  Description  d'un  ZoophQrte  qui  se  trouve 

ordinairement  sur  les  côtes  de  l'Ile  de  Singapour ,  par  le 

major-général  Thomas  Hardwicke.  S**.  Description  tfune 

substance  appelée  Gez  ou  Manne ,  et  sur  l'insecte  qui  la 

produit  ^  par  le  tnème.  6*.  Notice  des  travaux  astrono^ 

miques  et  trigonométriques  ,  pour  déterminer  là  hauteur 

et  la  position  dés  principaux  pics  de  l'Himalqya ,  par 

le  capitaine  Hodgson  et  le  lieutenant  Herbert.  7"*.  Sur  la 

Géographie  anc'enne de  rtnâe ,  par  M.  Wîlford.  8".  Sut 

te  Sorex  Gh's  ,  par  ^M*  Dtard  et  Duyaucel.  çf*.  Sur  une 

Méthode  indienne  de  construire  les  voûtes  ,  par  le  capi<« 

taine  Mackmtosli.  10**-  Mémoire  surKoutoub^minaret  sur 

les  inscriptions  qui  sont  d€uis  son  voisinage,  par  M.  Wal** 

ter-Ewer, 


Le  4*«  iramëro  dn  jonmal  intitulé  VAmi  de  l'Inde,  a 
ma Sennqpovc;  il ccitkMit quMre  Mémoirts dont Toidl 
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les  litres  :  i*.  Becherdus  sur  quelques  pariicn/nrifés 
lalives  al' lie  de  Soulou ,  €lans  f archipel  de  Féliçia  ,  |>ar 
M.  J.  Munt.  a".  Sun  les  officiers  de  justice  pris  parmi  les 
naturels.  3^  Kurma-lochuna  ^  Compilation  sur  les- dei^oirs 
ilomestiques  ,  traduite  du  samskrit  en  bengali ,  par  Ka- 
lidasa*  4*«  Réponse  à  un  second  appel  fait  parRammokun^ 
Roy ,  au  public  chrétien ,  pour  la  défense  des  préceptes  de 
Jésus. 


—  On  a  parlé  dans  le  prospectus  de  la  Société  dW  Re- 
cueil littéraire  en  chinois ,  qui  se  publie  tous  les  mois  à 
Guiton.  Nous  en  avons  quelques  numéros  sous  les  yeux.  ; 
il  est  intitulé  :  Tchha  cldsoumeïyoueïtchoung  ki  thouan  , 
ou  Mémorial  général  et  mensuel ,  où  l'on  examine  les  mœurs 
du  siècle^  publié  par  Po-ai ,  on  VAnU^  Ce  nom  parait  être 
celui  que  M.  Morrison  a  adopté  quand  il  écrit  en  chinois  : 
l'avis  aux  soQscripteurs  est  néanmoins  signé  Mi-lin,,  ei  ce 
nom  est  sans  doute  celui  du  Rév.  Milne  de  Malacca.  L'a- 
Ycrtissemeot  placé  à  la  tète  du  premier  numéro,  annonce 
qu'on  trouvera  dans  ce  recueil  des  morceaux  relatifs  à  la 
religion ,  à  la  morale ,  à  l'astronomie ,  à  la  géographie-f 
mais  que  la  religion  y  occupera  le  premier  rang.  On  y  ToIt« 
en  effet  de  petites  historiettes ,  des  fragmens  de  morale ,  des 
extraits  des  livres  saints ,  l'annonce  des  éclipses ,  une  no- 
tice sur  la  révolution  française,  et  sur  les  exploits  de  Weh 
ling-tun ,  un  exposé  succinct  de  la  géographie  européenne. 
Cénéralement  ces  morceaux  sont  très-courts,  et  par  con> 
séquent  très-super&ciels.  Les  noms  propres  sont  altérés  , 
comme  on  peut  s^attcndre  k  les  trouver  dans  une  transcrip* 
lion  en  caractères  chinois;  chaque  numéro  ne  contient  qu'en  <• 
viron  six  ou  sept  feuillets  ou  doubles  p^ges,  espace  trop 
peu  considérable  pour  qu'on  puisse  y  traiter  des  sujets,  qnel- 
eonques  d'.une  manière  un  peu  étendue.  Dans  l'exposé gée^ 


•      « 
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graphique  ^  on  ne  i^est  pas  occitpé  de  rapprocher  les  dëno- 
minadons  de  pays  adoptées  par  les  Européens,  de  celles  qui 
sont  ccnmues  des  Oitnois;    ce  qui  eût  été  indîspeosahle 
poar  que  ceux-ci  pussent  tirer  quelque  parti  de  cet  abré4;c. 
On  lear  apprend  que  M a-eut^koucl-' fausse  (les  Marquises  ) 
sont  des  Iles  où  il  j  a  des  missionnaires  chrétiens  ;  que  les 
lfa-/(?-^*';^i'(MaIdiTes)  sont  des  ttes  à  l'ouest  dé  Sé-kin 
'  Ceylan).  On  leur  parle  de  Nieou'4iki''ni''ya  [New  Guinea, 
la  Nouyelle  Guinée  ) ,  de  Nieou^kia'^tO''nù^a  (  Ja  Nou* 
Tellc'-Calédonie  )  ^  de  Nieou-ho-ian-^e  (  la  Nouvelle-Hol- 
lande ) ,  sans  joindre  à  tous  ces  noms  déâgurés  les  rensei- 
gnemens  qui  seraient  nécessaires  pour  inspirer  quelque  in* 
térét  aux  Chinois.  Nouss  adresserions  les  mêmes,  reproches, 
et  d'autres  encore,  à  la  Notice  sur  la  révolution  française 
et  sur  Na'pho4i-'0ung^pko''na''partL  A.  to«t  prendre  ,  ce 
Recueil  est  tx;ès-imparjEai|  et  peu  utile  sous  laibrme  qn^îl 
a  eue  jusqu'à  présent;  SHiis  il  peut  aisément  devenir  meil- 
leur, et  MM.  Mprrison  et  Milne,  qui  paraissent  en  être 
les  rédacteurs^  ont  en  eux  et  autour  d'eux  tout  ce- qu'il 
iaut  pour  remplir  nos  meux  k  eet  égard». 

—  La  Société  Bibliqite   anglaise-  et  étrangcre,  et  celle 
des  missionnaires  de  Londres ,  viennent  d'envoyer  au  pro- 
fesseur de  chinois  et  de  tartare  au  collée  royal  de  France, 
uu  ceKain  nombre  d'exemplaires  de  la  Version  chinoise 
du  Nouveau  Testament ,  pour  être  remis  à  ceux  de  ses  au- 
diteurs qui  voudront  s'en  aider  dans  leurs  études.  Cet  acte 
spontanéd  une  judicieuse  munificence ,  cette  attention  Bien- 
veillante à  ce  qui  peut  être  utile  à  des  littérateurs  d*un 
autre  pays,  sont  un  des  traits  du  caractdte  des  Sociétés 
Bibliques*  Les  membres  respectables  de  ces  associations,  for^ 
mées  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  sont  trop  éclairés 
pour  négliger  l'utililé  littéraire  de  leurs  travaux  :  ils  savent 
eucourager,  dans  les  vues  les  jilus  nobles  et  les  plus  dé^ 
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nntëresêëes ,  un  genre  d'Eudes  qiii  peut  «  son:  tovr  leur 
{Durnîr  lea  moyens  d'étenâre  et  de  perfecttonner  k  système 
de  traduotroa  des  lirres  saints  dans  les  idiomes  orientaux* 


mrmfm 


CkxïBiNCBijfB.  On  lit  œ  qui  suit  dans  le  Giancur  indo^ 
cA/iio£>,  journal  anglais  de  Malaca,  du  mois  de  sept.  i8ai  ;. 

«r  On  dit  cpi^un  officier  infik'leur  cochincliinois,  po^ur  de 
dépêches  de  son  souverain ,  pour  le  goayemement  birman , 
est  Tenu  dans  les  parages  dé  Malaca ,  sur  une  des  joncpes 
formant  le  oonvoi  de  la«aison  damîëre,  et  qu'il  a  continué 
sa  route  de  Pinang  i  Rangoun  sur  la  même  jonqoe ,  en 
apparence  dans  des  Tues  commerciales;  maïs  réellement 
pour  ouvrir  avec  le  gouvernement  birman ,  des  négocia-^ 
tiens  relatives  i  la  guerre  actuelle  entre  les  Birmans  et  les 
Siamois.  L'objet  immédiat  de  ces  négociations  est ,  dit-on , 
d^offrir  aux  Birmans  les  secours  militaires  de  Sa  Majesté 
Ming^-mùig ,  pour  £iire  la  conquête  de  tout  le  royaume  de 
Siam  ;  mais  on  i^oute  que  les  vues  ultérieures  de  Tempe- 
rear  de  la  Cochinchine,  sont  da  pro6ter  du  tems  où  le$ 
troupes  birmanes  seront  hors  de  leur  pays ,  pour  y  entr^  , 
l'envahir  «  et  faire  ainsi  d'ua  seul  coup  la  conquête  des 
royaumes  d' A^a  et  de  Siam  !  Cette  dernière  partie  du  pro-> 
jet  tient  beaucoup  trop  du  merveilleux  pour  que  nous  j 
ajoutions  foi.  Cependant  «  nous  ne  doutons  point  qu'il  n'y. 
ait  entre  les  ^eux  gouvernemens  des  n^ociations  d'une  na-« 
ture  quelconque* 

On  refMrésente  Sa  Majesté  Mimg-'ming  comme  plus  dis-» 
posée  que  son  prédécesseur  Kia-^ong,  k  entretenir  des  re-r 
latioos  avec  les  nationsétrangères  ;  on  ditque^  pour  encoi|-o 
rager  leur  commerce  avec  ses  sujets,  Sa  Majesté  a  rédait 
d'environ  dix  taels  par  pied ,  les  droits  de  mesure  sur  les. 
bàtiraens  étrangers.  Elle  avait  paru  très-satis£aile  des  divers 
produits  des  mauufiiclure^  britauuiqoesi  imj^ortés  dans  s^. 


C  ^7^"  ) 
iiaiê  parles  jonques  venues  de  PouloPwang,  de  MaUea,ete« 

L'opimn,  dent  la  fivm  griawie  <wwHotniw tion  se  fiût  au  Tonr 
kîn ,  et  dans  oartaînee  pêrlîes  momusoêee  de  la  Cocbinr 
ebine ,  ê^j  Tend  ordîaairemeal  à  cem  fwiif  ce9t  de  profit,  se* 
]on  les  rapports  qui  nous  sont  partenua.  Seloii  les  mêmes 
rapporU  «  cette  substance  servirait  de  prése^atif  et  de  re- 
mède contre  une  espèce  d^bydropisie  commune  dana  les  dîsr 
tricts  ëieyés  particulièrement  parmi  les  mineurs. 

On  Tient  de  publier  un  Préch  des  nouvelles  reçues  des 
missions  de  Chine  ^  et  des  roiycuimes  voisins  en  iSaay  il 
çst  fort  court ,  et  il  contient  peu  de  faiits  d'un  intérêt  géoé- 
rai.  On  y  Toit  que  8,49^  enCans  de  cbrëtiens  ont  été  bap- 
tisés dans  le  Tonkin,  pendant  le  coiu*ant  de  Tan'  iSsio  ,  et 
4f68a,  dans  la  Cocbînc'bine  j  i,!^67  païens  ou  en  fans  de 
païens  ont  paiement  été  baptisés  dans  le  Tonkin  ,  et  f,d95 
iiins  la  Gochiiïchine.  Au  milieu  du  inbis  d^octohre  de'  Tacn 
iSsi ,  le  nouveau  roi  de  la  Cochindiine ,  Minh^n(anh\  é!eèi 
%ÙÈ  en  route  pour  se  faire  couronner  à  Ke-cho ,  Ville  royale 
du  Tonkin ,  par  un  euToyé  de  Tetaipereur  de  la  Chine. 
t>ans  une  lettre  d*ua  des'  missionnaires  ,  datée  de  la  Co* 
chÎQcliine,  le  4  octobre  iSat ,  nous  remarquons  le  pos-'* 
sage  suivant  ^  qui  peut  avoir  quelque  intérêt  poui*  les  Fran- 
çais, (c  Notre  voyage  de  Batavia ,  jusqu^en  Gbchinchine ,  n  a 
»  rien  eu  de  particulier.  Arrivés  au  port  de  Hue  ^  Ton  nous 
»  a  fait  une  salve  d'une  vingtaine  de  coups  de  canon ,  et  de 
»  suite  le  mandarin  du  fort  a  envoyé  reconnaître  lé  navire. 
»  Le  même  jour  M.  Chaignieau  est  descendu  pouf  aller  se 
19  présenter  à  Tempereur^  et  lui  annoncer  la  lettre  et  les 
»  présens  que  lui  envoyait  le  roi  de  France.  Le  surlende* 
»  main ,  Tempereur  envoya  cfierclier",  avec  grande  pompe , 

n  la  lettre  (i)  et  les  présens  de  liouis  XTIII.  Le  colonel 

• _■--■■  .  - 

.  (i)  L*eipf»er«Qr  de  1^  (x>cb>n€hin4;  »  réponéii  au  Kpi  de  I*\*aiirn  : 
sa  lettre  et  ses  presens  sont  nrrivës.^  Boraeaux  il  y  a  quelques  mois. 
Voyes  les  détsiU  que  bous  ayoos  donncs.n  ce  sujet j^dans  ce  volume, 
pages  xi^et  ii8. 
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»  de  la  garde  qui  se  troavait  à  la  tète,  se  mît  àgçttoux 
»  pour  recevoir  irès-respedmeasenieal  la  lettre  de  S.  M. , 
i>  et  Ton  fit  au  départ  une  salve  de  sept  coups  de  canon.  Le 
*•  fort  répondit  de  même.  Les  présens  forent  emportés  sur 
»  d'autres  barques.  C'était  dé  belles  glaces ,  des  fusils ,  des 
»  épées  ,  des  longoes-Tues ,  etc. ,  etc. ,  dont  l'empereur  a 
»  paru  satîs&it.  » 

—  Le  comte  Edouard  Raczynski  vient  de  publier  la  rela- 
tion de  9ea  voyages  à  Ginstantinople,  dans  la  Troade  et  sur  lea 
cÂtes  de  l'Asie  mineure  en  i8i4  ;  cet  ouvrage  très-considé- 
rable j  contient  5 1  feuilles  de  texte  et  8a  planches  ;  il  est 
écrit  en  polonais  et  imprimé  à  Varsovie. 


—  M.  Nathan  Rosenfeld»  juif  de  Varsovie  «  a  fait  récem- 
ment imprimer  uue  Histoire  de  Pologne  en  bébreu  ;  cet 
ouvrage ,  qui  paraîtra  peut^tre  assez  singulier ,  doit  sans 
doute  intéresser  les  co-religionnairesde  l'auteur.  Us  ferment 
une  partie  ai  considérable  de  la  population  des  provinces 
polonaises,  que  l'histoire  de  ce  royaume  ne  doit  pas  leur 
paraître  étrangëre.On  dit  que  l'auteur  a  puisé  aux  meilleures 
sources ,  et  que  son  ouvrage  est  fiit  avec  beaucoup  de  dia- 
cernement  et  de  critique. 


—  M.  Schnurrer  ,  chancelier  de  l'Université  de  Tu-> 
bingue  ,  orientaliste  très -distingué,  et  associé  de  la  So* 
cîété  Asiatique ,  vient  de  mourir  à  Tubingue ,  dans  un 
âge  fort  avancé.  H  est  auteur  d'une  bibliothèque  de  tous 
les  livres  arabes  imprimés  {BibliothecaArahica}  ,  publiée 
à  Ualle  ;  un  voL  in-8^.  i8i  i  ;  et  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages justement  estimés. 

•~  Las  Cours  de  Loguet  oricnulea ,  «i  Collège  royal  d« 

\ 
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France  et  à  T^ole  S|iéciale  des  langues  orienUles,  établie 
près  de  la  Bil>Iîothèq[ue  du  Roi ,  Mmi  oarerto  depuis  le  a  dé- 
cembre dernier. 


—  Dans  les  précëdens  cahiers,  nous  arons  fait  connahre 
tous  les  ouvrages  relatife  à  l'Asie  ou  aux  nations  de  PO- 
rient ,  qui  ont  été  pnbliës  en  Angleterre  dans  les  années 
i8ao,  1821  et  1823  ;  nous  allons ,  dans  celui-ci ,  £iire  con* 
naître  les  publications  du  même  genre  qui  ont  été  faites  en 
JÛlemagne  et  dans  les  pays  du  Nord ,  pendant  le  même 
espace  de  tems. 

Nous  commencerons  par  les  ouvrages  relatifs  aux  langue» 
sacrées  et  à  la  littérature  biblique. 

Ce  sont /a  Grammaire  hébraïque  du  docteur  Gesenius, 
en  allemand ,  in-8°. ,  i8a3. 

Vn  Dictionnaire  portatifs  allemand  et  hébreu;  par  le 
docteur  J.-F.  Scbrôder.  Leîpsick ,  1822. 

Le  premier  volume  d'un  autre  ouvrage  du  même  genre, 
{Beuisch-héhraisches  PVorterbuch) ^ 'par  M.  C.-G.  Elvert , 
a  été  publié  en  la  même  année ,  aussi  à  Leipsick ,  in-S"*. 

Un  Traité  de  M.  B.  Winer  >  sur  la  pauvreté  de  la  langue 
hâ>ra'ique  C  Uber  die  AnrnUh  der  hébraischtn  Sprache). 
Leipsick,  i8ao,  in-8*. 

Une  Grammaire  hébraïque  (Bebraisk  splogarej  ,  en 
danois ,  avec  l'analyse  grammaticale  des  deux  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse  ;  par  M.  J.  Bloch,  a  été  publiée  h  Co- 
penhague en  1820 ,  I  vol.  in-8'^. 

Elementa  Aramaicœ  seu  Chaldxo  -  Syriacœ  linguœ  , 
Grammaireélémentairede  la  langue  yriaque  ;  par  MM*  Jahn 
et Oberleitncr.  Vienne,  i8ao,  1  vol.  in-8". 

VOccideni  biblique  (Der  biblische  Occidenf)  y  ou  Traité 
sur  la  manière  d'interpréter  la  langue  hébraïque  ,  admise 


».' 
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liant  rOccidinl  ;  pur  M*  Pbflippi.  Pfinefbrt ,  iSai ,  i  rot. 

ÎB-fr. 

Pour  ce  qai  eoBoeme  l'interprétation  proprement  dite 
des  textes  originaux  de  l'Écriture  sainte ,  on  distingue  les 
ourrages  sui^ans  : 

Lapremière  livraison  duCofiiervo/oiVe  lie /'fjnq^éielfté^  ' 
logique  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  (Theologisck-r 
exegfstisckes  Conservatorium  J  ;  par  le  docteur  Paulos,  ai 
connu  par  ses  travaux  en  ce  genre»  Cette  première  livrai- 
lion  a  paru  à  Ueidelbeig,  iSaa,  i  vol.  in-8** 

Une  édition  du  prophète  I^ïe,  avec  un  commentaire  crir 
tique,  philologique  et  historique  f  Der  Prophet  Jesaia  , 
ueberseszt  und  mit  einem  veUsUmdigen  philologisch^cri-- 
tischen  und  historischen  Commentar);  par  le  docteur  W. 
Gesenius.  Cet  ouvrage^  fort  considérable  et  trcs*important« 
est  divisé  en  trois  parties,  qui  ont  été  publiées  séparément; 
la  j[>remîère contient  ii6  pages;  la  seconde,  qui  se  subdivisa 
en  deux  portions,  en  renferme  1,009 1  ®^  ^^  troisième  en  a 
9go.  Elles  ont  paru  ï  Leipsick,  i8ao  et  1831 ,  in-8*. 

Commentaiiô  in  Psalnutm  centesimum^ quarium ;  par' 
M.  Théodore  Friu.  StraAourg,  i8ai ,  i  toL  in-8*. 
'  Un  Traité  de  M.  Herte ,  évéque  de  Ripen,  en  Dane- 
niarok ,  «ur  cette  question  :  Tronve-t-on  dans  le  livre  des 
Rois»  des  traces  du  Pentateuque  et  des  Lois  de  Moïse?  {Sind 
in  den  Bûchent  tkr  KonigeSpuren  des  Pentate^chs  und 
der  Mosaiscjfen  Gesetze  zu  finden  ?)^  Altona,  i8aa,  in-B". 
Cet  ourrage  n'est  que  la  traduction  abr^iée  d*um  Traité 
que  l'auteur  avait  antérieurement  composé  en  latin  sous  co 
titre  :  jén  extani  Pentaieuchi  in  libris  Regum  vestigia  ? 

De  librorum  Paral/pomenon  authorùate  cUque  fide  his- 
torica,  par  M.  J.  G»  Dahlér.  Strasbourg  et  Leipsick,  1819  ^ 
in.8-. 

Curarum  ejcegetico^criticamm  in  JerenUamthrenos  spe^ 
çimerkt  p&r  Fr.  Erdmann^  Rostock,  1819  ,  in-8" 


'**•. 
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Oe  Ohhetoso ,  efusque  paraphrasi  Chaldaica  ,  pagr  Wi^ 
ser.  L^psîck ,  i  vol.  m-4*. ,  i8ao. 

On  a  publie  aussi  plasieurs  ouvrages  rcIaUfs  aux  textes 
grecs  de  rÉcriture  sainte  ;  ^oique  cette  ëiude  se  rattacbe 
par  plusieurs  points  à  la  littëratore  orientale ,  elle  ne  s*j 
rapporte  cependant  pas  assez  directement ,  pour  que  nous 
fanions  siention  ici  de  ces  productions. 

Ifous  indiquerons  encore  un  ouvrage  qui  n^a  pas  pour 
oèjet  direct  les  langues  et  la  littérature  orientales ,  mais  qui 
eoBcerne  les  Israélites.  Cest  un  recueil  périodique  intitulé  : 
léâidia ,  qui  se  publie  à  Berlin ,  par  les  soins  de  M.  J.  Hei- 
nemann.  Il  en  parait  quatre  volumes  par  an  ;  son  titre  est 
ïefkdia ,  cine  reUgiose,  moraliscke  and  pttedagogische 
Zeisichrifi. 

Pour  ce  qui  concerne  la  littérature  orientale  proprement 
dîle ,  c'est-à-dire  le3  ouvrages  qui  ^nt  des  traductions  de 
FarabefV^du  persan  et  du  turk,  ou  qui  ont  ces  langues  pour 
objet ,  abus  citerons  les  livres  suivans  ! 

Sstifismus  9  swe  TTieosophia  Persanun  paniheistica  ^ 
ifuam  e  MSS,  BiU,  regùe  Beroîinensis ,  Persicis^  Arabi-* 
cîs  ^  Turcicis  eruit  atque  l'Uustrat^it ,  Deofidus  Tholuch^ 
Beiiîn,  i8ai  ,unToI.  in-^.  Cest  VouvrAge  le  jdus  étendu 
et  le  plus  exact  que  Vw.  possède  sur  la  doetnne  et  les  opi^ 
monê  de»  sàufy s ,  scMrte  de  philosc^phes  mystiques,  répandus 
dans  i^ient  ;  c'est  un  trarvail  jfort  recommandable. 

A'dditamenia  ad  historzam  Arahum  anie  islamismum, 
ejtcerpia  ex  Ibn-Nabatah ,  Nui^eirio ,  atque  Iln-Kotei^ 
bah ,  en  arabe  et  en  latin  ;  par  M.  Jt  I^*  Rasmusseo* 
Copenhague  ,  182 1,  in-4°*  C'est  un  supplément  au  livre 
publié  par  le  même  auteur  en  1817  ,  sous  le  titre  Hisum^ 
prœçipuorum  Arabutn  regnorum^  rerumtjUe  ab  iisgestarum 
fifU^  islamismum  ;  e  codicibus  MSS.  arabicis ,  HaunieriT 
sh  coUegit ,  veriU  et  animadversiones  addidit  y  /•  Lf.R<z^^ 
mussent  G>penbague  ,  1817,  in-4^ 
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Xegnum  Saad-Aldaidœ  in  oppido  BiikÊf  /  e  cocUce 
mrabico  editum  •  versum  et  adnotationibus  Ulustraiuni  ; 
par  M.  Freytag,  Bonn ,  i8ao ,  in-S^  C'est  un  firagmentde 
rhialoîre  d'Halep ,  écrite  au  i3*.  siècle ,  par  E.eiiial-«dclin  ; 
il  contient  le  récit  des  actions  du  sultan  arabe  Saad-eddau^ 
lah  y  de  la  race  de  Hamdan ,  depuis  l'an  965  jusqu'en  992*. 
Le  texte  arabe  de  ce  fragment ,  qui  est  lithographie ,  est 
accompagné  d'une  traduction  allemande.  On  peut  le  con- 
sidérer comme  une  continuation  d'un  ouyrage  plus  consi- 
dérable ,  publié  par  le  même  auteur,  k  Paris  ,  en  18 19  ^ 
en  un  vol.  in-8*. ,  et  qui  porte  ce  titre  iSelectaexhistoria. 
Halebi.  ïl  contient  le  texte  arabe  arec  une  Tersion  Ii^ne 
de  l'histoire  d'Halep,  par  Kemal-eddin  ,  jusqu'à  l'époqud: 
où  les  Hamdanites  devinrent  souverains  d'Halep. 

De  Chasaris ,  S^cerpta  ex  scriptoiibus  arabiçis,  inter-^ 
prête  C.  M*  Fraehn  ^  parlicuia  prima*  Pétersbourg>  182%^. 
in-4^.  C'est  un  extrait  du  huitième  vol.  des  Mémoires  do 
l'Académie  de  Pétersbourg,  qui  contient  des  firag^tiçx^f  tirés^ 
des  écrivains  arabes,  Ibn-Fodhlan,  Ibn-Haukal ,  et 
Schems-eddin  de  Damas  ;  le  texte  arabe  est  accompagné, 
d'une  version  latine*  fLa  suite  au  cahier  prochain.  J 

Addition  au  nuMérû  précédent 
Pour  le  Mémoire  de  M.  Klaproth ,  sur  l'origme  du  pa-* 
fier^monnaie*  —  Au  Japon ,  le  pa]^er-monnaie  s'appeU& 
kami^zeni*  Son  introducCoQ  dans  l'empire  date  du  tems  da 
Daïri  Go-daigo-no-tenoo ,  qui  r^;nait  de  iSig  à  i53i  ^  et 
qui,  en  i334i  fut  remis  sur  le  trône,  qu'il  occupa  encore 
pendant  trois  ans  (i).  Cependant  il  n'y  a  jamais  servi  à 
remplacer  les  pièces  de  cuivre ,  et  les  assignats  japonais 
ont  toujours^  représenté  des  valeurs  considérables.  Je  ne 
>  peux  pas  affirmer  s'ils  sont  encore  en  usage  ;  mais  il  paraib 
certain  qu'on  s'en  servait  il  y  a  cinquaote  k  soixante  ans. 


(1)  Wa-zy-sf^  ou  Origines  japonaises  ;  par  Kaiiarm  Toksiu  ^  pa- 
blices  à  Yedo,  en  i683 ,  ▼ol.  \\\  ,  p.  36, 
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Sur  ûuel fîtes  Antiquités  ifou^sen  Sbêriêy 

Par  M.  Ki.APfV0Tfl. 

'  .      .   ,     •  ••  »  '  •  .       . 

LiES  trois  feuilles  de  des^inji  iqtç.  )ai  rhf>niieur  dû 
commiuiiqu^r  à  la  Société  Asii^i^e,  .r^pr^ntent 
des  antiqi^ît44,troii(Vce8  dauf  U  pbrtii^  la  ftlus  méri- 
dionale de  la  i)îbéf:re^  sifvêef  .qpt^e  kft  OeuvQ«  Ob  et 
leniseï.  •  •.  1  i  î?    ',.  ! 

Les  objets  ^iig^9  sur  Icif  .4ÇHi^  preqiî^.Qft  soiit  ten 
bronze^  et  on  les  a  tU^és»,  ejugipa^d^lp^irtip,  .d'a,QcÂen4 
tombeaux^  qui  soot  dans  le  voisinage  d'Abakansk,^ 
sur  la  ^roite  d^  leniçeï  sopéri^ur»; 

^e  mpf çeaif  qui  rqp^*^i\tf)  »(>.  gueirrî^  se  débat- 
tant  cQif trer  .un  monstre  prêt*  à  le  d^yorer,^  est  d'uoi 
travail  fipi  fÇ^  i^e  manif^epas'  d^  g^lôt.'Iie^.dfiix  gran- 
des^clocb^^e^  enbroase  i^oot  m^ntéf  s'ipécte  musimon^ 
espèce  de;  boucpie)^*  tir^s^coiniiiun  cUns  les  ntontugncA 
de  Saïansk  (i)»  ,, 


t"  rp rit    î    II'        <  I 


(i)  Cet  animal  singulier  est  appelé  parLîoné  ^apra  ^mmç/t ,  et 
par  les  Russes  Aûmemmyï  èaram  ,  ou  mouton  des  rochers.  Les  IV1on> 
gols  nomment  le  mlTe  ùutkmldsa ,  et  la  femelle  arkhali  ;  en  mand- 
choa  le  premier  porte  le  nom  6!oufaJdja ,  et  la  seconde  celui  aar- 
khoalL  —  C*e5t  le  phâi'^yang  d<^s  Ch'moîj.. 


(4) 

CepcBcUnt  ce  qui  doit  user  particiUièremeat  notre 
attention^  ce  sont  les  deux  colonnes  en  pierre  char- 
gées-dlnscri  plions  inoonnnes.  Le  premier  de  ces  mo- 
numens  a  déjà  été  public  par  Strahlenberg,  dans  son 
livre  allemand  intitulé  Dos  Nordund  Oestliche  T/teii 
von  Europa  und  Asia^  tàb.  S  ;  mais  les  caractères  y 
paraissent  défigurés  et  incomplets.  La  copie  que  je 
présente  a  été  faite  d'après  le  dessin  original  du  peintre 
Lursenius ,  qui  accompagna  le  célèbre  G.  F.  MuUer 
dans  ses  voyages  en  Sibérie.  Je  la  tiens  de  la  bonté 
de  feu  M.  le  comte  J..Potocki.  Ce  monument,'  qui  a 
été  aussi  vu  par  Measerscbmidt ,  se  trouvait  sur  une 
petite  colline  près  de  la  i^ivière  Bée  ou  Biya,  à  là 
droite  de  VOuAaiy   qui  lui-même  tombe  dans  la 
gauche  de  TAbakan  du  leniseï. 

La  seconde  colonne  (i)  montre  d'nn  côté  une  figure 
humaine,  et  sur; le  dos  une  inscription  plus  ample  et 
mieux  conservée  t}ue'  celle  de  la  première.'  Ette  'se 
trouve  dans  le  voisinage  de  la  rivière  OtiAat ,  ëC  elle 
est  également- {>osée  sur  uùe  petite  éléyation  de  terre. 
Les  caractères  sont  de  la  même  espèce  que  ceux  de 
Tautre,  et  d'une  semblable  stafte  {%),  dont  Strahlen- 
Lerg  nous  a  kis^é  nue  copie  dans  sa  la*.  planche.  On 
voyait  cette  dernière  sur  une  colUné  située  au  nord- 
ouest  d'Abakansk ,  entre  les  rivières  Ktiéch  ou  Tes  ^ 
et  Garba  ou  Etbat,  qui  toutes  les  deitx  tombent  dans 
la  gauche  du  leniseT. 

(i)  Voyez  la  planche.  Fig.  I. 

(a)  Voyes.  la  planche.  Fig.  IL  On  s*est  contenté  de  reproduire  les 
seub  déniai  «pii  présentent  des  inscriptions. 


(5) 

De  semblables  inscriptions  se  trouvent  fréquâcn- 
ment  dans  la  Sibérie  méridionale,  comme  on  pent  en 
juger  par  celles  que  l'illustre  Pallas  a  données  dans  le 
cinquième  volume  de  ses  Nordische  Beitroege,  et  par 
les  pitoyables  copies  de  M.  Spaski,  publiées  derniè- 
rement à  St.-Pétersbourg. 

En  examinant  les  caractëresde  ces  inscriptions^  on 
ne  peut  pas  se  dissimuler  qu'ils  ont  plutôt  un  air  eu<^ 
ropéen- qu'asiatique.  On  y  reconnaît  £icilement  plu- 
sieurs lettres  grecques  et  esclavonnes.  Cependant  on 
ne  p^t  pas  raisonnablement  conclure  pour  cela  que 
ces  inscriptions  soient  postérieures  à  la  conquête 
de  la  Sibérie  par  les  Russes;  car  celles  publiées  par 
Pallas  se  trouvent  sur  les  pierres  sépulcrales  des  an-« 
ciens  habitans  du  pays ,  et  les  autres  sur  des  colonnes 
ou  statues  qui  ^  sans  doute,  ont  servi  à  un  culte  re« 
ligieux.  D'ailleurs  ^  ces  mêmes  statues  ressemblent 
beaucoup  à  celles  qu'on  voit  assez  iréqc»eflunent  dans 
les  vastes  plaines  situées  au  nord  du  Caucase,  entre 
la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  et  qui  sont  le^ 
seuls  monumens  que  les  Comans  et  autres-  peuples 
turcs  nous  ont  laissés  de  leur  séjour  dans  ces  contrées. 

Quand  les  Russes  poussèrent  leurs  conquêtes  au- 
delà  de  rOb  et  du  leniseî ,  le  venant  septentrional 
du  petit  Altaï  et  de  la  baute  cbalne  àes  montc^nes  de 
Saïansk ,  et  tout  le  pays  entre  les  parties  supérieures 
des  fleuves  et  rivières  qui  y  prennent  leur  origine^ 
étaient  babités  par  les  Kirghiz  orientaax  (i),  qu*on 


(i)  Ces  KirghÎK  se  trouteat  aciuellement  sous  ta  domioaUoQ  cki* 


(6) 

ne  doit  pas  confondre  avec  les  Kirghiz  oeddentmix 
ou  Kaizaks,  qui  tnènent  une  vie  nomade  dans  les 
steppes  sKuées  ail  nord^-est  de  la  mer  Caspienne. 

Aboalghaz!  Baliadour  Khan^  auteur  d'une  histoire 
des  nations  turques  ^  tirée  en  grande  partie  de  l'ou- 
vrage persan  de  Raschid-eddin,  dit  (dans  son  chapitre 
intitulé  :  Des  Kirgidz  et  Kamkamdjout  :  )  «  Oghouz- 
i>  Khan  avait  un  fils  nommé  A^ir^Air^  et  c'estde  Inique 
»  descendent  les  Kirghit,  qui  originairement  n'étaient 
»  qu'en  petit  nombre  ;  mais  plusieurs  familles  mon- 
»  goles  quittèrent  leur  pays  et  se  rendirent  cnex  les 
»  Kirglùz.  desquels  ils  adoptèrent  aussi  le  nom.  Ce- 
»  pendant  on  ne  sait  pas  positivement  Forigine  et  la 
9  parenté  de  ce  peuple. 

^  Kamkamdjout  sont  deux  pay»  voisins.  D'un  côté 
»  ils  ont  la  Selenga ,  et  de  l'autre  VOuigour-mouran, 
]»  qui  sont  deux  grands  fleuves.  Le  pays  des  Kirghiz 
»  est  près  des  rivières  Abir  et  Sir.  « 

jibir  est  vraisemblablement  une  faute  de  copiste , 
pour  Oby;  car  c'est  ainsi  qUe  les  peuples  turcs  ap- 
pellent le  fleuve  Ob;  cl  lejre  arabe  ^  négliglemment 
écrit  9  peut  facilement  se  changer  en  ir.  Quant  aux 
KatfJcamd/out  qui  sont  ici  mêlés  avec  les  Kirghiz ,  il 
parait  que  c'était  It  déiiomination  des  Kirghiz  orien** 
taux  /  et  ce  nom  se  retrouvé  chez  les  auteurs  chinois, 
rx>mme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  La  contrée 

m 

pi'ès  de  Fembouchure  du  Kemtchjk,  dans  la  gauche 

■  ■  -■  * I    »  ■      - ■  ■     r  I     - 1 » 

noise  f  et  portent  le  nom  de  Bourouts.  Us  ont  quitté  leur  ancien 
pays  entre  TOb  et  le  leniseï  ,  au  commence mrnt  du  siècle  passe^ 
et  «e  sont  établi»  dans  le  Turkestao  chinois. 


^ 


(7) 
du  Icniscf,  ô'appelk  eûcfofe  anjourdlitti  Ke9rtlken^ 

tchyk'Bom{i),  . 

Ponr  F  On^our-mourart,  on  le*  fleuve  des  Ouîgours^ 
Aboalghaii  ditdaiis<un  autrtfcudwit  de  son  livre,  tju'il 
coule  à  cAté  do  pays  des  Kifghiz  /  et  qu'après  avoir 
reçubeaueotepde  grandes  riviftrcs,  il  se  jefjte  dans  \% 
mer  Ah^re  (vl)  6u  Adji^hghiz.  D'après  tous  les 
Tapprochemens  que  ffti  pu  îAre  ^Y  ÙuigchirffHowan 
est  le  lenisèiàe  nos  jours.  Tout  cela  détaiontlre  qm 
lesKil^gbithkbitttient,  du  tems  de  Tckiaghîa^khaay  le 
même  \pBjÈ  oîi  les  Russes  les  ont  trouvés  «  au  com* 
meDcemiexit du  îf.  siècle,  et  qu-ils  n'ont <{ai%tâ  que 
cent «ns{ilus- tard.   ' 

Les  histori'^ns  chinois ,  du  tems  de  la  djrnastie  m^Dr 
gole  des  Juà/i',  qy&  régna  depuis  i»8o  jusqu'en  iBSy^ 
appellent  lesKirghis  orientawx  ]^  ^  ^l]  ^  Ki^ 
lî^lîi'Szu;  prononcea  Kirkis.  'Leur  pays  était  mtué  à 


(ly  \Boih  èchoha'le  botd  escarpe  ci*ané  montagne  cô&tre  iinfleoTe 
qui  la  trav«rae.    .  •  . 

(j)  Celle  mer,  qui  était  aussi  coftnue  des  Chinois,  ne  pent  pas 
être  rOcéan  glacial.  Je  crois  qu'il  ny  aque  peu  de  siècles  que  la  steppe 
cleBaraba/et  tout  le  pa^rs  situé  entre  JoSo/s A,  tssetsk^  JctezânsAàîa, 
TtAûusk^èkXffarpn^  êfait  encore  pltisniarëcageuxqull  ne  Péstàpré^ 
lentySt  fonumit  uf e  Tastq  teer,  pe«  profpiy^  ^  ja  vérité»  dont  les  iac^ 
salés  de  Tchabakh^  Tehany^  Abjchkan  ^  Karmsouk  ^  Topqlnoi^  et 
tant  d'autres  qui  se  trouvent  entre  virtysch  et  l  Oby  sont  des  restes  ; 
de  même  que  le  gradd  marais  appeTë  BêléAoi^Tùuriam  ,  qui  dokiite 
l'origine  ammiéiri  <?>§»  Céitttoma^f .  Oui  y  Tata  et  Wani^ugaà- 
L'inspection, de»  lieux., cDUTaincra  les  naturaliates  de.  rette  véipt^;, 
qui  servira  à  éclaircir   beaucoup  à^e  points   douteux  de  l'ancienne 

géographie  dé  VAsie  septentrionale  ,  conservée  par  les   historiens 

,.     .3       •       .  ,  .     .  ,•         •      ^  '• 


(  .8  ) 

lOyOQO  ijr,  au  nord-oueft  de  Ta^tou  ou  Pe-hing.  Il 
avait  i^4^o  If  eu  longueur,  et  presque  la  moitié  en 
largeur.  Il  était  trayersé  par  le  fleuve  Kian^  qui  se 
réuDÎt  à  yAng-k(yJa,  (  Angara  )^  et  se  décharge^  au 
nord-ouest  y  dans  la  mer.  —  C'est  le  Ieniseï«y  dont  It 
partie  supérieure  s'appelle  encore  aujourd'hui  Kem>f 
—  Au  sud-ouest  de  ce  pays  j  se  trouvait  le  fleuve 
O'pou  (  ou  ÏOb  )y  et  au  nord-est  il  y  avait  la  rivière 
Yu-siu.  •—  C'est  WiiSj  qui  reçoit  plus  bas  le  nom  de 
Tchoufym^  et  se  jette  dans.Ia  droite  de  VQh.  Sur  cette 
dernière  rivière ,  se  trouvait  le  principal  campement 
des  Kirghiz,  lors  de  l'occupation  de  la. Sibérie  par 
les  Russes.  —  Dans  le  voisinage  eit .  au  sud«est  de^ 
Kirkis  était  la  ville  de  Kian'tche4>u,  qi^î  devait  {on 
nom  au  fleuve  Kian,  et  qui  était  à  9^000  ly  nord-ouest 
de  Peking.  Au  nord  de  la  montagne  Tang^ou  (  qui 
est  indubitablement  Timmense  chaîne  neigeuse  appe* 
lée  actuellement  Tang-^ou),  se  trouvait  Ilan-tcheou, 
ou  la  viite  des  serpens}  car,  dans  la  langue  du  pftjs, 
un  serpent  s'appelait  Ilan,  comme  encore  aujourd'hui 
en  Idrshize  et  dans  tous  les  dialectes  turcs.  Peut-étre 
cette  ville  des  serpens  se  trouvait  dans  le  voisinage 
de  la  montagne  des  serpens  »  ou  ZmeéuskaHa^gora , 
fameuse  par  ses  mines  d'or  et  d'argent ,  qui  furent 
exploitées  par  les  ancien^  habit  ans,  et  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  les  plus  riches  de  toute  la  .3ibérie. 
C'est  sur  cette  montagne,,  sîtnée  dans  l'aiieien  pajs  de 
Kirkis  ,  que  les  Russes  ont  construit  le  fort  de 
Znieénogorshcùa  ,  ou  de  ta  Montagne  des  Serpens. 
Sur  une  carte  chinoise  faite  sous  les    Mongols |.. 


(9) 
en  Tpîii  3,000  Ijr^u  nord  de'Karttkorum  le  lac  Xdjir 
oa  Odjir ,  et  5oo  ly  plus  loin ,  la  ville  de  Khian^ 
khianrtcheou  et  les  plaines  des  Ki^ld^sxu  ou  KirHs, 
Le  nom  de  cette  ville  rappelle  involontairement  le 
Kamkamdjout  d'Âboulghazi  ,  et  le  pays  de  Kem^ 
kemicbyk  sur  le^IenUef. 

D'après  le  témoignage  unanime  des  historiens 
cbinois,  les  Kirlds  du  tems  des  Mongols^  sont  le 
même  j»eup^  qui  y  sous  la  dynastie  des  Thang 
C6i8**907  ) ,  fut  appelé  WC^  ^&  J^  HoMa^szu  ^ 
prononcez  Htikas ,  d'après  ia  uiiinîère  d^écrire  les 
noms  étrangers  adoptée  chez  les  Chinois.  Deguignes 
et  Visdelon  ,  qui  pai*lent  de  cette  nation ,  ont  dé- 
figuré son  nom  en  récrivant  Kie-Jûa^sse  (1). 

Les  Ilàkas  des  Tkaitg  étaient  appelés  Kian- 
kaen  J^  |^>  sous  la  dynastie  des  Jfan  y  c'est-à-dire 
dans  les  deux  premiers  siècles  avant  et  après  J.-C.Ce 
dernier  nom  ressemble  encore  à  celui  des  Kamkam^ 
djoùty  AvLf^jB  Kemktmtchyhy  et  de  la  ville  AtKhian^ 
i/uan-'icheou. 


(1)  Diaprés  les  dictionnaire»   Thang^fun  et  Tcimg-ymnt  le  pre- 
mier caractère  de  ce  nom  se  prononçait  ka  ,  car  ib  donnent  les 

mots  "Kn   ^«ff  ^t  .^\^/tf  9  pour  en  marquer  le  son  ;  de  sorte 

qa*oa  doit  prendre  T^  du  premier  et  IV  du  second  ,  ce  qui  donne 
la  ^Uabe  àa.  Deux  antres  dictionnaires  »  le  Ts/'jrmm^  le  Fun-koet^ 

dbcMittent     1%   kia,  et  ^\^  pa,  ce  qui  ferait  iiA.  *-  Le  lexique  de 

Xkamg-hy  ajoute  que  ce  caractère  ne  se  prononce  kii  que  dans  les 
▼ers  et  pour  faire  la  rime. 

Je  pense  que  les  Hakas  des  Chinois  sont  les  Turks  Aiskos€k 
4*Édrfsy ,  dont  les  copistes  ont  probablement  altéré  le  nom. 


•(    .6) 

iyapr^9  Ma-touan-lin  ,  les  Hàkas  étaient  'et  Ysl 
même  race  qne  les<  Hoei^he  ou  Boei4tou  ,  car  tk'par^ 
laleiit  la  même  langue  que  ceuT-<:i.  Les  Moei'he 
étaient  les  cUacendans  des  ffioung^nou  ,  et  paroensé^ 
quent  de  la  race  turque. 

Quoiqu'on  nous  décrive  les  Bhkas  comme  un 
peuple  aimant  le  brigandage  y  et  qui  avait  des  lois 
et  des  mœurs  cruelles^  il  ne  parait  pourtant  pas  avoir 
été  tout-à^fait  étranger  à  une  certaine  civilisation  > 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  défailâ 
donnés  par  le  P.  Visdelou  (i).  Mais  oe  qu^il  y  a  df 
plusaurprenant»  c'est  que  les  Sakas  avarient  une  écrv* 
tare  partieuiière  ,  qui  leur  fiit  commune  avec  les 
Hoei^hou^  .  .  •       •       : 

Malheureusement  les  auteuifs  ohisoia  ne  donnent 
aucun  détail  sur  les  lettres  des  Sakas  du  ^jÊ[irkis  ^ 
mais  je  crois  que  nous  les  avons  retrouvées  dans 
les  inscriptions  de  la  Sibérie  méridionale  »  entre  YOh 
et  le  leniseï  »  ou  du  pays  dans  lequel  les  Kirghim 
orientaux  ont  habite  depuis  la  naissance  de-J^-C 
jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle  \  car 
a  quel  autre  peuple  voudrait-on  attribuer  ces  ins- 
criptions ,  sinon  à  celui  dans  la  patrie  duquel  elles  se 
trouvent.  '    '  '  V         ' 

La  seule  dilOSculté,  et  c'est  une  diflSicuUé  ^écieuire»> 
qu'on  pourrait  élever  contre  cette  conjecture ,  est 
celle   qui  résulterait  de  la  fonne-  des  letlf  es ,   qtiî* 

(i)  Supplément  à  la  Bîblîothèqii^  orientale  de  d^FWbelot,  édition 
do  I..1  Haye,  în-4''.  Page  174^1  *auv    ^  '    \ 
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na  TÎ^n  d'asiatique.  Cependant  j  je  ne  vois  pM 
pourquoi  récritui:«  des  Kirghiz  n'aurait  .pas.  pu  éir< 
dérivée  d'un  système  alpliabé tique  européen  ,  tandis 
que  celle  des  Mongols  et  des  Mandchouz,  qui  ré- 
gnent et  qui  ont  régné  en  Chine  et  ^ur  les  bordf 
de  rOcéan  oriental  «  est  originaire  de  la  Syrie  et 
des    côtes   do   la  Méditerranée. 

Essayons  denc  de  ti*ouver  le  chçmin  par  leque) 
les  habitans  de  la  .  Sibérie  ont  pu  avoir  reçu  un 
alphabet  européen. 

Les  auteurs  chinois  nous  apprennent  que  les  Hàkas 

faisaient  un  commerce  très^actif  avec  Les  Arabes  ,  lea 

Boukliars    et.  autres    peuples    occidentaux.    Leuf 

pays  produisait  les  meilleures  martres  itibclines,  des 

fouines  »   des  bjerminies ,   fies  petits-gris ,  et  d*autres 

fonrrures   très  -  reçher citées.   On   sait    aussi   qu'au 

mpyen  âge,  le  commerce,  des  pelleteries  qui  venaient 

da  nord  de  l'Asie  était  t^ès^florissant  dans  les  environs 

de;  la*  iper  Caspienne  ^  et  qu'il  se  faisait  principale* 

meut  par  l'entremise  des  Kbazars.  Ce  commerce  doit 

a\oir  puissamment  contribué  à  enrichir  Ji^s  Màkas  ^ 

qui  échangeaient  encore  chez  les  nations  occidentales 

différentesi  productions  de  leur  pays  ^  telles  que  des 

chevaux^  de  l'or  et  de  l'argent ,  contre  du  drap,  de 

la  serge  y  du  brocart,  du  tabis^   et  d'autres  articles 

de  nécessité  et  de  luxe. 

Quoique,  nomades  ,  les  Mokas  étaient  accoutumés 
a  une  espèce  de  faste  qui  se  montrait  priiicipale-^ 
ment  à  la  cour  de  leur  Agé  ou  roi  ;  et  la  grande 
quantité  d'usleuslles  et  d'ornemens  en  or  et  en  ar- 


gent  (i)' trouvés  dans  leurs  tombeaux  ,  lors  ie  roc-* 
capatiob  de  la  Sibérie  par  les  Russes  y  donne  un 
témoignage  suffisant  de  leur  richesse. 

Les  Kirgbiz  ayant  eu  àes  relations  commerciales 
tr^s-siiivies  arec  TOccident,  rien  n'empêche  de  croire 
qixils  aient  pu  aussi  recevoir  leur  écriture  de  ce  côté; 
et  c'est  peut-être  chez  les  Khazars  qu'ils  l'ont  été  cher- 
dier.  Ceux-ci  dominèrent  pendant  plusieurs  siècles 
sur  le  Wolga  et  le  Don,  et  ils  furent  presque  toujours 
en  bonne  inteUigence  avec  la  cour  de  Constantin' 
nnple.  En  858 ,  ils  prièrent  l'empereur  Michel ,  par 
une  ambassade ,  ^de  leur  envoyer  quelqu'un  qui  pût 
les  instruire  dans  la  religion  chrétienne.  L'empe- 
reur leur  délégua  l'éloquent  Constantin  de  Thes^ 
sal6ni(fue ,  qui  se  rendit  d'abord  à  Kherson  ,  pour 
apprendre  la  langue  khazare  ,  et  qui  bientôt  après 
convertit  tout  ce  peuple ,  et  même  ceux  qui  sui- 
vaient 4a  loi  de  Moïse  et  de  Mohammed.  Ayant 
terminé  cette  grande  œuvre ,  il  retoarna  à>  Cons- 
tantinople  ,  après  avoir  obtenu  la  mise  en  liberté 
de  tous  les  prisonniers  qui  se  trouvèrent  cbez  les 
Khazars. 

Ce  Constantin  est  le  même  qui ,  peu  de  tenis  avant 


(i)  G.  K  Muller  dit  dans  ses  Obsetvathmes  historien  im  Sihirim 
inslilut»,  de  Tan  1735  :  Auri  et  argenii  tania  copia  inpentaest ,  ut  /r- 
/ére»  c  pfmfetiio  urèh  (  Kr asnoïarslc  ) ,  etiam  vei  ante  duodecim  vet 
quindecim  muêos ,  fuo  iUe  t&mpon  Sikirimn  prima  vice  imtrmperit , 
soJotttiJk  (la  sixième  pallie  d^une  once  ) ,  ûuri  puri  nonagiatm  co^^ 
pecaritm  pfetio  (  à  peu  près  quatre  francs  )  Krasnoiarii  et  leaiseae 
venditum  sit^ 


(  «3) 
ta  mort  ^  arrivée  à  Rome  en  867,  reçut  le  nom  de 
Cyrille  ,  flotu   lecjuel  il  fut   canonisé.    (Test  lui  qui. 
avait    converti  les   Bulgai^es  et  les    Moravcs ,   pour 
ksquels  il  avait  aussi  xtïs  ejxiè  Y  alphabet  slave  (^x). 

Il  es  t'probable  ^e  saint  Gjrille  avait  rendu  aupara- 
vant un  semblable  service  aux  Kbazars^  en  leur  don- 
nant   une   écriture   convenable    aux  sons    de    leur 
langue  ^    et  peut-être   l'un  de  ces  deux  alphabets 
netait-il  qu'une  modification  de  Tautrç.  Si  l'on  poa«> 
vait    prouver  ce  fait,    on  ne  serait  plus  étonné  de 
trouver  cbez  les  Kirghîz  et  chez  les  Uoet-hou,  des 
lettres  qui  montrent  tant  de  conformité  avec  celles 
de  l'Europe  ,  .et  principalement  avec  Yalphabet  slave  ^ 
car   on   en  remarque  un  grand  nombre  dans  les  ins- 
criptions sibériennes. 

D*aillenrs ,  l'alphabet  de  saint  Cyrille  ne  serait  pas, 
leseul  qui  aurait  été  introduit  dans  le  nord  de  l'Asie  par 
des  EUiropéens.  Saint  Etienne,  appelé  fFeliko-Permski, 
donna  y  ers  13^5  une  écriture  aux  Permiens ,  con- 
vertis par  lui  au  christianisme.  Cet  alphabet ,  qui 
paraît  être  perdu,  s'était  vraisemblablement  répandu 
au-delà  de  l'Oural  ^  car ,  d'après  les  traditions  des 
Ostiaques  de  TOb,  recueillies  en  1 726  par  le  docteur 
Messerschmidt  j  leur  pays  avait  été  autrefois  habité 
par  une  nation  belliqueuse  ,  qui  vivait  sous  ses  pro- 
pres princes  ,  dans  des  villes ,  et  qui  avait  des 
caractères  partictdiers. 


(1)  Fiât  SS.  C/n'iit  €i  MftÂadts /m  aciis  samttçnm  mé  IX  marf. 
Page  ai. 
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Qnant  k  V^lphahel  de$  ffakas  ,  âon  asâgB  a  vrai- 
demblableincnl  été  aboH  lors  qn^ils  ont  embrassé  Ici 
religion  de  Mohammed ,  évjénement  qui  doit  avoir  en 
lien  quelque  tems  après  rétablissement  de  là  domina* 
tion  mongole  'en  Asie.  Alors  ils  auront  adopté  le 
système  de  Pèdritnre  arabe  ,  comme  la  plupart  dé 
lenrs  co-religloim aires. 

Je  joins   à  ces  mûnùmens  anciens  de   là  Sibérie  , 
deux  autres  du  même  pays,  que  j'af  ftit  copier 'd'après 
les  tables  5  et  i  a  de  l'ouvrage  allemand  de  Strahlen- 
berg.^  Ils  présentent  absolument  les  "métnes  caractères 
que  les  autres!  Le  premier  e^t' un  morceau  qui  fai- 
sait partie  d'un  miroir  de  bronze  oblong  (i)  ,  et  qui 
est  d'autant  plus  curieux,   qu'on  y   voit  très-dis-* 
tinctement  à  côté  de  l'écriture  kirgliizé  ,  le  caractère 
chinois  ^J^thay  ,  gi^and.  11  est*  malheureux  que  ce 
bronze  ne  soit  qu'un  petit  fragment  •'* car,  i  l'aidé* 
des  caractères  chîuois'  qui  manquent ,  on  serait  peut-* 
être  parvetiu    a'  déchiffrer   les  tnots  /jtakas  qui  se 
trouvent  ^ur  lé  bord"  du  miroir. 

L'autre   monument ,  copié  d'après  Strahlenberg  i* 
est  la  statue  prè^   d'Abakaiiàk'  (2),  dont  j'ai'  pai-Ié 
plus  haut.        i  '       ' 


(1)  Voyei  la  planclie.  "Fîg.  IH. 
(3)  VoyeïJa  |>lànchoi  Fig.  II. 
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LETTRE  AU  REDACTEUR, 

Sur  hs  Ttuçqux  de  M.  Frahn,  relatifs  à  la  numismatique 

musulmane. 


•       M0»9I£I7R, 

Voup  n'ignorez  pss  que  M.  Frœhn  «'occupe^  4çpuU 
plusieurs  années,  de  la  description d^/S;  JcaODi!^i«s  ihii- 
sulmanes  que  contient  le  cabiuet'  dç  l'Ac^dBiMS  iiii«- 
périale  deç  sciences  de  Sainl*P^tersbot«[gv,[A,  une 
époque  où  il  paraissait  encore  incertain  que  CQUe  des- 
cription dût  être  rendue  publique,  M.  Fr^hn  avait 
forme  le  projet  de  donner^aux  savans  VLOfi^  idéevde  la 
riches9^  et^e  la  baute  importance  de  çeUe  cplleçiton. 
Ce  fut  ,dan^  cette  yue  qu'il  publia  en  -iSi^  I9  pe^H 
volume  iiftitulé.:  C  M>  Froehnii^  JtQstiU'kiensis^  de 
Ac€^ei(nfœ  impeiiali^  scientiarumPetropolàanamu4^o 
numario  muslenùco ,  prolusip  prior^  qu4 ,  dw»  fiortfiat 
accuratfi  descriftiR »  cj'f^,,  copia  et  prwstantfia  obiter 
cofUTuendfi  pj;QpQpitur  .•  I^artiada  prima.  I^'ouyjjpgQ 
eptier  devapt.^trq  di\^é,en  deux  parties,,  comme  Tift- 
diquaient  les  mots  jxj^fojcs  prolusip  prior^  et  lu  pr^ 
mière  partie  devait  se  cpinpos^  de. trois  subdivisions. 
La  première  de  ces  subdivi3ions  a  sçule  é^  ptibliée, 
et  c'est  celle  don^t  je  viens  de  copier  lé  titre,  et  dont 
j'ai  rendu  compte  dans  le  Jom*ual  des  Savant  dUnHns 
de  juillet  1819.  L'Académie  ayant  décidé  ensuite  que 


(  '6) 
la  description  det  monnaies  musulmanes  de  son  cabi- 
net serait  imprimée ,  M.  Frcehn  a  jugé  inutile  de 
donner  suite  à  un  travail  qui  paraissait  désormais  su- 
perflu. Cependant,  comme  le  cabinet  de  l'Académie 
a  reçu ,  tandis  qu'il  s'occupait  sans  relâche  à  en  clas- 
ser les  richesses  y  à  les  décrire  et  <i  eu  préparer  la  pu- 
blication,  des  augmentations  considérables,  il  a  pensé 
qu'il  était  de  son  devoir  de  faire  connaître,  d'une 
manière  très-succinte,  l'immense  trésor  confié  à  ses 
soins,  et  de  justifier  par-là,  aux  yeux  des  sa  vans,  le 
retard  qu'éprouve  l'impression  du  catalogue  promis 
depuis  plusieurs  années.  Dans  cette  yue,  il  a  publié, 
À  Pétersbourgy  en  i&ai;  une  petite  brochure  de  ia4 
pages,  écrite  en  allemand,  et  intitulée  :  Das  muhant-' 
medanische  Munz  cabinet  des  Asiatischen  Muséums 
der  kaisef/h  Académie  der  ïVissenschaften  zu  St.Pe^ 
tersburg.  f^orlaevjiger  Bericht^  etc.  C'est  de  ce'  rap- 
port  préliminaire ,  qui  a  été  imprimé  par  ordi'é  de 
l'Académie, «et  qui  fait  connaître  la  situation  actuelle 
de  ce  magnifique  cabinet,  que  je  me  propose  de  Vous 
entretenir  quelques  instaiis. 

Il  fallait  quelque  courage  pour  se  charger  de  mettre 
en  ordre  ime  collection  de  près  de^6;oot>  médailles 
qui  avaient*  été  recueillies  et  entassées  au  basard ,  et 
dont  l'étude  et  la  classification  exigeaient  un  travail 
opiniitre  et  hérissé  de  toute  sorte  de  difficultés  3  mais 
aussi  on  ne  pouvait  se  dissimuler  que  celui  qui  l'tn- 
tveprendrait  avec  les  connaissances  et  les  dispositions 
nécessaires  pour  y  réussir,  et  qui  aurait  assez  de  con- 
stance pour  ne  point  se  laisser  rebuter  par  les  dif- 


ficultès  et  le  dégoût  d'une  tftclîe  anssi  pénible,  rin^ 
drait  un  service  essentiel  à  la  littérature  orientale  en 
particulier ,  et  en  général  à  la  science  numismsftique 
et  à  rhistoîre.  Ces  motifs  déterminèrent  d'autant  plus 
lacilemekit  M.  Frœhn  à  accepter  lé  traTail  qui  lui  était 
proposé^  que  déjà,  pendant  Une  résidence  de  phi« 
sieurs  années  à  Kasan ,  il  arait  eu  occasion  <ie-  voir  et 
d'étudier  diverses  collection^  particulières  de  moD^ 
naies  musulmanes.  Aujotûrd^ui,  parses  soins^'lacol* 
léction  des  monnaies  musulmanes  de  l'Académie  des 
sciences^  aiprès  quêtons  les  doublets ,  qui  ne  fiiisaient 
que  Fencombrer  sans  aucune  uftiKlé ,  en  ont  été  sépa*^ 
rés;est  classée  systématiquement  et  chronologiquement 
raîvant  l'ordre  des  dyilasties,  des  princes  de  cbaeune 
d'efles,  et  des  années  de  leur  règne.  Elle  est  placée  et 
exposée  ^ous  verre,  aur  regards  'des  amAteiùrs,  difntt 
nn  local  disposé  exprès  ^  et  défà' la  première  ptfrtie  de 
la  description,  qui  n'est  que  le  simple  catalogue  dei 
pièces  dont  cette  collection  se'66thpose,  est  sous  presse  J 
Ces  pièces,  sans  compter  aucun  doublet,  étaient,  en 
iSai,'  au  liombre  dWviroW^^Sôd;  eHës  montaient  à 
environ  /i,Soo  ^  en  y  comprenant  lesr  dotibliéts  que 
m.  Fi'aebn  a  cru  devoir  consérter, 

La  collection  entière  est  divisée  en  18  clàsÉes/  dont 
je  joins  ici  la  nomenclature  :  1.  Ommiades  d'Asie.  IIl 
Abbassidês.  ttl.  Ùmmiides  d'Espagne.  rV.Tabérîdësl 
V.  Soffârîdcs.  VI.  Samainîdfes.  TIll  RHans'  dû  Turi 
qûestan.  Vllt.  Gaznévides.  IX;  Kharizmschahs  ott 

a  * 

rois  du  Kliarizme.  X.  Bolides-.  XI;  Emirs  OkaTltdes; 

Xll.    Sèlfijôukidc*  «KPfAsie  mineure.' XIII.  Orto> 
T.  //.  a 


Â 


Lidt».  XIV.  AUhA$.XV.  AyjoulM4«s;  XVI.  Sukaiif 
Am  MaadoucA.  XVH.  P»tanes.  XYIII.  Djuighi»! 
khamdes  de  PerM  ou  Khavus  de  la  race  de  Holagou. 
XIX.  Hàhaoidea  ou  Khan»  d^  la  bmtcke  de  Djélaïr. 
SX»  Dimdjides  ou*  DfiijghizUuinidef  de  la  famille 
die  D)Oadîi>  nonoiéaeii  Ruwe  Khana.de  la  horde 
4*<of  •  XXI.  Dîîlighiakhaudef  de  Cmnée  ou  Ghirai- 
Kliass.  XXIL  Klpna  de  h  tribu  de  Djffpràat, .  Ta; 
■Mvlan  et  Tiinoorides;  XXIIL  Scheîbaïutea.da  M»* 
varanuahr  et.  du  Kharixme«  XXIY. .  Baboorides. 
XXV.  Tippou  Sahib«  XXYI.JBU>îs.de  Perse  des  &inil* 
1m  deS^>  d'Àischar,  4e  Z;eud  et  de  Kadjar.  XXYU, 
^l«M  Otlomai^a..  XXVIU.  SchécUa  de  Maroc.  A 
fiaa  aft  çkfli$es  U  Aut  joiadre .  deux:  «utres  divisions.^ 
^Ipfit.la  piemière  («ouliei^t  k^  pièces  que\M.  Frpehn 
/B  a  po.înt  enoi^Ee  pli  claMer  9  et  dont  plusii^urs  sana 
4p^fiO'(tcouveront  leur  vjiaîe  place  dans  lacçllection.^ 
paK  Inanité  inéai/ç.de.flon.|];aTail;.ejt  la  seconde  a  pour 
ob^etlea  monnaies  firappÀos^par  dea  prîoçça  chrétiens^ 
^ 4pi  portent  4ea.légendi^.^^^.  -...  . 
.  M.  f  ra^hn  » consacré.mi  qhapitire.  pa^ ticvli^r  d"^  soii 
rapport  à  chienne  de  ç^  çlaases^  et  il  a  î^diip^ié»  eià 
très-peu  de  mots^  quel^^unes  dçs  pièç^  les^  phii 
ii|téres/Bante9  de .  chacme .  d'cJles^  Xes  moiinaies  4es 
UulÂ$e9  iOnuniades  d'A^ÎQ  .^e.  pos^èdç  le  cabinet 
de  Péterdboqi^g.aont  en  petit  nombre^  M  }a:plus  an- 
fdennç  n'est,  qw  de  l'an  qS  de  rhe^r^.  On  en  connaU 
INI  moins,  une  douzaine  de  plus  anciepnesi  et  )usquHct 
la  ploa  aiy^^^nnQ  de  toutes  ejt^de  l'^nâée  ,^|  c'est-i- 
dire  squ'ettir  n*e3t  cpe  de  î  «^ q^.  .postériieiMe^ j«u  yrair 


ières  meénftîés  £raippéef  par  k»  attêoLnaB».  EUeeti 

cmuerYée  à  Stockholm.  La  classe  des  khalifbs  Abba*- 

aidea  compte  pliu  de  quatre-vingts  piiôes,  dont  plti«^ 

sieaM  aontenooréiiiiédilea.  Mais^  sans  m'arrét^ar  i^ 

aiinrre  M.  Fnshir  dasis  le  délûl  des  monnaies  de 

dlâ^e  classe,  il  me  snffini  d'obseirer  que  les  rlassce > 

les  pins  remarquables  pav  l'importance  et  le  nombre 

des  pièdca  qnfellesTenfcrment,  sent  celles  des  Sama*. 

nMeay  des  kbans  dn  Tiirqiiestan  «1  des  Djinghîxkha^i* 

itàém  de  Ja  Emilie  de  D^adji.  La  suite  des  monnaiear 

dea  Somnidca,  tant  en  afvgoàt  qu'en  bronse ,  s'étend 

âdpOtt  la  fimdation  de  oclle  puissante  et  illustre  dj* 

nastÎB ,  ynsqtt'àux  denncft  momens  de  «on-  existence  ^ 

c'est  Al 'dire  Acômmenoer  de  Tan  a8o  de  l'hégire  ^  jn»* 

qn'è fait SgS)  et  dana^etmtenrrile de  i  iS  ans àpleine 

j  a^tNtl  une  koune  de  quelques  années»  Aux  khans. 

du  Turquestam  dont  les  histartena  musulmans  >  du 

nmins  ceux  que  noua  amnaisaans  însqu'à  ce  jour»  net. 

noua  donne^  peint  1»  suite,  et  dont  ils  ne  parient 

que  par  oceasHon  et  à  raison  de  ieurs  mppotts  avec» 

les  «fynasties  '  musulmanes  plus  ocoidentales^  âjlpar- 

tiennfnt  plus  de  quatre-vingts  monnaies  ^  toutes  eu, 

cuivre,  L'imporfêotioii  des  renseignèmens  hiatoriques 

que. nous  possédl>na  sur  cette  dynastie,  «ugmente» 

bcancoup  lejurix  de  Cette  nombreuse  suite  de  jné* 

daittesy'.mai^  en  rend  -anasi  la  dassification  et  l'etpl»«« 

cation  *plu»  difficile  et  plus  sujette  à  erreur»  Itlaia  dn 

toiitBS  les  datseala  pluarishe^  et  peut^tre  àtissiil» 

plus  importante  pomr  la  Russie^  c'est  celle  des  mtm<4 

naiesadee.  Pjondjidas j  ^mastie  qui  .ayégué  :p«ndant 


plus  de  deux  sièdes^^ùr  ane  vaste  portion  de  Fempire< 
de  Djinghizkhan,  à  l'est  et  aa  nord  dé  la  mer  GaspieniKe' 
«t  jusqu'au  Dnieper.'  Le  cabinet  de  Péfeersbourg  pois*, 
aédait  environ  14^000  monnaies  de  cetle  dynastie;* 
et  depuis  que  M»  Frshn^  en  les  classant  daxis  Tordre 
chronologique/  en  a  écarté  tons  lesdonUets^  ocltë< 
suite  se  compose  d'environ  900  pièces,  tontes ^dàflS^ 
rentes  les  unes  des  antres ,  et  sans  j'ooniprendrecemc» 
des  doublets  qu'il  a  cru  utile  de  conserver.  Elle.  coin*, 
mence  à  Fannée  6^3  et  finit  à  l'année  8  a  a.  MJ  Frseiul^ 
adonné  de  cette  suite  un  tableau  qui  fait'  connâttee* 
les  princes  atlzqnels  ces  monnaies  appartiémicnity  • 
les  années  où* elles  ont  été  frappées,  et  les  k^u.'de: 
leur  fabrication,  Qnelcpie»  classes,  moins  iionibBédaeS' 
que  les  trois  dont  je  viens  parler,  sont  pèut-4tré  en*» 
core  plus  précieuses,  parce  qu'elles  suppléent! au  si- 
lence de  l'histoire,  on  qu'elles 'eonflm^èBtla>  vérité^ 
de  certains  fiiits  sur  lesquels  on  pouvait  élever  dea 
doutes.  C'est  ce  qu'il  fiiutvbir  daris  le  rapport  kiéH* 
de  Mé  Frshn,  et  qui  sera  inis  encore  dans  un;[du]^ 
grand' îour  lorsqu'il  publiera  la  description,  si  impB«< 
tiemment  attendue,  d'une  collectian  vraiment  unique" 
en  songenre^  et  qui  s'enrichit  tous  les  jours  de  nouveainc 
trésors,  conune  je  viens  de  l'apprendre  par  la  dernière 
lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  Ftahn  ,'Seiis  la  date  du  ag^ 
octobre 'i8aa.  Je  ne  commettrai  point  '  une.  indi»^ 
créti'on  en  vous  faisant  part.  Monsieur,  de  ce  qu'elle 
contient  dl'intéressant  pour  les  amatenrs  de  la  munis-» 
matique  orientale. 

«  Mon  vo  jaf  e  à>  Moscoo ,  m'éçr ilM*  Frasbn  ^  a  pnn 


(a.  ) 

•i  Ift^ollectio)!  de.  monnaies  asiatkjaesde  VAçà^ 

^Mmh»  de  nouvelles  richesses  si.  abondantes,  que, 

dms  le  Catalogne  qne  ]e  vais  publier  de  ce  cabinet , 

les  trois  premières  classes  seront  toutes  différentes  de 

ce  qu'elles  paraissaient  dans  mon  second  rapport  pré- 

Kminaire^  imprimé  Tannée  dernière.  Ext  effet,  ayant 

eo  connaissance  d'un  dépAt  de  plus  de  jpo  pièces  des 

piu  anciennes  monnaies  cufiques,  qui  avait  été  dér 

couvert  dans  le  gouvernement  de  Mokilew^  j'en  ai 

acquis  pour  FAca^mie  plus  de  3oo  qui  lui  man- 

<|Baient,  et  qui,  à  quelques  eiceptions  près,  man« 

qoent  auisi  a  tous  les.  cabinets  étrangers.  Je  me  suis 

étendu  plus  au  long  sur  cette  découverte  de  monnaies 

cofiques,  qui  n'a  jamais  eu  de,  pareille  pour  son  un- 

portanee,  dans  une  lettre  que  je  destinais  d^abord  au 

Journal  de  la  Sodélé  Asiatique,  mais  que  fai  cru 

depuis  devoir  envoyer  a'Leipsiok,  pour  être  insérée 

dans  la  Gazette  Littéraire  qui  s*y  publie ,  parce  que 

fai  craint  qu'étant  écrite  en  allemand,  elle  ne  pût 

pas  trouver  place  dtfns  le  Journal  Asiatique.  Depuis 

cette  époque  j'ai  encore  eu  la  satisfaction  de  recevoir 

de  nouveaux  envois  de  monnaies  arabes^  et  j'en  suj^ 

tellement  encombré,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ^  que 

ye  me  vob  presque  contraint,  à  mon  grand  regret,  à 

perdre  de  vue  plusieurs  autres  travauxi  que  j'avais 

entrepris.  » 

Le  rapport  de  M.  Frœbn ,  dont  \e  vous  ai  commu- 
niqué. Monsieur,  une  très-courte  analyse,  contient 
des  considérations  trèsnléveloppées  sur  les-  avantages 
qui  peuvent  résulter  de  l'étude  «les  monnaies 'musulr 


inaaei ,  pour  Yhhioirt,  et  la  glogrtfpliie  det  cOnteiM 
où  elles  ont  été  frappées^  iitr  les  moyens  à  employer 
pour  sauver  de  la  dditraction  les  moimaies  de  ce  geote 
qui  peuvent  être  découvertes  à  Ta  venir  en  Russie, 
et  empêcher  iju'elles  n'éprouvent  le  sort  dé  tant 
d  autreft  «ju'on  s'est  hâté  de  jeter  dans  le  creuset»  pour 
détruire  jusqu'à  la  trace  d'ulie  découverte  dont  la  pro^ 
priété  n'était  pas  assurée  à  celui  qu'un  heureux  hasard 
en  avait  rendu  possesseur  $  enfin  sur  un  nouveau  plan 
d*étude  des  langues  oHentales»  en  Russie.  Je  me  con* 
tente  d'indiquer  ces  divers  obîets ,  et  je  me  hâte  de 
terminer  Cette  lettre  »  dans  laquelle  j'ai  voulu  scnde* 
inent  vous  douner ,  et  aux  lecteurs  de  Journal  Jysîa* 
tique  y  si  vous  jUgei  à  piropos  de  l'y  iùséter»  une  idée 
de  ce  que  leB  amateurs  des  langues  et  de  la  littérature 
orientales  peuvent  attendire  de  la  publication  ^  tra^ 
vail confié  k  M.  Frcohn ,  c'est-AnUre  à  l'homme  le  plvia 
propre  à  donnêi^  à  ce  travail  toute  la  periecttoa  dont 
il  est  susceptible* 

Tai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  etc. 

Le  B".  SlLVESTRK  DE  SifST. 


ANALYSE  D'UNE  TRAGEDIE  ARMÉNIENNE, 

m 

Bepréstniée  à  Léûpùl^  en  Ptjogne,  le  9  aonl  t668; 

Par.M.  J.  SAmT^MAaaxN.-  . 


Qfj'pN  n'iifiagine  pas,  ^arle  titre  dé  cette  nokiœ, 
que  [amais  les  Armékiiens  4é  soient  livrés  à  Fart  dra. 


(>3) 

tnatiiqae,  d  qtt*i)  existe  émi»  leur  Ktténtnre  propre 
aucune  prodivrtion  théâtrale  :  il  s*egit  tout  simpl»» 
ment  ici  dTnne  tragédie  comme  on  en  CQmpoieit  aa« 
trefoîs  en  lat^  èaxïs  les  coDégea  dea  jéaaitea,  et  qol 
n'étaient  destinées  qae  poor  les  éooliers.  Cétaient 
des  espèces  d^am{4ificatîans  en  Yers ,  plutôt  que  de 
Tèrttablesprodactioas  littéraires^  paisqn^elles  sortaient 
rarement  de  Tenceinte  des  coUéges  pour  lescmels  elles 
étaient  £iites.  Quoi<{iie  les  ouvrages  de  cette  e^ce 
me  soient  .pas  fert  important  ^  cependant  ils  peuvent 
être  assez  curieux  quand  ils  sont  composés  dans  une 
antre  langue  que  le  latio«  Il  en  est  ainsi  de  ja  pièce 
qui  va  nous  occuper;  cette  tragédie»  intîtniée  ^anste 
M^sùne,  ifierge  et  mar^jrre,  a  été  écrite  en  vers  armér 
niens  avec  des  int^nnèdes  en  polonais , .  et  repré- 
sentée à  Léopol  le  9  avril  1668 ,  par  les  élèves  anié« 
niens  du  ccdlége  pontiflcal  de  cette  Tille.  Le  suyet  es| 
la  conversion  de  TAnnénie  au  christianisme ,  sous  le 
r^e  du  mi  Tiridate  ;  elle  est  en  grande  partie  tirée 
des  hiaeeriens  amnénieas  Agathangélus  et  MnÏÊe  de 
Khoren  »  ainsi  que  dea  réisita  qui  se  trouvent  dans  le 
martyrologe  «rméoMn.  Ksaiteur  de  cette  tragédie 
Bt^eA  ÎMOUM  4  mais  je  aonjpçpune  qu'elle  est  4n 
F..Louie  Marie  Bkbtt  th^éMii  ;  qui  étoil  en  lâSg 
supérieur  dâ  cottéfe  j^tifibal  de  Lé<^pel  >  et  qli^ 
fot  eaaiirite  évéque  de  BobyloBeV 

Depuis  pluJieanisidGlas'uli  ffàsMl 'nombre  d'Araaé^ 
nieu  émigrés,  sortis  à^Am,  anciemie  cépatale  deTAr^ 
ménie,  et  des  r^iouàlpvitMplIea  de  h  Madieetde  la 
mer  Gaspienue ,  ^oot  venus  a'éCabliir  [dans  la.  Qtimé^ 


(«4) 

Leysr-  tiûmtiny'itêÀi  si  grand  au  i3*  et  aa.i4V  sîè* 
ele$^  que  dans  les  écrits  des  Arméniens^  la  presqu'île 
tont  entière  fut .  appelée  FArmérm  maritime.  Déjà 
longwtems  avant  cette  époque ,    un  grand  nombre  ' 
d'hommes,  de  la  ndéme  nation  s'étaient  répandus  et 
fixés  dans  la  Russie ,  à  Kiow^  sur  les  rives  du  Dnies-* 
ter,  àKaminieck^dans  la  Moldavie  et  la Valacbie,  et 
dans  diverses  provinces  soumises  alors  aux  ducs  dç 
Russie  de  la  race  de  Rurik>  et  qui  depuis  Grent  par- 
tie du  rojanme  de  PologAe*  Leurs  prinoipanx  éta<*- 
Uissemiens  en  Pologne  étaient  à  Léopol,  à  Zamosk  et  i 
Jaslowicz.  Dans  un  autre  calûer  du  Journal  Asiatiq^ej^ 
SOUS'  donnerons  des  détails  plus  cÎTCoastfJiciés,  sur. 
Foriglne  et  Thistoire  de  toutes,  ces  colonies. 
*    Malgré  Téloignement  oà  ils  se  trouvaient  4^  leur 
patrie.,  les'  Arménien^  n'en  conservèrent  pas  moins  la 
lan^e ,  les  usages  et  même  les  lois  de  leurs  ancêtres. 
La  colonie  de  Léopol  a  été^  iusqne  dans  ces  derniers 
tems  y  régie  par  les  institutions  de  Jean  ou  3ompad  IV , 
rei  d^Arménie  de  la  rac»e  des  Pagratides,  qni  régna 
•â'  Anr  depuis  Tan    loao  de.  J.  ^  C  , .  fusqu'en  l'an 
io4o.  Us  conaerrèrent  lonjaurs  des  relatio|ia  très^oin 
vies  avec  le  grand  pajtriarcbe  d'Édchasiadria^  Poni^ 
Wflrihires  ecdémstiqMB, .  ils.  étaient.  gMCVomés .  pfv 
^Ilisieurs  é^jêquesiinis  de  doctrine  avec  régUae.de  In 
grande  Arménie  et  subordonnés àun^suf^ême  arobo* 
vêque  p  qol  nommait  à  iaateé  les  dignitéS' religieuses 
dans  les  oolonie»  arménienael.  Dans  l-origine,  ^etaic-f 
^blevêqae  résidait  à  iLiofW  capitale  de  la  Russie  \  il 
afvatt  de  plus  le  titre  de  patriarcbe^  coptune  Tarçhe vê-n 


^e    mMniaxim  de  CeBêlant iiiople ,  par  délégation  ^spé- 

•iale   in.  pstriarché  liniv^roel   d'Edclimiftdxm  ,  «eul 

légitime  «ucceatenr  de  saint  Gr^QÎre  riUnimsiatenr» 

Le  titare  de.patriardie  a'a|oate  rien. à  la  dignité  «pi* 

rituelle  des  arckeréqnes  qai  en  sont  revèius  i.  mais^  il 

lenr  confère  nn  pouvoir  teivp^rel  snr.tous  les  indÎTb» 

dus' de-  leur  nation  dispersés  dans  les  pays  de  leur 

dépendance.  L'arohevéclié  patriarcal    de  Kiow  fut 

dans  la  suite  ^  après  les  irruptions  des  Tartares  dans 

la.  Kussie,  transporté  â  Léopol.  Dans  cette  nouvfdle 

résidence,  les  archev^ues  eurent  le  même  pouvoir, 

aàaia  ils  cessèrent  de  pi^sséder  le  titre  élevé  qu'ils 

avaient  eu  jusqu'alors.  Ils  restèrent  soumis  4  la  com^ 

muaion  de  l'égKse  d'Arménie ijusqu'en l'an  i6a4*  A 

eette  époque,  l'arclievéqm.  Zficolas  Torosowicz ,  qui 

»'était  emparé  de  l'épiicopat,  malgré  le  peuple,   le 

idergé  et  letf  consuls  arméniens  de  Léopol,  fit  une 

a<m.velle  profession  de  foi  et  déclara  êHfi  intention  de 

se  réunir  à  l'église  romaiue ,  pour  obttoir  la  proteor 

tion  du  gouveriiement  et  du  clergé. polonais,  ainsi 

que  l'appui  de  la  cour  de  Rome.  Ses  adhérent  suivi* 

reitt  son  eicânple ,  il.  en.  résulta  un,  schisme  parmi,  les 

Arméniens  ^  les  églises  de  Y alacliie ,  de  Grimée  et  de 

Russie  se 'SéfMiréK^t  de. leur  archevêque,  et  resté* 

i^ent  unies  à  leur  patriari;he.  La  démarclie  de  l'ais 

ahcvéqae  produisit  de  longues-  dissepsions  chçs  les 

Annéniens  de  PoIogne>  ils  manifestèrent  une  violc^nte 

oppositioUj  et  ce  ne  fiit  qu'en  i65a  qu'ils  consentirent 

enfiq  â  se  réunir  à  l'église  catholique  j  encore  resta* 

t-4l  parmi  eux  beaucoup  d'oppçsaus.  Pour  adicv^r  la 


tkanon  et  p<mr  répandre  Ptatlmclîett  ptroii  les  éa^ 
méniem  unis,  k  cotigrégation  de  k  propâgtiidt  ^  rè^ 
solut  de  fonder  dans  la  ville  de  Léo^  y  «n  colicfe 
destiné  à  Fédacatlof»  des  jeanes  Ânméiiieii&»J)esreK<« 
'<giettz  théatins  fnrebt  c^ai^éa  d«  la  direetion  de  ce 
collège.  Cette  fondatioir  fdt  faite  en  «1664»  etlm 
P.  Clément  Galanûs^  eoBnn  par  les  oaTragetlatint  et 
•rménietts  q«l'il-a  pnbliéi  sur  lef  opilitotift*  et  l*liisloîva 
religieuses  des  Arménteyis/fttt  nomsfïé  supérieur  dm 
coHége.  B  en  conserva  radmimstratiaii  pendant  dent 
ans  environ ,  mofont  le  i4  tn^i  i666{  1  ),  et ftit  vwn^ 
placé  par  le  P:  Lonis  Marie  Pidon ,  anssi  fort  tastroît 
en  langue  arménienne.-  ,   ,.     .. 

Ces  détails,  qui,  s'il^ne  sont  pas  bien  împovtsnMi^ 
sontcau  mottis  neufs ,  ont  été  tirés  des  manoscrits  qom 
f  ai  consultés  dans  les  arcbivea  ^e  la  propagande  quand 
elles  étaietit  à  Paris.  Us- n'étaient  pas  kimtiles  peu» 
bien  faire  t^onnattre  k  -tragédie  arménienne  dm^ 
nous  allons  bientôt  donner  Vanalyse. 

La  tragédie  de  sainte  Ripaime  n'eit  pas.  ie  seul 
ouvrage  de  te  genre  qui  ait  *été  compdaé  dans  la  mèmn 
latîgue,  pour  les  élèved  du  eoll^e  de  Léépol.  Xea 
sources  que' f  ai  «déj»  indiquées  me  folnt- eemialtr» 
d^autres  tragédies ,  teUeê  tpaLeta-Méride  César,  hê^ 
Préverbes  de  Scdofnûrr^  la  Mon  ê^Méroàe  y  eXf^ddhé^ 
rie  ou  la  Mon  deThêoidofe  4è  jeune,  e|  quelque» 
antres ,  qui  me  sont  inconnues.  Cette  dernière  Iragédia 


'm-m» 


(1)  Ces  faiu  ne  sont  poînt  indiqua  dans  l^arlide  dit  P.  Galânns^ 
q«i  M  troUTC  dam  la  Biogmpk^  Uni^en^w^  Toai.  XYl*  p.  a^ 


C»7) 

ces  pièces  fiireiit  ionéea  par  les  élèves  arméniens  an  col* 
Mge*  Parmi  ceux  qui  figurent  dans  la  liste  des  person* 
na^e»  de  Sainte-Ripsime^  on  distingue  on  jeune  Armé- 
nien d'environ  vingt^cpiatre  ans  (  Yartan  Hounanian)  ^ 
^«i.^fot -chargée  remplir  le  rftle  dit  roi  Tiridatel  II 
éteft  natif  dto  Thokat  dans  ia  peilte  sàrménie  ^  et  troii 
saa  si^anCi  il  était  venu  à  Léopol  dans  la  coÉipagni^ 
d'An  l^t  envoyé  en  Pi^ogne  ,par  le'patnarckedlSd^ 
elimtadzin.  Qnoi<}u'it4ltdéfà  diàorè,  par  tfmonr  pmtf 
Fétode  il  abandonna  le  légat  qui  l'avait  amené  ^  et 
tcMueolh  è  devenir  élève  pontifical  dans  le  eoRégd 
des  tfcrfatins.  Le  aâe  qu'il  fit  paraître*  et  les  qualités 
br^AitMde  son  esprit,  figèrent  sur  lui  l'àttètition  de 
k  MW  de-'llome,  et  «près  la  mott  de  Parchevéquif 
arnaéfiien  Nicolas  ToroaowioE^  Il  lé  redij^aca  ^url^ 
tiêgê  dé  Léo|K^.  Il  Vy^  montra  constamment  àftifché' 
ft  la aai^e' doctrine  catholique,  et'  fit  tous  éeê  et[6rtê 
pour  la  répandre  parmi  les  Arméniens  de  la  Pologne. 
11  dbtint  à  hi  fin  usn  plein  succès.  Le  ao  octobre  1689  > 
M  convoqua  à  Léopot  un  synode  provincial  \  <|u7  Ait' 
pvésidé  •coojointémaiV  arec  lui  par  Jaeqttes  Ganteltel  / 
artlievéque  de  Gésaré«  ^  nonce  apost^ique  en  Po^ 
K)gne*VartaniilmnknIan  et  ses  adfaéreHs  s^  déclarèrent 
loaAf-4-fail'fndépéttdans''dtt  patriarche  deia  Gtande* 
ArtnéftitfV  èl  ilsy  consommèrent  leur  nnioh  avècTé* 
|Kse  romaiHf^tf  *  -       •  ^ '-' 


Ut         *':»'*■  J  ''1* 
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9AtNTE  RIP 


SUJET  DE  Li  PIÈ€fc«  . 

:  Le  vVériuUerajet  de  cette  tragédie  e9t  laconyer» 
•îon,  de  rArménie  à  la  reUgioa  chrétienne  soucie  rè- 
gaue  da  roi  Tirîdftte  ^  qui  oecupa .  le  trâne  d«piu«  l'ut 
9£g  i|isqa'en.3i4*  Après  la  mort  d'Artaban  Y^  der<* 
i|ier  roi  de  Perse  de  la  race  des  Arsaddes^  <|iii:  fofc 
détrôné  par  Ardescbir  fils  de  Babek,  fondateur  delà 
4;msU«  .d^  Sa^sanides»  Chosroèsroi  d'ArnlémeJit 
^e  invasion .  en  Perse  >  pour  venger  son  \paceBit. 
Après  avoir  remporté  plusieurs  victoires  «mr  Arde- 
schir,  Ghosroès  périt  assassiné  par  un  de  ses  parena 
nommé  Anag)  qui  vait  été  secrètement  gagné  parle 
roi  de  Perse.  Les  Persans  se  rendirent  alors  les  mai* 

* 

très  de  l'Arménie  ,  qui  leur  fut  soumise  pendant 
vingt-sept  ans  ^  et  le  îeune  orphelin  Tiridate.,  fila  de 
Chosroès,  fut  emmepié  à  Rome,  Le  fils .d'Anag' assassin, 
du  roi  d'Armél^ie  fut  aussi  conduit  dans  .l'empire, 
romain.  Ce  jeiine. hommes  qui  était  à  peu  près  du. 
méipe  âge  que  Tii^idate,  se  noinmait  Orégoire  (en 
arménien  Krikor).  11  fut  élevé  à  Césarée  de  Cappa* 
doce^  01^  il  coi^nnt  et  embrassa  la  pelîgion/Olirélienne., 
Quand .  Tiridate  eut  été  rétabli  ;pai*  les  Ri^mains ,  mêi^ 
le  trône  de  ses  pères ,  Grégoire  rentra  en  Araftéiiîe  0^ 
bientôt  il  y  fut  Tapôtre  de  la  religion  chrétienne ,  ce 
qui  Texposa  aux  persécutions  du  roi^  zélé  défenseur 
de  Fancienne  religion  du  pays.  Vers  le  même  tenus- » 


lUpsimè  ef  <l%tttref  tiergea  dirétieiines  /  chassées  dv 

reinpire  par  les  persécutions  de  Dîoclétien ,  yrarent 

€Sk  Anaénie  et  entreprirent  aussi  la  conversion  de  ce' 

royaiiine.  EUes'y  trouVérent^trop  de  'difficaltés  à  sur* 

monter,  et  elfes  y  reçurent  la  courbnne'du  martyre^' 

levf  1^  dèTbuemeÉit  ne  futcependant  pas  sans'  utilité  pour 

leUr  Milite  cause,  puisque  bientôt  après  les  eflfbrts  de' 

saint  Grégoire  eurent  un  plein  succSs.  Le  roi^  sn^ 

«onr  et  .toute  k  nation  eipbrassèrent  lajreligjfonk^Ké* 

tienu^i.  On  ignore  généralement,,  et  les  >Â^<inéni«nf, 

ettic*-mémes  ne  savent  paS' ,  ijiie  ce  gran4  if^flSfeilti 

précéda  de  treute  années  envirop/b  convitfaîen^ 

Constantin»  •..'•.*; 

PAOLOOIJE.  ) 

La  Renommée  ouvre  ce  pirologûe  et  vient  annoncer 
le  sufet  de  la  pitèce.'  Deux  peraotanages  allégoriques  y 
qui  re|hrésentent  Rome  ei  TArménie,  convéTseiit  eUf^ 
seÉible.  Tôtites  deux  elles  sommeillent  sous  lifs  chahieif 
dé  Tidolètrie ,  ^toutes  <)eux  elle»  '  ont  été  ré^reillééa 
par  les  rayons  du*  soleil  levant^  et  elles  se  félicitent 
de  leur  prochaine  délivrance ,  après  le  ma^*tyr^  de 
sainte  Ripsime. 

ACTE  PRBMi^.  ,        .  j 

'  «Scène  pHmière.  — -  Ripsime ,  Vierge  romaine  et 
ehréfienne,  issue  du  sang  des  Césars ,  fuyant  là  per^ 
aécution  de  Diodétien,  vient  à  Vagharscbabad  (i) , 


(i)  Lo  vîHe  àé  VègharsckaêmJ ,  véfwit  ptr  ]e  rôiVaghancb, 
Ani  de  Tiridate  /était  fituét  au  nord  d«  r-AnDcea  ;  c^Mt  è'ptii  pré^ 


•fors  capiliie  de  llàxmëm« ,  art c  teciitO:deitx  d^ 
qompi^ne^.  En  apprenant  lef  craautés  da  roi  Tiridate^ 
elle  ne  v^t  paA  fuir  plus  loin ,  et  dfi/e  se  présout  à  fdl^r 
le  trouver,  nonr  lui  reprocher  aa  dureté  envers  les- 
chrétiens^  Sa  $i^ur  ÇauwMt  plua  âgé^  ^'elle^  lai 
Ait  dea  représentations  sur  la  téo^ri^té  d'une  telle 
conduite ,  et  elle  parvient  à  la  décider  i  ae  caclici' 
dans  i;eUe  ville  avec  ses  coinnpagnçf^     . 

Stii^  il .  -*-  Émilien,  envû3Fé^e'î)ioc}étien,  remet 
è  Tiridate  des  lettres  de  l'^niperclir,  qui  lui  denkande 
de  faille  chercher  Rîpsime  dans  tous  $e8  états,  et  il  lut 
kisae  «on  poArait.  Le  roi ,  surpiris  de  sa  beauté,  est 
aussitôt  épris  d*amour  pour  elle  ;  il  promet  cependant 
de  remplir  les  désira  .de  rempèretir. 

Scène  IIL  -r  Après  avoûr  congédié  Tenvojé,  Tiri- 
date Élit  appeler  Caren,  son  parent,;  et  lui  montre 
les  lettres  de  rein|Mï)reuii;«  .l^eer  insointue  enflamme 
de  colère  celui-ci ,  qui  s'emporte  en  invectives  cobtce 
les  Romiiins»  La  vne.  d«  portrait  deHipsime  Fapaise 
subitement^  et  aiim  qne  le  roi,  il  èstUentât  épris 
d*anu>ur  pour  elle. 

Scène  IV.  — Monologue.de  Caren;  il  ^efforce  d'é- 
touffer dans  son  cœur  un  amour  naissant  ^  mais  c'est, 
en  vain  j  malgré  tous  les  obstacles  qu'il  prévoit ,    et 
çruoique  sans  espérance,  il  s'abandonne  à  son  amoor, 

wr  soB  eipplaoement  qne  se  troave  KiehaUAdtin  ,  risààince  ac- 
tiiaUe^M  jpatriarches  d'Arménie*  Vojei  me»  tfémwM  JUtt&f^fmts 
U  $éa§f^^pèifH€s  sur  FArmini*  ^  Tpaw  !#  ^  ftiS- 


f.imermUe.   •        -^  - 

9 

I/amoirir  profane  y  âonvent  méprisé  p«r  s&inte  Rtp* 
sime ,  se  prépare  à  la  ^engeaiiàe  ;  il  éToque  les  Farietf 
de  Tenfer.  Tandû  qu'elles  se  préparent  à  culerer  la 
croix  qae  sainte' Ripsime  porte  toujours  sur  elle^  let 
Furies  sont  surprises  par  Pamour  dÎTin,  qui  les  met 
en  fuite j  et  Famour  profane,  privé  de  nei  armeaet  ié 
ses  ailes ,  est  diassé  aVec  elles  dans  le  Tartare. 

.    i    .    !•  •  •    .    •  .       . 

ACTE  DEUXIÈME. 

Scène  première.  — •  Sainte  Ripsime ,  surprise  en 
priant  â  la  manière  des  chrétiens ,  est  arrêtée  et  ame-- 
née  devant  le  tribunal  du*  roi. 

Scène  IL  -^  Caren  survient  pendant  que  Ripsime 
est  entré  les  mains  Aés  gardes.  Il  tente  de  la  délivrer 
malgré  èU'e ,  il  la  presse  de  prendre  promptemênt  1« 
fiiite^'  lui  offre  ud  ébir  et  des  chevatkt ,  et  veut  Tao» 
éompàgher'  dana  ses'  dangers. 'EDè  refuse  et  lè  roi 
âi^te. 

^  'Scène  in.  — Tiridaté  traite  f  abord  avecbienveil-^ 
ianèé  saliite' Rlpslmé  ;  mais  celle-ci  lui  reproche  haé» 
tement  ses  cruautés.  Le  roi  alors  s'efforce  de  Fapàiser 
par  des  honneurs  el  des  cavesses»  Tout  est  inutile ,  et 
Tiridaté  9  irrité,  veut  la  contraindre  de  venir  au 
temple'des  idoles^  pour  y  sacrifier.  Elle  feint  de  con* 
sentir  au%  désirs  du  roi ,  dans  le  but,  non  de  sacrifier 
rr^UemcDt^  mais  de  renverser  les  idoles*  Aveuglé  par 
son  amour^  le  roi  croit  qu^il  a  complètement  triomphé 
de  la  vierge  chrétienne  ;  il  ordonne  de  tout  préparer 
pour  un  pompeux  sacrifice. 


(3*  ) 

Scène  IV.  ^^  Le.  prince  CareB  s'entretient  de  «on 
*  amoor  avec  «on.coiifident.jDinwtf.  Quoiqu'il,  ae  doute 

des  desseins  secret^  de  sainte. |lipsime,  il  craint  ce-: 
peodantcfu'eUe  ne  sacrifie  effectivement  aux  idoles-, 
et  qa'elie  ne  devienne  ensuite  F^épouse  de  Tific^te.  Il 
prend  alors,  la.  résplution  d*introdaire  dans  lé.palatf 
une  des  compagnes  de  sa  fuite^  qui  était  cachée. da^ 
la  yille ,  pour,  qu'elle,  exhorte  sainte  Ripsime  à  n^  pm 
se  souiller  par  cet  acte  d'idolâtrie. 

.    II*.  intermède. 

ê 

Deui(  courtisans  de  Tiridate.  l'un  chrétien  en  se- 
cret ,  et  l'autre  païen ,  se  communiquent  les  songes 
extraordiqLaires  qui  les .  touri;(ien|;eD V  Le  pi^ïen  en* 
traîne  le  chrétien  auprès  d'un, magicien. ^^  qui ,  sous, la 
forme  d'un  satyre,  trompait,  les  îg^iorans.  Pendant 
que  le  n^gicien^est  occupé  de.  ^es  evchaute^oen^^  •  ,il 
arrive  un  saint  ..ei^nite  enYOj^,à  yaghai)8chabad  ps^r 
un  ordre  divin.  A  sa  vue,  le  magicien  s'enfuit.  Le 
solitaire  explique  alor^  les  soqgçsdes  deuxi^^urti»^, 
et  il  leur  prédit  les  miracles  et.lç^  auti^fsévéuem^is 
quijdoiye^t  arriver  en  Arm^jpiije* 

ACTE  TROIStÈMÉ.   '-"  '     •    •     i  ?    .     i 

«Scène  première.  —  Caaaha  l  introduite  auprès  de 
sainte  Ripsime  par  l'adresse  de  Càfeny  s'avance  avec 
elle  vers  le  temple  Xjinahid' (^i'),  grande  déesse  des 
Arméniens.  Par  Tordre  du  roi,  Ripsime  avait'iSt'é 


I  • 


(i)  Cette  déesse  a  éXé  connue  des  Grecs  sous  le  nom  ^Anaiits; 
îUla  comparent  à  Diane  ou  à  Venus. 


(33) 

^tne  d*nB  habit  nuptial ,  mais  elle  était  dans  une 
disposition  d  esprit  bien  différente  :  elle  et  sa  com- 
pagne étaient  fermement  résolues  de  reniFerser  les 
idoles*  Aussitôt  qu'elles  entendent  les  chants  des  prê- 
tes ,  elles  se  cachent  auprès  du  temple ,  pour  at- 
tendre Toccasion  fet érable  de  mettre  leur  projet  à 
exécution. 

Scène  IL— Un  grand  pontife  arrive  avec  une  mul- 

titude  de  sacrificateurs  et  de  musiciens  ^    ils  chantent 

des  hymnes  en  Thonneur  des  dieux,   et  amènent  la 

victime  qui  doit  être  immolée.  Le  roi  les  suit  avec 

Caren,  Dimas  et  plusieurs  autres  courtisans.  Etonné 

de  ne  pas  voir  Ripsime^   qu'il  avait  envoyée  devant, 

il  craint  qu'elle  n*ait  pris  la  fuite ,   et  se  livre  à  son 

inquiétude. 

ScèneWl.  — ■  Le  roi  est  bientôt  consolé  par  l'arrivée 
de  sainte  Ripsime.  Appelée  par  un  prêtre  qui  prépa- 
rait le  sacrifice,' elle  avait  quitte  le  fieu  où  elle  s'était 
cachée.  Au  lieu  d'accomplir  le  sacrifice  ,  elle  fait  le 
signe  de  la  croix;  et  aussitôt,  autel  et  statue,  tout  est 
renversé.  Transporté  de  fureur,  le  grand- prêtre  prend 
les  ordres  du  rbî  pour  la  faire  charger  de  fers,  ainsi 
que  sa  coinpi|;ne ,  et  Tiridate ,  âf&igé  de  ce  contre- 
tems,  se  fetire  dans  son  palais. 

Scène  IV.  —  Caren  et  Dimas  s'entretiennent  du 
mépris  de  Ripsime  pour  les  idoles  ;  mais  plus  occupé 
de  son  amour  que  de  ses  dieux ,  Caren  se  réjouit  d'un 
événement  qui,  en  empêchant  le  mariage  de  Tiridate 
et  de  Ripsime^  lui  laisse  le  tems  d'imaginer  quelque 

T.  IL  y 


(34) 

moyen  de  fiaiire  réussir 3es  projets.  Dimas  lui  conseille 
de  consulter  à  ce  sujet  une  sorcière  célèbre, 

III*.  intermède. 

Une  pieuse  femme  qui ,  depuis  treize  ans ,  nourris- 
sait saint  Grégoire  dans  le  puits  sec  (i)  où  il  avait 
été  jeté  par  les  ordres  du  roi  Tiridate ,  vient  s'ac- 
quitter du  devoir  qu'elle  s'est  imposé.  Des  chasseurs 
l'aperçoivent  de  loin  et  la  prennent  pour  une  béte 
sauvage  ;  mais  quand  ils  sont  près  du  puits  ,  ils  en- 
tendent cette  femme  pai*ler  avec  saint  Grégoire ,  ila 
s'imaginent  alors  que  ce  sont  des  démons,  et  ils  pren- 
nent la  fuite. 

ACTE  QUATRIÈME. 

Scène  première,  — Caren  amène  devant  le  palais 
la  sorcière  qu'il  a  été  consulter ,  et  lui  ordonne  de 
commencer  ses  ençbautemens  contre  Ripsime.  Elle 
s'épuise  en  efforts  superflus  pour  évoquer  les  démons. 
Plusieurs  fois  elle  renouvelle  sans  succès  ses  chants 
mystérieux  ;  enfin ,  un  démon  sort  du  milieu  des 
flammes  ,  et  vient  lui  déclarer  que  les  puissances  de 
l'enfer  ne  peuvent  rien  contre  les  serviteurs  du  Christ. 
Le  prince^  irrité  et  déjà  touché  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne,  tire  son  épée  pour  tuerlasorcière> 
qui  prend  la  fuite. 

(i)  Selon  les  traditions  arméniennes ,  c*est  à  KÂorpiraâ  ,  c^esX-^ 
dire  le  /w///  sec ,  endroit  où  se  trouve  un  siège  épiscopal  ,  que 
saint  Grégoire  fut  tourmenté  par  les  ordres  de  Tiridate.  Yoyei  met 
Mcmoir^s  sur  rArmémê,  Tom.  II  »  p*  4^9  >  4^* 


(35) 

Scène  IL  -^  Tiridate  fait  venir  auprès  de  lui  la 
compagne  de  sainte  Ripsime^  il  tente  par  des  dons  et 
des  promesses  de  Tengi^^  à  parler  en  sa  fitveur  à  la 
sainte.  Càuma  accepte  une  chaîne  d'or,  et  loi  donne, 
en  ternies  ambigus ,  un  &^x  espoir* 

Scène  m.  —  Sainte  Ripsime.,  tirée  de  priscm ,  est 
amenée  devant  le  roi.  Il  donne  beaucoup  de  louanges 
i  la  conduite  et  à  la  souoListion  de  Càïmna ,   et  il 
Texhorte  à  suivre  son  exemple.  A  ces  paroles ,  le.  zèle 
de  sainte  Ripsimes'enilamme,  et  elle  reproche  i  sa  com- 
pagne son  apostasie  ;  mais  bientôt  après  elle  reconnaît 
son  erreur ,  et  toutes  deux  elles  glorifient  hautement 
le  nom  du  Christ.  Le  roi ,  furieux  d'avoir  été  trompé, 
ordonne  de  ùire  arracher  les  dents  à  Caïana  y  et  de 
reconduire  Ripsime  en  prison*  Les  deux  saintes  le 
remercient  des  grâces  qu'elles  viennent  d'obtenir. 

Scène  lY.  —  Tiridate,  seul  et  partagé  entre  son 
amour  pour  sainte  Ripsime  et  la  crainte  que  lui  iiis* 
pirent  les  menaces  du  grand  pontife,  s'emporte  eniii* 
vectives  contre  les  chrétiens  et  contre  lui-même ,  K 
cause  des  promesses  qu'il  avait  Ceiites  à  Dioclétien  ^ 
dont  il  tient  sa  couronne*  Après  une  longue  agitation, 
il  se  résout  à  &ire  venir  encore  une  fois  sainte  Rip-* 

sime  en  sa  présence,  pour  tenter  sur  elle  un  dernier 

» 

effort. 

IV*.  intermède. 

L'idolâtrie  ,  prévoyant'  s^  chute  prochaine ,  de- 
mande conseil  à  Aramazt  (i)  et  à  Anahid  ,  dieux  de 

(i)  Aramazt ^  dont  le  nom  est  le  même  que  celui  à^Ormuzdiàk^t 
les  PemiM ,  tenait  dam  la  mythologie  arménienne  le  même  rang 
que  Jupiter  dans  celle  des  Grec». 


(  36  ) 

PArménie,'  poUï*  prévenir*  ce  mallieur.  Ils  appellent 
Lucifer  y  Mammone,  Cupîdon  et  Bacchus  (i),  qui 
iëiir':ainènetit' dû  secours.  L'avarice,  rambition,  la 
luxure  et* là  gourmàndiafe  sé  joignent  à  enx.  Bientôt 
après,  un  roi  chrétien  vient  attaquer,  svec  une  nom- 
breuse armée^  ki  citftdrile  deridolâtrie^  il  est  repoussé. 
Mais  bientôt  de  sAiiitjf  martyrs  marchent  sous  les  eu- 
'seignes  de  la  patience  et  de  l*hilmilité  :  armés  3eulè- 
obcnt'du  bouclier  de  la  foi ,  ils  s'approchent  de  la  ci«- 
tadelle  ,  s  en  rendent  maHres,  et  en  chassetit  les  par- 
tisans de  l'idolttrie. 

i 

ACTE    CINQUIÈME. 

Scène  première  ^ — .Ripsime»  qui  était  chargée  de 
.i^rsy  est  miraçuleqseiaent  déUvrée  de  4es  chaînes,  et 
elle  se  trouve  lib^e^dans  le  palais  de  Tiridate.  Elle 
.çn  rend^  grâces  à  Dieu^  et  elle  le  prie,  avec  ferveur 
de  la  délivrer  4fi^  liei^  matériels  qui  l'attachent  k  la 
terre,  pour  la  rappeler  vers  lui. 

«Scène  II.  —  Cafe/i  payait  Rêvant;  Hipsime  ,  hpn- 
teux  d'avoir  CQnsuljté  une  spr^ière ,  il  n'ose  se  montrer 
en  sa  présence^  -il  Jui  déclare  tout  ce  qu'il  a  fait  et 
tout  ce  qu'il  veut  eouqo^e  ^ajre,  Sali^  l'écputer ,  £ip- 
sim^ilui  répond  de  ne  pas  perdre  l'espérance,  qu'il 
sera  heureux ,  et  qu'il  persiste  dans  son  dessein  d'em- 
brasser la  vraie  foL  EUeluifait  ensuite  ses  adieux,  en 
-  lui  .disant  jqu'elLevà  «rejoindre  ses  compagnes  et  son 
époux*  . 
"    Scène  HI.  —  Caren^resie  stupéfait  des  paroles 

*  Il  • 

-  ■  .       rf         ■  ■ ■._...■.■  I.  

(i)  Sèûmtaradtsi  le  nom  armétiiëii  de  Bacdius. 


(37) 
éiligiBatiques  et  de  k  disparition  inopinée  de  sainte 
Ripsime.  Au  même  mement ,  Tiridale  sort  furieux 
de  son  palais'^  il  donne  ordre  â  ses  soldats  de  pour- 
suivre la  sainte,  et  de  la  faire  monrir  dans  les  tor* 
tares,  comme  sainte  Gaïana  et  ses  compagnes.  Caren 
▼eut  intercéder  pour  elle  ;  mais  Tîridate  loi  impose 
silence,  et  s'emporte  en  invectives  contre  les  chré- 
tiens, qu'il  jure  d'exterminer,  tous,  si  sainte  Ripsime 
n*obéit pas k  ses  ordres.  Uavait déjà  oublié qu'ilavait 
connmandé^dcî  la  mettre  àiûojrt.  Au  même  instant, 
Dimas  vient  raconter  qu'elle  a  péri  au  milieu  des 
tonrmens.  A  cette  nouvelle,  le  roi  est  transporté 
d'un  accès  de  fiireur,  il  veut  se  tuer,  il  orie  aux  armes, 
crojant  voir  Ripsime  et  se^  compagnes  fondre  sur  hii 
l'épée  à  la  main  ;  enfin ^  accablé  de  lassitude,  il  s'en* 
dort  sur  son  siège ,  Dimas  le  couvre  d'un  voile ,  et 
Caren  se  répand  en  imprécations  contre  le  roi,  auteur 
de  tant  de  maux. 

Scène  IV.  —  Caren  veut  aHer  au  lieu  où  sont  les 
restes  de  sainte  Ripsime,  pour,  s'immoler  sur  son 
corps  ;  il  en  est  empêché  par  un  pontife  idolâtre^  qui 
vient  lui  apprendre  que  si  les  <)i.ei^x.  ne  viennent  pas 
à  leur  secours ,  c'en  est  fait  de  l'Arménie.  Il  lui  ra- 
conte que  la  plus  grande  confusion  est  dans  la  ville , 
et  que  les  démons  s'y  livrent  u|i  combat  horrible.  Il 
veut  consulter  le  roi  sur  tous^-ces  événemens ,  qu'il 
attribue  à  la  "mort  de  sainte  Rîp^îmetet  de  ses  compa- 
gnes. Il  tîre  donc  le  voile  sous'  lequel  Tiridale  dofr- 
mait^  mais  au  lieu  du  roi,  il  y  trouve  un  po.i;o  (l)^ 

'  'n      I  »■■    '  ■    I       I       I    iiJ»    -^  ■  lit  ^  I        ;       ■ 

•  •  • 

(i)  Les  Arménieos  racontent  qu'en  punition  de  son.avAugle  atr^ 
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le  prêtre  y  eSrajé,  s'imagine  qire  cVst  un  démon ,  et 
s'enfuit  ^  Dimas  veut  s'enfuir  aussi  ^  mais  il  est  retenu 
par  Garen  y  déjà  éclairé  des  lumières  de  la  foi.  Au 
même  instant^  Caren  reçoit  une  lettre  de  Khosrovi' 
toukhd,  sœur  de  Tiridate ,  qui  était  chrétienne.  Elle 
lui  apprend 9  dans  cette  lettre,  <{ue  par  la  permission 
divine  et  pour  le  salut  de  l'Arménie  y  saint  Grégoire 
est  encore  vivant^  et  qu'il  a  été  miraculeusement  tii*é 
du  puits  où  le  roi  l'avait  fait  jeter.  Elle  ajoute  qu'il 
sera  bientôt  amené  par  le  prince  Oda^i). 

Scène  y.  -*-  Saint  Grégoire  est  amené  par  Oda  , 
puis  en  présence  de  Khosrouitoukhdy  il  prononce  un 
long  discours  qui  a  pour  objet  le  Christ  et  la  religion 
véritable  ;  enfin,  il  obtient  le  pardon  du  roi»  qui  re- 
prend sa  première  forme.  Tiridate  témoigne  sa  re- 
connaissance au  saint  apàtre,  et  ils  rentrent  tons  dans  ' 
le  palais,  en  chantant  les  louanges  du  Christ. 

ÉPILOGUE. 

Un  des  princes  de  la  cour  de  Tiridate ,  qui  était 
depuis  long-tems  chrétien  en  secret,  est  envoyé  à 
Césarée  deCappadoce,  pour  demander  la  consécration 


tach<*meiit  à  Tidolâtrie ,  le  roi  Tiridate  éprouva  un  châtiment  sem- 
blable à  celui  de  Nabachodbna<tûr  ;  qu*îl  fut  effectivement  métamor- 
phose en  porc ,  et  qu'il  ne  dot  ton  salut  qu'à  rînteroession  et  aux 
prières  de  saint  Grégpife.Cette  fabkest  racontée  dans  Agathangelus. 
Moïse  de  Khoren  y  fait  allusion  dans  un  passage  de  son  histoire  , 
(  Lib.  Il ,  cap.  84  )  I  où  il  est  question  de  la  conversion  de  Mihran  , 
roi  d'Ibérie. 

(i)  Oda ,  prince  des  Araadounis  ,  avait  nourri  et  ëlcTé  -fo  sœur 
tle  TiridatCt 
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de  saint  Grégoire  ^  .comme  évéque  d'Arménie.  Avant 
de  partir ,  il  veut  rendre  grâce  A  Dieu  de  tous  les 
heureux  événemens  arrivés  à  Vagharschabad ,  en  visi- 
tant le  tombeau  de  sainte  Ripsime.  11  y  rencontre  les 
prêtres  idolâtres  qui  s'étaient  enfuis,  et  il  leur  raconte 
toutes  les  merveilles  qui  avaient  suivi  le  martyre  de 
sainte  Ripsime.  Ils  refesent  d'y  croire  ;  mais  la  sainte 
apparaît  elle-même ,  et  dissipe  leur  incrédulité.  Elle 
promet  sa  protection  à  la  nation  arménienne,  pourvu 
qu'elle  conserve  toujours  le  même  attachement  pour 
Rome,  sa  patrie  chérie. 

L'auteur  de  la  tragédie  laisse  apercevoir  ici  son  but, 
q[ui  est  de  montrer  aux  Arméniens,  récemment  réunis 
à  l'église  romaine ,  que  cette  union  remontait  jusqu'au 
tems  même  de  leur  conversion  à  la  foi  chrétienne.    • 

GHATA-KARPARAM  (i), 

L'ABSENCE, 
làyile  diahguée ,  traduite  du  samskrii  ,  par  M.  de  Chézy. 


i«,«rn.^^^ 1  l'A  CONFIDENTE. 


AMANTE. 


LA   CONFIDENTE. 

De  sombres  nuages  obscurcissent  de  nouveau  l'im- 
mensité des  cîeux  :  semblable  au  cœur  de  la   jeune 


(i)  11  existe  un  poème  samskrît  forteitraordiDaire  par  ses  allhé- 
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^lle  gui  soupire  après  le  retour  du  bien-aimé ,  le^c^ip 
dçsséché  de  la  terre  est  déchiré  d'une  manière 
cruelle. 


Les  cygnes^  effrayés  à  Papproclie  de  Forage,  fuient 
dans  les  roseaux,  auprès  de  leurs  compagnes  ,  tandis 
que  les  paons  réjouis  pronostiquent ,  par  leurs  cliants 
et  leurs  mouvemens  cadencés,  la  chute  prochaine  d'une 
pluie  abondante. 


Le  firmament  sans  étoiles  a  perdu  sa  plus  riche  pa- 


rations  et  ses  rimes  coitiplîquëes ,  intitule  ^a/odafa,  de  la  compo- 
sition de  Kalidasa;  et  il  est  reconnu  que  ce  poète  célèbre  Ta  entrepris 
à  rimitalion  du  CÀa/a^JCgrptaram.  Or ,  Kalidasa  est  compris  au 
nombre  des  dix  pertes  de  la  cour  du  sourerain  des  Indes  YikramâL— 
dllya ,  qui  florissait  un  peu  avant  le  commencement  de  notre  ère; 
donc  l'auteur  du  Ghata-Rarparam  a  pu  être  le  contemporain  de 
TibuUe  et  d'Oride.  L'usage  de  la  rime  »  dès  cette  époque ,  est  bien 
remarquable. 

Ce  petit  poème  consiste  en  Sa  stances  d'un  mètre  varié ,  à  la  ma- 
nière des  lyriques.  La  mesure  qui  revient  le  plus  souvent  se  compose 
d'un  anti-bacchique,  d'un  dactyle,  de  deux  amphibraques  et  d'un 
spondée  ou  d'un  trochée. 

Son  titre,  Ghata-Rarparam  (vase  brisé,  rompu),  n'est  autre 
chose  que  le  dernier  mot  du  singulier  épilogue  par  lequel  le  poète 
dont  on  ignore  le  nom  a  jugé  à  propos  de  terminer,  d'une  manière 
plaisante  et  tout-à-fait  spirituelle ,  cette  gracieuse  composition.  Nous 
avons  cru  devoir  le  remplacer  par  cehii  de  Vabsence ,  titre  qui  lui 
convient  à  tous  égards  ;  cette  bluette  n'exprimant  en  effet  que  l'im- 
patience et  les  regrets  d'une  jeune  femme  séparée  d'un  époux  in» 
différent ,  que  l'arrivée  de  la  saison  pluvieuse ,  (  heureuse  époque 
4>ùJes  voyageurs  éloignés  reviennent  au  sein  de  leur  famille)  ,  n'a 
pas  encofc}  rendu  ànies  désirs. 
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rure,  et  le  divin  Hari^  atteint  àe  Ha  langueur  nniver- 
selle,  a  fait  trêve  à  ses  soins,  et  goûte  un  repos  vo- 
luptueux sur  le  sein  de  la  belle  Lakchml. 


Frappes  des  liruits  sourds  du  nuage  qui  s^approche 
de  plus  en  plus  ,  les  éléphans  y  monstrueux  comme 
ceux  cpii  soutiennent  la  terre,  sont  ivres  de  fureur. 


I        I 


Accompagné  des  éclats  retentissans  de  la  fondre,  un 
déluge  d'eau  tombe  sur  les  montagnes^  il  s'ouvre  mille 
passages,  il  se  précipite  avec  fracas  dans  leurs  flancs 
caverneux,  d'où  s'échappent  en  sifflant  les  serpens  ef- 
frayés. 


Épouvanté  lui-même  par  cette  scène  de  désolation, 
le  voyageur  éloigné  osera- t-il  affronter  l'orage  pour 
venir  rassurer  une  amante  seule ,  et  tom*mentée  à  la 
fois  par  la  crainte,  le  dépit  et  le  désir  ? .  • . 

RÉCIT. 

Tirée  de  sa  profonde  rêverie  par  ces  paroles  que 
profère  à  ses  côtés  une  compagne  chérie,  l'amante 
délaissée  s'adresse  ainsi,  dans  sa  douleur ,  aux  nuages 
qui  planent  sur  sa  tête. 

l'amante. 

'  '  ' 

O  nuages,  iquand  dans  votre  course  rapide  vous 
passerez  sur  les  lieux  où,  loin  de  mot,  mon  bien-aimé 
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prolonge  son  séjonr ,  me  laisserez-vons  donc  senle  ici^ 
négligée  par  un  cruel  qui  se  rit  de  mes  tourmens  ? 


Oh  !  prenez  pitié  de  moi^  adressez-lui,  de  la  pai*t 
d*une  épouse  offensée ,  ces  tendres  reproches  : 

«  JS'est-il  pas  tems ,  ingrat ,  de  mettre  un  terme 
s»  à  des  voluptés  goûtées  loin  de  moi  ?•..  Quoi  !  lors» 
»  que  de  toutes  parts  le  ciel  est  sillonné  par  des  bandes 
»  d'oiseaux  qui  précipitent  leur  vol  vers  le  nid  accou- 
»  tumé;  lorsque  le  passereau  altéré  vient  implorer  de 
m  sa  femelle  quelques  gouttes  d'une  ambroisie  ce- 
»  leste,  faut-il,  cruel ^  que  ton  amie  seule  se  con- 
D  sume  de  désirs? 


»  Dans  nos  champs^  l'herbe  rafraîchie  brille  d'un 

»  éclat  nouveau  3  le  tchataka  ranimé  puise  au  sein 

»  même  des  airs  une  rosée  pure  et  jivifiante  ;  la  forêt 

»  retentit  des  cris  de  joie  de  l'oiseau  au  cou  d'azur  ; 

»  partout  c'est  l'expression  d'un  bonheur  partagé  ! ... 

»  et  toi ,  peux-tu  donc  goûter  quelque  plaisir  loin 

»  d'un  être  qui  t'aime  avec  tant  d'aban  don  ! 


»  Au  milieu  de  ces  chants  d'amour,  plus  ravissans 
»  mille  fois  que  la  plus  douce  harmonie  ^  faut»il  que 
»  de  mon  cœur  seul  s'élèvent  de  tristes  gémissemens  ? 
»  faut-il  qu'indignement  déçue  dans  mon  espoir  > 
)>  l'Amour  soit  pour  moi  seule  une  divinité  cruelle?.  • 
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3»  Â  la  vue  de  cette  pâleur  qui  courre  mes  joues , 
»  de  ces  cheveux  sans  omemens  qui  flottent  en  dé- 
3»  sordre  sur  mon  sein  ;  pourrais-tu  demeurer  insen* 
3»  sible?  pourrais-tu  ne  pas  plaindre  celle  que  le  sou- 
j»  venir  de  ta  tendresse  passée  soutient  seul  encore 
n    dans  cet  abîme  de  malheur  I... 


»  Les  forêts^  les  berceaux  en  fleurs  devraient-ils 
1»  receller  sous  leurs  ombrages  rians  les  pleurs  d'une 
»  amante  abandonnée  ? . . .  et  quand  le  ciel  reprend 
»  par  intervalles  sa  douce  sérénité^  comment  ne 
«  viens-tu  pas^  par  tes  regards  caressans^  dissiper 
»  le  nuage  sombre  qui  pèse  sur  mes  yeux  ?  » 


l'amante  a  sa  compagne. 


Mais,  6  douleur  ! . .  •  les  chemins  sont  changés  em 
ravins  impraticables  :  la  foudre  ^  du  sein  dés  nuages^ 
lait  entendre  de  nouveau  ses  éclats  efirayans,  et  l'im- 
placable amour  frappe  incessamment  ce  pauvre  cœur 
de  ses  traits  les  plus  acérés.  Dis-moi  donc,  ô  toi  !  la 
fidèle  confidente  de  mes  peines ,  comment  faire  pour 
éteindre  ce  feu  qui  me  dévore  dans  l'absence  de  mon 
bien-aimé?. . . 


« 

Vob.  ces  kétakas  en  fleurs  !••••  comme  ils  balancent 
avec  grâce  leurs  rameaux  flexibles  au  souffle  des  vents! 
comme  ils  l'emportent  sur  tous  les  autres  arbres  de  la 
forêt,  par  la  suavité  de  leurs  parfums!  Oh!  sans  doute^ 
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arbre  délicieux  9  Brabinâ)  en  te  douàot  de  tant  de 
charmes ,  t'a  destiné  à  protéger  de  ton  ombrage  les 
p]us  doux  mystères  de  l'Amour...  Ob  !  le  plus  bçau 
des  arbres  ! . . .  mais  ce  n'est  qu'aux  couples  heureux  à 
sentir  tout  ton  prix. 


Et  toi  9  incomparable  Nipa!  toi,  l'objet  de  mes 
adorations ,   il  me  semble  voir  l'Amour  lui-même 

sourire  dans  tes  fleurs  ravissantes Mais,  cruel , 

n'est-ce  pas  insulter  à  mes  peines  que  d'étaler  ainsi  à 
xnes  yeux  npyés  de  larmes  ,  }e  spectacle  de  la  joie  ? 
Malheureuse  !  faut-il  hélas  que  je  meure  dans  le  tems 
même  où  mes  regards  devraient  errer  avec  tant  de 
charme  sur  ton  feuillage  rajeuni  !... 


Avertie  par  la  nature  de  l'époque  favorable  à  la 
récolte  de  son  miel ,  vois ,  ô  ma  douce  compagne,  avec 
quelle  ardeur  l'abeille,  bourdonnant  autour  du  jas- 
min parfumé,  s^attache  kses  rameaux  flexibles,  et 
baise  tour  à  tour  ses  fleurs  délicates  od  brillent,  comme 
autant  de  pierres  précieuses  ,  les  gouttes  tremblantes 
de  la  rosée. 


Hélas  !  petites  fleurs,  que  je  vous  porte  envie!.... 
bienheureuses  celles  qui ,  comme  vous ,  jouissent , 
dans  ces  jours  consacrés  au  bonheur,  des  caresses  du 
bien-aimé;  et,  dans  l'excès  de  leur  joie,  s'empressent 
de  lui  dévoiler  leur  plus  cher  trésor  !... 
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RÉCIT-  ; 

Cependant 9  porté  sur  Faile  des  vents,  déjà  le  mes- 
sager rapide  a  murmuré  à  Foreille  de  l'époux  cou- 
pable ,  la  plainte  touchante  d'une  amante  éplorée  ^  et 
lai,  brâlant  aussitôt  d'obtenir  son  pardon ,  il  part,  il 
vole  ^  et  au  bout  de  quelques  jours ,  la  sombre  re- 
traite de  la  douleur  est,  par  son  arrivée  ,  changée 
«n  un  lieu  de  délices.  ^ 

ÉPILOGUE. 

O  vous  tous  qui  prêtez  roreille  i  mes  chants ,  j'en 
jure  par  les  faveurs  de  celle  qui  tient  toutes  mes  pen- 
sées asservies  ;  j'en  jure  en  touchant  de'  mef  doigts 
étendus  l'eau  pure  du  sacrifice  !^ .  •  qu'an  seul  poète 
se  présente  capable  de  l'emporter  sur  moi  dans  les 
Leautés  dont  ces  vers  étincellent ,  et  je  me  condamne 
volontiers  à  aller  moi-même  puiser  poUr  lui  l'eau  du 
Gange ,  dans  un  vaisseau  percé  de  mille  trous. 


CRITIQUE    LITTÉRAIRE. 


ai 


Historique  de  linstruction  du  Chinois  qui  a  été pré'^ 
sente  Ou  Jtoij  le  ^octobre  182 1 ,  par  M.  Philibert, 
capitaine  de  vaisseau ,  et  député  de  File  de  Bour^ 
bon  à  Paris  ,•  par  M'^.  Celliez  née  C*.  de  Rosis. 
Blois  ,  i8àa  ,  ao  pages  in--^^. 

Il  eût  suffi  peut-être  d'uiie  simple  annonce  pour 
cet  opuscule  :  il  ne  se  recommande  à  l'attention  du 
public  9  ni  par  son  étendue  ,  ni  par  son  contenu  ^  ni 
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par  sa  forme.  Une  instilutrice  de  Paris  s'est  trourée 
cliargce  d'enseigner  le  français  à   un  Chinois.   Elle 
assure    qu'elle    s'est   acquittée  de  cette  tâche  avec 
beaucoup  de  zèle  et  fort  peu  de  succès.  Elle  nous 
apprend ,  par  des  détails  minutieux  ,  qu'elle  s'est 
donné  bien  des  peines ,   et  plus    assurément    que 
cela  n'était  nécessaire  ,  et  elle  donne    à   entendre 
qu'elle  n'en  a  pas  été  convenablement  dédommagée. 
Tout  cela   est  assez  indifférent  à  nos  lecteurs.  Mais 
cette  brochure  peut  toutefois  être,   sinon  le  sujet, 
du  moins  l'occasion   de   quelques    remarques  inté- 
ressantes. L'auteur  prétend  que    son  disciple  ,    ou 
plutôt  son  héros  ^   aurait  pu  devenir  un  homme  pré-^ 
deux  pour  la  France  ^  et  unique  dans  Vunwers  ;  que 
l'entreprise  de  lui  enseigner  le  français  pouvait  avoir 
des  conséquences  du  plus  haut  intéréty  pour  la  science 
comme  pour  la  philosophie.  Si  ces  assertions,  et  plu- 
sieurs autres  qu'expliquent  la  qualité  de  l'auteur ,  et 
son  intérêt  d'Institutrice  ,  étaient  répétées  ailleuxa  , 
quelques  personnes  pourraient  croire  qu'on  a  en  ef* 
fet  manqué  une  occasion    importante   de  recueillir 
des  renseignemens  précieux  sur  la  Chine  ,  la  langue, 
les  arts ,  les  productions  de   cet  empire.  Bien  des 
gens  supposent  qu'un  Chinois  peut  nous  apprendre 
sur  tout  cela  une  foule  de  choses  qiie  nous  ne  sa- 
vons pas.  Les  hommes  qui  cultivent  la  littérature 
chinoise   ont  souvent  eu  à  rectifier  cette  idée.  Que 
vous   seriez  heureux  ,  leur  dit-on  sans  cesse  ,   s'il 
arrivait    quelque   Chinois  i    qui  vous  pussiez    de- 
mander des  explications    et  des   leçons ,  que  vous 
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pussiez  consulter  et  interroger ,  &ire  parler  et  écrire 
.à  -volonté.  Les  personnes  peu  instruites  croient 
qix'une  telle  occasion  offrirait  de  grands  avantages^ 
leur  confiance  n'est  pas  entièrement  partagée  par 
ceux  <pii  connaissent  la  manière  d'étudier  des  Orien- 
taux ,  leur  génie  ,  et  en  particulier  la  tournure 
d'esprit  de  ceux  (ju'on  peut  naturellement  s'attendre 
à  voir  venir  en  Europe*  , 

De  tous  les  Chinois  qpe  le  hasard  ou  des  cir-' 
constances  singulières  ont  conduits  en  Occident ,  le  . 
plus  instruit ,  et  celui  dont  on  a  tiré  le  plus  de  lu- 
mières,  est  celui  que  le  P.  Couplet  j  amena  en 
1687.  C'était  nn  natif  de  Nanking ,  âgé  de  trente 
ans,  et  nommé  Michel  Chin-fo-tsoung.  C'est  dé  lui 
et  à  son  passage  à  Oxford ,  que  le  célèbre  Th.  Hyde 
a  tiré  les  notes  sur  les  jeux  des  Chinais  ,  sur  leurs 
poids  et  leurs  mesures ,  et  sur  quelques  autres  ob- 
jets intéressans   qu'il  a  fait   connaître  dans  ses  dis* 
sertations.Trenteans  après  on  vit  venir  en  Europe  un 
autre  Chinois  nommé  Hoang,  et  surnommé  Arcadius* 
Il  était  né  à  Hing*hoa  ,    dans  la  province  de  Fou- 
kian,  le    i5   novembre  1679,  d'un  famille  de  Chi- 
nois convertis  y  il  fut  amené  en  France  par  l'évéque 
de  Rosal^  ;   il  demeura  quelque  tems  au  séminaire 
des  mbsions  étrangères  ,  et  finit  par  se  marier   â 
Paris.   On  l'attacha  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  pour 
y  interpréter  les  livres    chinois  que  les    mission- 
naires y    avaient    déposés.  Son   séjour  fut  ce    qui 
donna  à  Fréret ,    à    Fourmont^   et  à   d'autres  sa- 
vans  ,   l'idée  d'étudier  le  chinois.  Mais   il  ne  leur 
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fut  potir  cet  objet  que  d'ua  bîen  faîMe  secours.  ïl* 
momnit  au  bout   de  quelque  tens(lei".    octobre 
tfjiS)  y  et  laissa  poor  tous  matériaux  quatre  ou  cinq' 
petits  dialogues  ,  trois  ou  quatre  n'oOcles  de  lettres,' 
le  Pater  y  YAue  ,  le  Credo   en  cliinols  ,    le    com- 
mencement de  la  traduction  d'uta  petit  roman  3  et' 
divers   fragmens  de   vocabulaires.  Michel  et  Arca- 
X  dius  étaient  lettrés  :  ils  vinrent  en  Elirope  dans  un 
tems  où'  la  curiosité  pour  la  Chine  y  était  au  plus 
haut  degré ,  parce  qu'on  manquait  dés  moyens  de' 
la  satisfaire*  Les   hommes  les  plus  '  habiles  se  firent 
leurs  disciples ,  et  cherchèrent  à  tirer'  d*eux  toutes 
les  conilaissancea  possibles.  Leurs  lefforls  ne  furent 
pas  couronnéfl  d'un  grand  succès.  Ce  qu'on  apprit 
d'eux  «e   réduisit   à  bien   peu  ae   chose.  Il  n'jr   a 
pas  un  élève   du  collège  royal  ^i  ne  soit  en  état, 
au  bout  de  six  mois  d'étude  y  d'en  extraire  cent  fois 
plus  des   ouvrages  chinois. 

Trois  Chinois  qui  sont   venus  à  Paris   depuis  la 
révolution,  ne  sauraient  être  mis  en  comparaison  avec 
les  deux  premiers  dont  on  vvent  de  parler.  Tous  trois 
étaient  des  hommes  illétrés  ,  en  ce  sens  qu'aucun 
d'eux   n'avait  obtenu  même  ce  premier  degré  que 
les  missionnaires  désignent  par  le  nom  de  bacheliel*. 
Tous  trois  pourtant  avaient   appris  à  écrire  ,  etisk- 
Vdient  (quelques  centaines  de  caractères.  Mais  une 
personne  un  peu.  au  coui*ant  de  ces  études  )  trouvait 
bientôt  le  terme  de    leur  érudition.  Tchoung-ya- 
san  ,    ou  Âsam   ,  jeune    marchand  de    la  ville   de 
Nanking,   qui  fut  pris  sur  un    vaisseau  anglais  en 
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i8oO|    et  eOttdiiU  comme  prUoimier  ie  |perte  à 
Paris  4  où  il  fut  accueilli  avec  une  curiosité  puéril^ 
a  laissé  ^tlcpies  papiers  <ju'od  nous  a  montrés.  C'est 
lui  qui ,   confondant  deox  caractères  qui  se  pronon- 
cent également  thang ,  prenait  le  mot  de  sucre  pour 
le  nom  dé  la  Cbiae ,   et  justifiait  cette  méprise  en 
assurant  que  son  pays  était  le  plus  deux  de  Tuni* 
▼ers.  Tcliang-ja->kin  y  ou  comme  il  proncmçait  liUr 
même  son  nom  Agan ,  surnommé  Tchao«fou ,  qu'un 
négociaut  français  ayait  pris  à  son  sarrice  à  Canton , 
et  qui  Tint  i  Paris  à  la  suite  de  ce  négociant  en 
^$1^9  était  nu  jeune  homma  de  17  ans^  tk  basse 
condition 9  parlant  le  patois  de  Canton^  mais  doué 
de  quelque  intelligence^'  et  jalons  de  passer  pour 
instruit.  Enfin  ,  Kiaiig-hiao  ,   ou   comme  l'âppella 
M****  CeUieCy  M.  Kan*gao,  auniommé  Khe*yeou^ 
le  même  qui  a  été  amené  en  France  par  M.  le  ca* 
pitaine  Philibert ,  était ,  ponpas  un  Chinois  Je  dis-* 
tinction  9  comme  le  dit  cette  dame  ^  mais  un  jeûna, 
homme  appartenant  à  Tune  de  ces  familles  d^Émour 
^i  font  le  commerce  à  Manille.  Quoiqu'il  ait  étudié^ 
et  qu'il  sache  même    écrire^    il    ne  parle  pas   la 
lai^e  mandarinique  ^  et  il  ne  sait  que  le  patois 
de  son  p^*  Il  «vait  autrefois  appris  par  cœur  lés 
livres  de  Cpnfucins^  et  toutefois  il   ne  savait   pas 
fairje  usage  du  dictionnaire,  .chinoi;  de  l'empereur 
Khang^^  C^la'^est  d'autant  moins  étonnant;  qu'étant 
fOiti  de  la  Chine  à  l'âge  de  quinte  aos^  il  a  passé  les 
•douze  années  luirantes  à  Luçop.  Attendre  des  reûsei<> 
jffxptpietiB  historiques  ou  littéraires  d'un  |iomme  de 
t.  IL  4 
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cette  espèce,  c'est  comme  si  à  la  Chine  ODTOulait  tirer 
quelques  lumières  sur  l'histoire  de  France  ou  la  lit- 
térature grecque  ou  latine ,  de  quelque  Bas-Breton 
que  le  hasard  aurait  conduit  ai  quinze  ans  ^  i  la 
Martinique  ou  a  la  Guadeloupe  pour  j  diriger  one 
plantation  de  sucre ,  et  qui  ne  saurait  parler  que  le 
langage  de  Comouailles.  M"*'.  Celliez  assure  que 
M.  Kan-gao  a  quelques  préi^entions  particulières  , 
et  qu'il  soutient  que  le  dictionnaire  chinois --français 
n'est  pas  exact.  C'est  à  pei^  près  comme  si  le  Bas- 
Breton  dont  nous  parlions  ,  s'avisait  de  juger  le 
Thésaurus  d'Henri-Étienne ,  ou  celui  de  Forcellini^ 
sur  ce  qu'on  n'y  reconnaît  pas  lepur  idiome  dé  Quim* 
percorentin*  n 

Mais  qu'on  suppose  les  Chinois  qui  Y.iennent 
nous  visiter  ,  aussi  instruits  qu'ils  sont  en  géiiéral 
ignorans ,  et  les  objets  qu'on  peut  espérer  d'ap- 
prendre d'eux  n'en  seront  ni  beaucoup  plus  nom^ 
breux  y  ni  plus  importans.  Il  ne  faut  pas  que  ce 
titre  de  lettré  en  impose  :  il  y  a  à  la  Chine  comme 
ailleurs  beaucoup  de  lettrés  et  fort  peu  desauans» 
Il  nous  viendrait  un  lettré  ,  bachelier  ou  licencié  ^ 
qu'à  peine  pourrait-il  nous  enseigner  quelque  chose 
de  ce  que  nous  nous  soucions  de  savoir.  L'ordre  que 
les  lettrés  suivent  dans  leurs  études ,  et  le  but  qu'ils 
se  proposent  en  s'y  livrant ,  suffisent  pour  iustifièr 
cette  assertion.  Appliqués  pendant  toute  leur  vie 
à  se  procurer  les  connaissances  qui  peuvent  les  con* 
duire  aux  charges  et  aux  emplois  y  leurs  livrés  mo* 
r^ux  sont  i  objet  exclusif  de  leurs  travaux.  Ils  les 
lisent'èt  les  relisent  «ans  cesse;  ils  en  approfondissent 
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le  aetiB'^,ils  se  mettent  en  étal  de  les  réciter  et  de 
les  écrire  de  mémoire  ;  mais  •  bien  peu  d'entre  eux, 
à  peine  un  sur  dix  mille  ,  ont  le  tems  de  faire  d«s 
excursions  dans  le  domaine  de  Thistoire  et  de  la 
philosophie  ^  comme  en  Europe  ,  on  trouvera  mille 
humanistes,  pour  un  homme  qui  aura  les  connais- 
sances d'un  bénédictin.  Ceux  des  lettrés  que.  dès 
dispositions  singulières  ou  une  position  favorable  , 

9  ■ 

mettent  à  portée  die  se  livrer  à  des  études  plus 
intéressantes  ,  passent  pour  la  plupart  dans  les  col- 
lèges littéraires ,  et  notamment  dans  le  corps  dçs 
Man^Un  ,  ou  des  académiciens  ministres^d'étatl  Or., 
ce  ne  sont  pas  ceux-là  qu'on  peut  s'attendre  à  voir 
visiter  les  boi'bare^  d'Europe.  Et  quant  aux  autres  , 
que  voudra-t-on  leur  demander  ,  et  que  pourraient- 
ils  nous  apprendre?  L'histoire  de  leur  pajs?La  plupart 
d'entre  eux  la  lisent  à  peine.  Les  procédés  de  leurs 
arts  ?  Ils  en  dédaignent  la  connaissance ,  et  la  lais- 
sent anx  gens  de  métier.  Des  détails  sur  les  pro- 
ductions naturelles  de  la  Chine  ?  Il  n'y  a  de  na-* 
turalistes  que  les  médecins  5  les  lettrés  ne  savent 
xien  au-delà  des  notions  les  plus  vulgaires  dans  cette 
partie.  A  la  vérité  ils  possèdent  à  fond  la  grande 
Étude  ^  V  Invariable  Milieu  ,  le  lÂvre  de  F  Obéis-- 
s€mce  filiale  y  et  les  autres  ouvrages  moraux.  Mais , 
grâces  aux  travaux  des  missionnaires  ,  et  aUx  com- 
mentaires qa'îls  nous  ont  envoyés  en  original ,  nous 
pouvons  sur  cette  matière  en  savoir ,  sinon  autant 
que  les  lettrés  ,  du  moins  autant  que  nous  avons 
intérêt  d'en  savoir.   Le  reste  est  utile  et  même  in« 
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cTispèiiiiaBle  aux  bacheliers  et  MxUtenciés  delà  Chin<f; 
inals  {)ôur  noué  ,  qtki  ébeirchotià  de^  hiiùièr^  snr 
l^antîquitè  >  là  géog^raphlé^  Thirtoirè  à^s  cotsiréts 
orientales  de  la  Haute-Asie ,  le  sens  de  quelques 
phrases  obscures  des  livrés  classiques  ,  Fiaterpré- 
iation  de  quelques  passages  difficiles  des  ouvrages 
qui  servent  de  règle  à  f  administration  politique  et 
littéraire  dé  Tempire,  sont  loin  de  nous  offrir  le 
même  intérêt.  Qu'il  nous  vienne  un  •  Jfo/l-fif»  ^  et 
nous  le  consulterons  sur  une  certaine  de  ptrints  his- 
toriques que  nous  avons  notée  daifs  les  OUvragels  de 
Sse-ma-thsian  ,  de  Lo-pi ,  de  Tdu-chi ,  éè  Hin- 
chin ,  de  Ma-tonan4in.  Mais  ïes  Han4in  tte  tien- 
nent ni  à  Londres  ni*  à  Taris.  Ils  lie  yùtit  pas 
même  à  Canton ,  comme  Oh  s'en  aperçoit  p)ar  cdr- 
iatns  endroits  des  livres  de  M.  Mortisdn  tt  de 
quelques  autres. 

Comme  les  réflexions  que  hàns  venons  de  sou- 
mettre à  nos  lecteur^  bMI  susceptibles  de  quel- 
ques ^évelbppeihéns  ultérieurs  ',  et  qu'il  eit  aisé  de 
les  étendre  aux  auti-es  Ot'iéntaux  que  le  hasalrd  con- 
duit quelquefois  en  Europe ,  ndùs  pourrons  f  re- 
venir dans  Fùn  de  nos  prochains  luiânéros. 

1.  B. 


*^  .■  ;    i 


c    . 


(«) 


Cmoa,  LA  OftioB  eê  I^ËUftovs.,  Poème  lymçu9  uceàmpagné 
de  notes  expliccUii^s  ,  stiiul  de  la  traduction  avec  le  texte 
€n  regard  d'une  épftre  en  grr.c  moderne^  adressée^  en  iSiko, 
par  N.  S.  Piccoloa ,  l  G.  Gtiiracès;  par  A.  p.  F.  Gner- 
rier  de  DaiK^,  fm^  *?*W  Varice  tScyiefingpr^  itoa. 


PiBxi  te  graml  PfmbsK  âp  àHhjrvpohtiLy  ^  ^axkm»,  de 
prodoetkms  lyriques  de  toute  ,6«|ièce  pol^Ué*  4f^û  quelque 
tems  en  Cayeur  4^  Gvaoa,  l'ode  de  M.  de  DumI  «lérite 
4*ètr6  dUtini^uée*  «  Cest,  di^  Fauteur  Ini^mAme  ^ans  un 
aTÎs  préliminaire ,  c'est  un  poëme  d'une  asses  longue  élen-« 
due ,  participant  de  la  discussion  philosophique,  de  la  nar* 
ration  tragique^  de  l'entrainenient  Ijrique  surtout  :  dernier 
caractère  qui  plane  sur  TcstsemlJe ,  se  prononce  fortement 
à  plusieiw  x^priws«  e^  derieikt  4  U  fin  |e  #e«l  d<mi|uait.  » 
Pocte  ingénieux  et  fécond,  M.  de  fiiMnasI ,  eans  se  piquer 
de  la  précision  d'un  joamalllrte ,  oélHbre  dans  ses  ren  les 
finis  JJciKqecuK  et  kSiesEpleils  ^rfoens  des  Ganos,  tek^'ils 
étaient  oennus  à  Saris  «efs  Ja  jfin  du  |noîs.d'a04ft  dci^r. 
La  ^|io»t  Jiéré8que  Af  Pafiganietçs ,  lepnseideCêrâilbeet 
dT Athènes,  les  drftastees  .de:C9iios,  Jes  molaires  amralcts 
iweytfléei  par  les  iapnkirès  de  rAnoihipdl,  fmlà  les  àtéf 
«npMos  snr  lesquels  oèt  dléj^nt  éofÛDam  appelle  netneiniv 
téait.  On4KNife  dansison  peèlpe  dca  jdées<Ha»éca,  d^imifi 
keureux,  et  ^suviont  eélte  ane,  cette  cbsieor,  -sérittUB 
^araolhe4la4a  poésie  Ijdbqiie*  Quant  à «aeerafiestionfO^ 
pourm  en  ju^r  par  4e  anoroeau  suivant^  f ^nfeswr  j  '^hêêA 
«m  -éclatant  ^MNna^geà  «es  guevncM  îlbistres,  défrnanuip 
fHSgn^iin>es  de  ^t»e  fei ,  yîi  coBsbeitMent  fadia  en  PAo" 
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Une  pour  la  ciyilisatioii ,  lecutté  et  la  gloire  de  l'Ooddett? 

«  De  nos  croisés  fameux,  quand  la  noble  lignée 
Sejoindra-'t-eUe  enfin  à  la  ibule  îndi|^e? 
Oqt'ils  donc  oublié  »  ces  premiers  des  mortels  , 
Qu!il  reste  encor  pour  eux  des  pages  dans  tliistoîre  » 

Et  qu'après  sa  YÎctoire 
Jtè  béros  de  Lépante  eut  presque  des  autels? 

Toucbex  le  cœur  des  rois ,  6  tous  ,  guerriers  d*éUte  ^ 
Vous ,  derniers  défenseurs  du  rocber  de  Mélîte , 
Des  milices  du  Christ  honorable  débris! 
Qù*its  nous  rendent  ces  jours  de  la  franchise  anli^e , 
'  "-Oii,  de  la  polifiqtie, 
i     "i  C Yest  au  (plus  'généreux  qu'on  accordaiit  le  prix.  » 

'  i    ■  .    .  • 

La  strophe  suivante  se  dîstingae  par  an  style  noble  e^ 


<n 


cve 


«  Mais  le  Grec ,  dès  long-tems  fatigué  de  sa  honte, 

De  trois  siècles  d'horreurs  ose  demander  compte  ; 

De  l'humanité  sainte  il  réclame  les  droits. 

La  mort  se  montre  en  rain  :  raîguillon  de  Foulrage 

;    '    -    Arniiteao»c6urligeb. ... 

L'étendard  du  prophète  a  (ni  deTantlaxroiz  >*• 

Mous  aurkms  dëaîré  mulilpUer  les  dlâtîoiia  ;  nais  le  pea 
d-eqpaee  étmt  noua  pourons  disposer  ne  nous  le  permel 
pas*  Goiitemons»nous  d'ajouter  quid({ue»  mots  sitfr  U  pièce 
qui  forme  la  seconde  moitié  de  la  brocbure  de  M«  de  Du« 
mast.  C'est  la  traduction'  libre  d'une  épitreconifosëe  en  grec 
modemerpar  M*  Piccoloacrt  adressée  à  un  de  ses  oonipi^ 
Iriotes  ,  '  M.  Glaracès ,  Ibrscpe  celui-ci,  après  a^r  ter- 
miné ses  études  à  Paris,  retournait  en.  iftao  à  Cbîes,  sa 
patrie*  Gette  entreprise,  de  traduire  un  poëme  éérit  en 
langue  jwmM^, n'était  pas  sans  diiBculté.  D'abord,  toute- 
poésie  oDiilante  et  riche  dans  l'original ,  prend  souTcnt.  dans 
UM  traduction,   f&t-^e  même  en  beaux  rera,  quelque 


•hose  de  concis  et  de  brusque  qui  lui  fait  perdre  une  partie 
,  de  sa  beautë  ;  sourent  ce  qui  est  gracieux  et  claîr  dans  une 
*  langue ,  peut  paraître  heurte  et  privé  de  charmés ,  si  oïl  le 
transporte  littéralement  dans  une  autre.  Ajoutons  à  ces 
considérations  ceIleH;i ,  que  le  po^ ,  oompoaant  en  grec 
moderne ,  a  par  cela  même  de  grmds  araatagea;  «  Il  existe, 
dit  M.  de  Domast  dans  une  de  ses  nolea,  il  existe  quelque 
part  une  langne  qui  eonaerTe  TulUe  yariélé  des  désinences 
de  cas ,  tout  en  j  joignant  Tanurtage  des  articles,  d  dont 
la  richesse  v  d^à  fort  grande  par  le  nombre  de  ses  radicaux 
et  de  leurs  dérÎTës ,  s'aocrok  par  une  facilité  iqdéfinie  de 
former  des  mots  oompoaéa.  Cette  langue  est  lucide  comme 
le  français  9  et  pleiiie  de  YCfMe»  b^rmenietueè  comtie  Ti* 
talien.  Elle  a  dit  plus  que  e&k deux  Iftogues,  de  phis  que 
toutes  les  langues  xnodkmes^  deuot  ressources  inapprécia- 
bles :  uneconjagaîsott  fViiSÎYe  p«B  lactice ,  et  la  lilNsrté  des 
îttTersiona*  Enfin^  son, accent .{t^^psodique,  fixé  ^p^  des 
règles  certaines f  lui  donne  du  meuyemçn^  d'élpc«tioxi.,et 
rend  sa  poésie  susceptible  do  joindre  le  mètre  à  la  rUne.«.t« 
Or ,  cette  langue ,  il  faut  la  chercher  'en  Europe ,  et  on 
Tappdle  le  ^rrç  mçil^ppe.  ». 

Traduire.Pi^poftiOf .  ryM^posé  dans.cet  idiâme ,  paraît  donc 
être  une  entreprise  aase»  dîflSeile;  loiitefoîs  h»  tfSans  de 
M.  de  Domast  ont  été  coutaonés  du  plas  hmraûx  succès. 
Interprète  fidèle  ,11  a  M'  conserver  les  idées  exprimées  dans 
Tépitre  de  M.  Piccolos':  poète  pleiii  &é  TcrTe,  toVant  Tcrsé 
dans  la  langue  et  la  mythologie  défi  ,Grecs ,  il  a  souvent 
ajouté  quelque .dli^taitS)  dévelç^i^  des  pensées,  revêtu  des 
pages  entières  deayjcbésabiilenrstfutteiaugînatian  fleurie, 
pour  rendre  les  uraneiikMia'&dles,  4fi  pour. -conserver  aox 
images  leur. liaison.  Il  a  fait  plus  :  par  la  vigueur  de  Tex* 
pression ,  par  les  élans  de  la  pensée,  il'semble  avoir  surpassé 
plus  d'une  fois  î^.ppjbteL^/ièaf^ lequel ,.  cependant^  est  loin 


•♦.  ' 
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d*èlre  iaH^n^Jte.  Voici  lé  discouiy  que  Jaii$  T^tre  de 
.M.  Piocolos «  Apollon  adrepae  à  Fami  jç  Facteur,  prêt  k 
fetOHmerà  Qiios: 

Ki  iircfit^lâf  9^  Mipl^fAiv  «»«ytx^  irflMliJfey* 
Ëiricni  9*  ^i9nfn9a(tn  tiç  fOl>«fi^>«iic  t^irtuf  ^ 

lie  i9)|9VEUpCtfJ9f  fUnWfÛÊ  9  iMr  ^||Ç  l^fMWC  f|pM|1tl#frf 

]EfnoT«fi^  tdk  ^màpata  y  pifirfitlai  f6#:irp«yMiif  y 
:ihroàc  y  ^Mâ ,  >ut«ia  ,*  ^^plvr  ^  ahmfcfrff  • 
llXtttA»»>t  «<(!  ànpé99wGé  iitw9§ç.  4ftfM«c* 
S«»{h»  vA  1^  Ipa9i9  ^M  t0l»ç  irir«K|ifirtii|* 
T(i'^/)tt<M»  va  à^mdu  9  iMêeUpof  2«ftpfair<i|^ 

%éit  aMw  ^hMm¥»9\  féHê  Uspé  té  fflvflH^ 

Cet  rets  ne  mânquéttt  pàt  JTAégàiîceièt  dè*fiMnil#;dliâi 
èeiites  ils  n'ont  rien  jierdii  Muia  ploitie  di  H.  de  Dttiast^ 
^  lés  a  traduits  par  oeulH^i  1 

«  Jeime  Grec»  no*  bonlët  Teîtlaîenf  tinr  ta  carrière. 
»  De  rhonpéte ,  du  beau  »  le  teAfiment  iaeréf 
»  Dès  loag-tenui  è  ton  cdMi^'JltWISHttrtl  ^Mi   * 
t>  La  tangua  dèe  Heat,  lel«fi»  ^«Hea  »itan|  oÉ^pa» 
»  Ttae^ignoraîa  pleè  rien  :  aot fdaic^litnti  plsjSi 
4f  U  noui  fallait  ensor  lÎTrer  k  top.  aridear 
.  >  Et. la  ipodeme  Europe  et  fa  docte -apleadenr.; 
»  Noua  TaTons  (ait.  Parfbut  »  cHex  sa  r^ce  pone  » 
»  $6ii  aux  rîves  de  France ,  aux  champs  de  rilatie , 
»  SbHatixdfinafbsoihniyîiraigladéârèléraaaittÉ,   1 
»  VUitaMlasdléa^èbisndbfelas^iiaiMa^    . 

»  Vaa  paa«»t«i ]reiix,ardeiw»  la«-atidas  <»retU4st 
^       .    »  Du^^énBç  et  des  arts  ont  ckercbë  les  menreilles . 

»  De  la  Grèce  ,  en  ious  lieux ,  yÎTait  le  soutenir, 

»  A  des  âges  meîUèiirs  tu  croyais  rcTenir  »        /^  ' 

»  Eibi  t^th>uiraiifles'îtomsdasa.gloii^'4>aèade,  " 

n  Les  iardim  d'Acadèmc  et  fet  l>oîa  du  Lycée. 


(S?) 

y  ParfcMB  Ml  DéoMflIrtM^cnlnÉMit  tioiif .Ictf  MHwtf 
»  Ici, Pamour  àa hinntmmÊM  itê  HîfyoïriiM^  . 
»  Là ,  tu  pcniTa»  apprendre ,  aux  leçons  des  Socrates , 
»  A  placerlav«nu  loin  dti€ha>céi  d»  tort , 
»  A  ne  çraîadrè  »  à  sa  toîX|  nî  les feranilamert 


du  talent  poéliqpM  de  M.  de  DiuiMiÉl.  lift  «MM  ^teé  Helftses 
^  trbirré  eit  lut  u»  aélé  el  éloqnent  défttaêMir  ;  pniaae-t-il 
eoptribaer  à  frire  tATuager  tous  un  mùnfwm  jioiot  de  tue 
les  queftienftpolitiym  tgttito  daaè  <on  yoëwm*  ifamni  à  aon 
oAf  en  eUe-ttèttie ,  iMtf  pouvons  dire  que  le  yit  intérêt 
da  ffijet  y  les  diffieidtéa  q[iie  l'aiiteur  ayftll  ii  yainere^  les 
Aedes ,  iet  «eeberchet ,  lea  ^ènâftwasMOift  en  tout  genre 
dont  il  fth  prédite,  iMm^eenliMiMnt  dhne  Mê  vers,  mais  en- 
core dM*  Us  notes  noBobreiises  «t  mumetW^s  ^  acoon- 
.  funéiirJe  >Rle  ;  font  Je  rdttnU  pe«r  mudler  l'alfeention ,  et 
ef^iyr  Aetlsr.éapaMie  «érdMOB  de  k  pkifart  des  produc- 
tions du  BsèoM  genre,  qui  oiUfMrtt  depuis^pelques  années. 


llSB. 
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NOUVELLES. 


;     • 


t     / 


SOCrÊVÉ  AStWTTÇUB. 


#  • 


]lM.  lekMeSciïreB  àeU^oti&è'ioikt'plfè^^  ton* 
fermement  à  rârrèté  du  ôms^l  du  '4  tioVAoa>l^  lê^S» 
inséré  dans  te  cinqutihne  tahier  du  Joumai,  pa^  iSlt ,  le 
renoareUement  de  la  soUMSrJptIon  est  filé  âtt  4^:  jaliykr. 


(58) 

Us  sont  ^iiê  €b  eontéquence  de  taire  <xnnai^  leur  in« 
tentioD  avant  le  r*'.  ayril  prochain ,  pour  que  l^eoYoi  du 
Journal  ne  souffre  pas  d'm^nrtiptMin.  .  . 

;  Séance  du  6  fanwr  iS^S. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  ont  été  admises,  ait 
Biètnbré  <des  Membres  de  la  Socîé^  t'M?<>ir  : 
'  MMi  DMJMMOirDveiq..;  '     •  ,     , 

Lewis  >  ministre  du  Saipt-Evyigilete^  n»issjo^pyy 
•é  '■  .en%rie^  •:.,    •  ,  , 

MibOM,  sénateiir  à  MicC;;  ,     I 

<        t.  )  DELAVAt^uir,  chançeUar  di^i.consukt  de  Fçancj^,  à 
^ol  .  ••  ■,  ...Nice^       .  ^     .;T   ..      /....,.:.,  ;...  ,\ 
.     Le  d^c  de  R^v^AiV  ;  ,         ,.     ,i        .,,„  ;^ 

Tardibu  (JiOiblwise,),  éiraveurg^ûgrap^f  .  ^  r, 
Thoky,  employa  à  la  Bi)>lipthèq)|e  4u  Rqîr   ■.,.  ^ 

M.  le  baron  Coquebert-' de  Montbret  pi?é8imfevd3'l»|p«ft 
de  madame  là  dtachessede  RichelMM  y  urne  ^médaille 'frappa 
pour  M.  le  duc  de  Richelieu.  '    ;•  ^  ^;  r  n  .  ii 

M.  SaintnMlirtm ,  au  nom  de  la  commission  nommé* 
dans  la  dernière  séance ,  fait  un  rapport   sur  les  maté- 
riaux relati€i  à  la  lim^nrr  p;rfnr||înmr7  dnat  M.  Klaprofka 
£aiit  hommage  à  la  Société*.  On  ;deniande  Timpression  de 
ee  rapport ,  qui  sera  inséré  dans  le  Numéro  prochain. 

G>nformément  aux  conclusions  de  la  commission,  on 
arrête  que  lagfayure  «dHin  caractjere>g[é^*giensera  faite  aux 
frais  de  la  Société  ;  on  décide  de  plus  que  pour  commencer 
l'impression  du  Dictionnaire  et  de  la  Grammaire  rédigés 
parM«  Kkproth,  on  aHendra  quele  ra|^èitiela<edèunis- 
aîon  4^.faD/i|b,i\il;.i^t  copiiaitqe  si  la  dépense  peut  en  être 
ordpnigkée*  ^,  çpramissiqn  ç1;^arg^e  d^xaminer  lesmatériaifx 
.rel^'^&  .à. la  lan|[^e  géor^j^e^nnCf  demeure  auforis^  à  .sur- 
▼eilLçjç  la  grayure  des.  ç^acît^r^. ,        c^  u^ 


'  Il 


(«9  ) 
If.  Agoub  lit  «DSinte  «n  Froffnemt  sur  ks  ntomanmê 
de  r  Egypte. 

Ombrages  cfferis  à. la  Société . 

Par  M.  Spencer-Smjtbe  ,  Maiay^AnnaU,  ete. ,  i  toL 
Jn-g*.  — .  M.  Jomard ,  Note  sur  un  manuscrit  égyptien 
sur  Papyrus ,  etc. ,  broch.  în-8*.  —  Le  méfne ,  Sur  les 
rapports  de  l'Ethiopie  avec  V Egypte^  etc.,  brocb.  iii-8*. 
—  M.  I)e  la  Salette  (  de  Grenoble  ),  Considérations  sur  les 
^vets  ^sternes  de  la  musiqu^ancienne  et  moderne ,  etc. , 
2  Tol.  m-8^.  —  Le  même,  Sténographie  musicale ,  brocb« 
m-8*.  —Le  même,  Lettre  sur  une  nouvelle  manière  d*ac^ 
corder  les  pianos,  brocb;  in-S*.  —  M.  le  barcm  de  Staël*, 
quatre  feuilles  gravées  représentant  des  rakeriptions  baby- 
loniennes.— M.  Louis  de  L'or,  plusieurs  exemplaires  d'une 
brocbore  intitulée  Lettre  adressée  à  la  Société  Asiatitfue 
de  Paris.  —  La  Société  de  Géographie,  le  Numéro  III  de 
son  Bulletin  et  la  Notice  de  ses  traranx  lae  k  sa  dernière 
assemblée  générale. 


M.  Saint-Maitm  a  lo<  le  ao- décembre  lAts,  k  l'Aca- 
démie des  Inicrîptîona.  et  Belles-Lettres  Y  un  mémoîfe  re«* 
latif  aax  înscriptiona  cwiéifonBes  qui  se  irouTenl  dans  lea 
minea.  de  Persépotis«  Il  y  donne  la  lecture  et  l'interpréta- 
tîofi  de  j^uaîenrs  de  ces  inscriptiont ,  écrites  dans  un  an**» 
cien  dialecte  persan  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  langue 
aende.  Dans  un  autre  métooire  ^  il  aoumetifa  k  l'Académie 
ma  pareil  trayail  svat  les  inscriptions  medes  et  assyriemies 
de  Persépdis ,  écrites  aussi  mu  caractères  cunéiformes*  On 
trouTcra  dans  le  prochain  Numéro  un. extrait  de  ces  mé- 


Un  membre  de  la  Société  Asiatique  nous  a  èommuniqiié 
Textrait  suirant  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  Marseille: 


»  % 


(6o) 

<t  Mua»  anwt  éuM  ee  BMtamI  panM  tiMU  1»  honisie 
trëa-intëressant  ;  c'est  un  PlëmonUis  nomme  M.  Bônfi^ 
Rossignol ,  qni.  panit  destiné  k  jêèêt  bemôoup  de  lumière» 
sur  )A£^r^R^  d'nne  partie  de  VAbkpe^  H>^^'^  présent 
tràswsial  connue.  Il  s  accompagné  le  fis  du  pacHa  d'Egypte  ^ 
dont  il  était  le  chirurgien,  en  Nubie,  au  Sennaar,  etc« 
PeBd4|nt  cette  longue  et  pérîUeuse  excursiOD  ^  il  a  vu  une 
partie  du  cours  du  Nil  qui  n^araît  pas  encore  élé. implorée 
par  aucun  Tojageur  europé^,  et  il  a  reconnu  ijue  et 
fleuTe  formait  par  s^z  sinuosités  un  triangle  irnseepite» 
.  »  Le  col  ou  l'isthme  de  cette  4sspècesd*ile  est  jCxIré^eaieQjl 
étroit  ;  il  en  résulte  ^e  le  point  d'arritée  du  fleniedeiceii* 
dant  du  sud^  et  jon  point  de  d^rt  pour  la  Nubie«  spm 
très^rapprochés^  quoi<pie  le  oourf  intennédieke  ait  na  pro* 
digieui  déTelonP^ment.  Il  parait  que  les  Tefjfgmt  qui 
snÏTaie^t  la  xoute  ordinaire  dep  ewa^iMBP^  "Ont  ç^opislaiur- 
mentfrjgichicet  isthme,  «ans  se  douter  de  la  grende  cenrbc 
que  décrit  le  Nil ,  et  qu'ils  croyaient  très-peu  a^éofter  de 
son  cours. 

»  Oite  «meur  a  élé  pour  eux  U  iSOMMie'de'  àciud0up 
d*sutBes«.  Appliquant  à  cette  votie  loi  nesores  iaieÉfaa  !p»r 
ke  anoieee ,  sans  tedir  aa«ptè  des  défîaiîone  dii  -fletinre  ^ 
qpi%  ne  eoupçoMsiiient  pas,  îb  oit  parte  beModpp^  lro|p 
^reesle  sud  il'cnipUicenieHt  supposé  des  liesc  dësyrfs  pnr 
ks  gébgrapiwe  de  Tamtic^Mlë* 

/  •  La  cddtion  da  «iwyage  de  M.  Senfigli  «fu  bîentte  pa» 
flsdire  en  français.  B^  «n|B  .i>eUe  «arle ,  qui^  ^eirn  jefLiioy 
fldtédMMéet«n  jaiakliéroé,4it  iMHnaooop  ëuapft^fktm 
égfidcaMDt  «éftfaita,  jBnHs  k  kùivwiérilaUe  ipkod. 

»  Animé  d^un  courage  héroïque,  M.  BoniîgU  lasaaeiaî 
femme  et  enfans ,  et  il  se  ttr5|K)$e  à  partir  .pour  TriDolL.de 
Barbarie.  Qe  lii ,  en  traversant  la  portion  intermédiaire  de 
TAfrique ,  il  se  propose  d'aller  rejoindre  le  Bahr-el-Abiad 


C  6i  > 
Nil'Bhmc,  el  de  remonter,  «t  cela  e^  potaîUe^  jm- 
^u^à  M  source.  Nous  derons  désirar  qu'il  rëiiMisse  dans  une 
t^nUtÎTe  aussi  hardie ,  par  amour  pour  hi  science ,  elpar  in- 
^t/éffét  pour  Tbomme  qui  se  dëTOue  si  noblement  à  ses  pro- 
cès. » 


Les  traraax  de  M*  ChampoUioa  le  jenae  sur  les 

%ures  ^piiennes  ayanosnt  propressiTemeot,  et  donnent  de 

ft<lttf««{ix  résidtets  qui,  tons,  huéressent  à  la  fois  et  l'ar- 

cbMogie  et  la  oritique  Ustersque.  Btm  alphdbet  des  hiéirQ* 

J^irpha  pkonitUfuet  (t) ,  au  moyen  duqisd  il  a  lo  sur  ks 

anonmiem  de  rEgjfte  ks  wnm  de  eoMyerains  fp'eos  eu 

#omaiiw  y  vient  d'être  confirmé  et  encore  éleiidn  en  l'afqpU- 

qaent  4  des  momimens  pl|ia  anotens  dont  il  sert  aussi  a  dé- 

"^erminer  rdpoque*  Noos  ponn>ns  d^à  annonoer  i|iie,  ||ui4é 

4enpsi>|îeparceta^babetl»érogljpkiqiie,M«  CbampoUion 

'le  îeime  a  feoamm  et  In  les  mmmt  des  PhatuomSj  c'est-i- 

dire  des  rois  de  «ace  égTptknne^  scidptés  aur  leagrMids 

monaoHtts  du  premm*  s^le« 

'  Cas  «em»  sont  i%  eecndes  einqvois  de  la  seîiitme  df- 
nsMîe  f  ^«  SAmpsis^  Ckéhxm,  Amânopbis  P%  ^  Amenés , 
Mi^pfu^^  Misfdkraguuuhetêis  f  Totsthn»^^  Aménth- 
pkis4d\,  ttartts,f  Bamtsïïè^.I^^^  SàÊibarify  itomcvaéif  i/, 
Amémiophi§  ou  Ramessès  III ,  de  la  diinhmlîinie^djaastie; 
>»'de  Bamessèt  IF  ie  Grand,  Baâiessès.Fy  Améaof^U 
m  ttamessèg  f^i ,  de  la  dii-neàrième dynastie  \.^**  Smen^ 
4^,  chef  de  la  ^iag^^adiraeti^mastae;  5^  de  ^dtono&v  et 
aOsorckou ,  Je-la  idng^^denâèniedynaslîe^'ë''.  d'Qsorêkas, 
de  la  'vingt^HroisiàQe  djmBstie:;  7^«  de  Pâmmnkichuê  I'^. , 
Jfétkn»  'et  Psammiiuhm  11^  de  la  -rinfl-eisîème  ^dynas- 


•MMi(*«^^**«*«i^M*»*>a«B«Ha»a«*MMM_ii«M*aaMMM«MMMaaiB«aMMMi^MMtr««^MMiMnaMwii^iH**i 


(i)  ,i«ttre  à  M.Bsder,  cvr.  fèrf».  de  rflca4é»î«dM  btlk^kttsef, 
i«)stÎTeèralplMhet.dflft  lMéeog.plMea.— Paris,  Oidot,  «Baa. 


(6i) 

de;  8<*.  au.  roi  persan  Xercès ;  g*",  enfin  des  Pharaons  Né- 
phéritès  et  Achoris ,  qui  ont  appartenu  à  la  yingt-neuyiënte 
dynastie. 

Suite  de  la  Notice  bibliographique  des  ou\*rages  rdatifs  à 
l'Orient ,  imprimés  en  Allemagne ,  etc, 

M.  Fraehn  a  encore  publié  des  extraits  relatif  aux  Ba«- 
chkirs  ;  ils  portent  ce  titre  :  De  Baschkiris  çum  proiiiia 
sunt  ab  Ibn-Fodhlano  et  Yakuio. 

On  lui  doit  encore   direrses 'dissertatîona  sur  plusteurr 
questions  qui  intéressent  des   parties  moins  inipoiiantes 
de  la  littérature  orientale.  Elles  sont  aussi  eiUraiies  des 
Mémoires  de  TAcadémie  de  Pétersbourg.  L'une  contient 
une  dissertation  sur  les  inscriptions  inscrites  sur  une  boite 
destinée  à  contenir  un  koran  ,  qui  a?att  appartenu  à  Ou- 
rous  Mohammed ,  Khan  de  Kasimow  :  Uras  Mohamniedis 
chaniKastnuywiensis^theàakoranica^  interpretatiùne  ithu- 
trata.  Les  autres  dissertations  du  même  anieur  portent  les  ti« 
très  suirans  :  De  lampade  cuficœ  Bjrlariensi^  ùiscriptêQms 
cuficœpaUii  Imperatorum  Germanicorum  inauguralis  in-^ 
ierpretandœ  spicilegiutn^  inscriptionum  in  tibiaUum  Imper. 
inaug.Jasciis  auro  textUi  pietarum  reliquiœ  ;  tianpU'çaÊj^ 
drcdis  Corduberisis  Muhammedanorum  oUm  ,synUgogw  , 
ùufCriptio  cufica  nans  post  aUos  curis  tractata  ;  de  spe^ 
culoœreo  Bylariensiet  Samarowiensi ,  item  de  ùdismano 
Kasanensi;  astrolabU  Norimhergensis^  stec.  Xi II,  inscnp^ 
tiù  cuftca noi^is  post  Tjrchsenium  curis  tractata^  etc.,  elc. 
L'auteur  a  réuni  toutes  ces  dissertations  sous  le  titre  :,Anii- 
quittais  Muhammedqnœ  monumenta  varia,  Particulase- 
€unda;  la  première  partie  ayaît  été  publiée  en  i8ao.     . 

îracœpersicœdescriptioy  quamexcodd.  MSS»  Arabicisy 

iibl,  Lugd,  Batav»  ambicèedidit^7)ersion€latinaetannota'- 

^  Honibus  instruxit^  P.  J.  Yjlenbroek.  Ijsyàe  ,  i8aa,  i  vol. 

in-4**.  Cet  utile  ouvrage  contient  tout  ce  que  les  autéoir« 


aurabes ,  qui  i»  tronarent  dans  la  ;BiMil[>tli^iie  de  Lejde ,. 
fournissent  de  renseignemens  géographiques  sur  TTrak- 
penan  ,  on  la  Médie  des  «nciens. 

M.  J.  Goerres  a  publié  àBerlin  a  rôl.  în-^.,  iSao,  sons  et 
titre  :  Dos  Hddenhuch  ^von  Irtm  (  le  livre  daa  liëros  àm 
riran);  une  traduction  allcnaande  du  Sduth-namek  ^  f^nmi 
poème  historique  «  ëcrit  -en  persan  ,  par  Ferdousjr.  €)n  b« 
peut  considérer  ce  trarail  connue  une  ^«éritabie  tvadkictioa, 
gue  pour  ce  qui  concerne  les  tems  antérieurs  auxSaonnides; 
Aepuîs  lors ,  l'interprète  se  berne  à  an  extrait  ai  succinct, 
qu'à  peine  peut-on  apercerdir  la  suite  des  idées  et  des  récila 
de'  Fauteur  original. 

Spécimen  caialogi  codicum  MSS*  orientaUum  iiU^  acoiL 
Lugd,  Batavûb ,  iilustravit  Hamakery  Amstesdam;  i8ao, 
1  ToL  in-4*-  Ce  savant  essai,  qui  contient  beaueosip  de 
textes  arabes,  plusieurs  biographies  intéressantes ^  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'observations  aussi  bonnes  qn'impor* 
tantes ,  est  un  des  meilleurs  ouvrages  que  la  littérature 
orientale  ait  produits  dans  ces  dernières  années. 

n  a  aussi  paru  en  Allemagne  quelques  livres  relatifs  à 
la  littérature  samskrile. 

M.  G:-L«  Rosegarten  a  donné  une  traduction  allemande, 
léna  ,"1  vol.  in-^. ,  i8ao ,  de  l'épisode  de  Naia ,  extrait  du 
llahabharata ,  poëme  indien ,  qui  a  été  puMié  en  samskritat 
<n  latin;  par  M.  Bopp.  'Londres,  1819,  i  vol.  in-8». 

M.  Njerup  a  poblié  le  catalogue  des  mannscrits  samskrits 
qjld  se  trouvent  k  la  bibliothèque  rojale  de  Copenhague. 

Chrestomaihia  Sanskrita ,  quam  e  codicibus  MSS.  adhue 

"^ineditis  Londini  excripsU ,  aUjue  in  usum  Uromun  ver^ 

sione  exposuit^  tabuUs  gramnuUicis ^  eic.^  ittusti^mni  et 

edidà  Othmann  Frank.  Munich ,    18a  x ,   1  vol.  iii-4*«  l 

Qt  livre  est  lithographie. 

Les  voyages  6t  les  livres  qui  font  ocmnaltre  l'état  actuel 
de  l'Orient  I  sont  moins  nombreux  que  ceux  qui  inléreaaent 


004) 

Uliti<lâHtrc^>in  fUimoa»  eatHe.k  cauae^è  «on  in- 
l^drUttoe-el  .df  1«  )<itle  confiant  ^'impirent  le  nçnt  ei  1% 
réputmtMNi  de  aon  auteur ,  Jjt  itscriptiofi  hiHori^uç  et  gép^ 

mbpoMé  âmd'iUr,  Bo^ratêr^filich^nd  assdkkhOUh  Be^^ 
èhneit^tfmt  M.  de  Uêrnu^^  a?oc  cent  ringt  inacriplione 
yroMinea,  J«lkM,  arafaei^  peigne»  et  l^lt|lJe•v  pn.{l«n 

,  Un  mjâgt  en  4Mie&  et  4«lt  lee^et  loniei^ifti  ("Aût 
éêf^Gripchmlo^d <  .<in*  )v  Jltn^ent  lee  no^  de  jum^ 
juillet  etaoàt  i8ai  ;  pur  M.  Chr.  MoUer^  hàgfàtA.^  ^^9 

i  TOl.  Uh^^ 

,  n»  TO|iÉ|g^  tti%  ep  2617  en  ^ideatine ,  en  Sjrie  et  n^ 
Sgrple^  |mir  Tiiilerlef  lieux  mentionnés  dent  1  EcrîMMne^ 
par  T.-&.  JeUffe.  Qe  F^^^  puUië  à  lieî{Midi«  \  fnl* 
i»-Ap.f  a8^i  i<ett  précédé d^u^  pi^uœ  fiute.per  Jeis^lMyn^ 
effieniali<|e  RoeennuiUerf 

Un  Tojiig»dan#  U  contrée  entre  AloendrieM  Pareipç 
Mm,  W  4é<^  de  i;.7bie,  VÉsfs^ ,  ^  PaleiUn^  e|  In 
Sjrie,  en  xSao  et  iSai  ;  par  M.  ScbeU«  {NrofiRueor  df 
tbMogié  è  lionni  Leipa^di ,  tSaa ,  i  wh  îo-9'. 
'.  l^U'f^fap^lMjlIflniande^esMéniMmpp^ 
^r.Air|p»V9!WbMB0nr,  ou  âarpntbionn  AadoVadfadMiPr, 

A"™*»*  .^-  Yi^jta(?^hehad  I  *«»  1*  Grande-^^nifi^^ç. 
Ceir  Ménv^rei^  dont  a^iit  4t,T0na  déjà  perlié.  Àim  ^  îfMr- 
ni4>i  <iP*(i^  )«  ^onefU  c;n  elleeataiid  le  titre  .foqr^: 

i  *ol.  iar8%  l^  ii;a<^t^ur ,.  Mi.  K^«ii^,  j  a  a>^]^4^ 
ine^a  l»i||qri,qn^,,,  «^^W^^f  ^et  ^tt^f^Jç^  ,ce.  igpe 
n»!  pM.fci»  te  ti^^cteor  fjHl^si  .qini^me  ^-a«rr%iP;.#^ 
eouTent  besoin  de  pareils  écUtrcÎNnniens*        •     . 


.i  . .  ^ 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

EXTRAIT 

D'an  Mànop'è  nàolfim»  mdkpm  InmiftiÊns  àtBfm^ptàb, 
itt  é  rJ^adMe  ieê  Imeripfw  ^  BeihhiiiMm$i  pK 
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Tout  le  monde  sait  c(ue  la  plnjtart  des  ancftns  m<H 
tramens  de  TÂsre  per^aûne  sont  accompagnés  d^ins- 
triplions  qui  sont  restées  inintélligibîes'jusqu'a  présent. 
On  sait  aussi  que  ces  inscriptions  sont  écrites  a^c  un 
cann;tè1he  qu^on  est  convenu  d'appeler  cunéiforhêe  ou 
ifttd^omie,  c^eM-à-dire,  écriture  d  dtous  oïl  â  coins  ^ 
i  cause  de  la  ressemblance  que  lé  principal  élément 
de  cette  écriture  présente  avec  un  coin^  ttaî  clou  ou 
lé  fér  d*iihe  flécne;  ' 

m 

Malgré  le  vif  intérêt  qui  sVttàcke  à  tout  ce  qiii 
^l^orfe  eu  soi  quelque  cliose  de  dimcile  et  de  mysté» 
rieux,  et  quoiqu'on  n'içuore  pas  combien  il  sérail 
important  de  parvenir  à  ôoonatCre  les  idiôiiiés  et  les 
système^  <f  écriture  usités  âutrelbis  en  Asie  ^  Il  n'eA 
est  pas  moins  certain  que  ce  n'est  qu*i  une  époque 
issesB  récente^  que  Ton  a  songé  â  s*ocCuper  dé  décliif> 
frer  les  anciebs  inoDumebs  cunéilbrmes  qui  Sont  par» 
venus  iûsqu'à  nous'.  Encore  m^me  cette  soite  de  tra- 
▼ftQ  >i*a-(-elIé  fixé  IV^tention    ^e    d'un   ttés-(ietit 

T.  n.  ■» 


non^re  lie  aa^aafi.  Il  n'est  paa.diffi€ile-4'6A'ûidiqaeiC 
Ift  raison.  Les  formes  des  lettres  qui  se  voient  sur  les. 
monumens  de  Persépolis  ne  disent  rten  à  Timagina-^ 
tion^  .il  n'en  est  pas  de  ces  caradèxes  xonune  desj 
hiéroglyphes  égyptiens.  Ceux-ci  semblent  présenter* 
une  suite  d'énigmes  et  d'Ingénieuses  allégories  dont^ 
chacun  croit  >  sans  peine  ^  trouTer  le  mot;  maisiaÉiè; 
multitude  de  •  traits  qui  se  croisent  bizarrement  en 
divers  sens,  et  qui  fatiguent  l'œil  par  la*  constante 
uniformité  de  leurs  principaux  élémens  ,   n'inspirent 
pas  même  la  tentation  de  s^égarer. 

MM.  O.-G.  Tychsen  de  RostocL ,    Mûnier  j  Sil- 
vestre  de  ISacy^  Uager,  Lichtensteia  et  Grotefend  . 
sont  presque  les  seuls  savans  qui  se  soient  occupés 
de  ce  genre  de  recherches  ;  encore  n'y  a-t-ii ,  à  pro- 
prement parler,   que  MM.   Miinter,  Grotefend  el 
liichtenstein  qui  aient  publié  des  observations  un  peu 
étendues   à   ce   sujet.   La  dissertation  de  M.  O.-G. 
Tychsen  parut  en  i  ^98  ,  et  celle  de  M.  Mûnter  en 
1800.  Les  observations  de  Hager  furent  publiées,  à 
Londres,  en   1801.  Le-  travail  de  M.  Mûnter  n'est 
pas  sans  mérite  :  on  y  reconnaît  toute  la  science  et  la^  - 
sagacité  de  l'auteur  y  mais  il  se  réduit  à  peu  de  chose   | 
pour  l'objet  essentiel  de  la  question  ,  et  il  ne  présente   i 
aucun  résultat  pour   ce  qui  concerne  la  lecture  des 
inscriptions  cunéiformes.  Pour  le  mémoire  de  Hager,    ] 
ilest  de  peu  d'importance.  Bientôt  après,  M.  Tychsen    l 
de  Gottiugue  donna  dans  lagazejtte  littéraire  de  cette    ; 
ville  du    j8   septembre    1802^   l'analyse  d'un  mé-    j 
moire  de  M.  Grotefend  <{ui  n'a  jamais  été  publié. 
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inâis  qui  aété  cominiitiîqué  à  l'académie  de  Gottingue  ; 
le  compte  que  M.Tychseu  ^n  rendit  alors  ^  contient 
tout  ce  que  lé  système  de  M.  Grôtefeud  renferme 
d'essentiel.  V^rs  la' même  époque  /M.  Licbtenstein 
mit  aussi  dans  le  Magà^n  de  Brunswick,  un  abrégé 
de  ses  observations.  Toutes  tes  recherches  four- 
nirent à  M.  Silvestre  de  Sacj  l'occasion  de  puBKer, 
dans  le  Magasin  encyclopédique  de  i8d3  ,  un 
excellent  article  dans  lequel  il  fit  connaître  ,  avec 
beaucoup  de  tlarté  et  de  talent ,  les  opinions  diverses 
de  ces  savans.  Quoique  l'auteur  de  cet  article  ne  se 
soit  pas  ,  à  proprement  paHet ,  octupé  dfe  Texplica- 
tion  des  monumens  de  Persépolis^  je  cite  sbn  travail 
avise  d'autant  plus  de  plaisir,  que  c'est  celui  qui  contient 
le  plus  de  choses  boiinès  et  utiles*  sur  cette  ihatière. 

Si  Ton  s'en  rapportait  à  l'ouvrage  de  M.  Lichtens- 
t^in  y  il  aurait  tout  expliqué ,  il  ne  resterait  plus  rien 
À  faire  en  ce  genre.  Fn  considérant  les  difficultés  mul- 
tipliées qui  s*opposent  au  déchiffrement  dès  ancien* 
nés  écritures  asiatiques  ,  on  ne  pourrait  qii'étve  trè»^ 
surpris  d'un  succès  aussi  rapide.  Mais  il  n'en  est  ri«n; 
les  expKcations  de  M.  Lichtenstein  ne  sont  filas  autre 
^hose  qu'une  série  d'allégations  et  d'hypothèses  dé^ 
pourvues -dfe  fondemens  solides  ,  et  réduites  depuis 
iofig^tems  â  lieur  valeur.  Au  reste  la  publication  de 
l'onvrage  lui-même,  qui  parut  k  H^dmstàfdi,  en  i8o3^ 
^n  I  vol.  in-4^.  y  justifia  complètement  le  jugement 
q[ue  M.  Silvestre  de  Sacy  en  avait  pbrté  par  avance. 

Polit  le  travail  de  M.  Grotefend  ;  il  est  réellement 
bien  Aipérieur  i  tous  otux  dont  f'âi  parlé  :  il  contiesA 


(68) 

im  grand  nondire  de  rapprocheiiieiis  ingénieux  ,  qui 
l'ftureieut  peut-être  condnit  au  déchifirement  des  an*» 
lii£ues  inscriptions  de  Persépolis  ,  si  ce  savant  avaii 
pu  j  joindre  Fintelligence  des  antiques  idiomes  de 
FOriept ,  condition  indispensable  pour  obtenir  de$ 
résultats  satisiaisans.  Faute  de  ce  secours^  M.  Gro- 
tefend  a  été  obligé,  pour  justifier  ses  lectures»  de  re- 
couriràdes  ccmiectures,  à  des  suppositions  phu  in* 
vrabemblidbles  les  unes  que  les  autres.  Il  n*est  résulté 
du  tout  que  des  inots  et  des  phrases^  dont  les  formes , 
les  conibinaisons  grammaticales  et  le  sens  qui  leur  est 
a|lribué>  ne  présentent  aucune  analogie  avec  les  an- 
ciennes langues  de  la  Perse*  Ceci  n'a  rien  d  etonnanti 
M.  Grotefend  n'avait  aucune  connaissance  de  ces  lan- 
gues ^  il  n'a  pn  en  prendre  une  idée  quelconque  que 
par  les  ouvrages  d'Anquetil-Duperron  ;  et  ce  n'est 
pas  asp^  pour  qu'on  puisse  espérer  de  réussir  dans 
lyn^  telle  entreprise.  M.  Grotefend  n^a  réellement  emr 
plfOjé^  qijie  les  prpcédés  qjKi'oQ  met  ordimairement  en 
vmfg^  P^Nir  esipliquer  un  chifire  quelconque*  Cette 
^ffwiéx^tltiou  f^a  peut-être  paraître  plus  estraordt- 
naiir^  A  la  confoimité  qu'on  pourra  remarquer  entre 
plusieiirs  des  résultats  de  M.  Grotefend  ,  et  ceux  qtte 
)'^oblenua  en  procédant  d'une  manière  fort 
T^^e.  Cet  eccord  rwMrqaable  sera  sua  doote  un 
giimeQt  de  pl99  en  faveur  de  i^oti^e  interprétation  ^ 
et  si  ifuBoaisellIe  peut  obteAii;  Fasseutiment  gén^ri^  d<^ 
tnges  légltimf4  ^  pareiUe^matîèi'e  4  il  en  résultera^ 
qjUi^e  que  sojl  .d'ailleurs  Fc^inion  qa'on  f  uis^  sfToLr 
'  du  ttaraiM  de  IM.  Grotefend^  que  cp  savant  w«a^  le 


premier  reeoimn  les  iréritables  hoou  d«8  tiicîettf^ 
nonàrc{tie4  persans  qui   ont  élevé  les  édifices   de- 

PersépolM- 
Malgré  eetté  hetireusé  réiiceiitre,:)es  observâtioiis 

de  M.  Grotefend  contosaiefit  tant  de  choses  invrai- 
semblables et  arbitraires,  (fa^Sl  ilt bien  diflkile  de 
reconnattre  ^e   que  plnaienrs  de  ees  oèservtttions 
avaient  de  plaiisâ>le.  Ont  avait  remarqué  d'abord" 
qu'il  .^wteit  souvent  sur  la  valeiir  «tlribdée  ^un  divera- 
caraolèrss  cnnéifiMnieâ  ;  cette  ^riéf^fr^  q«'ll  ne  )iistifi«it 
|ias^  ponrtait  se  eoneevoir  ftê^'k  vm  cevtttittvpotnt  s'il 
était  qtféstion  d'ésHkntes  txiMNMNei  et  deianneeMs- 
incertaines  \,  maâs  dlf  oW  yéellenMnt  p^a  admissible 
qttand  Us'agit  d'écritures  nu^^ettes^qne  oeBesdeaîns- 
ctîptienii  persépolftélnes  ;  tontes  <ts  fnppnskions  def - 
ntfnt  pour  iHsokat  des  texte»  tvop-pen  coirfamMa  à  co- 
que nous  connaîssûna des  aaniens  idâenesde-l^Aaio^ 
•n  ne  doit  donc  pas  être  étonné'  dn  pen  de  -snocèa  qne- 
les  etplscatiana  de  M.  GrotefancL  obtfMreait  à  l'épo-*- 
qne  oà.  eltes  Datent  ciMiniies  'po«r  laipnemiém  lois. 
-ht  atooire  qa'il  pnMiâ  «n.  ifio5  à  la  snite'  de  L'im-- 
vr9ge  de  M.  de  HéereS' Mf  ià  yotefia  «f  i$  comaisince- 
des  anciens  (i)  ^  ne  pnt  qne  ks  discrédfter  davan- 
tage.  I!  n'est  pas  de  earaclère  cnnéiforme  auquel 
Bf .  Grotefend  a'atU-ibne  cinq  ett  aix^valeurs  fort  dtffé^ 
rentes 3  et  tons  sont  susceptibles 'd^nn  gxand.nottibre  do- 
figure^  diverses.  Non  content  de  t0Qs  ces  moyens  d*es- 
pHcation  >  )i  n^arrfve .  à  laie  lecture  qu'en  supposant 
gratuitement  Une  nmltitnde  terreurs  dans  les  mo-^ 

(i)  Dennème  édition  »  tome  H,  p.  ^Si— ^o. 
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niiinens  qu*il  interprète.  Il  sntàt'àt  J€ter  les  jea%  sur 
Ja  planche,  jointe  au  mémoire. déjà  cité,  pour  y  voir 
tout  de  fuite  que,  dans  les  anciennes  inscriptions 
persépolitaineSy  les  forreurs  seraient,  selon  lui ,  deux 
ou  trois  fois  plus  considérables  que  les  choses'exactés; 
souvent  cinq  ou  ^x  lettre§  fart  différentes  de  formes , 
auraient  été  employées  abusivement  pour  un  autre 
caractère  aussi  bieH  différent.  Des  textes  corrigés 
ainsi  ne  petrreut  în^piirer  ancune  cpnfianice  ^  les  leo« 
tures  et  les  interprétations  qui  en  i-ésultent  ne  doi- 
vent plus  être  xansidàrées  que  comme  deit  produits  de 
rimaginati^n.  Il  est  impossible  d'avoir  u)i  autre  opi- 
nion des  explicutienseammuniquées  à  M.  de  QéereB, 
par  M.  Grotefend  f  anasi,  quoique  celui-ci  ait  encore 
publié  dans  divers  numéros  des  Mines  de  t  Orient,  quel« 
ques  dissertations  relatives  au  même  obj«$t ,  «comme 
oes  opuscules  ne  contâ'en&ent  que  dés  rapprochemems 
'  purement  matériels  entre  différens  monumens  ou  en- 
•  tre  des  «groupes  de  cai^rctèr  es,  et  qu'il,  n'en  est  résulté 
aucuae  interprétation,  lees  anciennes  écritures  cu- 
néiformes soirt  donc  regardées ,  av^c  raî«on  i  oomole 
eacere  entièrement  ineàmmes. 

CpmiHiC^it  peut-on  parvenir  .à  reconnaîtra  le  se^s 
des  inscriptions  qui  se  trouvât  sur  les  moni|me|M 
.  d'uii  peuple  anéanti .  depuis  long-tems ,  et  dont  la 
.  lalai^e  ,  les  usages  et  rhis^oire  nouf  sp^t ,  a  peu 
près  également  inconnus.^  quand  H  n'existe  aucun 
.  intermédiaire  pour  nous  guider,  dans  iceit^  pénible  re- 
'  cherche.  Les  inscriptions  persannes  desrois  sassanides, 
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expliquée* pav  Mf  SilV'^^t^re  de  Saej ,  élaî«M  a^rrim- 

|i^iié«9  d'int6i*pi:éta4ioiws  grec^uea.  LadécDuvmrf'e  de 

la  tr^le  insc^pipUoii  de  Adaette  et  un  grand  nombre 

d'indioationa  cooseFV^Qs  par  lea  aut^urA  anciens  ,  oui: 

diià.fou^  de  aoUdes  |M)intl  d'appui  à  pluaienra  dé- 

xomert^i  ixnporUnt^s  ^  et  il  eat  p«i*BÛa  de  croiix 

q[^'eUe5  d9iioe];onA   encore  de   noiivellea  Innii«^vea^> 

.pouv  toua  lea  travaux  relatiis  aux  ançjeonea  écriturcF 

.del'ïigypte.  On  n'^  point  de  tela^aeqousa  pour  l'expli»- 

cation des  anU<{uea i^onmneQs  de  l'Aaie ^ç^skd^eui^ 

mêmes  qui}  f^ut.  tiv^^  s^  ressource,  c'-eat,  pour 

ainsi.  dir«  »  di^n^  \xtm  aort^-  dc^  diviaatjjon  qii'il  fau^ 

m^ttç  toute  son.  eapér^ncei 

i|^e;i^'ea^aieTai  pas  de.  doI^tf  v  TexplicatioB  d#  tcu« 
les  ]I]^on^me^8.  qu  cai^acjtèrea  cpnéiformea  qui  se  troi»* 
veijit'  df(ùs  leai-'uincs.de  J^^ersépolia  :  je  ne  m'occuperai 
que  d^.  inaoriptiona-  quL  me  palE;^iaaeI)t  oUfrir  dea 
Oioyena  de  déchi£^emei|t  ^  qui, pourront  ensuite  s  af^ 
pliquei:  4  riQt€;r£x:étatioo  de  toutes; les  «fitres.     . 


'!■    l'm    ^1    >'i 


Ces  iQsçriptipn&sont  aunomliredeaix^rellessetroiv- 
vent  dans  le  voyage  de  ^lieburh  (i).  Nous  n'en  repro- 
duisons que  deux  dans  notre  planche  y  on  en  vena^ 
bientôt  la^raisoi)» 

Ayant  d'allei:  plus  loin  ,   nou^  fei^ons  coQi^aitre  e^^ 
quelques  mots^.l^  peu  dç^  notioQS  gén^^'aiement.  ad-, 
mises  par  toutes  les  personnes  qui^se  sont  occupées  de 
ce  genre  iç  monumena,. 

D'abord  il  est  constant  que  les  monumens  cuiiéificMrmta. 

(i)  Vo]^ages,  etc.  Tome  II  »  p.  loS,  pi.  xxiv.  B.  et  Qk 
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d«  PéTÉlpaifo  motta  font  ecmmittré  trois  ^elpèetfs  éUÊt^ 
rentes  d'écritamM  pif»  conoif^qnées  les  unes  que  1er 
aatresi  II  faut  j  en  joilicbe  une  qiuitrîèine  encore 
pins  pompliquéeqtit  se  retrouve  snr  tontes  lesbri<^e» 
yennee  «le  Bâkylone.  On  pense  aussi  cpie  tonteâl  ces 
écritures  sont  alpbabéticpes  •,  et  cpi'ellrs  doivent  se 
rapporter  à  des  kilgiies  et  peut-être  à  des  peuples 
difïérens  ;  au  peste ,  on  n'a  encore  rien  de  précis  suir 
ce  peint  :  il  aurait  fallu  que  les  têntatites  de  déchif- 
frement eussent  en  un  (dus  grand  succès/  Jnkqvfk  pré-r 
sent  on  ne  s'est  occupé  que  dHiu  seul  de  ces  tfjstièmes^ 
le  tk^ins  difficile  de  tous ,  celui  qui  tient  le  piremier 
rang  dans  les  ruines  de  Persépolts  ;  pour  les  siutrès'^ 
il  n'exige  absokunent  rien ,  et  ce  que  feu  dhrai  dftna 
mes  mémoires  ,  pourra  être  considéré  comme  entiè- 
rement iienf.  Toutes  ces  écritures  procèdeut'de  droite 
^  gauche  ;  dans  le  premiier  système,  les  mots  sont  sé- 
parés par  un  caractère  ou  cIqu  isolé  placé  obfiqaer 
ment  y  oe  qui  est  un  précieux  avantage  \  on  ne  re- 
marque rien  de  pareil  dans  les  antres  systèmes.  Je 
fçyiens  mai|ite^|i(  sur  )es  inscriptions  que  j'ai  indi- 
quées. 


■»r- 


Ces  inscriptions  sont  au  nombre  de  six.  Selon  le  ré<? 
cit  deNieburh,  elles  sont  répétées  dans  plusieurs  par- 
ties des  raines  de  Pei^épolis.  Comme  elles  présentent 
les  trois  premiers  systèmes  d'écriture  dont  fui  déjà 
parlé ,  elles  se  réduisent  réellement  à  deux.  Ce  sont 
les  même  scboses  reproduites  avec  des  alphabets  dif-« 
ftérens  et  »ns  doute  en  dÎTerses  langues  ;  ainsi  ce  iônt 


été  fsstrfptioiii'  IfHU^Hc»  ;  €i  II  fuvl  'né  icoobIjMIA 
rttie  dVHe»  pour  «roilr  par  oeh  seol  dc«  domiéBft  «AM« 
pattr  expliquer  les  tnlrei.  Qnelqaefoif  Itê  trdb  ^partie» 
ffiM'  ccylBpesetti  ee#  mvLfipliOKs  'iHvéPefMiitcs  sont  *  é^h 
perpeeées,  d^nlrea  Ibis  eTIes  «ent  placées  k  c6té  l^vMe 
é/t'  l'sMlpe.  ïjcvt  R^éfpieiile  i^pélitfoo  en  uvrets  ënf**' 
droits  Jet  raines  'de  Pcrstpeiis,  suflt  pottr'laire 
ji^cr  de  leiur  importmee  peur  mmè ,  et  pour  nous 
deutter  en  métue  iems  mae  idée  de  celle  qttj  slt^ 
chaient  les  iondatetlrs  de  ce  ttonament.  Elles  sont  ton* 
jours  dessus  ou  tut  detix  c6tés  de  deux  grandes 
%uiM  fpii  se  Tctrourent  en  plusieurs  endroit!  dés 
raittes  de-Persépolis. 

Ces  Ogart»  représentent  un  personnage  de  haute 
taflle»  eourert  de  hmgi  rét^mens ,  là  tiare  en  tête,  et 
portasC  en  main  nne  grande  canne  ou  un  sceptre.  Hea^ 
rièse  kri  sont  des  personnages  de  moindre  dimen&ibn, 
sans  eoMhre;  Fun  porte  un  parasol  tpfH  étend  aU- 
dessus  de  la  tête  du  principal  personnage,  Fautive  tient 
on  cbasse-moucfae.  On  ne* peut  s'empêcher  de  penser 
que  les  inscriptions  '  tout-A-faîl  pareilles  placées  aux 
deux  cAtés  de  ces  figures  ne  leur  soient  relatives.'  Il 
est  aussi  fort  difficile  dé  ne' pas  présumer  que  le  per- 
sonnage représenté  ne  soit  un  moharqùe.'  Sa  taille, 
Pair  de  dignité  répandu  sur  sa  personne,  les  insignés 
de  là  puissance  placés  entre  8e$  mains  et  sni*  sa  tête , 
tout  dît  que  c'est  un  roi. 

Cette»  considération  n^est  pas  sans  importance  pour 
rechercher  le  sens  Inconnu  des  iiuctipllôns.'  Je  pren- 
drai pour  terme  de  éomparaisdn  des  tnohumens' bien 
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^Ims  modtacnffi  il.est  yrai,  mais  4^i  le  tr|»uy«i^  âj^&le0 
VûLéfDes  régions  et  dont  les  inscriptions  d^iventréfre 
dans  des.  langues  qui  peuTen^  j^iré^enter  de  l'fj^alpgie 

..avec  les  idiQipes.^piel€C^<{Q.es  retracées  si^.  les  lédjfices 
dePersépolis.  Jeveux  pail^  des^ipiMiiA^s  de]!ïj»kschi 
BQustam  et  de  Kigmaïuyhah  i{1m  ir^pr/éscntent  d«s  r«î^ 
sassanides  5  les  insçripitiqns  qui  les  accofnpiignent  ne 
disent  pas  autre  chose  que,,  C6ci  0^t  Ui figure  d'un  têl^ 

fils  d'untfsl^  roi  des  rois,  etplusieurs_ai^i*es  titres  q^I 
çpnt  dans  TOrient  inséparables  d^  la  puissanpp  ^ur 
préme.  Çoni^ie  il  est  fkeile  ^  au  prêter  coup  d'œil^ 

.desç  convaincre. que  le  contenu  des  iI^cr4ptiQlls  cor 
néiformes  de  Persépolis  n'est  pas  beauçpf  p  .gluS:  cpn^ 

,  sidérable  ^  il  est  tout  j;iaturel  de  conjecturer  quVl^s 

.çop^ti^pent  des  choises ,  sinon  pareilles^  aumo^ns,tovt« 
à-fa^t  analogues.  Cette  hypothèse  présenlje  xnjk  degré 
de  Traiseipblanoe  suffisait  pour  qu'on  la  prem^e^pçur 
base  d'eifpUça^ioa.  VojQiu  niainjtei^ant,  çpi^qient  Oii 
peut  en  £edi'e  l'applicatiop» 


■v^^» 


Le  titre  de  roi  des  rois  fut  dans  tous  les  tems  af- 
fectionné par  les  souverains  de  l'Asie^  ils  le.pre;-  ' 
naien^  en  toute  occasion.  Si  donc  les  n^onarques  ^e- 
présçnt^s  sur  les  ruines  de  Persépolis  avaient  un, tel 
titre  ^  on  doit  immanquablement  le  retrouver  dans 
les  inscriptions  qui  accpn;ipagnent  leurs  ima|;es-  C'^t 
une  circonstance  précieuse,  cgr  le  retour  consécutif 
d'un  même  mot  avec  une  légère  différence  pofu:  dis- 
tinguer le  pluriel  du  singulier^  est  surtout  jtrès-propre 
à  confirmer  pleinement  les  conjectures  que  noi(s 
avons  énoncées ,  puisqu'un  pareil  retour  ne  peut  être 


(75) 
VU  pnr  effet  #q  liaaard  ^  au  ipoips  il  est  naturel  de<|e 
pemer.  (}ans  des  recherjches  de  ce  genre.  Cf la  étant , 
il  n'est  pas, difficile  de  reconnaîtra  sur  les  inscriptions 
de  Persépolis ,  deux  mots  semblables  placés  à  la  suite 
l'un   de  l'autre  j  le  second  ne  différant  du  premier 
que  par  la  terminaison  qui   l'allonge.    C'est  le  titre 
que  nous  cherchons  ,  on  ne  saurait  le  contester.  Cette 
première  remarque  enfait  tout  desuite  faire  une  autre. 
Les  mots    qui  signifient  roi  des  rois ,  peu  importe 
quelle  soit  leur  prononciation ,  sont  les  quatrième  et 
cinquième  dans  l'inscription  n*".   i ,  comme  dans  l'ins- 
cription n®.  2.  De  ces  deux  mots  pareils;  à  la  terminai- 
son près  3  le  plus  long  est  sans  doute  le  pluriel.  Celui- 
ci  contient  opze  lettres ,  l'autre  en  a  sept.  Ce  mot  4^ 
sept  lettres^  le  singulier  par  conséquent,  se  retrouve 
plusieurs   fois    dans   les   deux    inscriptions.    On   le 
remarque  particulièrement  au  milieu  des  trois  mots 
ifui  prjicèdeirt  le  titre  de  rai  des  rcis  ^  c'est  égale» 
ineiit  le  .second  mût:  dans  les  deux,  inscriptions.  Il  est 
^4onc  %  croife  qi^.  ce  qui)e  {fg^ède  estun  pompropre, 
»^liii.di9^  roisr^rés^utés.  Ausai  les  noms  qui  com- 
inenccfli;!^  .les  i^f^iptipns  q*^..  i  et  %  sont-ils  difierens^ 
jLe  co^amfifc^iaent.de  ces  deux  inscriptions  est  donc 
llgale^aent  iiM  ^e/ roi,,   ensuite  une  qualificfition  quel- 
ponquf  9 .  puis  :  roi  ^if  roU\   Le  nom  du  roi  inconnu 
.qui  est  en  tête  de  rinscription  n*".   i ,  se  trouve  dans 
le  corps  de  l'iosoi^ip^ioii  n°.  'a  y  mais  dans  une  place 
différente.  Bans  l'un  il  fst  composé  de  sept  lettres  et 
dans  l'a^tfe.il^jf&a  présente  huit  >  le  changement  de 
position  explique  suffisamment  oette  différence.  Dans 


Tune  ce  nom  est  au  nominattf ,  dans  Vautre  il  est  i^n 
génitif.  II  résulte  encore  de  toutes  ces  combinaisons 
qae  le  toi  mentionné  dans  rihscription  n*.  a  ,  est  fils 
du  roi  que  concerne  l'inscription  p**.  i .  Aussi  à  la  suite 
de  son  nom  dans  l'inscription  n^.  %,  retrouve-t-on 
encore  le  titre  de  roi  ^  mais  avec  une  terminaison 
différente  de  celles  que  nous  connaissons)  ce  qui 
doit  létre  encore  ,  puisque  ,  comme  le  nom  propi'e 
dont  il  est  précédé  ,  ce  mot  est  sans  doute  au  génitif 
singulier.  De  même  à  la  place  correspondante  dans 
l'inscription  n*^.  i ,  on  trouve  une  série  de  caractères 
destinés  sans  doute  i  exprimer  le  nom  également  in- 
connu du  père  de  cet  autre  rot  j  mais  ce  qui  est  re- 
marquable^ 'c'est  que  le  titre  de  roi  ne  se  retrouvq 
pas  ensuite  y  ainsi  ie  roi  du  n^.  a  était  JiU  ,  mais  non 
pelit^JiU  de  roi. 


Quel  que  soit  le  degré  de  rraièemblance  dé  toufees 
ces  combinaisons,  on  n^en  est  pas  beaucoup  plus  arskUâé 
peur  le  fond  de  la  question,  qii? cbnsîsle i teyè^ M 
quelle  langue  sont  conçues  ces  inscription^,  et  A  quels 
rois  elles  se  rapportent.  On  pcntrrâH  bien- ^e  que 
ces  insertpCions  trouvées  en  Perse ,  devrent  être  écrites 
dans,  un  idiome,  persan  ;  mais  ce  ne  semrt  pss  là  nn 
moyen  bien  certain  dé  donnet  la  solution  de  cette 
difficile  énigme.  La  lai^e.persanne,  telle  que  nous  la 
connaissons ,  à  éprouvé  tant  de  révolutions  ;  ette  est  si 
différente  de  ce  qu'elle  était  dans  l'origine  ;  eHe  est  si 
variable  de  sa  nature,  que  quand  même  onsersita^- 
«mé  que  les  inscriptions  de  PersépoBs  sont  en  per- 
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san  ,  on  ne  jauraii  comment  faire  usage  de^cette  don** 
née  j  tant  on  est  peu  sûr  des  formes  anticjuea ,  des  dr» 
V^rs  idiomes  cpii  eurent  autrefois  cours  dans  Fempirc 
des  Perses. 

Cependant  j  malgré  Fembarras  dans  lecpel  on  s^ 
trouYC  quand  on  vent  se  servir  des  faibles  connaissant 
ces  <{ue  nous  possédons  sur  les  anciennes  langues  de 
VAsi€,  pour  interpréter  les  monumens  de  Persépolis, 
on  ne.pent  s'empêcher  de  reconnaître  entre  eux  quel- 
ques rapports  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  La 
plus  ancienne  langue  de  la  Perse  est  If  .langue  aende  ; 
ç  est  dans  cet  idiome  que  sont  écrits  ce  qui  noua  aeste 
des  livres  de  Zoroastre.  Généralement  les  «kotada 
cette  langue  sont  fort  longa^  phia  longs  au  maina  que 
4ans  le  persan  actuel;  dans  les  manusarits,  les  mote 
sont  constamment  distingués  les  uns  des  quatre  par  u% 
points  et  l'alphabet  zend  ne  contient  que  û«ute- 
quatre  valeurs,  qui  donnent  qaarante*troia  lettres,  si 
on  a  égvrd  aux  doubles  formes  de  quelques  lettres.  De 
même,  les  mots  que  présente  le  premier  système  de 
l'écriture  persépolitaine ,  sont  roraparativement  fim 
longs  que  les  mots  correspondans  danp  les  autres  sys- 
tèmes; chaque  série  de  caractères  destinée  è  fomttr 
un  mot^  est  séparée- de  la  auivsoite  par  un  dou  plicé 
obliquement  ;  enfin  l'analyse  de  cette  écrituaç  don* 
née  par  Kiehurh  »  ne  présente  qiie  cparente^trois  com« 
binaisoas  différentes^  ce  nombre  de  Itttses^  qu'utf 
examen  plue  approfondi  réduit  à  treide-aeuf  »  en  y 
comprenant  comme  dens  Fécritnre  xende,  les  drver* 
$C8  formes  propres  à  qndipes  lettres ,  frit  bien  voir 
q^e  la  langue  inconnue  qui  se  retaouve  écrite  sur  le* 


ruines  de  Pexaépolîs  n'ofire  pas  un  nombre  de  son« 
]plus  grand  ({ué  celui  qui  existe  dans  la  langue  zende , 

ê 

et  <{uè  ce  sont  sans  doute  lés  mêmes.  Toutes  ces  mai- 
sons me  font  croire  que  la  langue  qui,  dans  les  mo*^ 
numens  de  PersépoIIs  y  tient  toujours  le  premier 
rangy  est,  sinon  la  langue  zende,  au  moins  un  dialecte 
fort  rapproché  du  zend,  celui  qui  était  particulier  à 
la  Perse  proprement  dite  \  et  à  la  natîpn  perse  de- 
venue maltresse  de  l'Asie,  depuis  le  règne  de  Cyrus* 


En  exathidant  atec  attention  lés  inscHptions  dii 
premier  système  »  on  ne  peut  être  long^teitis  sans  re^ 
marquer  que  le  nom  du  monarque  ilieiitionné  dans 
Finscriptiôn  n*.  a ,  présente  dans  les  élémens  qui  lé 
composent ,  une  grande  ressemblance  arec  le  motqu? 
dans  les  inscriptions  de  ce  genre  doit  avoir  le  sens  de 
roi.  Il  if'agit  de  savoir  si  on  peut  trouver  nn  pareil 
rapport  entre  le  nom  d'un  à^%  ancieds  rois  de  la  Perse 
^e  nous  connaissons  ,  et  lès  antiques  mots  persans 
msceptibles  d'un  tel  sens.  Or,  un  rapport  tel' se  re-^ 
marque  eflTectivement  entre  le  nom  de  Xerxès,  et  le 
mot  qui  dans  la  langue  zende  servait  à  désigner  la 
dignité  rdyrie. 

En  tend ,  khscheikro  et  khschéïo  signifient  égale- 
nient  roi  y  ce  mot  existé  en  satnskrit ,  sous  la  formé 
kfchatfya,  et  il  s'applique  à  la  caste  militaire,  dan^ 
laquelle  On  eboiiissait  exclusivement  les  rois.  Ces  nioti 
dut  donné  naissance  aux  diverses  altérations  ,  Schès, 
schehér,  schetà^g  schatàun,  scMry  schar  et  schah,  qui 
^nt  toutes  ^té  usitées  dans  lés  dialectes  persans ,  et 
soUTent  à  lé  même  époque  J  Toutes  ces  inodifi^tions 


m  déânisënt  régttlîèremèiit'dà  ternie  original.  Ceai 
inteodTJisiheïo,  qùefteiit  directement  le 'mot  actucS' 
idloX.  06  a  supprimé  lâ  consonne  dure  (pii  en  zènd* 
précède  le  ^sehin  y  dans  beaucoup  de  mots  ,  et  les- 
vojeBés  doiit  l'aeciimulatibn  est  un  caractère  propre  à 
la  langaèsèndè  sont  disparues  ;  ainsi  de  khschéeio^  bril«  - 
lanty  on  a  fait  schid  ^  de  hhschefé,  la  nuit ,  ou  a  fait 
scheh  ;  de  khschouésch,  m,  on  a  fait  sekesoh,' etc.- 

Nous  savons  par  lé  témoignage  pesitif  d'fUrodote 

{Vit.  YI^  S-  d^)  >  T^^  ^^^  1^  langue  des  Perses^  le 

nom  dé  Xerxès  signifiait  gùertier^  et  celui  d'^r-* 

taxerocès  ,  grand  guerrier.  Quand  on  compare  ces 

noms  arec  le  mot  samskrit  k^chatfya ,  qui  oifre  un 

sens  pareil  et  dont  on  ne  peut  méconnaître  Paiialogie  et 

le  rapport  d'origine  avec  les  mots  zends  qui  signifient 

rois'^  on  ne  peut  douter  que  sî  par  hasard  le  nom  du 

prince  'mentiotiné  dans  lès  msériptions  de  Persépo-*» 

Hs  était  celui  même  de  Xemèsy  il  ne  dût  effectiveiiieùt 

présenter  leà  rapports  hiatériels  que  nous  avons  étar 

blis  entre  le  roi  dé  Tinsaription  n*.  2 ,  et  le  mot  qui 

dans  la  tangue  de  cette  inscription  isignifie  rùù  f< 

*   Tthtige  toutes  Teii  autres  raisons  que  j'ai  pour  éta* 

klir   cetCe  identité  ;  On  les  trouvera  toutes  dans  mon 

mém<$iye*qbe  ]e  compté  bxenitdt  livrer  à  FimpressiOn  ; 

qu'il  suffise  eni  ce  nfomcat  de  tenir  pour  eoiistattt  totit 

ce  quej'ar  aMégué.  Je  lis  lAschàihfé,  le  inot  perstf* 

politirili  qui  signifie  roi  auntoiinatif,   et  }e  lisM^- 

ehéétrMehai  le  riem  ovigindr  de  Xërsès  (  y  ).  * 


1^ 


(1)  Yoyessùt  la  planche  No*,  a,  3  et  4»  les  diverses  formes  du  mot 
M,  et  Ff*.'  7,  lei  Tarantes  da  notù'  de  Xerzè?. 
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Sr  îf  ne  me  snis  pâ»  trompé  dsnf  mfisr  Gow^im^es^ 
et  dans  les  ceackuioiu  que  \$  me  sois  cm  etL4rott 
4*^  tîref  r  Û  n(^  cloit,  pa^  ^tre  d^ffiqtU  m,aiBteui^t 
de  r^BConnattre  U  nom  du  r0i  <{ui  c»t  éd^ît  dan^  Tioir- 
criptum  n**.  r,  puisque  c'était  le  père  du  Jr^i  nleirtiiMiaé 
duna  rîBScriptien  ni",  a  9  qM  HOM  évalua  ire^anm  étr^ 

PamM  ka  aticieiia  rois  de  Perse,  de^s  seulement 
portèreat  ee  nom.  Xerxdt  U  pe  ré|^a  qM  ^elque 
rnoia»  ce  n'est  sans  daete  pas  dm  lui  qu'il  ^agit«  Il 
est  dope  <pie8tion  de  Xerxès  I**. ,  céjèbre  par  Teijpé- 
dMâon  qu^U  entreprit  atec  si  peu  de  succès  conire  les 
GreiBS<  Darius  était  sou  père.  Ce  nouveau  raj^oçhe-' 
ment  donne  tout  de  suite  lea  moyens  de  confirmer  nos 
premières  ccimbinaisens ,  et  d^joutel*  de  nouvellea 
lettres  à  aptre  a]plud>et.  La  lettre  if  est  dans  le  nom 
de  Xenèp  ^  m  doit  la  retroater  dans  c^ui  de  Darius, 
9ice  doit  être  la  troisième;  or  cfeat  effectivement  ce 
que  je  trouve*  YoyeA  c6a  deui^  noms  ràpprocbéa  dans 
ma  plancli^y  aurdessous  de  Talphabet ,  n"^.  5  et  7.  Jn 
Ks  Darélùmschp  le  nom  de  Dérius  f  il  a  été  exprima 
av^^  une  |[iMide  exactitude  par  les  Gveca  sous  la  loitne 
àm^êmq  ^  il  est  transcrit  avec  non  moins  de  précision 
dans  le  Chaldéen  de  Dteîci  et  d'Esdras.  Lé  nom  do 
B«rias>  qui  eomnmnCr rinâcription  n*.  \^  ^e  rétrotiToyi 
comme  îe  l'ai  déjA  dît ,  dans  Tinfecriptioin  up",  a  ^  à  une 
aut^  place  et  sous  une  fcrme  an  peu  différente  j  je  le 
lié  ici  Z>ar6lauottJoA(v'ojr.  brpianeh»  n*i6)^le9énstify 
au  lieu  de  se  former  psr  d^irâfeivce ,  est  produit  par 
l'intercalation  d'uue   lettre.   Cest  là   tme. nouvelle 
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preuine  que  c'est  vraiment  dans  la  langue  zende  qu'il 
but  cberclier  les  moyens  d'explication  dés  monnmenr 
de  récriture  persépolitainé  du  premier  genre.  En 
cette  langue ,  comme  dans  Tâncien  persan ,  les  adjec* 
tifs  dérivatifs  n'étaient  autre  chose  que  le  substantif 
lui-même  au  génitif;  ainsi  zerethoscfuhresch  signifie 
également  zoroastrien  et  de  Zoroastre  ;  et  le  propre 
de  ces  noms  est  de  former  leur  génitif,  non  par  Tad-' 
joncticm  d'tme  désinence,  mais  par  Tintercalation 
d^une  voyelle ,  et  ordinairement  de  celle  même  que  je 
trouve  daiis  Icf  nom  de  Darcïcuschy  qui  était  précisé- 
ment un  adjectif  de  cette  espèce ,  puisque  selon  le 
témoignage  d  Hérodote  (iib.  YI,  ^  9b),  il  avait,  dans 
Ja  langue  perse  ,  le  sens  de  réf>resseur. 

Ainsi  que  je  Fai  dé'|à  l'emarqué  après  le  notti  de 
Darius,  on  trouve  comme  il  coq  vient  le 'titre  de  roi, 
qui  est  ici  au  génitif  singulier  comme  le  nom  qui  le 
précède,  et  est  formé  par  une  désinence,  Khschaéhy" 
éàuéd  {uoye9  la  planche  n®.  3.)  On  ne  trouve  pas  la 
même  particuUii'ité  après  le  nom  du  père  de  Darius.* 
Il  est  donc  naturel  de  croire  que  le  père  du  prince 
pour  lequel  rinscrfptiôn  n"*.  1  a  été  faite  n'avait  pas 
régpié.  Ced  est  encore  une  nouvelle  et  très-fol*te 
preuve  de  la  certitude  de  toutes  nos  combinaisons  , 
puisque  nous  savons,  par  le  témoignage  des  historiens 
grecs ,  qu'effectivement  le  père  de  Darius  n'avait  pas 
été  roi.  Cet  Hccerd  entre  les  historiens  et  les  inscrip- 
tions dePersépolis  est  certainement  très-remarquable^ 
et  tout-à-fait  décisif. 

Il  s'agit  à  jpréseni  de  savoir  comment  il  faut  lire 
T.  U.  6 
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ce  nouveau  nom.  Darius,  p^re  de  Xtjmés^  éUMi  ûIh 
d'Hystaspes;  ce  no  en  ressemble  assez  à  celui  que  les 
Persans  donnent  â  un  de  leui*s  anciens  rois,  qu^ils 
app^Uept  Goustasp^  pour  que  nous  croyions  que  c'est 
la  même  dénomination,  sans  qu'on  soit  pour  cela  fond» 
à  en  conclure  qu'elle  se  rapporte  au  même  ipdividu. 
Ce  n'est  pas  sous  cette  forme  moderne  qu'il  faut  la  cher- 
cher. Dans  les  livres  zends ,  ce  nom  existe  sous  la  forme 
f^yscfuaspo^  les  Arméniens  disent  f^escfuasp;  dans  les 
auteurs  arabes  on  lit  Bistasf^  il  n'est  pas  tout-à-fait 
inconnu  des  Persans.  J'ai  lu  dans  une  a^fez  mauvaise, 
histoire  de  Balkh^  écrite  en  persan^  dan^le  XIIP  siècle, 
qu'une  des  places  de  cette  ville  s'appelait  encore  à 
cette  époque  MeidarU-TVistasp  ,  c'est-àrdire  la  place, 
de  Wistasp,  C'es\  donc  avec  la  formé  zende  qu'il  faut 
rechercher  cet  antique  nom  \  Tinscription  de  Persé- 
polis  le  présente  au  génitif,  écrit  avec  dix  letti*es  que 
\ii\\sF^yschtaspouéâ. 

*  J'écarte  encore  de  cet  extrait  beaucoup  de  con^ii-, 
dérdtions  littéraires  et  grammaticales  qu'on  trouvera, 
dans  mon  mémoire  3  et,    sans  entrer  dans  de  plus, 
longs  détails  sur  toutes  les  raisons^  souvtîqt  très-minu- 
tieuses, qui  ont  pu  me  porter  à  adopter  la  lecture  que. 
je  donne  ^  je  passe  au  point  essenti^^l,  qui  est  cett«; 
lecture  elle-même.  En  pai*eille  matière^  les  choses 
évidentes  prouvent  pour  celles  qui  le  sont  moins  ^ 
jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  obseï' valions,  de  nouvelles, 
découvertes  viennent  les  confirmer,  les  détruira  ,  ou 
seulement  les  modiiier. 
^  Yni^i  doiiG  comme  je  ]is  Tinscriptionn**.  'k. 


(Si) 

Khschéarscha  Khschaèhyé  ieréj  Ktischaélvfé  Kh* 
Sàhàéhféabad  ^  Daràouôusch  Khschaéhyéoûéd  poun 
oukhadtSjrschjré, 

'  Les  pèrsonûes  qiii  bnt  examine  les  textes  écrits  dâdt 
leà  9Lnciennes  langues  de  la  Perse^  n'auront  pas  de  pëihe 
i  reconnaître  ici  l'accumulation  extraordinaire  de 
Toyellca  ipii  est  le  caractère  distinctif  de  la  langue 
sende.  Cette  accumulation  désagréable  est  telle  j  que 
souvent  on  rënconirë  ûàbû  certains  mots  cinq  bu  hi% 
voyelles  consécutives. 

Je  traduis  aifisi  l'inscription  ii*.  2:  Xerxès^  roipiiis^ 

àant^  roi  dès  rdùjjils  du  rôi  Darius,  d'une  ràcc  if  lustre.' 

L'inscrîpiion  n®^  i,  relative  à  Darius^  eist  un  peu 

plus  longue  que  celle-ci.  Le  contenu  eu  est  cèpehc^ànt 

à  peu  près  le  même. 

Je  la  lis  ainsi  :  Dàreïousch  Khscliàéhyé  ïéré  ,  tçJis- 
chaéhyé  %hschaéhjréabùd  ,  "khschnéhyé  '  Donéouhaà  , 
Vyschtàspoûéà  ,  poàn  ôukhaâhyschyè ,  oiié  yaà  tèra 
ahouboHsch  :  son  sens  est^  barius ,  roi  puissant  ^  roi 
des  rois  y  roi  des  dieux ^Jik  de  p^yschtasp,  d'une  race 
itustfè ,  et  très-excellent. 

A  la  réserve  dû  titre  de  roi  des  dieux  ou  des  esprits 
divins^  les  des^atas  des  Indien^  y  oU  voit  que  les  titrée 
de  DariM  sont  les  mêmes  (rue  ceux  de  Xérxès.  bn 
trouve  de  plus,  dans  ritisctiptioh  u*.  i,  quatre  mots* 
ajoutés  dont  il  faut  déterminer  le  sehs.  Il  &*a^it  main- 
ttetiant  de  savoir  comment  ou  a  pu  !iiiré  gi-simmatica* 
lement  fiidditton  de  t:ette  petite  phrase.  Il  y  a  deux 
moyens  d'y  arriver  ;  l'ordre  de  position  ou  l'emploi 
d'une  conjonction'.  Ordinairement  en  zend ,  les  diffc- 


(  »4  ; 

rentea  parties  d'une  phrase  sç  lient  par  la  position 
seule,  sans  l'emploî  d'aucun  signe  d'union.  Il  n'en  est^ 
pas  de  même  dans  le  chaldaïque,  l'hébreu,  le  syria- 
que et  Tarabe.  Dans  ces  langues,  on  recourt  toujours 
pour  cet  objet  à  l'emploi  d!une  conjonction.  Je  crois 
qu'il  çn  est  ainsi  dans  l'inscription  de  Darius^  il  est. 
certain  que  la  petite  phrase  qui  la  termine  est  ajoutée. 
On  peut  croire  qu*elle  se  rattache  à  ce  qui  précède 
par  une  conjonction  ,  et  que  cette  conjonction  est  le, 
petit  mot  de  deux  lettres  qui  commence  cette  phrase. 
Quand  ensuite  on  fait  attention  que  c^  mot  doit  se  lire 
oiié  (voyez  la  planche  n**.  g  )  ,  la  démonstration  est 
complète  3    car  on  reconnaît  alors   que   ce  mot  est 
précisément  celui  qui    sert-  au    même    usage     dans 
les  langues  hébraïque ,   chaldéenne  >   syriaque  ,    et 
même  en   pehlvi   et  dans  Tanciez  persan.    Pour.  le 
mot  qui  suit  cette  conjonetion,  et  que  je  lis^oa,  c'est 
le  pronom  relatif  ^ii£  ou  le^ufil^  qui  est  en  zcnd  yo\ 
On  le  trouve  très-fréquemment  dans  les  textes   zends 
sous  les  formes  jrô,  jroé,yé,  yâ^yern,  y^d^  et  d'autres 
encore  qui  marquent  divers  cas;  en  samskrit  on  dit^ 
etau  pluriel  jan.Ce  pronom  est  ici. au  datif.  Le  dernier 
ipot  de  l'inscription  se  lit  sans  difficulté  aAouioujfcA,. 
il  signifie  eopce/f^firy  c'est  un  adjectif  dérivé,  çpnunele 
nom  de  Darius.  U  estprécédé  de, /era^  mot  ^ei^d  qui 
tient  lieu  du  sjuperlat if  placé  avant  comme  il  coiivîeiit) 
ce  mot  est  d'sveiijui  depuis, dans  le  pei*san  modernse  et> 
dans  le  grec  le  signe  du  superlatif,  ter,  dans  l'un  et  tcpoc 
dans  l'autre.  Cette  phrase  signifie  donc  ^^téi*alc^eat, 
(  r  à  qui  est, 1(1  pléfuitUde  de  VexceïUnce.  U  n'y^  a  pas. 
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iPautrc  moyen  de  rendre  en  zend  le  mot  exceUendS" 
si'mus. 

Ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  observations  que  j'ai 
faites  sur  les  inscriptions  de  Persépolis  (i) ,  et  sur  les 
autres  monumens  du  même  genre  ;  mais  ce  sont  les 
seules  qui  puissent  servir  à  faire  connaître  Talphabet 
du  premier  et  du  plus  simple  des  systèmes  d'écriture 
retracés  sur  les  ruines  de  cet  antique  édiGce. 


Tels  étaient  les  résultats  que  |  avai^  obtenu»  depvk 
Joug-tems  danamcA  recherches  sur  les  aacidnnes 
;icntiir«s sur  la. Perse.  Quoique  j'en  eusse  parlé»  et 
4fne  j'euflse  néme  communiqué  ces  rés«jâtajts  à  plusieurs 
(personnes»  et  que  je  n'eusse  enfin  aucun  dente  sor  la 
.flrande  vraisemblance  de  ces  expKcaiiotts.  comme  il 
.s'i^taçhe  toujours  BV[^,  travaux  de  ce  genre  une  cer- 
taine apparent  conjecturale  »  qui  ne  ptnnet  pas  de 
eonunim^pier  i  ceux  qui  vous  jisent  la  oonviciion  que 
voua  «fVes  aeqnise ,  je  n'anrais  pas  songé  à  donner  suite 
à. ce  travail  sans  une  cinonstenoepartiiMilièi^yqui, 
au  momeot  où  )e  m'y . attendais  loiSMins»  est  venue 
a)outOT.9p  nouviçau  dtfftf^e  ocrtitnde  à  meaezpli^ 
cationa*  .  it, ,, 

)I  existe  ^u  cabinet  des  aiytjbqnea  de  la  btbli(^lièqnft 
du  Roi  y  un  vase  d'albâtre  qui  porte  une  grande  ins«% 
cription  en  c*ractèfes'<fiiné)formes»  auprès  de  laquelle 


»      <i ■  m 


(i)  J'ai  ^eutc  k  ma  planée  vaut  iaacrâption  m  InsiaiBKgttea ,  qaî 

se  trouve  à  Mor^bab,  à  quelque  distance  de  PencpoUs.  £Ue  est  re- 
lative ail  roi  de  Perse  Ochiis.  La  première  inscription  doit  se  lire, 
atf/r  Housrhousch  Khtrhàéhjé  omkhaàhjichjé. 


\  •» 


y 
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on  en  voit  unf  autre  plus  courte  en  caractères  hîéiro- 
gljphiques  égyptiens.  Je  ne  connaissais  ce  monument 
que  par  une  gravure  très-infidèl«  qui  se. trouve,  clans 
le  Recueil  des  antiquités  du  comte  de  Caylus.  Les  ca- 
ractères persans  y  sont  à  peine  reçpnnaissables  ;  les 
hiéroglyphes  sont  encore  plus  m^l  copiés^  j'avais  cLonç 
fait  jusqu'à  présent  assez, peu  d'attention  à  ce  mo- 
nument ;  je  le  jugeais    même   de  pulle .  iqipo^taxice 
pour  la  question  qui  m'occupe.  Cependant,  peu  de 
tems  après  la  publication  de  son  intéressant   travail 
sur  les   hiérogfyphes  phonétiques    des    Égyptiens , 
M.  GhampolHon  jeune,  qui  connaissait  les  observav 
tions  que  j'avais  faites  sur  les  anciennes  inscrtplions 
de  la  Perse ,  me  dit  qu'il  avait  cru  reconnaître  sur  ce 
monument  un  cartouche  royal  Semblable  à  ceux  qu'on 
voit  sur  les  monumens  égyptiens;  et  qu'il  pensait  que 
la  compara isQii  des  deux  inscriptions  pourrait  nous 
apprendre  à  quel  prince  appartenait  ce  curfooche. 
Comme  cette  décomrerte  pouvait  me  fournir  de  nou- 
velles lumières  sur'  l^éçriture  cunéiforme ,  et  ajouter 
de  nouveaux  signes  au  catalogue  des  hiéroglyphes 
phonétiques  ^  le  sdhin  ,  le  kha  et  quelques  autres  qui 
ne  peuvent  être  donnés  ^ar  les  noms  propres  des 
Grecs  et  des  Romains,  nous  nous  empressâmes' dtonc , 
M.  ChampoUion  et  moi ,  de  visiter  ensemble  le  mo- 

nument. 

Je  le  |jr,oavai  mieux  cons«ryé  que  je  ne  le  croyais^j 

les  caractères  persans  étaient,  à  quelquesnans  pi:è&> 

fort  distincts.  Les  hiéroglyphes  égyptiens  sont  moins 

bien  conservés  ;  mais  en  les  frottant  avec  du  vcrmîllop 

|]s  reparurent  parfaîtrment.  Je  n'eus  pas  de  peire  à 


•  (  «7  ) 
reconaftitre  que  Tinscription  cnnéiforme  étatt  tripla 
cpoune  cdles  <}ui  se  voient  dans  les  raines  de  Perses 
polis I  .et  quelle  contenait  le  nom  du  prince  men^ 
lionne  sur  Imscription  de  ISiéburh ,  n**.  a.  L'inscrip*- 
tion^  triple ,  et  elle  commence  de  mé^e  parle  nom 
deXerxès,  écrit  précisément  comme  sur  lesmonumetui 
de  Persépolis.  Après  les  sept  lettres  qpi  c(Hnposent  la 
nom  de  ce  roi,  on  troQye  le  trait  oblique  qui.,  sur  les 
inscriptions  de  P^ersépolîs ,  marque  la  séparation  des 
moto$  on  voit  après  les  mots  beh,  ïeré,  qui  signifient 
pur  et  puissant*  Viennent  ensuite  les  inscriptions  dans 
les  deux  autres  systèmes.qui  se  trouvent  à  Persépolis* 
.    Lapremière,  en  langue  médi  que,  comme  je  le  prou- 
verai dans  mon  second  mémoire ,  doit  se' lire  Khseré 
der  rém^  Pour  la  troisième,  qui  est  en  assyrien ,  je  la 
lis  Khschjéscliei^sch,- S41S  ilan  ^'  elles  signifient  toutes 
deux  Xerxès  f  roi  puissants  tandis  que  dans  le  per- 
SMi  il  y  a  Xerxèspur  et  puissant.  Il  me  faudrait  en- 
trer dans  de  trop  longs  détails  pour  rendre  raison  de 
cette  différence.  Qu'il  me  suffise  d'observer  qu'après 
je  cartouche  égyptien ,  qui  exprime  le  nom  de  Xer- 
xès.,-et  qui  en  fi^e  Tétendue ,  il  se  trouve  cinq  carac- 
tères hiéroglyphiques  destinés  à  exprimer  les  mots 
pers«n8  i?e/t  ieré.  Il  est  impossible  de  traduire  ces 
•sâgnes  ;  mais  il  est  certain  cependant  qu'on  ne  trouve 
pas  parmi  eux  l'abeille  et  la  tige  de  papyrus ,  qui 
servent  à'désigner  sur  les monumens  égyptiens  la  dî* 
guité  royale.  II  est  donc  bien  vraisemblable  que  l'on 
s'est    borné    à    traduire    littéralement  l'inscri'pJion 
persan  ne. 


(88  ) 

Il  ne  resie  pins  qu'à  voir  de  quelle  ûtiKtéles  hiéro-- 
glyphes  égyptiens  peatent  être  ponr  Texplication  des 
fan^ctèrts  persans.  Parmi  oea  caraclères ,  il* ne  s'en  est 
trouvé  que  trois  qui  fusssnt  connus  de  M.  Gliampol-* 
lion  jeuaf ,  et  qui  fussent  notés  dans  son  ouvrage. 
Malgré  cela ,  c'en  était  assez  pour  fisiire  reconnaître 
sans  peine  que  le  nom  exprimé  en  hiéroglyphes 
égyptiens  était  réellement  la-  transcriptiim  des  noms 
propres  écrits  en  caractères  cunéiformes.'  Les  sept 
lettres  qui  fervent  à  exprimer  le  nom  de  Xetitès  èoni 
rendus  en  égyptien  par  sept  caractères^  par  la  répé* 
tition  de  deuk  d'entre  elles  ^  ces  sept  letti*es  n'expri- 
ment que  cinq  valeurs.  Il  en  est  de  même  en  égyp- 
tien ,  il  n'y  a  que  cinq  hiéroglyphes  dîfférens. 
Les  uns  et  les  antres  se  correspondent  parfWitement 
dans  l'épriture  cunéiforme  :  la  a*,  et  U  6*.  lettres  sont 
pareilles,  de  même  le  a*,  et  la  6*.  hiéroglyphes  sont 
semblables;  les  lettres 4*«  «t 'j*^  se  correspondent aussii 
«vec  les  hiéroglyphes  qui  occupent  le  même  rang. 
De  plos ,  tous  lés  éqnivalens  des  signes  que  j'avais  re^- 
connus  être  des  voyelles  sont  également  destinés , 
dans  les  hiéroglyphes,  à  rendre  des  voyelles.  G^en  est 
saps  doute  assez  pour  qu'on  ne  regarde  plus  comme 
douteux  le  rapport  <pe  noda  étabMssons  entre  ces 
deux  noms,  et  pour  qu'on  se  serve  des  lumières  qiae 
#iOu«i  avons  acquises  sur  Pécriture  eunérforme,  poup 
ajouter  de  nouveaux  signes  au  catalogue  des  hiéro» 
g}yphes  phonétiques. 

Des  cinq  caractères  destinés  à  exprimer  le  nom 
hiéroglyphique  de  Xerxès,  trois  sont  connus,  comme 
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aona  l'aTOiB  d&jâ  dit  ^  ce  sont  les  deux  plumés^  <pii 
rendeat  dmns  les  noms  grecs  Vèta^  nons  Tevions'  éxpri* 
né  par  ntt  E  ;  Toiseaii  qui  sert  à  expl'imer  TA  y  àtfA^ 
hntion.qne  nons  avons  déjà  donnée  à  son  correspdn- 
dadt  cnnéîforme ,  et  le  Kon  éonofaé ,  qni  selt  indif%<^ 
remment  à  rendra  le  son  de  L  et  de  TR ,  mais  qui  ici 
répond  indubitaUement  a  cette  dernière.  Pour  les 
deux  nouTeaux  caractères^  le  premier  qui  répond  au 
iha  cunéiforme,  représente  la  tige  de  lotus,  qui  est 
ie  nombre  i,ooo  dans  les  diiffres  égyptiens  ^  il  est 
certain  qu'il  doit  a^rair  la  valeur  du  kha,  pukqué  ta 
fonne  htératique  de  cet  biérogl  jplie  est  pareille  k 
ceUe  de  la  lettre  khei  dans  I  alphabet  des  Coptes  mo- 
dernes, qui  n*ont  pu  l'emprunter  aux  Grecs  ^  qni  n'a- 
raient  pas  cette  lettre  dans  leur  écriture; 

L'antre  caractère  hiéroglyphique  représente  ciïiq 
tiges  de  lotus ,  cinq  plantes  ou  cinq  arbres  ;  car  on  k 
trouve  fréquemment  avec  toutes  ces  formes.  On  a  lieu 
de  croire  que  par  lui  les  Égyptiens  ont  eu  l'intention 
de  représenter  une  plantation  quelconque  ou  un  jar- 
din ;  il  est  certain  du  moins  que ,  sur  un  bas-relief 
d'Elethya ,  on  a  figuré  un  jardin  par  la  représentation 
multipliée  de  ce  aigne.  Si  on  considère  ensuite  que 
dans  la  langue  égyptienne  le  mot  jardin  se  dit  schné  , 
on  ne  doutera  plus  que  les  anciens  Égyptiens  n'aient 
eu  l'intention  d'exprimer ,  par  le  caractère  dont  il 
s'agit  >  le  schin  de  l'alphobet  persan  j  et  de  même  que 
la  lettre  cunéiforme  à  laquelle  nous  avons  assigné 
cette  valeur,  la  a^.  et  la  6*.  du  nom  de  Xerxès,  ce  ca- 
ractère hiéroglyphique  occupe  le  même  r.nng,  et  est 
répété  de  même  dans  le  cartouche  égyptien. 
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n.esi  bon  de  remarquer  que,  pour  cette  comparai-' 
jon^  je  n'ai  été  obligé  de  faire  aucsn  changement  à  mes 
trayauz  antérieurs.  Elle  ajoute: donc  beaucoup  a  ki 
jcertitude  des  résultats  que  j'avais  déjà  obtenus.  Atissi 
je  regarde  comme  un  Jhit  constant,  que  les  monument 
de  Persépolis  ont  été  élevés  par  les  rots  de  Perse  , 
Darius  et  Xerxès  ,  dont  les  noms  sont  inscrits  sur  les 
murailles  de  cet  antique  édifice ,   ainsi  que  celui  de 
Veschtasp,  père  de  Darius.  Un  tel  résultat  est  assefe 
important^,  et  il  suffit  seul  pour  faire  concevoir  Pes** 
pérance  qu'on  pourra  j  ajouter  d'autres  découvertes  ^ 
et  que  le  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes 
de  Babjlone,  de  la  Médie,  de  l'Arménie  et  des  au «^ 
très  régions  de  FAsie  viendront  fournir  de  nouvelles 
lumières  sur  l'histoire  des  nations  et  des  antiqiiea 
empires  de  l'Orient  y  qui  nous  sont  encore  si  tnal 
connus. 


LITTÉRATURE  HÉBRAÏQUE. 


Notice  sur  les  Israélites  d'Allemagne. 


L'organisation  de  notre  Société  ayant'  pour  pre«- 

roier  objet  la  propagation  des  langues  orientales^  le 

Journal  Asiatique  doit  accueillir  avec  intérêt  les  ar- 

.ticles  relatifs  à  l'hébreu^  tige  de  çea  langues ^^  et  à  la 

situation  religieuse  des  dépositaires  de  Tidiome  sacré. 


C  9'  ) 
IftL  pério^  quî  s'^t  écoulée  depuis  la  dispersion 
ûeé  académies  isratiiit^  d'Espagne ,  fusqu  à  la  seconde 
moitié  du  dernier  sij^le  (Tèispace  d'environ  trois 
«ents  ans  ),  a  été  pour  la  langue  hébraïque  ce  que  fnt 
pour  le  latin  le  tems  de  la  Irnsse-latinité.  Certes ,  le 
chantre  divin  des  psaumes  aurait  eu  de  la  peine  à 
entendre  l'hébreu  des  rabbins  de  cette  période  téné- 
breuse ,  à  laquelle  appartiennent  encore  (^usieurs  de 
nos  rabbins  modernes.  Si  les  Italiens  ont  écrit  un  hé- 
breu» moins  corrotapu,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils 
aient  imité  le  style  classique  de  la  Bible  (i).  Mais  deux 
hommes  ont  suffi  pour  rendre  à  l'héritage  de  Sion 
toute  M  pureté,  et  pour  relever  son  ancien  éclat.  Le 
philosophe  Mendelssohn  (a)  et  le  poète  Hartwig  We- 
zely  (3),  amis  et  contemporains,  peuvent  être  regar*^. 
dés  9  a  îuste  titre,  comme  les  restaurateurs  de  Thé- 
breu  classique  en  Allemagne,  d'où  il  se  répandit  ra- 
pidement parmi  les  Israélites  de  tous  les  pays.  Le 
premier  eut  de  nombreux  disciples  très-distingués . 
qui  composèrent  les  commentaires  hébraïques  (^^^^l^) 
et  la  traduction  allemande  des  livres  de  l'écriture 
sainte  que  leur  illustre  docteur,  enlevé  trop  tôt,  na 


(i)  Les  Lussato  feraient  exception  si  toutes  leurs  productions 
pouraient  être  exemptes  de  ces  reproches. 

(a)  Ne  àDesfStten  17^»  mort  à  Berlin  en  1786.  Meodelssolin 
rororae  ^criTain  allemand,  est  un  des  auteurs  qui  ont  le  plus  coolrî- 
buc  à  fixer  la  langue  des  Schiller  ,  des  Wieland  ,  etc. 

(3)  Ne  à  Hambourg  en  1736,  mort  daus  la  même  ville  en  i8o5. 
Son  premier  titre  à  Timmortalité  est  sa  Moisade,  poè'me  ëpique  en 
dix-huît chants,  întîtuk^  niKBr  ^"l^V  (Berlin  ). 
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pu  ea  le  tems  de  fracdoire  ni  de  comln^ttter  (i).  11^ 
publièrent  égalemeiift  un  excellent  écrit  périodnja'e 

întittilé  ' MQ^i^n >  (I^  Compilateur)/  qâi*ceMa  de 
paraître  au  bout  de  six  ou  sept  ans ,  ainsi  qu'une  fouKs 
d'ouvrages  de-soiences,  de  philosophie  et  d^éducdtiou^ 
parfeitement  bien  écrits'. 

On  a  Heu  d'espéré  que  désarmais  la  langue  sainte 
sera  préservée  de  toute  rechute  pài*  les  production^r 
de  plusieurs  Israélites,  qui  joignent  à  la  connaissaudc 
exacte  de  l'hébreu ,  celle  des  belle8<4ettres  y  et  des 
autres  langues  orientales ,  et  surtout  par  les  académies 
hébraïques  qui  existent  maintenant*  Celle  d'Amster- 
dam, nommé  nSvin  111311  >  (Société  d'utilité),  dti 
est  la  plu6  considérable.  Cette  actndémie ,  établie  de- 
puis huit  ans,  compte  à  Amsterdam  près  de  soixante 
membres,  tons  hotinhébraisans.  Elle  a  un  très-grand 
nombre  de  disciples  ^  car  eHe  propage  là  connaissance 
dé  l'hébreu  hon-^enlement  par  ses  écrits  en  prose  et 
en  vers ,  mais  aussi  par  une  chaire  publique  où  prot- 
fessenl  gratuitement  les  principaux  de  ses  membi^is 
résidans.  Il  serait  à  désirer  qu'à  son  imitation  la  So- 
ciiété  Asiatique  établît  à  Paris  des  chaires  pour  les 
langues  de  l'Asie  les  moins  cultivées. 

].e  dernier  volume  mis  au  jour  par  la  Société  d'uti- 


(i)  Mendeissohn  a  traduit  le  pentMeuque ,  les  psaumes,  Ficelé- 
siaste  ,  le  éantique  des  cantiques  »  le  canlîque  de  Débora.  11  a  com- 
menté ui^e.  grande  partie  du  peàtateuque  ,  recck-sîaste ,  ta  logique 
(  ]V«in  ]lSx3)  ^c  Maïmonide  ^  qui  n>st  autre  chose  que  Tabrégé  de 
c'cile  d^Arîstote.  Maimpoide  a  Jcrit  cet  ouvrage  en  arabe  ;  Tauteur  d« 
la  iraduction  hébraïque  est  inconnu. 
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lîté  pSvir  P'I-in  (0^  contient  plosieure  pièces  en 
vers  et  en.  yvose  vraiment  remarquables  par  la  netteté 
dustyû  et  la  pureté  de  la  dictim.  On  pourrait  cepen* 
dant  reprocher  au  rédacteur  de  n'avoir  pas  apporté 
une  critique  it^se^  sévère  dans  le  choix  des  composi-» 
tiens  qu'il  a  fait  entrer  dans  ce  reoued..  Kous  citerons 
entre  autres  Tépithalame-  de  lapaga  64  $  la  traduction 
en  prose  du  charmant  conte  (FAug.  La  Fontaine,  der 
êdeUte  JUann,  page  65  y  une  pièce  dialôguée  en  vers, 
page  90  f  où  Tun  des  interlocuteurs  dit  : 

>  ia^mm«  m  mDv  pova  tï^^hS 

«  Mes  fi^èfes^  pourquoi  sans  sujet  se  dégoûter  de 
la  vie?  Mépriser  son  sort  en  courant  toufonrs  en  pen- 
sée vers  le  destin  des  autres?  Sachez  qoci  notre  créa- 
teur nous  a  départi  le  bieti  et  1^  mal ,  la  mort  et  la  Tie, 
afin  d'égaliser  notre  chemin  dans  cette  triste  vallée 
que  nous  avons  à  traversai*.  Chf^un  peut  à  aon  choi» 
adopter  la  justice  et  rejeter  l'impiété,  ou  concevoir  le 
mal,  étbnfanterle  péché,  ou  enfin  fuir  la  rébellion  ». 

Pensées  au  tùnJbeau  de  ma  mère ,  pagis  \m  f  où  In 
piété  filiale  exprime  sa  peine  en  très-beaux  vers  : 

mon  Dî^aU^  .St3Dî3Kin3  Sy  W. 


(i)  Aàiftélùlfami ,  apudJ.  van  Emhdem  et  f  Hum. 
il)  Imilattott  <lu  psmim«  137  hëb. 


I 


(94) 


*"»m»ttr  DOin  bips 


mona  TiiTt  Tim  >riia 
nrta  wS^D  Snan  »Dt» 

«  Assis  au  bord  cle  l'Amstel^  je  donne  libre  ooaxs 
à  mes  pleurs  en  pensant  à  ma  mère,  en  me  rappelant 
la  mort  dé  celle  qui  m'a  donné  le  jour.-  Je  suspends 
ma  lyre  aux  saules  du  rivage  :  les  sons  de  ma  lyre  se 
•ont  changés  en  lamentations;  mes  chant5,ed  sanglots... 

)»  Réfl^KÎon  conaolatrice  !  Lame  ne  se  plongé  pa^ 
dans  le  nèatit!  Je  me  retiens  ,  ma  douleur  èé  calme  : 
Ouij  ma  mèi*e  jouit  maintenant  d'uue  félicité  infinie  !  >» 

Les  ^ers  que  nous  venons  de  rapporter  sont  tous 
rimes.  Mais  le  recueil  dont  nous  nous  occupons  ren- 
ferme également  des  pièces  de  vers  non  rimes.  Telles  / 
sont  l'imitation  d'une  chanson  de  Kleist  y  page  1 3 ,  et 
l'élégie  sur  la  mort  de  la  princesse  Charlotte,  page  i'ii 

La  rin^e  est  une  véritable  monstruosité  dans  la 
poésie  hébraïque,  qui  en  est  aussi  peu  susceptible  que 
celle  des  Latins  et  des  Grecs.  On  a  essayé  de  rimer 
dans  les  langues  de  ces  deux  nations  \  mais  le  bon  goût 
en  a  fait  revenir  presque  aussitôt.  Les  rabbins ,  exclue 
sivement  adonnés  à  la  routine  de  l'hébreu,  et  ne  cul- 
tivant presque  jamais  la  critique,  ni  le  goût  enmartièr'e 
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littéraire ,  (  nous  parlons  dés  rabbins  de  la  basse  hé^ 
bràicité^,  joint  à  cela  la  prononciation  barbare  (i) 
d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  ignoraient  ^usquVru 
nom  de  l'harmonie^  <jui  doit  être  une  des  premières 
([ualités  de  toute  poésie,  et  croyaient  que  ce  qui 
constituait  les  vers  hébreux ,  c'était  le  retour  de  soi^s 
semblables  an  bout  c^'un  certain  nombre  de  syllabes 
bizarrement  arrangées.  Ils.  saraient,  toutefois,  po/- 
tradition,  que  les  cantiques  de  la  Bible  .et  surtout lef 
psaumes  renferment  de  grandes  beautés,  sans  étr^  ja- 
mais ni  rimes  ni  disposés  selon  les  règles  ridicules 
qui  prescrivent  le  mélange  de  clous  (9)  et  de  voyelles. 
Le  président  de  la  Société  d'utilité  nSviH  min  * 
prouvé ,  ainsi  qu'il  nous  l'écrit,  qu'il  se  range  de  notre 
opinion,  en  composant,  il  y  a  quelques  moia^  une 


(t)  Il  est  asses  singulier  ^ue  les  Juifs  aUemands  et  presque  totfs 
ctuxdu  Nord  prononcent  ^le  cmwuts  que  les  sraminairiens. recon- 
naissent pour  la  voyelle  longue  du  patakh  qui  se  prononce  a  Nous 
croyons  pouvoir  assigner  l*origine  de  cette  étrange  aberration.  U  est 
notoire  qu'après  le  retour  de  la  captivité ,  le  cKaldéorsyriaque  était 
la  langue  Tulgaîre  de  la  Judée.  Les  Syriens  rendent  le  carnets  de 
l'hébreu  et  du  chaldaîîque  par  leur  zecopho^  voyelle  qui  se  pronouçaît 
o  dans  la  Syrie  occidentale  ,  d'où  viennent  les  Juifs  allemands  et 
ceux  du  nord  de  l'Europe ,  ainsi  que  je  rapportent  Çlias  Levita  dans 
la  troisième  préface  de  sa  Massonth-hammasoreth ,  et  J.-D.  Michaè'- 
lis,  Qraihmatica  Sjrriaca,  p.  5o  et  5i.  Hala,  1784* 

(a)  (^  appelle  chm  (  TH^  ^  toute  syllabe  où  la  voyelle  est  précér 
iée  AuchefM-aafne  dans  ses  diverses  modifications»  conimt  :  "Vly 
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pièce  de  vers  à  Finstar  de  la  poésie  classique  de  la 
Bible. 

La  régénération  des  Israélites  allemands  s'effectue 
très'^rapidement,  et  même  il  s'opère  en  Allemagne 
une  grande  réforme  dans  l'extérieur  da  cùlté  mo- 
saïque. De  toutes  parts  les  synagogues  introduisent 
des  modifications  salutaires  datis  la  (Célébration  du 
culte  divin;  et  des  rabbins,  qui  ont  fait  leurs  hunm- 
nités,  prononcent  d'excellent  sermons.  Ces  orateurs 
ne  s'expriment  pas  en  hébreu,  que  peu  de  personnes 
entendent,  ni  dans  ce  patois  liebrœo- germain  usité 
parmi  le  commun  des  Juifs,  mais  dans  la  langue  na- 
tionale, ornée  de  tous  les  charmes  de  l'élocution.  Leurs 
sermons  n'ont  plus  pour  objet  de  misérables  arguties 
scolastiques ,  mais  une  morale  pure  et  substantielle, 
pour  ainsi  dire j  laquelle,  préchée  avec  éloquence, 
produit  sur  les  Israélites  tout  l'effet  qu'on  en  peut 
attendra. 

L'instruction  4^  la  jeunesse^  comme  on  le  pense 
bien,  n'est  pas  oubliée  dans  cette  heureuse  région. 
On  y  trouve  de  tous  c6tés  des  écoles  israélites,  gra- 
tuites et  payantes^  très-fréquentées< 

Ces  heujreuses  améli0i*ations  sont  diies  &  la  tendance 
des  esprits  en  Allemagne  \ers  l&  reUgiosùé  éclairée, 
et  particulièrement  au  grand  nombre  d'ouvrages  élé- 
mentaires et  pédagogiques  publiés  par  des  Israélites, 
en  hébreu  et  en  allemand.  Nous  allons  en  indiquer 
«{uelques-uns  des  plus  estimés. 

**•  n3Q  ^3IlS  V1TO  -9    Oder  Kinderfreund  und 
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Lehrets  pir  M.  PhîHppsohn.  %  vol,  in-i2.  Leipsick 
et  Dessau  (  1810  )• 

^'*  TWTV  TVOYQ  "lED  (Histoire  de  la  Bible)  en 
hébreu  et  en  aUemand,  par  M.  Guedâliabou.  %  vol. 
iD^S"*.  Ilamboarg  et  Copenhague  (1808). 

'^**  SST2^^  '33  'iS'S  VTIO  0<hr  Israelitischer 
Kinderfreund,  en  hébreu^  allemand  et  français,  par 
M.  Back,  3  vol.  ia-8''.  Berlin  (1819.). 

4*-  ^B^  n!3î<  (Paroles  d'annonces),  par  M.  He« 
chberg,  i  vol.  in*8*.  Prague  et  Vienne. 

^**  ^DV  'D"lHï^  Oder  Unterricht  in  der  Mosàischen 
JRdigion.  :a".  édition,  en  allemand,  par  M.  Johisohn. 
I  vol.  in-8*.  Francfort-sur-le-Mein. 

^*'  bwW  nnSin  Oder  bibllsche  Gesçjiichte,  au 
hébreu ,  par  le  même  ^  ibidem. 

^*.  Z^«u|jc/te^  Geja/j^£i/cA  (livre  de  cantiques),  en 
allemand ,  par  le  même  ^  ibidem. 

8".  Selimah's  Slundender  Weihe  (Heures  dévotes 
JeSelimah),  en  allemand,  parM.Salomon.  Hambourg. 

9*.  nS'3  "IWi  en  hébreu ,(  Flambeau  brillant  ),, 
par  M.  Liebermann. 

*^°-  nSiDS  "ryi  Oder  Auszug  aus  der  Bibel ,  f^n 
allemand,  par  M.  Budinger  (sous  presse). 

II''.  Recueil  de  Sermons  par  MM.  Salomon,  Kley 
•t  autres,  en  allemand. 

Les  ouvrages  périodiques  qui  contribuent  le  plus 
efficacement  à  répandre  les  meilleurs  principes  parmi 
les  Israélites  allemands,  outre  la  ledidiafi  annoncée 
dans  le  sixième  Kuméi*o  du  Journal  Asiatique  , 
page  37g,  sont  : 

T.  //.  7 
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1®.  La  Sutumith,  publiée  à  Bessau  par  M.  David 
Frœnkel ,  sous  le  titre  de  Sulanuth  ei/ie  Zeitschrift  zur 
Beforderung  der  Kultur  und  Humamtœt  unter  den 
luden.  Cet  ouvrage^  dont  il  se  publie  ordinairement 
deux  volumes  par  an,  chacun  de  six  cahiers ,  paraît 
depuis  1806. 

a".  Le  Journal  intitulé  Zeitschrift  fur  die  Wisseti" 
schaft  des  ludetuhums ,  publié  à  Berlin  par  une  so- 
ciété d'Israélites,  formée  sous  la  présidence  de  M.  U? 
docteur  Gans,  dans  le  but  d'avancer  la  culture  et 
l'instruction  de  leurs  co*religionnaires. 

Les  Israélites  de  France  sont  bien  loin  de  pouvoir 
soutenir  avantageusement  le  parallèle  avec  leurs 
co-religionnaires-  de  l'Allemagne.  Parmi  eux  la  chaire 
sacrée  est  encore  veuve.  Leurs  écoles  ne  sont  (ju'au 
nombre  de  huit  pour  les  deux  sexes ,  et  purement  élé  - 
mentaires,  et  elles  se  trouvent  dans  un  a&eux  dé- 
nuement de  livres  d'éducation.  L'Israélite  Français, 
journal  qui  paraissait  à  Paris,  il  y  a  quelques  années, 
a  été  étouffé  presque  dès  sa  naissance.  Tandis  que  les 
nombreuses  institutions  israélites  d'Allemagne  sont 
dans  l'état  le  plus  prospère,  la  France,  où  les  étrangers 
aiment  tant  a  faire  élever  leurs  enfans,  n'a  aucun  de 
ces  établissemens  (i).  Nous  développerons  dans  un 
autre  article  les  circonstances  qui ,  selon  nous,  para- 
lysent les  effets  duzèle  et  des  bonnes  intentions  dont 


(i)  II  s*organise  dans  ce  ipoment  une  institution  Israélite  à  Bor- 
deaux. Nous  faisons  des  vœux  pour  la  réussite  de  cette  entreprise  ; 
mais  jusqu'ici  les  projets  dt  cette  nature  «nt  tous  éclMue'  eo  Frafiee. 
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«ont  animés  quelques  consistoires  Israélites  de  France, 
particulièrement    celui    de  Paris   et   le   consistoire 
central.' 

K.    TSÂRPHATI. 


Piotice  sur  tor  et  sur  ta  manière  de  l employer,  tirée 
^un  ouvtage  chinois  intitulé  :  Description  des  arts 
de  Tempire,  et  traduite  par  M.  C.  LANluiESâJS. 


SoUNG-TsEIT  dit  ;  Il  y  a  dix  classes  d'homuies ,  de- 
puis le  roi  et  les  princes  du  premier  rang,  jusqu'aux 
portè-faix  et  ceux  qui  exercent  les  métiers  les  plus  vils. 
Si  l'une  de  ces  classes  manquait  ^  la  chaîne  de  la  so- 
ciété serait  rompue.  Il  en  est  de  nlénie  peur  les  mé« 
taux  ;  l'immensité  de  la  terre  en  produit  cinq  espèces 
qui  servent  anx  besoins  continuels  de  Tenipire^  si 
lun  de  ces  métaux  venait  à  manquer,  les  profits  de 
fempire  cesseraient  aussitôt.  U  hait  tout  au  plus  un 
bomme  distingné  dans  un  espace  de  mille  lis  (  i  )  ;  dans 
nn  moindre  espace ,  il  natt  an  contraire  un  grand  nom- 
bre d*liommes  vils,  tels  quse  des  bateliers  et  des  porte- 
faix 5  cette  sorte  de  gens  abonde  dans  toute  province^ 
quelque  petite  qu'elle  soit.  De  même  Tor  est  le  métalpar 
excellence  ;  il  a  une  valeur  seize  mille  fois  plus  grande 
que  le  fer,  et  cependant  s'il  n'y  avait  plus  de  fer  pour 
les  bacbes  et  les  ustensiles   nécessaires   aux  besoins 

(i)  Le  // eft  la  dixième  partie  d'une  lieue. 
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quotidiens,  il  y  aurait  de  l'or,  maïs  il  n'y  aurait  plu« 
de  peuple. 

Les  échanges  et  le  commerce  enrichissent  Tétat  et 
assurent  sa  prospérité  ;  ils  sont  la  source  de  toutes  les 
choses  qui  servent  à  la  vie.  Il  faut  seulement  savoir 
distinguer  ce  qui  est  bon  de  ce  qui  est  mauvais  ^  ce 
qui  est  utile,  de  ce  qui  ne  Test  pas;  il  faut  savoir  dis* 
cerner  les  objets  importans  et  ceux  qui  doivent  être 
préférés  aux  autres. 

L'or  est  le  premier  des  métaux  ;  dès  qu'il  est  formé, 
il  est  inaltérable.  Si  vous  mettez  de  l'argent  sur  un 
brasier ,  et  si  vous  en  excitez  le  feu  avec  un  soufflet , 
l'argent  ne  se  consumera  pas,  mais  son  éclat,  dimi- 
nuant peu  à  peu ,  finira  par  disparaître  :  l'éclat  de 
l'or,  au  contraire,  augmente  à  mesure  que  le  feu 
devient  plus  ardent;  et  c'est  en  quoi  consiste  sa  supé- 
riorité. 

L'empire  contient  à  peu  près  cent  mines  d'or,  et 
leur  exploitation  est  fort  difficile.  La  première  espèce 
d'or  est  celle  qu'on  tire  des  montagnes  ;  la  première 
qualité  de  cette  espèce  se  nomme  ma-ti-kin  (  or  ex| 
pied  de  cheval  );  la  seconde  qualité  s'appelle  kan-lan- 
kin  (  or  en  forme  d'olive  )  ;  la  troisième  et  dernière 
qualité  est  connue  sous  le  nom  de  koua-tseu-kin  (  or 
en  grains  de  courge).  La  première  qualité  de  l'or 
qu'on  tire  du  sable  des  rivières,  s  appelle  keou-teou- 
kin  (  or  en  tète  de  chien  )  ;  la  qualité  inférieure  tîst 
nommée  fou-me-kin  (or  en  grains  de  froment).  Ou 
nomme  mien-cha-kin  (poussière  de  fi*oment),  l'or 
qu'on  trouve  eu  creusant  des  puits  dans  les  plaines; 
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la  première  qualité  s'appelle  teou-li-kin  (  or  en  gramà 
de  dolicos).  On  commence  par  laver  toutes  ees  espèces 
d'or  j  on  les  purifie  par  le  feu  ;  on  les  fait  fondre ,  et 
on  les  façonne  en  forme  de  boules. 

La  plus  grande  partie  de  l'or  se  tire  du  sudrouest 
de  l'empire  ;  les  mines  où  on  le  trouve  ont  plus  de 
dix  tchang  (cent  pieds)  de  profondeur.  Les  pierres  de 
louche  indiquent  l'endroit  où  est  l'or  ;  cette  pierre 
est  couleur  de  feutre  ;  elle  est  noire  au  dehors  comme 
si  elle  avait  été  calcinée. 

C'est  le  Kin-cha-kiang,  on  Jtemfe  au  sMe  d^OTy 
dans  le  Yun^nan ,  qui  fournit  presque  tout  l'or  qu'on 
tire  du  sable  des  rivières.  L'ancien  nom  de  ce  fleuve 
était  Lj-chouy  (eau  brillante).  Il  prend  sa  source 
dans  le  Thibet ^  coule  autour  de  la  ville  de  Li-kiang^' 
fou  i  et,  annvé  à  Pe-tching-tcheou 9  \\  fait  un  circuit 
de  cinq  cents  Us  environ.  C'est  là  qu'il  est  coupé  en 
plusieurs  endroits  pour  la  pèche  de  l'or.  C'est  à  Tch- 
houan-pe,  à  Toung-ldhhouan  ^  ainsi  que  dans  le 
Hou-kouang  /  dans  le  I.rang>-lio,  le  Cho-po«^  et  au- 
tres lieux ,  que  l'on  tire  des  sables  qu'on  lave,  et  dent 
on  extrait  l'or  en  assez  grande  quantités  On.  y  ren- 
contre quelquefois  la  boule  nommée  ko^teeu  (tête  de 
chien  ) ,  qu'on  connaît  encore  sous  le  ncmt  de  kin-^mou 
(  mère  d'or  )  ^  mais  le  plus  souvent  on  n'j  trouve 
que  le  fou*me-kin  (  or  en  grains  de  froment)*  Lors- 
qu'on purifie  cet  or,  et  qu'on  le  fait  fondre»,  il  devient 
d'une  couleur  jaune  pâle  \  si  on  recommence  l'opéra- 
tion ,  il  devient  ipouge. 

A  Tanryai ,  il  y  a  des  champs  d'or  ;  le  métal  y  est 
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41l'  «i  sable  et  à  la  terre  ,  de  «ortc  qu'il  n'est  p«» 
nécessaire  de  creuser  profondément  pour,  le  trouver. 
Si  on  realève  entièrement ,  il  ne  se  reproduit  plus  ^ 
c'est  pourquoi ,  dans  le  cours  d'une  année ,  on  ne  peut 
jen  laver  et  en  fondre  qu'une  certaine  quantité.  Chez 
les  peuples  de  la  Tartarie  méridionale,  on  tire  l'or  des 
cavernes.  Celui  que  l'on  rencontre  d'abord  est  comme 
du  fer  \  mais  si  l'on  continue  à  creuser ,  parvenu  à  une 
certaine  profondeur  y  on  le  trouve  sous  la  pierre 
nommée  hc-thsîao,  et  alors  il  est  tendre  et  facile  â 
mordre  4  c'est  pourquoi  il  y  a  des  ouvriers  qui  l'ava- 
lent et  le  cachent  dans  leurs  entrailles ,  sans  que  cela 
leur  fipisse  aucun  mal. 

Dans  le  Ho-nan,  à  Tsay-koung  et  autres  lieux, 
dans  le  Kiang«»si,  à  To-phing,  à  Sin-kian  et  autres 
lieux f  on  creuse  des  puits  dans  les  plaines^  et  l'on  en 
retire  un  sable  extrêmement  fin  qu'on  lave  et  que  l'on 
purifie,  pour  le  réduire  à  l'état  métallique.  Le  rapport 
de  ces  minerais  est  de  fort  peu  de  Chose ,  si  Ton  a 
égard  iau  travail  que  leur  exploitation  exige  ^  et  quoi- 
que les  plaines  où  ils  se  trouvent  soient  fort  nom- 
breuses,, en  général,  il  n'y  en  a  guère  qu'une,  dans 
un  espace  de  mille  /f>,  dont  le  produit  soit  assez  con- 
sidérable. Le  Ling-pao  assure  «  que  les  gens  du  peii- 
»  pie  lavent  les  fientes  des  oies  et  dos  canards  qui  se 
»  nourrissent  dans  ces  plaines^  et  que  d'une  livre  \\s 
)>  tirent  quelquefois  une  onoe  d'or  ;  mais  que  le  plus 
)^AOuveQt  leur  travail  est  infructueux.»  Je  crains  bien 
que  ce  ne  soit  une  fable. 

L'or  est  naturellement  très-lourd.  En  effets,  que  sur 
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tin  morceau  de  cuivre  d'un  pouce  carré  ,  et  du  poiâ« 
d'une  once^  on  taille  un  morceau  d'argent  d'égale 
grandeur  ^  il  sera  plus  lourd  de  trois  dixièmes  de 
kang(i).  Que  sur  ce  morceau 'd'argent^  on  taille  un 
morceau  d'or  d'égale  grandeur  ^  il  sera  plus  lourd  dje 
deux  dixièmes  àekang. 

L'or  se  fait  encore  remarquer  par  sa  ductilité.  Elle 
est  telle  qu'on  peut  le  plier  et  le  courher  comme  1er 
branches  du  saiile. 

La  couleur  de  l'or  n'est  pas  toujours  la  même  j  el 
l'on  compte  sept  sortes  d'or  vert ,  huit  de  iaune,  neui 
de  violet  et  dix  de  rouge. 

Ce  métal  s'essaie  sur  la  pierre  de  touche  (kin-chi), 
ce  qui  le  fait  reconnaître  aisément.  Cette  pierre  se 
trouve  en  grande  abondance  dans  les  rivières  du 
Kouang-^^in^kiun.  Les  plus  grosses  sont  comme  un 
boisseau,  les  plus  petites  sont  comme  le  poing.  On  les 
fait  cuire  dans  du  )us  d'oie,  ce  qui  leur  doune  Un  beau 
vtf nis  noir. 

L'argent  peut  seul  s'allier  avec  l'or  ;  «n  n'obtient 
aucun  résultat  satisfaisant  de  son  mélange  avec  lea  au* 
très  métaux.  Pour  le  séparer  de  l'argent ,  et  avoir  1<- 
métal  pur ,  on  le  coupe  et  on  le  réduit  en  morceaux 
que  l'on  entoure  d'argile,  etqae  l'on  jette  ensuite  dans 
un  creuset.  L'argent  s'engorge  dansTargile,  qui  aedé* 
tache  de  l'or  en  le  laissant  couler  séparémefit ,  ce  qui 
rend  sa  couleur  plus  parfaite.  On  sépare  ensuite, 
jusqu'à  lu  plus  petite  parcelle  ,  l'argent  de  l'argile  » 

(i)  Le  lgûB£^  y  ou  once  drinoiie ,  pèse  9  gros. 
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au  moyen  d'un  peu  de  plomb  que  l'on  met  dans  I^ 
creuset. 

La  plus  belle  couleur  est  celle  de  l'orj  aussi  leir 
hommes  la  regardent- ils  comme  l'ornement  le  plus 
magnifique.  C'est  pourquoi  il  y  a  des  gens  qui  rédui- 
sent ce  métal  en  feuilles  ^  de  manière  à  ce  qu'on  puisse 
l'étendre  sur  les  objets  que  Ton  veut  dorer.  Chaque 
feuille  d'or  d'un  pouce  carré  et  pesant  sept/i>(i), 
peut  9  en  la  tenant  avec  des  pinces  ^  s'allonger  jusqu'à 
la  longueur  de  trois  pieds.  Les  batteurs  d'or  se  ser-* 
vent ,  pour  l'amincir ,  du  papier  nommé  ou-kin-tchi 
(  papier  d'or  noir  )  y    dans  lequel  ils  l'enveloppent 
avant  de  le  battre.  Le  marteau  dont  on  se  sert  à  cet 
oflet    doit   avoir   le    manche    court ,    la    tétc  doit 
peser  huit  kin  (livres).    Ce    papier  se  fabrique    à 
Sou-fangy  avec  des  pellicules  de  bambous  de  Toung- 
haj.  On  en  garnit  des  lampes  allumées  avec  de  l'huile 
de  dolicos  y  en  ne  laissant,  pour  le  passage  de  l'air  ^ 
qu'un  trou   de  la  grosseur  d'une  aiguille.  La  fumée 
enduit  le  papier  d'un  noir  brillant  3  et  alors  il  est  ter- 
miné. Avec  chacune  des  feuilles  de  cet  ou-kin-tchî  y 
t>n  peut  battre  cinquante  feuilles  d'or^  après  quoi  on 
l'abandonne  aux  droguistes  y   qui  s'en  servent  pour 
envelopper  du  cinabre  \  et  il  n'est  pas  encore  usé  y 
tant  l'industrie  des  hommes  a  su  le  perfectionner.  * 

Après  que  l'or  a   été  ainsi  mis  en  feuilles,   on  le 
sert  en  paquets  d'un  pouce  dans  de  la  peau  de  chat 
imprégnée  de  &alpétre  y    sur  laquelle  on  étend  de  la 
poudre  odorante.   Lorsque  l'im  veut  s'en  servir  y  on 


(1)  Le  //  est  la  millième  partie  d*im  Umng. 
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rcnlèye  avec  on  petit  bâton  légèrement  humecté  de 
salive  ,  en  ayant  soin  de  retenir  son  haleine  j  ensuite 
on  le  presse  dans  un  papier ,  et  on  l'applique  sur  les 
choses  que  l'on  veut  dorer,  et  qui  doivent  d*abord 
avoir  été  vernies.  On  se  sert^  pour  cette  dernière  opé- 
ration ,  de  beaucoup  de  suc  de  mûrier  à  papier. 

Dans  le  pays  de  Thsin ,  ceux  qui  fabriquent  l'or  en 
peau  se  servent  de  peaux  de  mouton  impr^nées  de 
salpêtre ,  qu'ils  rendent  fort  minces.  Après  avoir 
étendu  l'or  dessus ,  ils  la  taillent  en  petits  morceaux , 
et  lui  donnent  une  couleur  brillante. 

Quand  les  dorures  sont  gâtées ,  on  a  soin ,  ayant  de 
les  rejeter ,  de  les  ratisser  devant  le  feu  ,  et  le  métal 
tombe  dans  les  cendres  j  sur  lesquelles  on  jette  des 
gouttes  d'huile  qui  enti'atnent  l'or  au  fond.  On  lave  le 
tout  si^r  un  réchaud,  et  il  ne  s'en  perd  pas  la  millième 
partie  d'une  once. 

Pour  falsifier  la  couleur  de  l'or ,  on  se  sert  d'une 
feuille  d'argent  que  l'on  frotte  avec  de  l'huile  de  car- 
tbame ,  et  que  l'on  fait  sécher  au  feu.  Les  dorures 
faites  dans  le  Kouang-nan  ,  sont  peintes  avec  une  eau 
dans  laquelle  on  a  mis  des  dépouilles  de  chen-toui, 
(espèce  de  cigale)  ;  on  les  fait  ensuite  sécher  au  feu  j 
mais  ce  n'est  pas  la  vraie  couleur  de  l'or.  On  rehausse 
l'éclat  des  choses  ainsi  dorées ,  et  qui  sont  d'une  cou-* 
leur  trop  pâle  ,  en  les  frottant  avec  la  pierre  nommée 
hoang-fan,  ce  qui  leur  donne  une  belle  couleur  rouge ^ 
mais  elle  n'est  pas  solide ,  le  vent  et  la  poussière  l'en- 
lèvent facilement  3  mais  si  on  représente  la  dorure  au 
feu  elle  reprend  son  éclat. 


(   SÏOC    ) 


Extrait  d'une  Lettre  de  M,  Mwuer ,  évéque  de 
Seiande ,  à  M.  le  baron  Sihfestre  de  Sacfy  en  date 
du  jp  décembre  i8'a2a 


Mes  travaux  littéraires  aTanceat ,  autant  <{ue  mes 
affaires  le  permettent.  Je  suis  maintenant  sur  le  point 
de  publier  l'histoire  de  l'introduction  du  christianisme 
en  Danemarck  et  en  Norwège  ;  déjà  la  portion  de  mon 
manuscrit  qui  contient  un  coup  d'œil  général  sur  le 
paganisme  du  Mord  ,  c'est^-dire  mes  mémoires  sur 
la  religion  antérieure  à  Odin,  et  sur  celle  d'Odin^  i 
été  envoyée  à  Leipsick  y  où  l'ouvrage  doit  être  im^ 
primé.  J'ai  terminé  entièrement  mes  Symboiœadin^ 
terpretadonem  Noui^  Testamentï  ex  marmonbus  et 
nwnis  ^  maxime  grœds  ,  sauf  quelcpies  additions  que 
îe  recueille  petit  k  petit  et  par  occasion.  J'ai  tiré  un 
grand  parti  pour  mon  travail  àe%  Lettres  de  M.  Aauul^ 
Rockette^  àmflordAherdeen-y  et  dese^Antkfuités  du 
Bosphore  Gmmérien,  dont  j'ai  été  assez  heurens  pour 
trouver  chee  M.  Thorlacius  un  exemplaire ,  le  seul 
cpti  sait  parvenu  ici.  J'ai  aussi  un  petit  traité,  inti-' 
tulé  Pfimordia  Ecclesiœ  Africanœ ,  tout  prêt  à  être 
livré  à  l'impression.  Je  ne  vais  pas  plus  loin  que  l'épi- 
scopat  de  saint  Cyprien  • . .  • 

Vous  connaisses  sans  doute  le  mémoire  de  M.  Frœhn 
sur  les  monnaies  des  Ghosroè's ,  dans  lequel  il  traite 
de  ces  monnaies  y  que  ,  comme  vous  me  récriviez^  il  y 


(  ^oi  ) 

a  lopg-tems,  vous  supposiez  avoir  été  frappées  par 
des  princes  du  Dilcm,  qui  s'étaient  maiutenus  dans  ce 
pays  y  après  ]a  conquête  de  la  Perse  par  les  musul- 
mans. M.  Frœhn  les  attribue  aux  premiers  khalifes 
qui  doivent  suivant  lui  avoir  fait  fabriquer  leurs  mon* 
natesavec  ctes  empreintes  persanes.  Je  possède  neuf 
pièoes  de  cette  espèce,  dont  deux  ont  dans  le  champ  y 
dune  manière  très-claire ,  le  nom  d'Omar^  une  troi-* 
sièmci  qui  n'est  pas  entière ,  nofire  que  les  deuxpren 
mières  lettres  de  ce  même  nom  ,  entre  les  deux  cer* 
eles  qui  entourent  le  type.  Le  caractère  pehlvi  est  sur 
toutes  ces  monnaies^  plus  ou  moins  différent  de  celui 
qui  nous  est  connu.  La  question  ne  sera  complète* 
ment  décidée  que  quand  quelqu'un  sera  assez  heureux 
pour  déchiffrer  ces  caractères.  A  Tépoque  où  voiu 
m'écrîviex  à  ce  s^jct>  vous  aviez  peu  d'espoir  d'y 
réussir. 

Ma  collection  de  monnaies  cufiques  s'augmente 
eonsidérablement.  J'en  possède  aujourd'hui  près  de 
4oo  y  parmi  lesquelles  il  y  en  a  dix  en  argent  et  phi*, 
sieura  en  cuivre ,  des  Ommiades  ^  la  plus  ancienne 
de  toutes  est  de  l'an  8i  ^  et  frappée  à  Basra.  Les  plus 
anciennes  après  celle^à,  sont  de  Wascth,  ^i^  9<>9  ^^ 
Timra  (i),  en  96;  de  Tanger  (iE),  en  99^  d'Arminia 
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(1)  fin  i><pfidant  cofwpte  dao»  le  jeurnaJ  àen  savans  de  la  descrip- 
tion des  monnaies  cufiques  du  cabinet  impérial  et  royal  de  Milan , 
par  M.  1(2  comte  Castiglioiie ,  j'ai  remarque  que  le  nom  de  ce  lieu, 
est  Taimara;  qu'il  y  avait  deus  bourgs  de  ce  nom  distingues  parles 
f'pitbétes  de  grand  et  de  pe/it ,  et  qu'ils  paraissent  avoir  fait  dans  1> 
^uite  p.irti«  de  ta  ville  d'Ispahan.  S.  de  S. 


(  .08  )  ^ 
et  de  Tanger  (JE  )  en  loo  ^  de  Wa«etb,  io5  et  io5; 
de  Damas,  119,  et  de  Waseth,  1^4  >  '^^  ^^  i^^* 
J'en  aï  une  en  cuivre  de  106,  sans  nom  de  lieu.  A 
celles-là  succède  une  suite  de  plus  de  cent  monnaies 
des  Abbassides  9  dont  la  première  y  frappée  à  Coufa  ^ 
porte  la  date  de  l'i^y  année  où  a  commencé  cette  dy- 
nastie. Je  vous  donne  ces  détails ,  pour  vous  engager 
à  m'envoyer  un  exemplaire  dune  lettre  ({ui  vous  a  été 
adressée,  il  n'y  a  pas  long-tems,  relativement  à  la 
collection  de  M.  le  duc  de  Blacas  (  i).  Elle  aura  un 
gi'and  intérêt  pour  moi. 

Je  joins  ici  des  observations  sur  le  zend  et  le  peblvi, 
qui  ont  été  envoyées  de  Madras  ,  à  M.  le  professeur 
Mûller,  par  notre  professeur  Rask,  qui  a  quitté  la  Perse 
et  est  passé  dans  l'Inde.  M.  Rask  a  témoigné  le  dési^ 
qu*elles  vous  fussent  communiquées  ainsi  qu'à  M.  Gro- 
tefend(2).  A  raison  de  l'excessive  cbaleur  qu'il  ne 
pouvait  pas  supporter  ;  il  s'est  rendu  dans  l'tle  de 
Ceylan,  et  il  s'occupe  en  ce  moment  de  son  retour 
par  Sué'z  ,  le  Caire  et  Gonstantinople,  U  est  vraisem** 
blable  que,  quand  il  sera  au  Caire,  il  changera  quel- 
que chose  à  son  plan.  Avec  le  goût  naturel  qu'il  a  pour 
les  langues,  et  donl  il  à  déjà  donné  des  preuves, 
nous  pouvons  attendre  de  lui  des  résultats  importans 
fur  les  langues  du  Caucase,  de  la  Perse  et  de-l'Inde, 


(1)  Lettre  à  M.  le  baron  SiUestre  «le  Sacy ,  par  M.  Pabbé  Rei- 
naud,  sur  la  collection  des  monumens  orientaux  de  S.  E.  M.  le  comte 
de  Blacas.  Paris ,  i8ao. 

(a)  Nous  donnerons  la  tradoction  des  oberratîons  de  M.  Rask 
dans  le  prochain  numéro  de  ce  journal. 


(  *09  ) 
Je  doute  un  peu  <pie  cela  puisse  jeter  beaucoup  dm 
jour  sur   Torigine  des  langues   du  Kord^    quoique 
l'ancien  idiome  du  Nord  semble  devoir  dériver  du 
samscrit. 


CRITIQUE    LITTÉRAIRE. 


Lettre  adressée  à  la  Société  Asiatique  de  Paris ,  par 
M.  Louis  de  TOr^  ancien  qfficier  de  cavalerie.  Paris, 
l8a3^  brochure  m-S^. 


Il  parait  que  les  éloges  prodigués  par  les  journaux 
iun  ouvrage  deM.  Fr.  Âdelung^   de  Pétersbourg^ 
et  intitulé  Aperçu  de  toutes  les  langues  connues  et 
de  leurs  dialectes  (en  allemand),  ont  excité  la  bile  de 
M.   de  rOr.   Cette  indignation  prouve  seule  toute 
la  candeur  de   cet  ofBcier.    S'il  connaissait  mieux  la 
situation   littéraire  de  la  France  ,    son  étonnement 
cesserait.  Il  saurait  que  ce  n'est  pas  sur  les  journaux 
que  les    gens   sensés  forment   leurs   jugemens.   Les 
entrepreneurs,  rédacteurs  ou  collaborateurs  de  jour- 
naux, prennent  rarement  la  peine  de  faire  connaître 
au  public  les  ouvrages  un  peu  solide.  Il  leur  sufSt  de 
pouvoir  parler  tant  bien  que  mal  des  pamphlets  du 
jour  ou  des  spéculations  littéraires  qui  distinguent 
wnineoLment  le  dix- neuvième  siècle.  Quand  il  s'agit 
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de  quelque  chose  de  plus  grave,  on  n'en  parle  jtn$, 
ou  les  auteurs  se  chargent ,  soit  par  eux-méfmes  ou 
parleurs  amis^  de  juger  ou  de  critiquer  leurs  ou- 
yrages.  On  trouve  toujours  un  rédacteur  complaisant 
pour  sîgper  Tarticle.  Les  plus  modestes  laissent  à 
leur  libraire  le  soin  de  se  procurer  un  critique  im- 
partial. Pour  les  ouvrages  des  étrangers,  c'est  dîdé- 
rent  ;  on  leur  donne  assez  volontiers  les  éloges  qu*on 
refuserait  à  des  compatriotes.  On  critiquerait  bien 
si  on,  l'osait  un  ouvrage  fait  à  Paris  ^  mais  quand  un 
livre  vient  d au-delà  4lu  Rhin,  ii  est  par  cela  seul  un 
fort  bon  livre.  Si  par  hasard  il  vient  de  PétetsBourg, 
oh!  alors  il  est  excellent.  Il  est  si  doux  d'ailleurs  de 
vanter  ceux  qui  ne  seront  jamais  nos  rivaux  !  et  puis 
ensuite  ce  commerce  offre  d'utiles  compensations  j  car 
un  service  en  vaut  un  autre,  et  une  réputation  louj- 
tàine  n'a  souvent  pas  d'autre  origine  qu'un  peu'  de 
complaisance.  Il  serait  facile  de  citer  des  ouvrages  ve- 
nus des  bords  de  laNevfa  ou  de  quelque  autre  endroit, 
qui  ont  obtenu  à  Paris  une  célébrité  qu'on  leur  aiiralt 
certainement  refusée,  s'ils  avaient  été  publiés  par  ha- 
sard sur  les  rives  de  la  Seine.  Sans  doute  si  les  occu* 
patlons  bien  différentes  du  noble  état  que  professe 
M.  de  rOr,  ne  Tav aient  souvent  éloigné  du  séjour 
de  la  capitale,  il  aurait  mieux  connu  le  véritable  état 
des  choses ,  et  il  ne  s'étonnerait  pas  tant  des  éloges 
donnés  au  travail   de  M.  Fr.  Âdelung. 

Sans  approuver  la  manière  dont  M.  de  l'Or  traite 
le  savant  de  Pétersbourg,  quoiqu'il  ne  soit  pas  très- 
0  ton  liant  qu^un  officier  de  cavalerie  traite  un  peu  ca- 
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ifolièrement  ses  adversaires ,  nous  oe  pouvons  que  r^ 
connaltxe  toute  la  justeaie  de  aes  observations  et  de 
ses  critiques.  La  plupart  des  observatiens.  oonttiMiefi 
dans  cette  lettre  sont  relatives  au;z  longues  de  la-  GbtB^^ 
et  du  Thibet ,  et  aux  idiomes  de  la  presqu'île  orietK 
taie  de  l'Inde.  Nous  ne  sommes  pas  juges  eompétens 
fie  toutes;  mais  il  cite  en  leur  faveur  tant  die  bonne» 
autorités  9  et  elles  sont  fondées  sur  des  raisons  si  na- 
f orelles ,  qu'il  faut  bi^n  être  de  son  avis»  Comment 
d'ailleurs  ne  croirait*on  pas  que  M.  Adelung  a  pu  se 
tromper  sur  les  langues  de  la  Chiuo  et  tea  dialectes 
chinois 9  quand  ouïe  voit  mettre  le  bas^breton  elle, 
basque  au  nombre  des  dialectes  français?  On  ne  peuV 
pas  alors  trouver  extraordinaire  qu'il  ail  tàtigé  parmi* 
les  idiomes  chinofis  divers  genres  d'écriture»  diinorses. 
Cest  comme  s'il  avait. a  jouté  aux  nombreux  dittleetea* 
français  qu'il  connaît^  la  bâtarde ^  Ut  coulée j  Pangiaisey 
la  ronde,  la  gothique,  etc. 

Avec  une  pareille  manière  de  prooéder ,  ou  né  doit' 
pas  être  étonnèque  le  nombre  des  langues aotUelletnent- 
connues  s'élève,  selon  M.  Adeiung,  à  9jo64>  dont 
£67  pour  notre  Europe*  Si  on  parcourt  par  hasard  le 
catalogue  du  savant  Allemand,  on  pourra  facilement 
reconnaître  qu'il  lui  serait  facile  d'ajouter  encore  à 
ce  nombre,  s'il  avait  parcouru  cbacuti  des  pays  de 
l'Europe.  Il  suffirait  presque  de  voir  ce  catalogue  pour 
reconnaître  que  l'auteur  en  est  Allemand  |  G$r  c'est 
pour  l'Allemagne  surtout  qu'il  montre  toute  sa  Hbé^ 
ralité.  Il  y  compte  au  moins  i63  dialectes.  Il  n'est 
presque  pas  un  seul  canton  qui  ne  possède  son  idiome 
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particulier.  Si  l'autear  connaissait  la  France  aussi  biea 
que  rAUemagne,  il  est  permis  de  croire  que,  quoi- 
qu'il nous  ait  déjà  faits  très-friches ,  il  nous  aurait  en^ 
core  gratifié  de  quelques  dialectes  qu'il  a  oubliés.'  A 
Paris  même ,  le  dialecte  du  faubourg  St.-Marceau 
pourrait  différer  assez  de  celui  qui  est  en  usage  à  la 
chaussée  d'Antin, pour  que  M.  Adelungles  ait  ajoutés 
à  sa  liste.  Le  dialecte  militaire  aurait  pu  aussi  lui  of- 
frir quelques  mots  qui  jie  sont  pas  dans  le  langage 
ordinaire,  mais  qui  sont  sans  doute  connus  de  M.  de 
l'Or,  qui  pourrait  les  insérer  dans  les  lettres  cpi'il  se 
propose,  dit-on,de  publier  encore.  Il  est  certain  que  si 
on  voulait,  considérer  conune  des  langues  distinctes 
les  moind|*es  modifications  locales  ou  particulières,  la 
matière  n'aurait  plus  de  bornes,  et  on  pouirait  y 
ajouter  sans  fin.  Par  exemple  ,  on  pourrait  joindre 
aux  dialectes  oubliés  par  M.  Adelang  ,  le  persan  de 
l'Inde;  il  est  vrai  que  beaucoup  de  personnes  qui 
savent  le  persan  et  qui  ont  été  dans  l'Inde,  prétendent 
qu'il  n'a  jamais  existé.  C'est  à  peu  près,  disent-elles  , 
comme  si  on  voulait  supposer  qu'il  y  a  un  dialecte 
français  de  Pétersbourgj  parce  que  les  Russes  parlent 
volontiers  le  français  dans  leurs   sociétés ,  et  qu'ils 
composent  souvent  des  livres  en  français.  II  Ceiut  ce- 
pendant bien  que  le  dialecte  persan  de  VInde  existe, 
puisqu'il  est  professé  à  Paris.  L'argument  nous  semble 
sans  réplique. 

^ous  ne  nous  occuperons  pas  davantage  de  la  lettre 
de  M.  de  l'Or  et  du  livre  de  M.  Adelung.  La  Société 
Asiatique  ne  pouvait  guère  se  dispenser  de  reconnaître 
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la  politesse  de  M.  de  l'Or,  en  accordant  quelcjues 
lignes  à  une  lettre  qu'il  lui  a  adressée,  et  qui  est  re- 
lative à  des  questions  aussi  gi*aveSy  et  aussi  importantes 
pour  la  connaissance  des  langues  orientales.  On  an- 
nonce en  ce  moment  la  publication  d'une  seconde 
lettre  de  M.  Louis  de  l'Or,  adressée  aussi  à  la  Société 
Asiatique. 

L.  L.  G* 


ssse 


Précis  historique  de  la  guerre  des  Turks  contre  les 
Husses  ,  depuis  l'année  ij6<)  jusqu'à  l'année  1774, 
tira  des  Annales  de  l'Iiistorien  turk  Vassif-éfendy^ 
par  P.  A.  Caussînde  P ercey  dl ,  professeur  d'arabe 
vulgaire  à  Fécole  des  langues  orientales  vivantes. 
Paris,  i8aa,  i  vol.  m-8^  de  xvj  et  284^ 


Jusqu'à  présent  ce  n'est  que  dans  les  écrits  des  Euro* 
péens  qu'il  nous  a  été  permis  de  puiser  la  connaissance 
des  faits  relatifs  aux  rapports  politiques  et  militaires 
de  l'empire  ottoman  avec  les  puissances  chrétiennes. 
Malgré  le  préjugé  très-naturel  qui  doit  nous  faire  pré- 
férer ces  écrits,  il  est  cependant  vrai  que  nous  pouvons 
quelquefois  être  induits  en  erreur  par  des  autorités 
prévenues,  intéressées  oumalinfoirmées.  Mais,  quand 
même  il  n*y  aurait  rien  de  pareil ,  il  serait  encore 
Inm  ou  au  moins  curieux  d'entendre  la  partie  adverse. 
M.  Caussin  de  Perce  val  fils  a  donc  eu  une  idée  fort 
heureuse,  quand  il  a  songé  à  faii*e  passer  dans  notre 
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lang[ue  U  partie  des  Annales  turques  qui  est  relative 
à  des  événemens  militaires  qui  nous  ont  long-tems 
occupés,  et  que  nous  ne  pourrons  nous  flatter  de  bien 
connaître  que  quand  nous  lirons  les  récits  des  vain- 
cus, comme  nous  avons  lu  ceux  des  vainqueurs. 
On  ne  peut  qne  louer  le  traducteur  d'avoir  employé 
d'une  manière  aussi  utile  les  connaissances  qu'il  a  ac- 
quises dans  les  langues  orientales ,  en  les  consacrant 
à  un  objet  d'un  intérêt  aussi  général.  Il  serait  à  dési- 
rer que  cette  louable  entreprise  f&t  plus  plus  souvent 
imitée^  les  nations  de  l'Orient,  leur  histoire  et  leurs 
institutions  seraient  plus  connues  et  mieux  appréciées 
qu'elles  ne  le  sont  généralement. 

M.  Caussin  de  Perceval  n'a  pas,  à  proprement  par- 
ler, traduit  cet  ouvrage  du  turl^;  il  a  fort  sagement 
fait,  à  notre  avis,  et  personne  ne  pourrait  l'en  blâ- 
mer. S'il  avait  voulu  reproduire  en  notre  langue  ce 
torrent  de  paroles,  d'allusions^  de  jeux  de  mots  ri- 
dicules et  de  comparaisons  bizarres  qu'on  prend  en 
Orient  pour  de  l'éloquence ,  il  aurait  prodigieusement 
grossi  son  ouvrage  ,  sans  utilité  pour  le  lecteur.  «  Les 
jt  personnes  qui  cultivent  les  langues  orientales,  dit- 
»  il  dans  sa  préface ,  et  qui  ont  pu  lire  les  auteurs 
»  turks  dans  le  texte  original ,  savent  que  la  manière 
»  dont  ces  auteurs  écrivent  l'Listoire  s'oppose  à  ce 
w  que  l'on  do^Vt  entreprendre  de  traduire  leuw  ou- 
»  V rages  avec  fidélité ,  sous  peine  d^offrir  au  lecteur 
9  une  lecture  bizarre  et  ridicule.  Aussi  suis-je  loin 
«  die  vouloir  doâiuer  à  mon  travail  le  nom  de  traduc- 
»  tîon.  Le  stvle  de  ces  Annales  est  surchargé  de  ce 
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%  luie  de  mots  y  de  cea  tropes  extraordinaires,  .de 
»  ces  métaphores  «kchainées  les  cmes  aux  autres ,  qui 
»  forment  de  courtes  all^ories  qui  plaisent  tant  aux 
»  Orientaux  ;  mais  qui ,  exactement  rendues  en  fran* 
«  çais,  seraient  un  perpétuel  amphigouri  qui  fati- 
»  gaerait  l'attention  du  lecteur.  »  ^l'ous  ne  pouvons 
qu'applaudir  à  la  sage  rései*ve  de  M.  Caussin  de  Per- 
ceval  f  sur  te  qu'il  a  -  mieux  aimé  «'occuper  de  laire 
passer  en  m)lre  langue  un  morceau  d'histoire  fort  inté- 
ressant, plutôt  que  de  s'attacher  à  un  de  ces  ouvrages 
aussi  fastidieux  qu'inutiles  qui  surchargent  les  litté^ 
ratures  orientales,  et  qui  n'offrent  à  leurs  interprètes 
et  à  leurs  lecteurs  que  le  mérite  d'une  difficulté  vain- 
cue. Au  lieu  d'un  amas  confus  de  phrases  et  d'idées 
également  extravagantes,  on  lira  le  récit  d'événemens 
fort  importaus  par  eux-mêmes^  et  jusqu'à  présent  mal 
connus ,  parce  qu'ils  ne  nous  ont  été  transmis,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  que  par  une  seule  des  parties  in- 
téressées 'j  et  on  ne  pourra  que  former  le  vœu  de  voir 
paraître  d'autres  portions  des  Annales  de  Fempire 
ottoman  y  traduites  sur  le  même  plan.  J.  S. -M, 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Avis  à  MM*  les  Membres  de  ta  Société  Asiatique. 

MM*  les  Membres  de  la  Société  Asiatique  sont  prévenus 
que,  conformément  à  l'arrêté  du  conseil  du  4  novembre 


1829 ,  itksërë  dans  le  cinquième  cahier  du  Journal ,  p.  3i  f , 
le  renouvellement  de  la  souscription  est  fixe  au  I'^  janr- 
rier.  Ils  sont  priés  en  conséquence  de  £atire  connaître  leur 
intention  avant  le  i''#  avril  prochain,  pour  que  Tenvoi 
du  Journal  ne  souffre  pas  d'interruption. 

Séance  du  3  Février  1825. 

M.  William  Marsden  adresse  k  la  Société  une  lettre  dans 
laquelle  il  la  remercie  du  titre  de  Membre  correspondaut 
qu'elle  lai  a  donné  y  et  la  prie  de  l'admettre  an  nombre 
des  Membres  souscripteurs ,  et  de  recevoir  une  souscrip- 
tion extraordinaire  de  aoo  fr. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  Membres  de  la  Société. 

MM.  Blagas  d'Aulps  (le  duc  de)^  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  rm. 

BvsGHE ,  directeur  de  la  réserve  de  Paris* 

Chatbavbriand  (le  vicomte  de),  ministre  secré- 
taire d'état  des  affaires,  étrangères,  pair  de 
France,  etc. 

Fabbe  de  l'Aude  (  le  comte  de  } ,  pair  de  France. 

Letronne,  membre  de  l'Institut,  (  Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  )• 

Marsdsn  (  W.  ),  à  Londres. 

NicoLLET,  astronome  adjoint  au  bureau  des  longi- 
tudes* 

,  Associé  correspondant, 

Mirza-Salbh,  ministre  de  la  cour  de  Perse  à  Saint* 
Pétersbourg. 

M.  Landresse  offre-  à  la  Société  des  cArtes  manuscrites 
de  l'Inde  et  du  Thibet ,  possédées  autrefois  par  Anquetil 
du   Perron.    Ou    nomme   une   comruissioii   coiup^»sée  df» 
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HM.  Saiot-Martîn  et  Klaproth ,  pour  examiner  ces  cartes. 

M.  Saint-Martin  communiqDe  l'extrait  d^un  mémoire  lu 
à  rAcadëmie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  sur  les  ins^ 
cripiions  cunéiformes  de  Persépolîs, 

H.  le  baron  Coquebert  de  Montbret  lit  un  mémoire  sur 
r ancienne  religion  des  Bretons,  et  sur  son  analogie  a%fec 
celle  des  Indiens. 

'  M.  Lewis ,  ministre  du  saint  Éyangile  et  missionnaire 
en  Syrie ,  prie  la  Société  de  lui  donner  des  lettres  de  re* 
rommandation  pour  les  consuls  des  yilles  de  Sjrie  par 
<>&  il  doit  passer.  La  Société  autorise  M.  le  secrétaire  à 
écrire  ces  lettres. 

M.  Landresse  lit  une  notice  sur  l'or  et  sur  la  manière 
de  l'employer  ,  tirée  d'un  ouvrage  chinois  intitulé,  Des- 
cription des  arts  de  l'empire. 

Offrandes  faites  à  la  Société. 

M.  Landresse.-»  Diverses  cartes  manuscrites  de  l'Inde 

et  du  Thibet ,  qui  ont  appartenu  à  An- 
quetil  du  Perron. 

Souscription  extraordinaire, 
M.  W.  Mabsden aoo  firancs. 


Eapport  sur  la  Littérature  géorgienne ,  hi  dans  la  Séance 
du  6  Janvier  i8a3;  par  M.  J.  Saint-Martin. 


Messieurs  ,  dans  rotre  dernière  séance  tous  ayez  cbargé 
MM.  RIaprofb ,  Amédée  Jaabert  et  moi  d'examiner ,  con- 
jointement avec  les  membres  de  votre  bureau ,  le  parti 
qu'il  convenait  de  prendre  an  sujet  du  dictionnaire  géor- 
gien dont  M.  Klaproth  a  fitit  hommage  à  la  Société ,  et 
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êé  Tons  îndiqner  qaek  seraient  leê  moyens  lés  plus  propre» 
à  faciliter  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature 
des  G^rgiens. 

Ayant  de  s^occuper  de  ce  demiel*  objet ,  votre  commis* 
rioo  a  dà  chercher  d'abord  h.  déterminer  quelle  pouvait  être 
la  réritable  importance  de  la  littérature  géoi^ienne ,  et  Ta* 
tilité  que  les  sciences  et  les  lettres  pourraient  retirer  de  son 
étude. 

De  tons  les  idiomes  en  usage  dans  les  régions  cauca* 
siennes  et  qui  sont  originaires  de  ces  contrées  ,  le  géorgien 
est  le  plnè  i^pandu  ;  sa  grammaire  et  les  mots  dont  il  se  sert 
offrent  un  caractère  tout  particulier;  ils  ne  présentent  aucune 
connexion,  marquante ,  aucun  rapport  sensible  arec  les 
nombreux  dialectes  répandus  dans  les  autres  parties  du 
Caucase,  ni  avec  les  langues  qui  se  parlent  dans  le  reste  de 
PAsie.  A  peine  y  rencontre-t-on  quelques  mots  arméniens , 
malgré  le  voisinage  et  les  relations  fréquentes  que  les  Géor- 
giens ont  toujours  eues  avec  FArménie.  £n  outre,  de  tous  les 
dialectes  propres  à  la  vaste  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
la  mer  Noire  de  la  mer  Caspienne ,  le  géorgien  est  le  seul 
qui ,  depuis  une  époque  très-ancienne ,  soit  fixé  par  l'écri» 
ture.  Cest  un  avantage  immense ,  et  c^est  sans  doute  cette 
heureuse  circonstance  qui  fait  que  le  géorgien  est  parvenu 
jusqu'à  nous  sans  altération,  et  en  conservant  tous  les 
caractères  grammaticaux  qui  sont  les  preuves  incontestables 
de  son  antiquité.  Celte  antiquité  ,  au  reste ,  ne  saurait  être 
raisonnablement  contestée;  car  il  serait  assez  facile  par  des 
recherches  scientifiques,  de  constater  l'état  de  la  langue  géor- 
gienne pour  une  époque  déjà  assez  ancienne ,  au  moyeu  de 
ia  version  complète  de  la  Bible  que  les  Géorgiens  pos- 
sèdent* 

Il  n'est  pas  encore  possible  de  déterminer  la  date  pré- 
cise de  cette  traduction  ;  mais  il  est  permis  de  croire  qu'elle 
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£]le  fut  faite  sur  la  version  arménienne  dont  on  coiina|l 
toute  rimportance  littéraire,  et  il  parait  que  cVst,  siuop 
.^ux  travaux ,  au  moins  au  wjkle  du  patriarcbe  Saliag  et  du 
savant  Mesrob ,  son  constant  auxiliaire  dans  toutes  ses  eu- 
treprises  religieuses  et  scientifiques  ,  qu^il  faut  attribuer  To* 
riginedela  traduction  géorgienne  de  la  Bible.  Après  avoir 
répandu  dans  toute  l'Arménie  récriture  qui  y  est  encora 
en  usage ,  Mesrob  passa  dans  la  Géorgie,  qui  formait  alors 
un  royaume  séparé ,  et  y  introdtilsit  aussi  une  nouvelle 
écriture  ;  c'est  le  caractère  ecclésiastique  qui  sert  actuelle- 
,ment  pour  transcrire  la  Bible  et  tous  les  livres  relatib  aux 
matières  religieuses.  Sans  avoir  aucun  rappoi:lde  formes  avec 
les  signes  de  Talpbabet  arménien  ,  les  lettres  majuscules 
et  minuscules  de  cette  sorte  d^écriture  géorgienne,  ont  cepen- 
dant un  style  et  un  aspect  qui  pourriiient  les  faire  prendre 
au  premifir  abord  pour  df^s  caractères  arméniens.  Il  est 
bien  vraisembld>le  que  récriture  géorgienne  et  la  traduc- 
tion de  la  Bible  en  géorgien  datent  de  la  même  époque , 
.e'est~à*dire  du  commencement  du  Y',  siècle. 

Quand  même  il  n^existerait  paa  en  Géorgie  d'autre  mo- 
nument liuéraire  que  la  traduction  dont  nous  venons  de 
parler,  il  n'en  feudrait  pas  davantage  pour  que  voUe  eorc- 
mission  vous  proposât  de  contribuer  à  faciliter  riutellîgenr« 
de  cet^  langue  au  monde  savant;  car  non-seulement  vods 
livreriez  aux  investigations  de  la  critique' la  seule  versic.k 
originale  des  livres  saints  qui  soit  encore  restée  presqiie 
inconnue  jusqu'à  présent,  et  vous  fourniries  les  moyens 
if"  bien  connaître  une  langue  sans  doute  ibi  t  ancienne ,  er 
fixée  dès  long-tems,  lorsqu'on  s'en  servit  pour  reproduivr 
les  textes  sacrés.  Mais  betureusement  ce  ne  sont  pas  là  le> 
seuls  motifs  qui  doivent  vous,  porter  à  encour<*ger  l'étude 
du  géorgien.  Nous  ne  possédons,  il  est  vrai ,  aucun  ouvrage 
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original  écrit  en  cette  langue;  mais  nous  savons  qn'il  en 
existe ,  et  les  faibles  notions  qu'on  nous  en  a  données 
suffisent  pour  piquer  virement  notre  curiosité. 

On  sait  que  les  historiens  arabes  et  persans  ne  conlien* 
nent  de  renseignemens  historiques  suiris  et  bien  liés, 
que  depuis  rétablissement  du  musulmanisme  ;  pour  les 
teras  antérieturs,  surtout  dans  les  auteurs  modernes,  ce 
n'est  presque  qu'un  tissu  de  fables  incohérentes.  Nous  ne 
prétendons  certainement  pas  dire  qu'au  milieu  de  tous  ces 
récits,  et  particulièrement  dans  les  iiyres  des  premiers 
écrirains  arabes  et  persans ,  il  ne  se  trouve  un  certain 
nombre  de  faits  curieux  et  importans  ,  de  notions  exactes 
et  intéressantes;  mais  il  n'appartient  qu'à  une  critique  très* 
fine  et  très-dëlicatc  d'en  faire  un  usage  légitime  ;  et  jusqu  à 
présent  on  n'a  pas  encore  eu  occasion  de  faire  souvent  l'ap- 
plication d'une  telle  critique  ;  de  sorte  que  pour  l'histoire 
positive  de  TOrient  arabe  et  persan,  il  faut  s'arrêter  à 
Mahomet.  11  n'en  est  pas  de  même  des  Aiméniens  :  l'éta*- 
blissement  du  christianisme  leur  a  donné  une  littérature 
qui  date  du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  et  qni  nous 
fournit  les  moyens  de  remonter  ,  non  sans  quelque  diffi- 
culté ,  il  est  vrai  ;  mais  cependant  avec  une  certitude 
suffisante,  jusqu'au  deuxième  siècle  avant  noire  ère. 

Les  Géorgiens  nous  présentent  le  même  avantage;  ils 
possèdent  un  corps  d'annales  qui  donne  une  série  non  in^ 
terrompue  de  princes,  k  partir  de  Phamabaze,  le  premier 
de  leurs  rois ,  qui  fut  déclaré  indépendant  au  milieu  du 
troisième  siècle  avant  notre  ère,  par  Antiochus  le^ Dieu,  roi 
de  Syrie-.  Pour  les  époques  antérieures ,  les  mêmes  annaWs 
nous  fournissent ,  sur  Alexandre ,  sur  les  relations  des  Géor- 
giens avec  les  anciens  rois  de  Perse ,  sur  les  établissemens 
des  Grecs  dans  la  Colchide ,  deti  renseignemens  qui  ne  sont 
pas  a  d^aigner.  Un  s?ul  &it  pourra  faire  juger.de  l'eXoe- 
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titude  des  traditions  historiques  dont  noos  parlons.  Todt 
le  nMHide  sait  qù'aprës  la  défaite  de  Mithridate  et  la  con* 
quête  du  Pont,  Pompée  pénétra  dans  la  Géorgie,  appelée 
par  les  Grecs  Ibérie,  et  rainquit  le  prince  qui  j  régnait 
alors.  Cet  événement  arriva  Ters  Fan  65  arant  J.-C.  Le 
roi  qui  fîit  raincu  par  Pompée ,  est  appelé  Artocës  par  les 
auteurs  grecs  et  latins  ;  et  précisément  à  la  même  époque, 
on  troure  dans  les  listes  géorgiennes  un  roi  nommé  Artag. 
Il  suffit  d*un  tel  exemple:  et  il  serait  facile  d'j  en* ajouter 
plosieurs  autres  pour  faire  sentir  toute  Timportance  de  la 
littérature  géorgienne.  Ces  indications  sont  tirées  de  la 
chronique  composa  au  commencement  du  dix-huitiëme 
siiole,  par  le  roi  Yakhthang. 

Cet  intéressant  ouvrage  ne  nous  est  connu  que  par  de 
courtes  notices  qui  se  trouvent  dispersées  dans  lesY ojages 
de  Giildenstaedt,  de  M.  Klaproth,  et  dans  plusieurs  autres 
relations.  Que  serait--ce  si  nons  possédions  le  texte  lui- 
même ,  ou  si  nons  pouvions  parvenir  k  nous  procurer  les 
ouvrages  originaux  consultés  par  Yakhthang ,  et  qui  se 
trouvaient  dans  les  monastères  de  Mlskhitha  et  de  Géla- 
ihi  ?  On  sait  que  les  Géorgiens  possèdent  d'antres  ouvrages 
historiques.  Il  existe  entre  les  mains  du  prince  Toumanow, 
à  Teflis,  une  chronique  bien  plus  considérable  et  plus 
estimée  que  celle  de  Yakhthang.  Ce  dernier  a  encore  com- 
posé une  description  géographique  de  tous  les  pays  cauca> 
siens.  On  en  trouve  quelques  fragmens  dans  les  Yojages 
de  M.  Klaproth.  Il  doit  sans  doute  exister  encore  en  Géor- 
gie des  martyrologes ,  des  vies  de  saints ,  une  histoire  de» 
patriarches  de  Géorgie,  des  recueils  de  canons,  de  conciles, 
soit  nationaux ,  soit  étrangers  ;  des  traductions  d'ouvrages 
ecclésiastiques,  écrits  en  grec  ou  en  d'autres  langues.  Il 
est  certain  au  moins  que  des  ouvrages  de  ce  genre  sont  in- 
diqués dans  un  petit  essai  sur  la  Géorgie  ,  publié   en 


WVMt ,  en  1809 ,  pArFarchimandrlle  Fugc^nin».  lies  noms  de 
Josephe ,  d'  £iuèbe ,  de  Nëmésius  et  ceux  de  plusieurs  autrr» 
auteurs  anciens ,  cites  asses  confusëinent  «  pourraient  faire 
espërer  qu^on  trouverait  peut--élre  encore  dans  la  Géorgie 
quelques  précieux  restes  de  Tantiquilé  ;  une  traduction , 
par  exemple,  de  la  Chronique  .d'Eusèbe,  comme  celle  qu'on 
vient  tout  récemment  de  trouver  en  arménien.  Il  est  certain 
qu'une  version  arménienne  de  quelques  écrits  du  philoso- 
phe Pfoelus  fut  corrigée ,  au  seixième  siode  «  sur  une 
traduction  géoi^ienne. 

O21  a  <^alement  liou  de  croira  que  la  liuératiire  propre- 
ment dite  a  été  aussi  euHivée  en  Géorgie.  Vers  le  nûlien  du 
onxième  s^iècle,  la  Géoi^ie ,  long*tems  divisée  en  plusieurs 
sourerainetés ,  fut  réunie  sous  on  seul  chef.  L.  capitale  du 
royaume ,  qui  était  depuis  plusieurs  siècles  au  pouvoir  des 
musulmans ,  fut  reconquise  ;  et  David  le  Réparateur  replaça 
son  pays  au  rang  des  puissances  de  rA.sie,  Non  contens 
d'avoir  recouvré  leur  indépendance,  les  Géor|;;iens  pprlèrent 
leurs  armes  dans  les  contrées  environnantes.  Toutes  les  ré- 
gions caucasiennes ,  et  T  Arménie  septentrionale  reconnurent 
leurs  luis;  leurs  chefs  prireut  le  titre  de  rois  des  rois;  ils 
ae  mirent  en  relation  avec  les  Occidentaux;  et  pendant 
que  leurs  armées  pénétraient  dans  la  Médie  et  y  triom- 
phaient des  musulmans ,  leurs  ambassadeurs  offraient  aux 
cbrétiena,  campés  devant  Damiette^  de  conduire  aiir  les 
bords^  de  rjEuphrate  des  forces  suifisantes  pour  prendre 
Halep et  Damas ,  et  achever  la  conquête  delà  Syrien.  Tout 
annonçait  jilors  que  les  Géorgiena  étaient  appelés  à  tenir 
on  rang  distingué  en  Asie ,  et  peutrétre  à  y  acquérir  une 
prépondérance  que  la  chute  de  Tempire  des  Seldjoukides  et 
raifaiblissement  des  dynasties  musiihnaneii  semblaient  leur 
promettre.  Ce  fut  alors  T^époque  la  plus  brillante  pour  les 
Géorgiens,  et  VàgR  d'or  de  leur  littérature.  Presque  toutes 


(  '«3) 
leurs  conpositions  poétiques  ou  oratoires  datent  cin  tnns 
de  George  II ,  de  ta  reine  Tbamar  ou  de  son  fils  La5rha 
George.  Le  rè^e  de  sa  sœur  Rousoudan ,  qui  occupa  le 
trène  Après  hii ,  iut  encore  très-brillant  ;  mais  c'est  à  cette 
^oque  que  Tchighiz-khan  et  ses  fils  passèrent  dans  la 
Perse.  La  Géorgie  ne  put  résister  an  torrent,  et  jamais 
elle  ne  se  relera  -des  mani  qu'elle  épronya  par  rirrupiîon 
des  Mongols.  Plusieurs  des  outrages  composés  alors  par  les 
Géorgiens  nous  sont  connus ,  mais  de  nom  seulement ,  par 
Fessai  de  rarcbimandrite  Eogénius ,  que  nous  avons  déjà 
cité.  It  indique  le  Taman'àni^  le  Rostomian'' ,  le  Darcd- 
janùini,  le  fVisramiani  et  plusirinrs  autres  encore.  Ce  sont 
de  grandes  compositions  poétiques. 

Tous  ces  détails  sont  bien  imparfaits ,  bien  incompVts 
sans  doute ,  mais  nous  pensons  t]u'ils  suffisent  pour  faire 
sentir  combien  il  importe  de  publier  des  ouvrages  qui  puis- 
sent faciliter  les  moyens  de  connaître  tous  ces  trésors  litté* 
raires.On  sait  déjà,-  par  le  rapportque  M.  Rlaprolb  a  lu  dans 
la  dernière  séance,  qu'il  n'existe  aucim  ouvrage  grammatical 
propre  a  diriger  les  premiers  pasdes  personnes  qui  voudraient 
s'occuper  de  l'élude  du  géorgien  ;  tous  les  livres  publiés  en  ce 
genre  sont  insuffisans  ,  et  ce  qui  est  plus  fôcheux,  remplis 
d'inexactitudes  et  d'erreurs.  H  en  est  de  même  pour  les  dic- 
tionnaires :  le  petit  vocabulaire  du  P.  Irbacb  est  trop 
&utif  et  trop  court  pour  qu'on  puisse  se  flatter  raisonnable- 
ment d'en  tirer  aucun  secours.  lia  Société  Asiatique  doit 
donc  ,  s'il  est  possible ,  s'occuper  de  la  publication  d'une 
bonne  grammaire  et  surtout  d'un  dictionnaire  géorf;ien. 
Le  vocabulaire  géorgien  de  5ooo  mots  expliqués  en  russe 
et  en  allemand ,  qui  a  été  offert  à  la  Société  dans  la  dernière 
séance  par  M.  Klaproth ,  et  une  grammaire  manuscrite 
composée  en  italien ,  pair  un  missionnaire  italien  qui  a  long- 
tems  résidé  en  Géorgie ,  pourront,  jusqu'à  un  certain  j)otnt, 
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remplir  les  vups  de  la  Société  ;  par  la  pubUcalîon  de  ces  ou^ 
▼rages ,  la  ^Société  aura  du  moins  la  satisCaotion  d^avoir 
ouvert  la  route  à  des  travaux  plus  considérables  et  plus  im- 
portans ,  et  d'avoir  fait  tout  cequ^il  est  possible  de  faire  en 
ce  moment,  pour  encourager  et  faciliter  Tétude  de  la 
langue  et  de  la  litlérature  géorgiennes. 

Si  la  Société  veut  lui.  confier  ce  travail ,  M.  Klaprotb  se 
chargera  volontiers  de  la  traduction  ,  de  la  classification  des 
mots  et  de  la  publication  du  dictionnaire  géorgien  ;  il  y  join- 
dra encore  mille  ou  douze  cents  mots  qui  sont  dispersés  dans 
ses  papiers;  et  au  moyen  d'une  concordance  biblique  >  il  y 
ajoutera  un  grand  nombre  d'expressions  qu'il  tirera  de  la  ver- 
sion du  Nouveau  Testament  géoi^ien  imprimé  récenounent  k 
Pétersbourg.  Tous  ces  mots,  disposés  selon  l'ordre  alphabé* 
tique  géorgien  et  sur  deux  colonnes ,  pourront  former  un 
volume  grand  in-S".  de  i5  feuilles;  en  les  faisant  précéder 
d  une  grammaire  abrégée  rédigée  d'après  la  grammaire 
en  italien  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  qui  sera  tra-« 
duite  en  français  ;  et  en  y  joignant  quelques  pièces  iné- 
dites écrites  en  langue  géorgienne  et  qui  seront  conununi- 
quées  par  M.  Saint-Martin  ,  le  tout  pourra  former  un  vo- 
lume in-S".  d'environ  20  feuilles. 

Pour  la  publication  de  cet  ouvrage ,  il  est  absolument 
nécessaire  de  se  servir  de  caractères  originaux  :  cette  cir- 
constance peut  contribuer  à  rendre  plusdifïïcile  et  plus  tardif 
Taccomplissement  des  vœux  de  la  Société  ,  en  ce  qu'elle 
oblige  de  recourir  à  l'assistance  de  l'imprimerie  royale  pour 
l'exécution  de  cet  ouvrage,  puisque  c'est  dans  cet  établis- 
sement seul  qu'on  trouve  un  corps  de  caractères  géoi^ens. 
Outre  cet  inconvénient,  dont  le  résultat  inévitable  est  d'ac- 
croître  les  frais  de  cette  entreprise  et  d'en  retarder  consi- 
dérablement Taclièvement ,  il  en  est  encore  un  antre  qui 
paraîtra  peut-être  assez  important.  Le  caractère  géorgien  de 
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riniprimerie  royale  a  été  gravé  autrefois  k  Rome  pour 
la  Propagande  ;  il  estdHw  roaiiTaîsstjle ,  il  représente  mal 
les  Térilables  formes  des  lettres  géoi^ennes ,  et  plusieurs 
signes  assez  différens  n'y  sont  pas  suffisamment  distingués. 
Enfin ,  la  grandeur  des  caraclëres  est  tellement  exagérée  , 
qu'on  serait  obligé,  en  sVn  serrant,  de  grossir  énormément 
et  sans  aucune  utilité  réelle  l'étendue  du  Tolnrae ,  de  sorte 
que  pour  publier  l'tkuvrage  dont  il  s'agît,  il  faudrait  en 
employant  ce  caractère  doubler  les  dépenses  ,  pour  ti'ayoir 
à  la  fin  qu'un  liyre  asses  mal  exécuté  sous  le  rapport 
typographique. 

Votre  commission  a  pensé  qu'il  était  facile  d'obvier  à  cet 
înconTénient ,  en  faisant  graver  aux  frais  de  la  Société ,  im 
caractère  nouveau. 

Toyez  au  numéro  précédent ,  page  58 ,  la  décision  de  la 
Société. 


Correction  pour  un   Itinéraire  de  Tripoli  de  Barbarie  à 

lombouctou, 

M.  Walclnaër  a  fiait  imprimer,  h  la  suite  de  ses  Bechtr- 
vkes  Géographiques  sur  l'inférieur  de  V .Afrique  septentrion- 
nnle ,  deux  Itinéraires  de  Tripoli  de  Barbarie  à  Tombouctou. 
Bans  la  traduction  que  j'ai  faite  du  second  de  ces  Itiné- 
raires ,  qui  a  pour  auteur  Mohammedjils  de  Foul^  il  m'est 
échappé  une  erreur  que  je  n'aurais  jamais  reconnue ,  si 
M.  Deiaporte,  vice-consul  de  France  à  Tanger,  ne  m'en 
avait  averti,  en  la  qualifiant  obligeamment  de^aw/e  d impres- 
sion. Vers  la  fin  de  cet  Itinéraire  (page  444 )i  ^^  ^•^  ce 
qui  tbit  : 

a  Après  y  avoir  couché  (  &  Caschikliki) ,  on  se  remet  *»n 
route  le  jour  suirant  au  matin  .  et  trayersant  toujours  des 


lieux  habités  «  on  arrive  à  midi  à  U  TÎlle  de  TotuoU'AnAt\ 
TiUe  dUAlkaiatis  d'M-Zaàd.  i> 

Au  lieu  de  ces  derniers  mots  il  fidUit  traduire  ^  viUe  où 
se  trouvent  les  chais  qui  donnent  la  ciyette^ 

M.  Delaporte  m'apprend  que  KattQiis,  (au  fiSminin 
Katêousa ,  et  au  pluriel  Katdtis  et  Katdiisâ)^  est  un  moi 
propre  au  dialecte  de  Tripoli ,  qui  veut  dire  chat ,  et  se 
prononce  Ttdgaircm^it  GaUous.  On  sait  d'ailleurs  que 
zahofl  est  le  mot  mèmedoquel  vient  noire  mot  cfveiie. 

Je  m'empresse  de  publier  cette  correotton ,  de  peur 
qu'on  ne  place  sur  quelque  carie  la  ville  fienimde  Alka^ 
tatis  d'M-Zabd. 

S.  DE  SiACY» 


Voyages  de  M.  Cailliaud  à  Méroë^  au  Fleui^e  Blanc  et 
dans  les  Oasis,  —  On  s'occupe  avec  activité  de  la  publi- 
cation du  nouveau  voyage  de  M.  Frédéric dilliaud ,  dans 
la  Nubie  supérieure ,  au  royaume  de  Sennar  et  dans  les 
pays  du  Sud.  L'ouvrage  paraîtra  par  livraisons  de  cinq  plan* 
cbes  ;  on  espère  pouvoir  en  donner  une  ou  deux  chaque 
mois  :  la  première  paraîtra  le  i  *''.  mars  prochain.  La  sous- 
cription est  ouverte ,  dès^i-present ,  ches  M*  Delagarde  , 
rue  Mazarine ,  n^.  3. 

La  note  suivante,  relative  à  l'un  des  Chinois  venus  en 
Europe,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  nu- 
méro (T.  II,  p.  47)9  A  été  trouvée  dans  les  papiers  de 
Fourmont ,  écrite  de  la  main  de  ce  savant  : 

M.  Hoange  était  de  la  province  de  Fo-kien*  Voici  sa 
généalogie  telle  qu'il  nous  l'a  laissée  lui-même. 

Paul  Hoange  »  du  mont  de  l'Aigle  ,  fils  de  Kian^khin  , 
(  Kiam-kim),  Hpsnge,  assistant  impérial  des  provixices  de 
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Sifne^kin  (  Nân-kim  )  et  cle  Chan^^on  (  An-tiim  ) ,  et  tei-» 
guenr  du  mont  de  T  Aigle  ,  naquit  dans  la  ville  Hïn^unm 
(  Uim-liod  ),  dans  la  profince  de  Fb^rkién  (  Fo-4ién  )  le 
12  février  iG38;  fut  baptise  par  le  rëvérend  père  jésuite 
Antoine  de  Gorea  ,  Portugais,  et  fut  marie  en  1670  aTec 
M'^'.  Apolionie  la  Smuie ,  uonunëe  en  langue  dn  pays  Léou- 
sien-^dm  (  lieù-sièn-yam  )  ,  fille  de  M.  Ydm ,  surnonnë 
Lou'ooue  (  Lû-ve  ) ,  seigneur  doctenr  de  Leôu-sièn  (  l^eù- 
sièn  )  et  gouyerneur  de  la  iFÎlle  de  Couan^sine  (Quàm-Mn), 
dans  la  provuice  de  Kiam^A* 

Arcade  Hoange,  interprète  du  rot  de  France,  fils  de 
Paul  Hoange^  est  né  dans  la  même  TÎlle  de  Hin^Houà, 
le  i5  novembre  1679,  et  a  éié  baptisé  le  21  noTembre  de. 
la  même  année,  parle  révérend  père  jacobin  Arcade  de... 
Espagnol  de  nation.  Comme  de  son  mariage  il  avait  eu  une 
petite  fille  qui  est  encore  vivante,  il  avait  ajouté  (  à  sa  généa- 
logie )  JUarie-Claude  Hoange^  du  mont  de  TAigle ,  fille  de 
monaienr  Hoange  ,  interprète  du  roi ,  etc. ,  elle  est  née  le  4 
mars  17 15. 

Hoange  est  mort  le  i  «^ .  octobre  1 7 16. 


Sui98  de  la  notice  bibliographique  des  ouvrages  relatifs  à 

l'Orient,  imprimés  en  Allemagne. 

« 
Il  a  aussi  paru  ea  Allemagne  quelqnes  ouvrages  relatifs 

aux  antiquités  et  à  Tancienne  histoire  de  FAsie  \  malheu- 
reusement ils  sont  tous  plus  ou  moins  entachés  de  cet  esr 
prit  systématique  ou  plutAt  fimtastique ,  qui  semble  rem- 
porter maintenant  sur  la  sage  critique  qui  dirigeait  autrefois 
le^  savans  de  ce  pays. 

Le  cinquième  et  dernier  volume  du  Recueil  des  traditions 
mythologiques  des  Egyptiens  ^  des  Indiens  et  des  autres 
peuples  orientaux  9  de  M.  lUchter,  Leipsick ,  iSao^  in-8*. 
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Cfet.  uuyra^],  ou  l'on  trouTe  beaucoup  d'idées  extraor-* 
dinaires  et  de  rapprochemens  curieux ,  est  assez  intéressant, 
quoiqu'on  y  remarque  presque  partout  le  dangereux  esprit 
que  nous  avons  signalé  plus  haut. 

Beytracge  zur  aiierihumskunde  ou  Mémoires  pour  senrir 
à  lliisloire  de  l'antiquité ,  particulièrement  de  l'Orient  ;  par 
M.  J.-G.  Rhode.  Berlin ,  i8ao ,  in-8^ 

Die  Assy'rische  KeUschrifterlautert^etc*  L'écriture  cunéi- 
forme assyrienne  9  expliquée  par  deux  cylindres  de  Jaspe, 
de  Ninire  et  dé  Babylone  ;  par  M.  Dorow*  Wisbaden, 
1830 ,  in-4^.  9  avec  planches.  ' 

Die Indische Mythologie , etc. , oula Mythologie  indienne 
expliquée,  etc.,  etc.  ^  par  le  même  auteur.  Wisbaden, 
18a  1,  in-4*- 

Parmi  les  ouvrages  publiés  plus  récemment,  on  distingue 
les  suivans  : 

Fundamenta  linguœ  arahicœ ,  par  André  Oberleitner. 
Vienne,  1822.  in-8'. 

Çommentatio  historica  (/ua,  quantum  iinguahun  onen^ 
talium  studia  Aùstriœ  dcbeant,  exponilur  ;  pars  prima  ; 
Vienne,  i8aa.  in-4''- 

Caabi  ben  Sohair ,  carmen  in  laudem  Muhammedis 
dictum  ^etc.  ;  cuni\càmiine  Motenabbii  gratulatorio propier 
noifi  anni  advenium,  et  carminé  ex  Hamasa^  utroque  ine^ 
dito ,  edidit  G.  W.  Freytag.  Bonn.  1822.  in-4*. 

Numismata  onenialia  œre  expressa  brevique  explana- 
'ti»ne  enodata,  opéra  et  studio ,  J.  Hallenberg ,  Stockholm , 
1823.  in'8*. 

Amrulkeisi  Moallaka ,  cum  Scholiis  Zuzenii  ,  e  codi'^ 
cibus  parisiensibus  y  edidit  ^  latine  vertit  et  illustravitj 
E.  G.Hengstenberg,  Bonn,  1823.  in-4''> 
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'Extrait  d*un  Mémoire  sur  les  plus  anciens  Caractères 

^1   ont  servi  à  former   l'écriture  chinoise  /  ^^ 

.  M.  Abel-Rémusat  (i).  '      .. 


''  I 


Si  Toii  pouvait  démêler^  dans  la  foule  des  exprès-- 
rions  d'une  langue,  celles  tpii  ùut  appartenu  de  tout 
tems  au  peuple  qui  la  parle/  et  ceUes  qu'il  a  créées 
plus  récemment,  ou  empruntées  à  d'autres 'peuples  ^ 
sépale  et  trier f  si  fose  ainsi  parler,  les  termes  pri- 
mitift  et  les  termes  secondaires  ;  rapporter  avec  cer- 
titude les  dérivés  à  leurs  radicaux,  suivant  là  nature 
des*  idées  qu'ils  représentent  ;  les  distfiLuer  «par 
geiûres,les  arranger  par  fSftmilles,les  classer  par  siècles  j 
ikire,  en  un  mot,  l'inventaire  exact  et  raisonné  des 
signes,-  et  conséquemment  aussi  celui  des  pensées  et 
des  notions  qu'ils  expriment^  il  est  probable,  comme 

(i)  Ce  Mémoire ,  a^ec  U  planche  qui  contient  le  catalogue  des 
cartctères  clnaob  prnnîtMs ,  ont  été  sonmis  à  Tacadémie  en  i8ao. 
L'aiile«r«vaittédif|ér«itraHaiiWitot  poor'domer^meidtfe  gënérate 
de  rol>îct  de  aon^tratail,  dan»  U  aéavce  poU^pe  du  %y  juillet  t6«t« 
Le  même  motif  nous  décide  à  ro(Trirhnos.lecteurs»  qui  aimeront 
1  en  rapprocher  le  résultat  de  ceux  auxquels,  on  est  récemment  par- 
èmm  Mnde'des  hiéroglyphes.  Le  mémoire  entier  sera  inséré 
taiM*  praduint  Toliime*  de  n  coNertibii  4«  faàwmSe. 

T.  IL  9 
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laaMgJBMfïiamilf,  ^'m  fmmit  hmmêmf  im  jim 
tmw  Félat  «nti^pie  et  k  BMOtke  fwgniâve  des  opt* 
moBfrtligieiMttet  ndenliAqpeity  enr  Tâge  des  pmci- 
files  ioTeotionSy  «or.  Jlmigam  et  k  ^QWMUUcstio» 
des  crojaneei^  des  Qssges  >  des  leîs,  enfin,  sv  tout 
ce  qui  oonstilae  rkistoire  atonde  des  nations.  Ce  s^ 
raSi  là^  sans  doute ^  nn  résultat  asses  teinarqiiable  de 
ees  étndél  éQrmologkpies  que'  des  esprits  superfidék 
ont  tonméta  en  mdknle/  -ptatce  qu'ils  n'en  sentaient 
pas  rimpurtancay  qu'ils  n'en  iroyaàefit  pas  l'obiet ,  et 
que  f  s'il  faut  le  dire.^  ceux  qni  s'y  sont  Ittr^  avec  le 
plus  d'ardeur  ne  l'ont  pas  toujours  vu  très-«|e|tfuient 
non  plus. 

.  L'opération  dont  je  Tiens  de  parler  n'est  gpère  pra« 
ticabk  à  r^^d  des  kngues  où  récriture  idpbabé- 
tique,  a^fkUquée  de  iMmne  heuK  et  ej^^ivenienA  à 
l'eiq^ression.des  sons ,  a  permis  de  surrre  les  transe 
lamationa  que  les  nwits  snbissent  «u  s'allongeani^  on 
en  s'acoQurassantp  en  es  iprouppant  et  p^  confondent 
ks.uns  avec  les  autres*  Mais  k  même  ppérattoa  est- 
possible  et  même  facik  à  exécuter  sur  récriture  d'un 
^peuple  qui ,  depuis  les  premiers  tems  jusqu'à  présent , 
Vest  attadié  à  peindre  les  objets ,  an  lieu  de  repré» 
aentèr  des  sons.  Ltê  Chinois  sont  ce  peuple  :  il  y  a 
JiieniAt  quatre  miUe^ana  qu'ikee  sont  a?tsos  de*ls!acér 
des  figures  d'hoannes^  de  ehevaux^  dé  chiens,  des 
:montagnes,  des  toits ,  des  arbres ,  des  herbes ,  et 
:il'e^primer  leurs  idées  avec  tout  oek.  Ces^  figures^, 
comme-  on  peut  k  croire  ^  étaient  fort  grosaièiws.danj 
le  eummeucement  i  elles  étaient  telles  qu'on  peut  les 


r" 


qu'Abralmm..  Depuis  cette  iviY€iiti9A^  onaeflibleà'èlvt 
occupé  ^'^9  jCçiTompi;^.  1^  foriMâ^  ;p)iil6l.  qar.de  les 
jffijfe^iipno/^t.  M^U  dl^.qiOHit^.'OB,  on  aiXMDiwré'iè 
fonda  intact^  tout  eu  l^  mi^tiflMBl  y  ay  ^  d'innombia» 
]^ea  coaibi&f|isQ9i«  |^.Mi|iW^.pri«itîf  di^  imag«9 
est  rie^té  le  m^fuej  et  j^f^t^  lôgfoofnammt  ptrJant; 
invç^  Ji$.pf!|it  4e  «i^ef.  ii9iiigî«éc  fàm  kurt  tâunifCB  aa» 
çàiï^,.^^  !««.  Cl^nc^-  aiod^nif  A  (taU  Awncvéie  moyen 
4e3«^ti^&i;r€:aas,nQn4«IVwM9QtM  drcuM  çirîlÛAtUm 

|fcr(cçti<9méiPu    .  -  -> 

, ,  ^'ai  pçnsé.clae  le  Gata)Qga«  du  cas  aigtrcs  fnrnmtifai 

g^'o^  ne  s'était  jamaif  occupé  d'eittmire  et  de  néguociu^ 
|IP(Lvaît.ofiîûr  plvfri^'^:  g9ni*«i  d'fa»tén(t  ^.  et  j'ai  :iilii 
sous  les  yeux  d^  l'^padéime^  4ei  entkpie  irocabukn 
l^gatf^lJS,  qui  contient  à  h  vérité  de:trèMnaiairaiades>- 
aio^^  FV^is  qui  ,npus  préfllfule.  de»  awjnaweB»  Jd'm 
I^PT^  tpui;  ofuticuliçr*  Appliquait  •iMutteâc&  oali^ 
IfS^f  l^jd^es  que.  j'énMrtlaîs  eu  coanaesçaftt,  j'ai 
cberd^  «i?  p^^  U  Ufiturf^  d^itjfjiiesiipii  s'y  traunrcat 
ef.  dç  «euy  q«ii.  ne  s'y  trouvent  pâs> ^eniponaaittiiie^ 
/{i;(^qtte  ud^ction  suv  l'état  vioral  et  le  degré^deaiti* 
li^ionoi)^  dey  ait  é^re  parveHna  rU^iribadoBt^oai 
sign^  o|i^fori:|ié,  ptiMboit^un  tems;^  toute  l'écvitora^ 
gt  piQQi:  Wi^  dire J'enayçfiiipédie.  Le  ^mmkf  s(Ad;>da 
p^s  4b^V  i^  ^é)à  ua  «l^irt  d'éfoeainioyt  ^  en)  !  il wk 
passe. ;pai  deux  cents.  Sans  dente ^  a^i;'deiis.oeaili 
ioii^gjça,  les  premiers  Chtni^a^tte^compostteiltipa«''dè 
lUir^sjijUa  n'éc?i«aîmip^»WOT^  d^Anâfeaj,  minsèian 
de  jromans  cosmogoniques^  I^6ut*étre  aussi  Wiilioa 
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paa'li  le  premier  objet  des  hommes  qui  sentent'le 
besoin  Ae  ae  doomer  ime  écritnre.  Avec  ce  petit 
nombre  de  caraçtèras,  cenx-oi  ponTaidht  s'ènToyer 
les  uns  «nx  entres  des  aignanx  pour  résister  à  une 
incursion 9  on  renfenner  leurs  troupeaux,  se  ras- 
sembler pour  une  expédition ,  tODd>er  à  Timproviste 
sur  leurs  voisins  pour  les  piller ,  toutes  actions 'q[ni 
marquent  les  premiers  pas  des  sociétés  bnmkines. 
Nous  sommes  maintenant  trop  loin  de  l'origine  de 
l'écriture,  pour  bien  juger  des  circonstances  qui  y 
ont  conduit  les  inventeurs.  Toutefois  il  est  bien  pro* 
bable  que  cet  art  a  fourni  des  signaux  avant  de  servir 
i,  fixer  des  traditions,  et  que  le  besoin  de  s'entendre  A 
distance,  a  précédé  Fidée  de  tiAe  tourner  Vzxfè^ 
rience  dn  passé  à  Fat antage  de  l'avehir. 

Nos.  deux  cents  caractères  primitifs  offrent^nn  autre 
sujet  de  remarques  :  sans  doute,  on  dut  imaginer  des 
signes,  sinon  pour  tous  les  objets  que  Ton  connaissait 
alors  ,,  au.moins  pour  tous  ceux  qui  .pouvaient  être  la 
matière  d'uiie  communication  de  quelque  iniportanoe* 
Leur  réunion  nous  présente  donc  ce  que^nous  cber- 
chons,  c'est-à-dire,  un  tableau  des  idées  et  des  cqb- 
naissances  de  cette  'époque.  Envisagé'sous  ce  rapport^ 
lecatalc^e  dont  il  s'agit  omaduit  i  un  résultat  telle- 
ment sis^Uer,  qu'il  poijurrait  sembler  paradoxal ,  ai 
les  déxeloppemens  dont  j'ai  pu  l'appuyer  dans  mon 
mémoire,  et  que.  je  suis  forcé  de  supprimer  ici,  ne 
iaisaieifl.viHr  qu'il  es^  d-accord,  sur  tous  les« points, 
avec  Laa  inidsiions  conservées  par  les  Cbinois'  eux« 


(i33) 

ffêborâf  cette  paptiedu  spectacle  de  la  nature 
dont  lea  apparences  et  les  révoltttirâsdcMTieist  frapper 
si  Tiveinent  Finiaginatiott' de  Thomme  sauvage,  le  ciEi; 
n'ayait  fonmi  aux  anciens  Chinois  que  Fidée  de  sept 
caractères  seulement.  Ils  avaient  représenté  le  soleil 
par  une  figure  circulaire  3  la  luhe,  par  un  croissant, 
le  CIEL  lui-^niéme  par  trois  lignes  indiquant  une  voûte 
surbaissée;  les  NUAGES,  la  pluie,  les  tapeurs,  par 
des  lignes  irr^ulières  et  des  gouttes.  NuUe  trace  d'une 
0roj|Fance  religieuse  ne  se  montre  dans  le  vocabulaire 
figuratif,  si  ce  n'est  la  représentation  d'une  victime 
offerte,  en  sacrifice,  et  aussi  la  tète  d'un  démon  ou 
maurais  génie.  Ainsi,  les  Chinois  n'avaient  encore 
rien.â  écrire  sur  la  religion,  mais. ils  étaient  défà  su*^ 
per^titîeux,  et  cela,  sans  doute,  n'a  rien  d'étonnant 
pour  qui  connaît  la  marche  de  Fesprit  humain* 

La.  terre. avait. fourni  plus  de  matériaux  que  le 
fiel  aux  inventeurs  de  l'écrilure  chinoise.  Parmi  les 
caractères  primitifs.,  on  en  trouve  dix-«ept  qui  repré- 
sentent les  montagnes,  les  coltines,  les  sources,  Veau, 
hfeify  les  pierres,  et  onze,  pour  l'art  de  bitir,  figu- 
rait l^tqii  d'usée  maison,  un  grenier  ou  une  grange , 
^eiuc.sortes  de  fenêtres  et  de  portes ,  dont  une  à  deux 
battams,  yme  guérite  ou  échauf^ette^  et  iui  tertre  ar- 
tUiciel,  dont  Je  nom  est  devenu,  dans  des  tems  .plus 
|«tpprochés  denoUfS ,  le  titre,  des  capitales  .et  des  rési^ 
4eiices^des  souverains  de  L'empire.  .Du^r^te,  on  ne 
voit  ici  rien  qui  signifie  palais ,  tour,  jardin ,  t^nple  , 
font,  'iâle,  reaqMHs.'TouB  ces  mots  ont  été  i|lVl9^s 
postérieurement. 


'  Vingta^trovs  «arâctèteè  «nt  i^^pârt  I  Vmomitr,  et 
Jésîg&ent'des  tfOtioDB  ntatériellêft  èl  des  TelattôDs'j/ch- 
ciales  (DU  de  pariante  ;  Jl^oi ,  kttré,  général^  militaàre^, 
ne  ij  ironVetit  ^M  compris.  Mais  ok  y  Voit  la  figuré 
d'un  honinie  qui  ae  courbe  en  kvant^  làfjaelle  a  fouriii 
fjiepuisie  caractère  ^ï Apixiié' sujet  on  ministre,  béRè 
d'un  sffrdèr,  et  <{tte)qties  autres  signes  cpii  tiennent 
«nx  notions  Us  plus  vulgaires  dé  ta  sdcFabilîté. 
^   Lés  noms  d^  PAUtiËS  He  totPs  <{ui  ml  obtenu  deé 
signes 'amples  isoiît  tiu  lioîiïb'ré  de  vtngt-sépiV  Deuk 
ae&lèmeDt'de^ignenf  dés  parties  internes ,  le  coeur  et 
les  TfBnèSres.  Six  c^lnitiètei  se  rapportent  miKUbits  , 
«t  le 'plus  aïmpïe  de  tous  représenté  cette  pagnè''<^t 
semblé  aVoir  'été  partent  ie  premier  vêtement 'dèà 
]^euples  qui  kiOnt  ébrtis  dé  r^\  dé  barbarie^  LW  simili 
omeméùt  qû^onfrbuife  ibi,  ôntrëdeut  sortes  dé  2d^-^ 
nefs ,  consiste  tltil groùis  éhfilës  semblables  A  ceuz'dbnt 
ae  parent  les  Sauvage^,  thi  i*este\  on  ne  Vbit  léiiii  ^ùi 
rappelle  lès  ôi^ediéns  de  pie^î^ea  précieuses'^  iifles 
inviruménj»  dé  fuùsiqiie,  'ihilé^  monnaies^  ni  ievéiifë^ 
nî  la  porcelaîÀé,  totoes  cfiosbs  dont  rînvêÀtîTtài^  est 
bieil  ^Â  récente;,  pilisc(tiè  lliistoi^é  en  fail  éôifâ^féré 
répbque.  Ce  quîéèf  pliïs  èrti-âoi^dînaire;  «ffert'qifBii 
ri^  Ù*X>toir*e  ië  atvd  d*auchn  métal  ',  pas  mêiné  celui  Se 
Vor^  ''é^tfiA  leê  Chinois  rapportent  tous  les^au^ek; 
parce  quésàiis  donté  ils  Tbnt  conïrale  premiéV/iSl 
rdi^en<^  di»  s^e  ^un  ind?eë  suiBsaht  qu'ils  ifà^SBÊlk 
pas  f^ttdûre  Pusftge  de  ce  i&étti,  tfffoh  ^uj^edti'prb^iS 
Ipt'ila   t>auv^nt   Imyiir^  feit  ^drfns  1*  ^rts  ï  -êëtl» 
époque!  -'"  •  •   r       -^r^ 


Ote  <n  p«l  jiifgr  wmA  far  ii»»Wit  J»§  «liolilWy 
v0teBitto>  mmm  et  iartaruttwtf ,  dont  le  nomlnre  s'i* 
MveàlpmlM:iw|èft  lovt.Oiiy  «eoMt^editersès  sorte» 

de  4iliiiieol«  ^icej  »e«|f  on  dix  dg^poor  ki 
ames^  ttk  cpit  JÊMiè^,  art^^  hatkes,  tmces  et 
kaUetaréhs^  Ea  frit  dtbiMimeiM  de  d«sMriMÛMi  ^  l'in^^ 
dniri*  lyMBettif  eii  tonîéurs  ^une  merreilteafe  ftb» 
çfctté.  Riiia  potitaMl  alhdûtttf  ^êM  tMOMi  l'enqpltfi 
des-cBitottc,  fMê  letqiirib  Itte  S«it¥^;e»  fl«f etti  bie» 
kt  ywdve  amurtriien.  M<ae  à  ptiftMÉfc  k  ctraettee 
de  Atfdk.  pMie  cttoore  l*ittiag«^de  fèérre,  eemmejKkW 
nqi|^«r  k  malière  d0n(t  le$  kacbes  éla|eM  dite»  au«* 
Irefim.  An  iwfcie,  Tart  militaire  paratt  avehr  Jetaiicé 
Fa||priaitafre«daw  netre  vocai>idaîre  ^  cat*  on  n'y  tr0ai>e 
m  duirrue^y  ni  ]ié<&iïi^  ni  hpywx;  aeriement  une 
sorte  de  cailih»  4m  Tase  pouf  mesmrer  ks  grains,  et 
nn  a^hrepoogâee  uewur, 

'^natit  anm' dires  naturels^  cin^  ^ptadampèdes  do*- 
■ntfqnes,  k  chki^^  k  cocAort^  k  monfon,  k  hccaf 
.  et  k  thBiHd;eX  Sept  aoinaax  faoanige»,  k  léopard,  k 
en/i  deux  sortes  delîè?res>  k  mt»  Téléphant  et  k 
dùnneérea,  aont^ks  seuls  nammiftites  ifai  aient  ob- 
tena  des  signes  simples,  Onxe  caractères  appaHien- 
nent  à  k  cksse  des  oiManx  ^  %nais  snr  ee  nombre , 
yknresidflHe  «t  le  eoriiean  >  Tunt  Uôtesse  des  kabita- 
iMnlide  l'homme  ^  Tantre  s'attacbani  à  ses  restes  mor- 
feds^  iàent  ^res<pM  les  seules  espèces  désignées  distinc* 
paient»  Deuac  signes  seokment  pote  ks  poissons,  on 
peur  ceu^  sont  allongés,  et  favtreponr  efax  qui 
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a]iiprs..toule8) les  .«0pic.es  de  cette.  dasse.'MWs  deux  àk^ 
n^nninaAiQtts  cemeumes,  Eniii ,-  sept  cmcttrcr  suffi- 
ment ^ fp^-. disigiiér  Iqqs  les ^ninmwx  mCéneAnaiix 
pinssoos^  U,j.eja  eTHiit.im  pow  les  ▼en,  UK«iitve pour 
les  ÎMAe§tp8, «uiBîs . dç  p%ed^>  ute  pour  les  tortues^  uo 
pour  \^  i^TffUHttUes,  .dem;  p^mr  les  «e^^peM^  et. m. 
p^^r  tes  coqwUes ,  ^  le<{Q^l  iost  deTenit  plus  vécearncB^ 
teiradical  d#s  .tçmes  qui  ^^iift  jciippert  aux  rteheeset, 
mificlm^^  ^  au  comoMsroe.  RemafquoWy.çoaBnc» 
uae  sûig^larit^»  91'ott  ne.|il9Uve  îqi  âttCiine:mentio« 
de  ces  aaioi^iix.fiiatastfipies  4|ae  les  GhÂMÎa  p]aQ»t.à 
la  tête  de  (^que.  classe  dètres  anm^s  ^  qî  de  ce  dia^ 
goQ  qHi,  ^.vsat  rev^ssi^ti  c)kinoîse>  est  k  roi  des 
ai»Î¥HMiax  dont  les  os scmtà  re^téri^surdu^eonpi^)  c'estn 
à-dîredes  iasectes,  ni  di^  ce  pbénis  y  dont  la  ternie 
est^iua  évéïiement,  du  plus  hearew.aiigiire'»  m^de 
cette  licorne  merveilleuse  qui  na^  se  Imaiitre  ^'avc 
époques  for  Innées  où' régnent  labondttnjse  et  lai;|iaîx 
la  plus  p|r<^£oi|de^  et  doBt'.l''Ustoir^  ne  rappelle  ^  du» 
le  cours  di^  siècles ,  que  deux  on  trois,  «ppièriliéas 
t^ut  .an  plos.  .Si  Iç  geni^  d'écriture  <pie  nous  étlidioan 
est  antérieur. à  l'origine  des*  lablea^  rien.ne  provre 
nûeuj:  sa  haute  antiquité* 

Xe  régne^végétal  est  compris  tout  .enlîer  dans.viUgt^ 
six  caractères ,  la  plupart  génériques^  ainsi  qu^on  au* 
rait  pu  s  y  attendre.  Tels  sont  ceux  qui  désignent  les 
céréales  ;  les  arbres,  les  herbes ,  les  feuilles,  les  fleurs 
ex  les  fruits.  Le  r^  et  le  millet  aoat  au.  premier  rang^ 
on  n'y  voit  f^  encorç  ror|g|e:et  le  fromept.  L'sil  ef 


.(  «57  ) 
ht  cmnf^  «ont  ka  amleferpUadei  potêgéMs  «[ni  y  dcaC 
tisouïé  .place.  Le  mal  êtbte  qui  ait  mérité  un  nom 
particulier  :  eat  le  bambou,  ce  Téjrétal'si  prédeia 
pov  réconomie  rurale ,  et  domeatiqne  des  Cbiiioia. 
On  ne  a'étonnera  paa  de  ne  voir  attcun  signe  simple 
pour  le  mûrier ,  l'arlffe  à  papier,  le  thé^  le  vernis , 
et  les  antres  végétaux  dont  lea  mages  économiijaes  ou 
indwatrids  ne  remMdent.  cpi'a  la  moyenne  antiquité* 
v'Jléaumens  en  peu  de  mots  les  principaux  traits  du 
tableau  que.noua  .venons  de  parcourir  \  et ,  partant  de 
M^jncipe.»  que  le  vocabulaire,  d'un  peuple  peut  être 
copaîdéré^  ÎHsqu'i  .un  certain  ^Int»  cooMne  le  miroir 
4e  s^n  g^ùe,  .voyons  quelle  idée  les  Clnuois  nous 
donnent  d'eux-méimes  dans  les  rudimens  de  leur  écii«» 
torci  ?  pvesi^pAe  point  de  relig^n,  nulle  idée  morale  ^ 
nulle  observation  des  pbénomèues  célestes  >  nulle  con* 
naissance  de  la  division  du.  tenu  ^  pomt  de  villes  ,  de 
muraille^ ,  de.  temples*  Aucune  notion  des  rapports 
civils  y  des  rangs,  des  états  de  la  société.^  a  peine 
quelques  .vétemens  g;rossièrettient  façonnés  ^  pres<» 
que  aucune  de  ces  parures  que  les  peuples  barbares  re- 
cherchent avec  tant  d'ardeur  \  un  tipèâ-petit nombre  de 
meubles  et  d'ustensiles  de  bois  et  de  terre  \  quelques 
armes ,  telles,  ^e  tqus  les  Sauvages  en  possèdent ,  et 
qu'on  peut  «les  fabriqufr  sans  le.sfcoura  des  métaux , 
car  l'absence  du  nom  des  métaux  f$t  l'une  des  particu- 
krités  les  plus  ren^arquables  du  tableau  queoious  tra- 
fona^  enfin  y  un  trés^etit'  nombre  d'animaux  les 
plus  communs , ,  de  ceux  %vx  lesquels  l'homme  doit 
naturellement   îtt^  les   yeuxj    en  commençant  k 
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niviT  nvcp  WÊ»  yml^InhUgy  et'ii»  ph»  ptlît  ftotthté 
ie  végéUuzp  encore  >  pftrmi  lesquels  deoft  «cpkifeeul 
jirapbkqt  attester  ud  ootmoeoteaieiif  deodtare  :  tel  «f| 
Ir véooltetde  uotre'axialjse>  etoe^jik^iMNiy  montre }<r 
{Tcikre  des  menuiMiis  le  plus  sitq^ietv  et  peui^tr^ 
te.plBS  ttiithc&iûpBe  qu^a^c^a  pé«(»lé  ait  totoMrvé.  Ei| 
MOUS  repoitant  à  un  état  de  cbostes  d#ftt  il  est  îa>pos«^ 
siUe  qu'auauMî  ckrooîqa^  ait  cUttserté'le  ÊtfùsetAty 
nous  y .  TOjons  les  pi'emiers  Ghinoti^i  peine  sc»*tis  de 
ia  >ie  noçdade»  à  peine  parvenua  au  premier  degré 
He  ta  civilisation ,  dans  le  dénèment  I0  pk|S  Atpim 
i|ue  l'état  secial  puisse  conporter.  Et,  chose  renisr* 
qnaJ^k  ^  ies  deux  cents  ima|;e8,  dfirtribiiéès  elk  (Êit  ^ 
douse  groupes,  suivant  la  nrtim  deaolijctsi|a'*dl^ 
.euprhnenl  j  et  considéréfts  îsdêraettt  ^  raqi^Mit  lou- 
imrs  im  énemo.  vésithat,  et  ceodoiAe^t  àdea  ctoclur 
sions  q«t  se  confirment  re€Kpi'Oq(Uenient^  sate^  que 
tien  i^ienn^  ^9  infirmer  ou  les  déuMentir*  Oa  voit  <|Me^ 
cens  qAî  employaient  ces  signes  éteîent  à  penprèi^ 
«H  tHime  degi-é  «fliabileté  m  astrenomie ,  en  éernio^ 
niie  rurale ,  en  histoire  naturelle  ^  qu'Us  h'éfnient  ni 
plnssavans,  ni. pins  ingénieux,  ni  nMeillears  qu^it» 
convient  de-  ct»ppeser  nne  réunien  de  £Binriiles  «ati*- 
va|^ssur  un  sol  encore  confettdeierAts,  donttfnlKe 
niein  »V  fetiilli  le  sein^  nt  fertilisé  In  sm^hee.  Khk 
cTeiaiiit.  voiras  Irilras  de  laNonVeile-Kélande  ou*  dè# 
ilea  des  Amfia  Ressayant,  dans  TeAfiMlce  de  U  société; 
mai  premiers  arts  qut  marqn^  la  ns/teaniBede  la  ^^ 
lîlisatmu  Mais^  les  Ghiness  ,  dans  cet  état  même  ^ 
araienl  d&yk  conça  l'idée  4^  i'ccriUire  »  et  ce  trait  de 


géniie  i|iii  kinr  ett  particntto»  ieff'vtet'ieal'Mèii  itti 
deiras  4es  Stvréges  i{m  je  irieoi  lie  im^ttKr  ^  M^ 
liettftf  m^nfté  ^  beanconp  d'entrés  pespks  Att  léè^ 
^eI$'an«'|Km9si  Msevloin  les  uti  qtti  pMcnreiit  tes 
cenuncidtlét  àé  la  ^rie^  sans  songer  senlement  à  celui 
^  est  lé^Mndîttda  première  des  pr^és  de  l'iflteHi* 

.  En  penieuiVMiti^iéiade  des  «neieiiB  VÊfàttèi^»  dd-^ 
neis»  xm,  s'apei^çoit  ^oe  ndéé  première ^i  lenrl&Vdlt 
dbuné,  ttattatnoè  ne  ta^ipas  à  >étrè  fétondée  pat  les 
pkiS  kettrenx  déretoppenieta;  D'aolm  tieaopins  se  fai- 
sant sentir^  et  Fart  d'écrire  venant  s'applique!*  à  des 
mages' ÉQit^els  on  n'était  pas  peteé  d'abord ,  il  fallut 
f«gnae»|(Qr'ltf  nombre  des  s^nes,  et^  pour  cela ,  rëcou- 
9&r..à  4e  «edvtfhnt  phycédéfc.  €hir*il  ne  pouvait  plus 
ébiti^tÊikBkjie  traeer^de —t  uBe*  6ytreii^  qol'âu^* 
xajent  êm  par  se  ceofendre  eis  se  ttittlti|>Klinf  ;  éi 
4ViUeiM9!en  avait  â  peindre  des  ièb|els  saM  figures', 

^tftMWt\ 
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Donner  de  la,  coi|leur  et  an  corps  ans  pâmées. 


Comment  dei^ossitors  dessins  «mien^ib  peifaris  de 
diaijn{pier  n|f >  c^ien  d'tnl  ktep  on  -d'un  feemird  ?  ié» 
çliéife«d(im  pojodiniQk*  ou  d'ain  ari>re  â  iké?-  Goaunent 
vnirt0nt;.AUraient-ib  pu  j^rinadr  ka  paa8im8'*liihil««* 
nés,  la  t^ol^te  »  Tamonr  on  la  pitié ,  les  idées  abstraites 
«l^letf'^kpéraiionà^ei'eaprfi?  Là  maniéré  Sont  cM'a 
IWttloMé^e  itohbfe  bifotatlé,  tûiit  èii  i)r0UTânt  qu'on 
A'avatt  fait  encore  quic  de  médiocres  progrès  dans  la 
culture  sociaVî>*ialt  beaucoup  dlionncBr au  génie  é» 


iHYOïlèirfc.  Ht  <mt  &it  tout  ce  q[à'm  pouvait  fisiire 
duisicvr  posHion  uicurconistaAûe' qu'on  n'observe  pas 
aMes  cdmoMUçiément  pour  la  passer  sous  silence.  Ha  ont 
combiné  deux'  à  deux,  ou  trois  à  trois  les  figures  pri- 
mitives^ et  ils  ont  formé  ^par  ce  procédé ,  une  innom- 
brable multitude  de  signes  composés  qui  o&ent  des 
symboles  ingénieux ,  des  définitions  vives  et  pittc^ 
rtsques/  des  énigmîes  d'autant  plus  intéressantes  que 
le  mot  n'eu  a  pas  été  perdu,  et  qu'on  n'est  pas  réduit, 
comme  à  J'égard  des  hiéroglyphes  égyptiens,  i  le 
deviner  en  $'abandonhant  aux  rêves  de  son  imaginaH 
tion  (i). 

'  Pour,  les  êtres  nslnrds  ^  et  pour  une  foule  d'autres 
objets  qui  purent  y  être  assimilés  ,  on  les  classa  par 
familles  à  la  suite  de  l'animal  ^  de  l'arbre  où  de  la 

* 

plante. qui  eu  était  comne  le  typie.  Le  loup,  le  re-» 
n^rd ,  la  belette  et  les  antres  carnassière  fiÎMnt  rap^ 
portés  fLU  chien  ^  les  diverses  espèces  de  clidvres  «t 
d'antilopes,  au  mouton;  les  daims ^  les  chiafmbfls,' 
ranimai  qui  porte  le  musc^  au  cerf:  les  aubres .  rumi* 
nans,  au  bœuf;  les  rongeurs,  au  rat  ;  les  pachydermes, 
au  cochon  ;  les  solîpèdes,  au  cheval.  Le  nom  dé  dhaque 
être  naturel  se  trouva  ainsi  formé  de  deux  parties  ^ 
Tune  qui  se  rajpportait  au  gémre,  l'autre' <^i  détermi- 
nait Fespéce'  par  un  signe  in^jquant,  on  les  particu* 


(i)  Ia  date  die  ce  Mémoire  suffit  po«r  empêcher  toole  appBcelîon 
équivoque  de  ceUe  obserration.  Oa  état  bien  qa'dls  jue  tastraii 
porter  sur  la  décourerte  toute  récente  de  M.  Champollion  leieune, 
relatÎTemeot  au  petit  nombre  des  hiéroglyphes  qui  ont  été  pria 
eooime  signes  4e  soMs,  et  employés  avec  une  ytàturpÀâàéf/ftfe. 
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laritft  âe  cornSomulABn ,  ou  Lè«  hshîHidks'de  VàniâMi^ 
<m  les  twgès  qpiOik  çn  pouvait  tirer.  Par-cet  ingéiriettx 
procédé ,  se  troa^èrent-fomiées  de  vécitiUes  fiimiHes 
naturelles^  qui ,  i  quelq^  anomdies'pièSypioiir^ 
raient  être,  ayoaées  des  naltiraliftes' modernes,  elfoA 
les  dénoii^inations  spécifiqaes  semfalmt4etf''et8ais  dé 
la  npmeliGlaturebiiiaire^deliihiiéiis^-etenontpresqoe 
toûs.les  avantages* ,    .!')'•  ^ 

Quant  aux  notions  abstiaitee  et  aiuc  actes  de  Vtai'- 
tendemejut ,  la  difficulté,  était  plus  graivde^  et  elle  ne 
fnt  pas  moins  ingénieusement  é}iidée.  Pofr*peindre 
la  colère ,  on  mit  un  cœur  surmonté  du  signQ  d*esclaue- 
Pour  Ventrainement  on.  la  séAtcdon^  l'imagede^^mme 
ayec  celles,  de  pa/x>ib  «t  de^filet*  Une  ntùin  tenant  le 
symbole  de  iiiî&isu.déiigiia  Ttoio^/iy  dont  le  premier 
devoir  tst  de  n'incliner  d'ancun  côté.  Les  images  de 
deux  hommes  sigmfièsent^^tfbl0r»  s'ils -9e  regardaient  ^ 
sesèparer,  s'îlsse  tournaient  ledes  j-\niii»rey  s'ils  étaient 
placés .  l'un  derrière  FflUtre.  Pbui'  exprimer  l'idée 
Samiy  on  plaça  deuxrimages  de^erfe^  à  côté  Ftore  dé 
l'autre,  :  3  est  si  diificile^'de  rétuiontrer  dete-  perles 
exactement  ^pareillées  I  J'ai  dit  que-  les  Gbinois 
étaienti«ncor«5  bien  peu  civilisés  quttd  H»  inventé* 
rent    cette  écriture  coo^osée    :    j'en  citék-ais  pour 
preuve  l'idée  malktiureuae  de  rapporlier  à  l'image  de 
femme ,  les  mots  qui^peignentles  déficits,  les  <yices  et 
les  imperfections  monJes.  Un  td  usage  >  qui  subsiste 
esuM^re  au)Ourd'but ,  alleste  bien  l'uti-des  préfagésles 
plus  ordinaires: aux! .pciîplea  barbares/  Anisi    cette 
image,  répétée  deux  fols,  signifia  dispute  ;  et  trois  fois,. 
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4éfmitMw  imMimliiék  réfitMm^  ou  trimé 
fmsi  «oitf  cette  diaiie  lei  tsarmet  cpii  •igftifint  bemaéi 
çkarm^^MMoÊu^^tm^^  repus.  VL'f 

»  une  fpde  ^  ^si  nott  eenipotés  ^'il  eit  întéresMitit 
d*ttBtl J9car^  Xiet  mttaioiûiuiMteft  ônl  dté  qadqâeèmttB, 
imU  il»  9mA  laûi  d'avoir  époiaé  )a  wnltè» ,  <m  méiae 
de  rmYenr  étedîte  «ow  le  inppoiri  le  plut  eurien»  On 
ne  Murait  ciMopter  les  traditioBi,  les  allusîoiis ,  les 
raj^vocb^emeiM  iMlte«diaa;  Ibs  tmîte  pripiaiis  et  é^i- 
fsawiUMti({iies  ^iaoïit  ainii  réiifibxiniés  dans  les  darâc^ 
Unes  ç^npfeiés  ;  ^  U  est  inpossible  d'insaginer  coîn^ 
faiea  on  pqatrail  eft  &ùre  jaittir  de  lumière^  sur  les 
an^çieniit^  opiitlona  mmsles  est  phslosopiiiqiies  des 
pe«pl«B  prîfOÎiiiii  de  PAfllieêrientfie.  Il  suffirait  d^étti> 
dier  i^vec  ^eîa •. et  en  srgâiatttinsfli^  de  Fea^rit  dé  sys^ 
t^me^  ce^  ^icpresatons  symboUcpes  9Ù  les  Glàîxims  se 
sont  peints  sans  y  peMet^»  aos^  lèhrii  aawMtte  èt^'tbut 
l!<>r!(fare  de  clisses  dani  lequel  ils  màic«(('^  et^<{iie)%i8^ 
V^m,  ^a^s•  fiiît.  si  iesparfcifceineiit  ooénattréy  j^ii^ 
qp'il  dsAe  d'iia  tétais  oà'il  «'y  «ratt  pas  ^«wre  dlkis^ 
loire*  ]^  Ipaliqgrapkie  cHîmiise  aTese  pat  ftéltidlB  dék 
ffimes  TarJtées  <|ae  le  ial(>r2ce  à  fiût  pimidre  «tti  kt^ 
tres^  Pioitts;  ebeore  Pétiide'  des  i^iét&tioM'et  dès  \U 
gat^ra^^  de^  aqe^s  «t  de  )a>poiicttiiÂÎ9ii  1  ifeèt  ^M^ 
taMêsMUt  (étude  des  juid)ieacBerti«ditions>  det  "iiëti 
f^^gei  ^  djB^  nasHÉr»  rfoftiqaes.  C'est  sotts  ee  ràppeH 
gu'«Ue  méfi^  une  MIefttiom  tente  particolièrfs  ;  ea^ 
rbiftoûte  d«s  Htptsn'a  dMîiàaftma  artéreeNr  qu'sfMiM: 
qq'elle  i^Mfdait  à  rhsstoire  de»  dM>ses. 


*  « 
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ÙbservatioiiS^  de  M,  le  profosseur  Rask ,  snr  Us  /ll^^ 
pJuAets  Zend^t  JPehhi^  ccmmuniquées  ,'à  M.:iA 
baron  Sdyestre  de  Sqcy  fffM^  F.,  JkfUn^,  éuétfajc^ 

\  de  Sélan4fi  ii), .    ^    ...[    \      .    .         '    .     , 
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Le  pelil?i. a  vingt- miatre  lettres  dlifêrentes^  mais 
comme  paarmi  «es  lettres  il  y  en  a  qi^i  ne  sont  (IistiA- 
^ées  de  qnelqaes^autres  cpie.par  des  points,  aij!i5i<(|ni; 
cela  .A  lieu  ^^ns  Fécriture  arabe^  et  4pe  ces  pointa 
font  souvent  omis,  il  semble  çpie  le.nombre  des  l^x%€ 
^a.pehlvi  ne  soit  pas  aussi  co^idérablc.  Anqueijl^ 
jpar  une  mépinse ,  en  admet  davantage.  (  V^  Z>eod-^ 
Âvesta,  T.  II  ;  Mémoires  de  l'Académie  des  BelIfH 
l^ettres,  T.  XXXI;  Menin^y,  Tlicsmuv^,  ^^9, 
a*,  édition^  |a^face,  ^L  a  j»,^a  se^çonde  figHr^  diiil^ 
est  fausse  :  c*^f/t  le  f^  ordinaire  ou  le  double  JF  l^ 
ïen^and)  tjue  M.  An^uetil  place  sopsle;  n**.  48  eà  a6» 
et  aussi  VO  ou  l'ou  dont  il  iâit  1^  xf^.  %4^  J41  prenùtoq 
figure  de  son  J^%( ^.^se  présente  rarem^t^  ojll  wéq^ 
ne  se  trouve  jami^s  dans  les  maimscrîts.peblyia,:  eljtf 
«si  ]^Tise  du  Zend-A^vesta  ^  ou  bii^n  c'i^t  uf^  maiûèni 

\dn,aaUMJi}M^ 
presque  la  aftéfM 
figure.  .SiH^^remier  4>  est  k^L^ce  n'^st  «jvw  le^  ;f'^^ 
dinairexpie  les  ^Perses  d'aj]JQur4*hai  prononomt^lp^ 

(1)  Vojtzçi-4cv^t»ih4^'    ^  :, 


—  ^ .  ^ — ._  ^^ , ,, —  y  — ,^^ 

erronée  de  lire  la  syllabe  peblvie^] 
^hou,  ^i.^9pt  l'iine  et.  Tatitre  ( 
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moUement  i  la  fin  des  mots.  Son  seomd  Z  ctt  parrit^ 
lement  faux;  c'est  la  même  chose  qiie  ce  qa'il  présente 
plus  loin  sons  le  n**.  a3 ,  comme  ayant  la  valeur  de 
Z&' ou  du /français;  mais  en  cet  endroit-là  mteie 
la  figure  en  est  inexacte  :  il  faut  supprimer  lé  premier 
trait  y  et  cette  lettre  doit  ressembler  à  VS  latin  tbi* 
nuscule.  Sous  le  n*.  19^  il  place  la  lettre  K  comme 
une  des  formes  de  la  lettre  H^  sans  doute  parce  tfae 
dans  le  peUvi,  le  K  termine  beaucoup  de  mots  qui, 
dans  le  parsi ,  finissent  par  le  H.  Du  reste ,  il  y 
a  effectivement  une  lettre  qui  répond  à  chacun  des 
numéros  de  M.  Ahquetil,  jusqu^au  n^.  ai.  Mais 
après  celui«ci  vient  le  P,  ce  qui  est  une  erreur  :  c'est 
la  même  chose  que  le  F  mis  sous  le  n^.  ta.  Ainsi  le 
£h  ou  y  français  y  avec  la  rectification  précédemment 
indiquée  dans  sa  figure ,  doit  être  le  n*.  sa.  UJt  long 
qui  chez  lui  est  lé  n*.  aô^  devient  le  n*.'  a3  ,  et 
te  n**.  a4  doit  être  VO  long,  qui  a  la  forme  par  lui 
donnée  à  la  dernière  figure  du  n^.  a6  de  Valphabet; 
cend,  mais  qu'il  a  omis  dans  son  alphabet  pehlvi. 
Cette  lettre  se  trouve ,  par  exemple  ,  au  commence- 
ment du  Boundéhesch^  sur  la  planche  gravée  que 
M.  Anquetil  a  donnée  ,  comme  un  spécimen  de  récrî* 
ture  pehhriè,  dans  le  mot  hab  (  ensuite  ),  et  dans 
4^antres  mots;  On  pourrait  la  figurer  en  arabe  par  le 
min  fy  et  alors  il  serait  fiicile  de  se  passer  de  tout  Tal*- 
phabet  pehlvf,  et  de  le  remplacer  par  l'alphabet  arabe, 
en  cette  manière  :  (  /'of^surmonté  d'un  meddah 


O*  »  lefefatpersan  -;  >  .  \^j^  persan"-,  ji'  i  f  ^ 
S  f^  f»\  tt  »    '^«  Il  n'y  a  pas  de  voyelles  dans*  le  peUvi. 


c  »4-:  ) 

Le  send  a  efFectivem^nt  cpiarante-cleux  lettres ,  ^ns 
compter  deux  ou  trois  figures  saperfluès.Voici  quelles 
sont  Jes  rectifications  à  faire  à  l'alphaLet  zend  qu'a 
donné  M.  Anquetil  dans  les  ouvrages  prrcédetnmcnl 
cités*  Les  deux  figures  piises  sous  le  n*^.  5  sont  dent 
lettres  différentes  qui  ne  sont  jamais  confondues  Tune 
arec  l'autre  dans  les  manuscrits.  La  première  est  le 
K  dur  ou  Q  ^  la  seconde  est  la  même  lettre  aspiré  Qh, 
(  le  carabe).  La  queue,  si  je  puis  me  servir  de  cettf? 
.expression,  qui  distingue  ce  Qhy  est,  dans  ce  gehrc  5<; 
lettres,  le  signe  ordinaire  de  l'aspiration.  Sous  le  n"".  G 
..il  y  a  trois  lettres  :  la  première  figure  cstle  D  ordinaire  ; 
la  seconde  est  le  D  barré  (i)  5  les  deux  dernières  sont 
ndistinctement  les  formes  ordinaires  du  7%.  Le  n**.  i) 
est  une  4$,  mais  nonl'  «S ordinaire':  c'est  une  consonne 
tfui  correspond  a  la  première  des  trois  S  sam^krits , 
et  qu'on  ne  peut  pas  mieux  représenter  que'  par  le  Ç, 
p^ce  qu'en  passant  dans  les  idiomes  de  l'Europe , 
elle, se  change  en  Cou  en  K,  Le  n**.  10  renferme  d'a- 
bord r  S  ordinaire,  ensuite  le  Sk  qui ,  dans  les  nteil- 
leurs  manuscrits,  paraît  évidemment  composé  de  la 
figure  de  1'  S  et  de  celle  du  iiT,  et  enfin  le  5A  (  en 
allemand  aScà  )  (2).  Ainsi  açpo  est  le  samskrit  açvùih 
(  cbeval  )  5  paçous  est  le  samskrit  paçoak  (  bœuf),  et 
le  latin  equus,  pecus.  Le  n^.  ]4>  outre  le  G  ovdîf)aire, 
contient  une.iigure  fausse   qui   n'existe  point  dans 


(ij  Je  pCDM  que  ,  par  celte  figure  ,  M.  Rask  veut  In  Jiquer  un  D 
plut  fortement  articule.  S.  nE  S. 

(2)  CVst  le  CA  français ,  comme  dans  cAait»  &  ce  v>. 

T.  //.  10 


(  «46) 

l'alphabet  zend.  Le  n"*.   i6  n'est  qu'une  abréviation  ; 
au  lieu  de  Hm;  on  trouve  une  semblable  figure  dé- 
rivée de  celle  de  V  N,  sans  doute  pour  Hn^  mais  elle 
est  d'un  usage  rare  ,  et  ne  doit  pas  plus  que  celle  qui 
représente  Htn,  être  considérée  comme  une  lettre 
particulière.  Sous  le  n*.  1 8  il  y  a  deux  figures  :  la  pre- 
mière est  le  y  dur;  la  seconde  est  celle  du  fF  au  com- 
mencement des  mots.  Au  milieu  des  mots  il  a  la  figure 
qu'on  voit  au  n*".  35.  Le  n*",  lo  d'Ânquetil  offre  deux 
figures  qu'on  emploie  indifféremment  pour  la  consonne 
Y^  (leyW  danois  et  allemand  )y  au  commencement 
des  mots.  Au  milieu  des  mots,  cette  même  consonne 
s'écrit  par  la  première  des  figures  du  n"*.  ai.  La  se- 
conde figure  du  n**.  2 1  est  1'  /voyelle  long.  La  voyelle 
brève  I ,  quicon*espond  à  F/ long  ^  se  trouve  sous  le 
n"*.  a5.  Le  n®.  a6  offre  en  premier  lieu  la  figure  de 
Vou  bref.  L'oa  long  se  trouve  au  n"*.  3a.  On  trouve  en 
second  lieu,  sous  le  n*".  a6,  VO  bref.  L'O  long  est  la 
figure  qui  suit  immédiatement  le  n".  27.  Le  n".  28 
contient  d'abord  rOE  bref.  UOE  long  (1)  se  repré- 
sente par  la  même  figure,  mais  à  laquelle  on  donne , 
soit  par  en  bas,  soit  à  gauche ,  une  fois  autant  de  lon- 
gueur qu'elle  a  de  hauteur.  Au  que  t  il  a  oublié  tout-a- 
fait  cette  voyelle  longue  qui,  dans  les  manuscrits,  ne 
se  confond  jamais  avec  la  voyelle  brève  analogue.  La 
deuxième  figure  du  n^«  a8  est  notre  E,  Le  n®.  29  est 
un  A  nasal,  et  on  doit,  en  conséquence,  le  rendre 


(1)    M.   Rask  y  par  OE^  veut  dire  sans  doute  1*^  ponctué  cfct 
AUttinands,  comme  àva^handê.  S.  de  S. 
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DBT  Y  A  barré  des  Polonais.  Le  n^.  3o  estime  consonne  i 
c'est  une  iVnasale^  c'est-i-^dire  l'iVfinale  dufrançais.On 
pourrait  la  représenter  par  une  If  majuscule ,  dont  la 
candeur  corresponde  à  celle  des  lettres  minuscules 
de  la  même  ligne.  Le  n"*.   3i  renferme  deux  lettres 
nasales,  dont  la  première  peut  être  eiprimée  par  le 
r,  et  la  seconde  par  ^(i).  Le  n".  33  est  Va  long,  et 
le  n*.  34  est  le...  (a). Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  lettres 
simptes.La  figure  suivante  est  une  diphthongue  qui  pa* 
ralt  composée  de  aœ^mais  se  prononce  communément 
aà.  Celle  d'ensuite  est  la  réunion  des  deux  lettres  aA> 
et  non  pas  eh,  et  la  dernière  la  réunion  des  lettres  st, 
et  non  pas  sht  (3).  On  Toit  donc  qu'il  &ut  retrancher 
le  n"".  16  de  l'alphabet  d'Ânquetil  |   que  les  n**.  5  > 
10  5  a6  et  3i  donnent  chacun  une  nouvelle  lettre ,  et 
les  n~.  6  et  a8  chacun  deux  nouvelles  lettres.  Ajou^^ 
tant  ces  huit  nouvelles  lettres  aux  trente*quatre  autres^ 
on  a  le  nombre  déjà  fixé  de  quarante-deux  lettres.  Ces 
observations  ne  sont .  assurément  point  sans  impor«* 
tance.  Par  exemple,   M.   de  Sacy,  dans  sa  lettre  à 
M.  Millin,  sur  l'écriture  cunéiforme,  révoque  en 
doute  les  trois  A  et  les  deux  E  que  M.  Grotefend 
croit  avoir  reconnus  dans  cette  écriture.  On  voit  à 
présent  que  ce  doute  est  sans  fondement.  M.  de  Sacy 

(i)  M.  Rask  avrslt  dû  mieux  déterminer  la  râleur  q\i*H  attribua 
à  ces  deux  caractères.  S.  DE  S« 

(a)  Il  iii*e»t  impossible  4e  devîner  la  valeur  du  caractère  que 
M^Kask  emptoîe  ici  pour  rçjidre  la  34*«  figure  de  Talphabet  seod 
de  M.  AnipietU.  S.  de  S. 

(3)  En  français  scÂ/  ou  çÂf»  S.  dx  S« 


(  »48) 
élère  pareillement  de^  doutes  sur  le  double  Sh  admis 
par  M.  Grotefend  ;  et  cependant  l'opinion  de  M.  Gro- 
tcjend  est  vraie;  seulement  il  faut  la  rectifier  en  ce 
point  :  que  Fune  des  deux  figures  est  1'  S  ordinaire^ 
correspondant  à  la  première  figure  du  n^.  i  o  ^  dansFal- 
fihabet  zend-pehlvi  d'Anquetil;  mais  qu'on  confond 
souYent  avec  le  Sfi,  parce  que  daus  le  pehivi  cette 
mÀne  fîffure  est  celle  du  Sh.  Au  contraire^,  ce  dont 
M.  Grotefend  fait  1'  S  ordinaire,  est  le  C  De  cettb 
manière^  les. trois  «S du  caractère  cunéiforme  corres- 
pondent parfaitement  aux  ti'ois  S  du  zend  ^  et  lespèce 
d'aspiration^  à  la  fin  du  mot  Daryas^eschy  qui'  parait 
«uspecte  à  M.  de  Sacy^  disparaît  (i)  ;  car  la  lettre  c[ui 
termine  ce  mot  est  la  même  qui  se  trouve  dans  pa- 
cous  (  pecus  ) ,  dusmainyous  ,  (  dwfttvviç  ),  et  tous  les 
autres  mots  zends  en  ous,  mots  correspondans  aux  mots 
grecs  en  vç»  et  à  la  quatrième  déclinaison  des  latins. 
La*  juste  application  de  Y  A$et  du  Ç  confirme  donc  la 
manière  d<mt  M.  Grotefend  lit  le  nom  d^Hystaspes, 
(  pi.  itxiy  B,  T.  II  du  Voyage  de  Kiebuhr  ) ,  Gost- 
iMçpahey  ou  mieux  Gost-nçpalta,  C'est  une  antre 
question  de  savoir  si  M.  Grotefend  a  bien  déterminé 
les  trois  A  et  1^  deux  E,  En  général^  il  n'a  pas  dis- 
tingué les  consonnes  yy  w  et  xfy  des  voyelles  i  et  ou. 
Il.n!a  pas  non  plus. distingué^  parmi  les  voyelles,  l^s 
longues  et  les  brèves,  etc.  >  mais.au^ai  n*était-^ce  pas 


(i)  Ce  que  j'ai  révoqué  en  doute ^  c!c.<^  Pi^serlion  d*Qne  aspira- 
tioB  <lî>iis  le  nom  de  Darius  ,  aprcs  la  sy'fabe  dar.  M*.  Grotefend  Itt 
€«  nom  Darhéousch.  3-  OF.  S. 
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une  chose  aisée  à  faire,  tant  qu'on  ne  savait  paa  arec 

précision  combien  la  langue  avait  de  voyelles.  Il  me 

reste  aussi  des  doutes  sur  plusieurs  de  ses  consonnes , 

particulièrement  sur  son  génitif  pluriel  en  étchdo^  tpxi 

ne  ressemble  point  da  tout  aux  inflexions  du  rend  ;  car 

en  zend  tous  les  génitifs  pluriels  se  terminent  en  anam^ 

inam,  ounam  4)u  om,  dans  les  noms  impurs,  comme 

en  samskrit  et  comme  en  grec,  o«i>y,  a&>v,  suv,  v«yy  ou-seu* 

lement  wv,  et  en  latin^  orum,  arum,  ium^  uum,  ou 

seulement  um.  Je  crois  donc  que  dans  les  inflexions 

finales ,  sur  la  planche  de  Kidiuhr ,  il  faut  lire  anam 

au  lieu  didtchdo ,  et  ounam  au  lieu  d*Qulçh4o.  Cela 

donnerait  une  nouvelle  M  et  une  nouvelle  N,  et  cette 

Jlf  ressemble  beaucoup  à  celle  de  M.  Grotefend*  Cela 

occasionnerait  aussi  un  grand  changement  dans  le 

mot  akheotchoshoh,  qui  deviendrait  alors  âgamn.  s.. 

(  je  ne  suis  pas  sûr  de  la  valeur  des  dernières  lettres), 

et  se  rapprocherait  beaucoup  des  noms  achœminides 

que  M.  de  Sacj  a  trouvés  dans  l'inscription  pehlvie 

correspondante  (i).  Le  premier  mot  de  cette  inscrip* 

tion  darhyous  me  parait  assez  certain,  parce  qu'il 

revient  pi.   xxiv  G  sous  la  forme  darhyaous»  Cela 

correspond  à  l'inflexion  zende.  Dans  le  zend,  les  noms 

masculins  en  ous  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  font, 

'  au  génitif,  ceous,  avec  un  œ  long  ;  les  autses.fbnt ooi. 


(a)  J'ignore  ce  que  reut  dire  îcî  M.  Rask.  Tai  soupçonné  autre- 
fois, comme  M.  Rask,  que  Pon  devait  trouver  le  mù\  AchmméAide , 
>li  où  M.  {jrotfifeiul  a  lu  aithttchosjkok;  mais  je  ne  ptDfc  i>es  avoir 
communique  cette  coD|ecture  à  personne.  S,  db  S. 


(  '5o  ) 

terminaison  qu'on  peut  regarder   comme  identique 
avec  aous>  Au  conti*aire  j'ai  des  doutes  sur  le  mot 
kshéhioh,  roi  ^  (  qu'il  faudrait  écrire  qsàMoh  ) ,  parce 
que  Xegëmtiiqsakiohaha  est  tout-à-fait  barbare.  Je  ne 
me  rappelle  point  avoir  vu  aucun  mot  en  lo.  D'après 
les  règles  d'eupbonie  de  la  langue  ^   cela  devrait  se 
changer  enyo^  et  tous  les  masculins  en^o  prenant  au 
cas  possessif  j^éA^^  ce  qui  me  semble  trop  éloigné  de 
la  forme  iohaha.  En  général^  dans  le  zend^  les  in- 
flexions ne  s'ajoutent  pas  ainsi  aux  nominatife,  comme 
les  postpositions    du   hongrois  ]   elles    prennent    la 
place  de  la  terminaison  des  nominatifs ,  comme  en 
grec  et  en  latin  >  où ,   de  xupeoç  et  de  dominus  y   on 
forme  xvpcou  et  donùni,  et  non  pas  xvpcoaou  et  dominusi^ 
Voila  ce  que  j'avais  k  dire  de  l'écriture  cunéiforme. 


LE  SERPENT  ET  LES  GRENOUaLES, 

Fable  traédte  de   Vhitopadésa  ;  par   M.   Buai^OCF    Fib. 


■w 


DAWSun  jardin  abandonné  vivait  un  serpent  nommé 
Mandauisarpa,  Epaisé  pai^  l'^ge  et  trop  faible  pour 
chercher  sa  nourriture^  il  se  laissa  un  jour  tomber  au 
bord  d'un  marais.  Une  grenouille  l'aperçut  de  loin , 
et  s'approchant  de  lui^  qui  te  fait^  lui  dit-elle,  ou- 
blier le  soin  de  te  nourrir?  Laisse-moi,  réplique  le 
serpent^  a  quoi  bon  perdre  ton  tems  à  interroger  un 
malheureux?  La  grenouille,  a  ces  mots  ^  ressentit  une 


(  i5i) 

joie  maligixe,  et  ne  l'en  pressa  que  plus  de  lui  conter 
son  infortune.  Le. serpent  reprit  ainsi  : 

«  Un  sage  de  Brahniapour,  K(mndinyaj  avait  un 
fils  âgé  de  vingt  ans,  doué  de  toutes  les  vertus.  Un 
cmel  destin  voulut  qu'il  tombât  sous  ma  dent  veoi* 
niieuse  :  il  en  mourut.  À  la  vue  de  son  fils  Sousila 
étendu  sans  vie^  le  kralimane,  pénétre  de  douleur, 
se  p  rcipite  et  se  roule  à  terre.  Aussitôt  ^e^  amis , 
ses  pàreus ,  tous  habitans  de  Brahmapour  ,  aceonrent 
et  se  rassemblent  autour  de  lui  ;  maïs  un  sage,  nommé 
Kapilaj  s'approcbant  de  lui  ;  Eh!  quoi,  dit-il,  Kaun'- 
dinya^  quelle  folie  est  la  tienne,  et  où  t'entraîne  la 
douleur? 

ce  Dis-moi  où  sont  allés  ces  rois  du  monde  ,  avec  leurs 
»  puissantes  armées  et  leurs  charriots  redoutables  ?  Tout, 
»  sur  la  terre  ou  ils  ont  régné  ,  atteste  encore  aujourd'hui 
I»  qu'ils  ne  sont  plus  (i). 

»  Le  corps  pérît  d'une  mort  lente  et  insensible  ;  ainsi  le 
»  vase  d'argile ,  que  le  feu  n'a  pas  séché ,  se  dissout  quand 
a  «n  le  plonge  dans  l'eau. 

»  La  jeunesse ,  la  beauté ,  la  richesse ,  la  puissance ,  la 
n  vie  et  la  société  de  ce  qui  nous  est  cher  ;  toas  ces  biens 
»  ne  durent  qu'un  jour  :  lesage  ne  leur  doit  pas  un  regret. 


m 

(i)  Je  dois  avertir  que  j*ai  faîl  un  choix  parmi  les  nombreuses 
maximes  que  Tauteur  met  dans  la  bouche  ée  KmpHa,  J*ai  cru  pon- 
▼OfT ,  sans  nuire  à  Pensemble  4ie  la  fable ,  reiraocher  celks  qui  ne 
sont  que  des  répétitions  de  pensées  déjà  exprimées.  Si  je  me  s\*îs 
écarté  en  deux  ou  trois  endroiu  seulement  du  sens  adopté  par 
Jones  et  Wilkins  ,  ce  n'est  qu'après  avoir  consulté  M.  Çliczy ,  qui 
a  eu  la  complaisance  de  revoir  ce  morceau  ,  et  de  m'éclaire r  sur  les 
passages  qui  pouvaient  présenter  quelque  obscurité. 


(  ''î*  ) 

M  G)mme  deux  planches ,  flottant  sûr  lé  grand  rëserroir 
n  des  eaux  ,  se  rencontrent ,  et  après  se  séparent  pour  toa<- 
'  »^  [ours  ;  de  même  ici-bas  les  hommes  se  rencontrent  et  se 
»  quittent  pour  jamais. 

))  Le  corps  est  an  composé  de  cinq  ëlëmens;  pourquoi 
»)  donc  se  lamenter  ,  quand  chacun  de  cesélémens  retoiirne 
»  au  principe  d'où  il  émane  ? 

M  Autant  rhonmie  se  fait  d'amis  chers  à  son  cœur  ,  au-- 
7»  tant  la  douleur  enfonce  d  aiguillons  dans  son  âme* 

>i  Car ,  tu  le  sais ,  la  naissance  est  Tannonce  d^une  mort 
»  inévitable  ;  réunis  un  instant,  nous  sommes  séparés  pen- 
>»  dant  des  milliers  de  générations. 

»  Quand  il  faut  rompre  le  lien  d'une  douce  amitié  y  la 
>)  sépar;ition  est  aussi  cruelle  que  le  changement  terrible 
)>  qui  prfve  l'homme  de  la  lumière  et  le  plonge  dans  les 
p  ténèbres» 

»  Les  torrens  se  précipitent  yers  les  fleuTes,  rien  ne 
»  peut  en  arrêter  le  cours  ;  ainsi  s'enfuît  la  TÎe  dce  mortels  ; 
»  ainsi  s'échappent  les  jours  et  les  nuits. 

>>  Oit  goûter  ici«bas  Le  bonheur,  si  ce  n'est. dahs  la  so* 
»  ciété  de  l'homme  vertueux?  Bonheur  fragile^  dont  le 
Tè  terme  est  la  séparation  et  la  douleur! 

n  Auési  le  sage  fuit-^il  in  «ociétë  de  ses  semblables  ;  il  sait 
a>  qu'il  n^'est  pas  de*  remède 'poor  le  ccenr  blessé  par  le  glaive 
»  de  la  séparation. 

>*  Sagara  et  d'autres  puissans  monarques  se  sont  illustrés 

•  par  de  grandes  actions  ;  ils  sont  morts,  et  leurs  actions, 

•  toutes  grandes  qu  elles  étaieat  «  ne  leur  ont  pas  survécu 
»  davantage. 

»  Quand  la  mort  frappe  nos  en  fans  avant  le  teiAs,  etque 
p  la  douleur ,  comme  un  fer  cruel ,  pénètre  et  déchire  notre 
ai  ame,  le  seul  rcmcde  a  ce  mnllirur,  rVst  d^î  n'jr  point 
•»  penser,  n 
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A  ces  mots  Kimndinya  se  réTeillant  comme  d'un 
long  sommeil  :  Oai  y  s'écrîe-t*il,  je  quitta  cette  fatale 
maison ,  f y  souffre  les  tourmens  de  l'enfer  j  je  veux 
me  retirer  dans  la  forêt.  Mars  Kajrila  reprenattl  : 

i(  lie  Tice  suit  aussi  le  mëctiant  cfdAs  la  forêt ,  tandis 
»  qu'on  peut  dompter  ses  sens  et  se  mortifier  sans  sortir  de 
»  sa  maison.  \ 

»  Celui  qui  ëirile  le  pëché  et  qni  sait  fermer  à  son  ame 
3»  le  cliemtn  des  passions ,  nV  pas  besoin  de  se  retirer  dans 
»  la  fnrét  ;  sa  maison  est  pour  lui  un  lieu  de  pénitence. 

»  Le  malheureui^  remplira  ses  devoirs ,  quand  il  saura 
»  maintenir  son  ame  dans  une  égalité  parfaite ,  et  se  trou- 
ai Ter  bien  en  quelque  lieu  qu'il  soit  ;  car  tout  lieu  est  bon 
»  pour  Taccomplissement  de  la  justice, 

»  Ce  n'est  qu'en  se  détacbant  de  ce  monde ,  misérable 
»  jouet' de  la  vie ,  de  la  mon ,  de  la  vieillesse ,  des  mala- 
»  dies  et  de  l'infortune ,  que  l'on  peut  trouver  le  bonhem*. 

«  Que  dis  -  je  ?  le  bonbeur  n'est  pas  ;  le  malbeur  seul 
y>  existe  ;  l'idée  de  bonheiu*  est  relative  ;  on  ne  la  conçoit 
»  que  par  opposition  au  malbeiur.  » 

Hélas  !  s'écrie  le  vieillard  affligé ,  il  n'est  que  trop 
vrai  !  Et  se  retournant  vers  moi  y  il  me  maudit  en 
ces  termes  :  w  Dès  ce  jour  tu  porteras  sur  ton  dos  des 
grenouilles.  »  Cependant  les  sages  conseils' de  Kapila 
avaient  y  comme  un  doux  nectar  ^  éteint  en  son  ame 
le  feu  de  la  douleur»  Il  se  retira  dans  la  forêt  après 
avoir  accompli  les  cérémonies  voulues  par  la  loi  (1)5 


(i)  Il  y  a  (1.1  n.«  le  texte,  il  prit  le  bâton  ^  conformément  à  re  gui  est 
fommant/é  par  la  loi\  c'est-à-dire  qu*il  renonça  aux  soins  du  monde, 
l^our  mener  \n  vîe"  d'un   bralimo-tchari  (  homme  qui  marche  ^n 
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et  moi  y  ialbrtuné  que  je  suis  ,  je  reste  Ici  4!^»if}«môé, 
par  la  malédiction  d'un  brahmane,  à  porter  des  gre<^ 
nouilles.  »         ' 

Le  serpent  avait  à  peine  iini^  que  la  grenouille  va 
tout  conter  au  roi  du  marais.  Celui-ci  accourt  ;  se 
présente  au  serpent  y  qui  y  docile ,  le  reçoit  sur  sou 
dos^  et  lui  iait  faire  ainsi  une  longue  et  agréable  pro- 
menade. Le  lendemain  le  toi  veut  recommencer  le 
jeu^  mais  le  serpent  s'j  prétait  avec  peine.  «D'où 
vient ,  lui  dit  le  roi,  que  tu  es  aujourd'hui  si  lent  à 
marcher? —  Seigneur,  la  faim  a  épuisé  mes  forces. — 
Mange  des  grenouilles,  dit  le  roi ,  je  te  le  permets.  » 
Le  serpent  saisit  avidement  cette  faveur  :  les  gre- 
nouilles disparurent  les  unes  après  'les  autres  ;  et 
quand  Fctang  fut  dépeuplé ,  le  serpent  mangea  le  roi 
après  les  sujets. 


Dieu  ).  Les  cërémonies  qu*il  faut  pratiquer  quand  on  prend  le  bâ- 
ton sont  longuement  expKqHées  dans  les  /o/s  de  Menou ,  11^.  cha^ 
pitre.  "WiLKiNS, 


SÛR  LES  BOUKHARES; 

Par  M.  Klapaoth. 


Les  géographes  et  les  savans  qui  s'occupent  de 
l'étude  comparée  des  langues  ont  cru,  jusqu'à  pré* 
5çnt ,  que  les  Boiihliares  étaient  un  peuple  de  race 
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tnrqae.  J,  Ch.  Adelung  (i)  le  savant  auteur  du 
MithrideUes  ,  les  a  rangés  dans  la.  classe  des  Tatars  ou 
Turcs  méridionaux ,  et  il  ajoute  :  «  On  prétend  que 
»  le  dialecte  boukhare  est  un  des  plus  parfaits , 
»  quoique  mélangé  de  beaucoup  de  mots  persans.  » 
M.  Midte^Brun  (a)  ne  décide  rîen  sur  l'origine  des 
Boukhares^  cependant^  pour  ne  passe  compromettre, 
il  feiit  entendre  «  que  ridiome  des  Boukhariens , 
)»  qjui  promet  un  fond  de  recherches  très- curieuses  , 
»  n'a  pas  encore  été  analysé ,  nous  y  avons  remarqué, 
â»  dit-il  9  plusieurs  termes  géographiques  qui  parais- 
9  sent  persans  ou  gothiques  >  » 

Si  le  célèbre  Pailas  avait  eu  seulement  une  con- 
naissance superfitielle  des  langues  asiatiques ,  il  lut 
aurait  été  facile  de  désigner  la  véritable  placé  ,  qui  ^ 
dans  le  système  des  peuples,  convient  aux  Boukhares  ; 
et  il  aurait  évité  de  les  ranger  enti*e  les  Téléoutes  et 
les  Ouzheks  de  KlUva ,  dans  le  grand  vocabulaire 
comparatif  de  toutes  les  langues ,  que  l'impératrice 
Catherine  II  l'avait  chargé  de  publier. 

(i)  Mitkndàies ,  so\.  1,  page  458.  — C'est  dans  le  supplément  de 
cet  ouvrage  que  M.  Aielung  de  St'^Pëlenbourg  ,  neveu  du  eéfëbro 
Adefimg  de  Dresde ,  dit  qu^eotre  les  GaS  mots  boukhares  insérés 
dans  le  voyage  de  hfremo»  en  Boukharie ,  il  en  avait  trouvé  un 
grand  itombre  qui  étaient  du  persan  pur,  avec  une  légère  diffé- 
rence de  prononciation.  11  cUe  ensuite  onze  mots  àvLpater^  en  bou^ 
khare,entre  lesquels  on  remarque  ^iu^scimoy^ti^Xon^^chema^; mais 
tout  le  monde  sait  que  le  mot  persan  chumâ  signifie  vous  et  vdtrt. 
H  publie  aussi  dans  ce  supplément  un  prétendu  pater  boukhare^  qui 
n*est  autre  chose  que  cette  prière  en  laague  turque  des  OuzMs  Ut 
Khha. 

(a)  Précis  de  la  Géographie  unirerseile,  vol  llï ,  p.  33i. 
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Dans  5a  Description  de  toutes  les  nations  tic  l'em^ 
pire  russe ,  Ceorgi  place  les  Bou)iIiai*es  p»nni  les  peu- 
ples turcs ,  en  assurant  qu'ils  sont  les  plus  purs  devS- 
cendans  des  Ouzes  et  des  Turkmans. 

Il  j  a  vingt -deux  ans  qu'en  parcourant^  pour  la 
première  fois,  les  f^ocabularia  comparatiya  de  Pallas^ 
je  fus  très«étonné  d'y  trouver  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  mots  boukhares  étaient  persans.   Kon-seule- 
ment  les  noms  substantifs  me  donnèrent  lieu  de  faire 
cette  observation ,  mais  aussi  les  autres  parties  du 
discours.    L'inGnitif  était  terminé  en  tan  ou   dan, 
comme  en  persan  ^  et  l'impératif  se  trouvait  formé , 
comme  dans  cette  langue,  par  l'omission  de  la  dernière 
5jllabe  de  l'infinitif.  Je  voyais  dans  le  mot  nàï^bini  > 
narine  j  la  manière  persanne  de  former  des  mots  com- 
posés ,  en  plaçant  le  génitif  le  dernier  ,  et  le  faisant 
précéder  de  lï  qui  le  désigne  ;  car  ncu-hini,  en  per- 
san, signifie  tuyau  du  nez.  Les  pronoms  se  trouvaient 
être  les  mêmes  dans  les  deux  langues.  Quelques  mots 
boukhares  tirés  de  Pallas,  auxquel  j'ai  joint  le  tnrk  de 
Khiva,.  démontreront  la  différence  totale  de  ces  deux 
idiomes^  et  l'identité  du  premier  avec  le  persan*. 


BOUKHARE.                       TURC 

DE   KHIVA. 

Tu. 

Tou. 

Sen. 

Loi. 

Ou. 

01. 

Nous. 

Ma. 

Biz. 

Vous. 

Choumaha. 

Slz. 

Us. 

Ichânha. 

Onlar, 

Boîre. 

Nouch-karàen. 

Jtckmak. 

Mang€r. 

Khourdan. 

Acharnai. 
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Chanter. 

Simii'kardam 

IriamaL 

Battre. 

Zâdan* 

Ourmak> 

Dormir. 

Khahîdan. 

lûuk/amaL 

Aîmer. 

Moukhwet-ka  rdatu 

Sui^mak. 

Porter. 

Khamit'  kardan. 

lùurtmak. 

Coaper. 

Bundan, 

Kismak.    - 

Cacher. 

Kuchadan, 

AtiJimak. 

Bouillir. 

PoukKtan. 

Pkhirmak. 

Il  est. 

Hast. 

Var. 

Donoet! 

DOi. 

Bh. 

Allei! 

Raoau^  réau. 

Kdf  var. 

Je  trouvai  aussi  les  noms  de  nombres  entièrement 
persans  ;  i ,  icik,  2  ,  dou.  3  ,  si,  4  »  tckahar.  5 , 
panj.  6,  chech,  7,  Iiaft,  8 ,  hacht,  et  9  nuh  me  parais- 
saient n'avoir  aucune  ressemblance  avec  i ,  bir,  a,  ili» 
3  ,  outch.  4^  diourt.  5,  hick.  6,  <dly,  j,  ièdi,  8,  sddz. 
et  9 ,  tokouz. 

Malgré  toutes  ces  données  ^  je  ne  pouvaî$  que 
supposer  une  méprise  de  la  part  de  l'illustre  Pallas  , 
et  je  présumais  que  ce  savant  avait  été  induit  en  er- 
reur par  des  vocabulaires  réputés  boukhares ,  et  qui 
n'étaient  que  persans. 

En  i8o5  ,  j'eus  l'honneur  d'accompagner  Son 
Excellence  Monsieur  le  Comte  G.  GoloMne,  en- 
voyé en  ambassade  k  la  Chine  par  S .  M*  l'empereur 
de  Russie.  Arrivé  à  Kazan ,  j'y  vis  pour  la  pre- 
mière fois  des  Boukhares;  et  mes  doutes  furent  bientôt 
résolus  :  j'appris  de  leur  bouche^  que  leur  langue  ma- 
ternelle était  \(i  Jarsi  ou  persan.  Tous  les/  auti*e*$ 
individus   de    cette    nation   que  je    r^nconfrs!  en- 
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«ulte  à  Tobolsk  ,  à  Tara  ,  à  Toms  ,et  dans  d'autre» 
vtUes  de  la  Sibéiîe ,  me  répétèrent  la  même  chose^ 
et  avouèrent  que  le  persan  était  l'idiome  de  leurs  an- 
cêtres, en  ajoutant  qu'eux-mêmes,  étant  établis  de- 
puis plusieurs  générations  parmi  les  Turks,  avaient 
emprunté  beaucoup  de  mots  de  ces  dernières,  et 
rendu,  par<-là,  leur  idiome  moins  pur  que  n'était 
celui  de  la  grande  et  la  petite  Boukharie. 

Ordinairement  les  colons  boukkares  de  la  Sibérie 
parlent  le  turc  par  condescendance  envers  leurs  nou- 
veaux compatriotes.  Cependant  ils  ont  conservé  une 
foule  de  termes  persans,  même  pour  les  choses  les 
plus  communes ,  comme  on  le  verra  par  la  liste  sui- 
vante : 

Sabre ,  chamchir*  (  P«  ) 
Laoce  y  ndisa*  (  Pars,  niséh.  ) 
Arc,  kaman,  (  P.  ) 
Flèche ,  far.  (  P.  ) 

Poignard ,  kinchaL  (  Pers.  khandjar,  ) 
Fenêtre,  tarasa.  (Pen.  iendjéh.) 
Brique ,  khiich.  (  Pers.  khUht.  ) 
Four  t  tanautn  (  P-  ) 

Êtable,  aran.  (P.  A.  irân,  leadrolt  où  se  tieanent  kt  ani- 
maux. ) 

Pam,n4rt.  (P.) 

RoU ,  ka^ab.  (  P.  kebab,  ) 

Pâté,  baritch,  (  P.  baufedj.  ) 

Poivre ,  pUpiL  (  P.  ) 

Poivre  noir,  marUh.  (  P.  ) 

Froment  d'hiver,  gandum.  (  P.  ) 
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Froment  d^étë,  gandum'^bahepi  ^  (  c'est-à-dîre  froment  de 

prinlems.  ) 
Rû  9  birinch.  (  P-  ) 
Pois  chiche ,  nokhoud,  nahod.  (  P.  ) 
Petites  lentilles  vertes ,  mach.  (  P.  ) 
Chanvre ,  kanâb,  (  P.  ) 
Haricot  ^  labîa.  (  P.  huila.  ) 
Moulin,  assia,  (  P.  ) 
Moulin  d^eau ,  assiâb.  (  P.  ) 
Moulin  à  vent,  ^odL  (P.  bâd,  vent.  ) 
Moulin  à  chevaux,  khar^ass,   (P.  khar^assia;  c'est-à-dire 

nonUn  à  &ne.  ) 
Jardin,  &aiL  (P.%\) 
'Grenade ,  anar,  nar,  (  P.  ) 
Abricot,  ùerdadi.  (  P.  ) 
Amande ,' ^dbn.  (P«) 
Pêche,  chaptala.  (P/) 

Figue  9  inàjir,  (  P* } 

Coing ,  bihir.\  P.  bih.  ) 

Prune,  o/tMi. (P.  ) 

Pomme,  seb.  (P.  5i&.  ) 

Raisin,  angour.  (P.) 

Moix ,  tcharmaz.  (P.  ^c^'A^lr-mo^'z, quatre  cervelles.) 

Jasmin ,  iasmin, 

Syringa ,  arkhoçoun,  (  P.  erg^e^àn.  ) 

Citrouille,  kaâou.  (P.  /(«^<{.) 

Calebasse ,  kadùu-sourakhi.  (  P.  A.  ) 

Tulipe, /aZfl.  (P.) 

Hyacinthe,  sumbauL  (P.  ) 

Rabamtne,  h^enna.{J^*  A.) 

Pavot,  Aott/Eenor. ( P.) 

Melon ,  katwik.  (  P.  ke/Hh.  ) 

Lin ,  sagher,  (  P-  ) 


(  i6o) 

Garance^  nuan,  roman.  (  P.  wuua.  ) 
Feutre  t  nameL  (  P«  nimeU  ) 
Indigo ,  nil,  (  P.  ) 

Charpentier ,  drougari.  (  P.  douraiger,  ) 
Cordonnier,  mozadous.  (P.  mou z6A-<2oitf •  ) 
Forgeron ,  ahinghL  (  P.  ahengher.  ) 
Chamean ,  ouchtoura.  (  P.  ouchtaur*  ). 
Ane ,  khara.  (  P.  A^ar.  ) 
Papier,  kàghiz.  (  P.  ) 

Telle  était  la  manière  dont  )*enYlsageais  la  langue 
boukharc  (i)  avant  mon  arrivée  à  Paris  5  empressé 
de  vérifier  si  elle  était  juste,  je  consultai^  à  la  biblio- 
thèque royale,  un  glossaire  houhJiare  qui  appar- 
tient à  la  collection  des  vocabulaires  mAn^scrits  on 
langues  étrangères  ,  expliqués  en  Chinois ,  et  ep^ 
voyés  par  le  P.  Âmiot.  Ces  vocahiilaire3  fitreat  rédir 
gés,  il  y  a  environ  quatre  cents  ans  ,  par.  lai  cour  des 
traducteurs  (  Thoung^ven-^thang  )  de  Pe-king»  indé«- 
pendamment  du  glossaire  de  la  langue  des  tfoei^^koei 
ou  Boukhares  ,  on  trouve  aussi ,  dans  ce  recueil  y  àvi-^ 
sept  suppliques  écrites  dans  le  même  idiome  ,  et  ac- 
compagnées de  la  traduction  chinoise.  Ces  suppliques 
ont  été  adressées  aux  empereurs  par  les  princes  bou- 
khares de  Thourfan,  Kamii  (  Khamil  ou  Ha-mi  ), 
Samarkand  et  autres  lieux  ^  elle$  sont ,  de  même  que 
le  glossaire ,  écrites  en  langue  et  en  caractères  persan». 

La  découverte  que  les  Boukhares  sont  d'origine  pef- 


>v****** 


(i)  A  JfGakhia  j'ai  aussi  tu  des  Bovkheres  de  Kéinmff  et  6e 
Tour/an^  qui  regardaient  le  persan  (  Fmrsi)  cooime  leur  iangue  ÎFRa- 
tefneiW. 


(i6.  ) 

9&he  doit  etseutiellement  dnaoger  rancieû  éyatèiae 
ethnographique  de  FAsie  iatérreore  )  car  jadis  on  ne 
présumait  pas  nléme  qae  les  villes  de  la  Grande-Bou- 
kharie  ^  telles  que  Kachgar ,  Khotian  ^  larlaang  j 
jéksou ,  OucJu ,  Thouffan  et  Khamily  fussent  habi-* 
tées  par  uue  nation  dont  le  periàn  était  la  langue 
maternelle. 

Les  Boukhares  soat  appelés  Sartf  par  les  peuples 
turcs  qui  y  dans  leur  voisinage  ^  mènent  une  vie  no<» 
made.  On  a  prétendu  que  ce  mot  signifiait  un  mar* 
chands  mais  c'est  à  tort ,  on  lui  a  donné  cette  si-^ 
gnification  uniquement  parce  que  les  Stuty  ou  Bouk* 
hares  sont  les  seuls  qui  fassent  le  commerce  dans 
Ces  contrées.  Cette  dénomination  doit  être  assez  an* 
cienne  ^  car  déjà  du  tems  de  Tchinghiz^Khah ,  les 
Mongols  appelaient  Sartholf  le  patrimoine  de  Tchon 
gâtai,  'fils  de  ce  conquérant ,  patrimoine  qui  com-^ 
prenait  la  grande  et  la  petite  Boukharîe.  Les  habitans 
des  villes  de  ces  deum  pays  se  donnent  à  eusr-mémes 
le  nom  de  Tadjik.  Ce  mot  est  l'ancien  nom  de  la 
Perse  et  des  Perses,  et  MeninsJd  l'expliqua  ainsi  z 
«  Periia  ,  olim  nomen  regionis  omnis,  quae  non  in- 
)i  tra  fines  Arabiœ  ^  vel  magn»  Tatarias  eontineba« 
»  tur  (i).  V 
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(i)  M.  Saidt-MartÎD  a  àé\k  reconnu  la  mutile  cbâkc,  dans  les  re- 
dierches  encore  inédites  qu'il  a  faites  sur  f  origine  H  Victoire  des 
Anécidesy  ddatil  a  communiqué  direrses  portioins  à  l'Académie  des 
Inscriptiais^  et  Belles-Lettres.  Il  y  établît  comme  des  faits  certains 
j*.  qnt  la  nom. de  Tadfik  f  donné  maintenant  par  les  Torks  et  le« 
Tartares  aux  indindus  qui  parlent  persan  ;  dant  la  Perse  ,•  Vi 

T.  IL  II 
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Les  Chinois  connaisstienfc  déîi  le  non  de  Tae^  , 
▼ers  l'époque  de  U  naissance  de  J»-C  9  car  alors.  Is 
Perse  s  appelait  cheaeui:  Tm0HS^{  i  ).  Gea'est  qae  pins 
tard  qu'on  Ta  changé  en  Po'sw  y  prononciation  vi- 
cieuse de  ParsL 

Monsieur  de  Mpura^iéif  dit.  dans  son  Voyage  è 
Kbiva  (2)  :  «  Les  Sarty  ou  Tata  sont  les  habitans  ori^ 
M  ginaires  de  ce  pays ,  et  lenr  nombre  est  tvès-consi-» 
».  dérable.  Us  habitent  les  villes  et  s'occupent  prin^ 
>»  cipalement  du  coouneDce.  » 


nistaii ,  lé  T<MarMtan  et  la  Tramsosiaiie ,  est  cckii  même  des  an- 
wn$J)é^k,4r  ré|iaii4us  sutrç(pts  ^epaUJe  Damihe  iujqii*^  la  Sso 
triaDe  et  dan^  pli^sîeurs  a,utre5  régions  ;  a<>.  que  les  Parthes  et  lei^ 
Arsacides  apparteaaient  à  cette  branche  des  natioos  scythîques ,  q^e 
les  noms  de  DaAi  et  de  Tadjik  ou  Dadjîk  étaient  leur  dénomma- 
ticm  aaiionale,  et  qu*îb  la  communiquèrent  anxPenaot  leurs  sn)etsç 
^o.  que  cette  appellation ,  repoussée  par  les  Sassanides  et  les  Par- 
saps  affrancKb  du  {oug  des  Parthes ,  n*eut  plus  dès -lors  en  Perse 
d^autre  sens  que  celui  à^Barhares\  mats  que  les  peuples  delà  Scylhie 
et  de  la  Haute- Asie  restés  étrangers  à  ce  changement  politique ,  ont 
rapporté  ce  nom  vers  FOccident ,  quand  ils  sont  venus  s*j  établir  ; 
ib  ont  alocs  donné  cet  antique  nom  aux  Persans  vaincus  1  comme  ils 
avaient  coutume  de  s*en  senrir  pour  désigner  les  Persans  qui  habi- 
taient parmi  eux.  Les  mêmes  faits  sont  énoncés  ,  mais  avec  moins 
de  détails  ,  dans  un  discours  sur  Vorigint  et  Piùfioirt  dêt  Arsatiâes  » 
que  )*ai  lu  à  l'Institut  le  27  juillet  i8ai ,  et  qui  a  été  Inséré  dbas  k 
Journal  Asiatique  (  tom.  I ,  p.  65-^77.  )  J.  S.-M. 

(1)  Cette  identité  a  déjà  été  reconnue  par  M.  Âbel  Rémusat  » 
ilans  son  Sù/éùv  de  Xkoùm  (  pré&ce,  page  it  ) ,  et  antérieurement , 
dans  ses  Mecherekës  sur  hs  langues  tartans  »  tom.  I ,  p.  3^7  >  note  i  » 
où  il  fait  mention  de  ce  que  j*ai  développé  dans  la  note  précédente. 

^  J.  S.-M. 

(1)  Voyage  dans  le  pays  des  Tourkomans  et  à  Khrra.^-^Moscotiy 
'i8aa  I  40*  V0I..II,  p«  a5. 
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Câslêli  fi<f«s  «t>|fr«xi4  qti«  Thài  eaft  le  noiti  ébnné 
aux  PèHsrnâ  J)-àr  qnclqûe^  trllWs ,  qnî  occupent  U 
fkys  sibié  entre  Hsimadàn  et  le  KourdisUn.  Mâi^  lé 
résultat  de  mes  recherches  ài^a  fait  connaître  que 
Thdt  est  la  dénomination  usitée  pour  désigner  un 
peuple  vaincu,  quand  les  vainqueurs  s'établissent  dans 
son  pajs*  C'est  par  cette  raison  qu^on  rencontre  en 
Crimée  des  Thdi  ^  qui  parlent  le  dialecte,  turc  de 
cette  péninsule,  et  dans  le  Daghestan  d'autres  Thdt 
dont  le  langage  est  un  idiome  persan  corrompu  et 
mêlé  d'une  i'oule  de  termes  étrangers. 

U  convient  donc  de  ne  plus  compter  les  BouLhase» 
parmi  les  penses  turcs,  car  il  est  ^éaaofitri  que  les  hii* 
bitans  indigènes  de  la  petite  et  de  lavande  Bottkhiorie^ 
qui  actuellement  ne  se  rencontrent  que  dana  les  viUesy 
50Qt  d'origine  persanne ,  tandis  que  les  tribus  noma- 
des des  Ousbeks  et  des  Turkomans  qui  occupent  les 
campagnes  ,  sont  des  Tuiles  dofnt  Fidiome  a  conservé 
beaucoup  de  son  ancieime  puretés 


Traité  des  Sectes  reùgieuses  chez  les  Chinois  et  les 
Tonquinois  /  par  le  Frère  Adrien  D&  Sainte- 
Thâcle,  Missionnaire  a^  Tonqmn. 


L^ouVRAGE  dont  notts  aBoés  teaeodnaltre  lépha  et  dont 
nous  donnerons  qaelcjaes  extraits ,  est  écvit  *en  latin.  L^au- 
teur  paraît  très-^ersé  dans  la  connaissaBce  des -langues  et  de 
k  littératare  chinées  ^  et  dâ»  idiomes  vulgaifesT  usités  dans 
la  Cochinchine  et  le  Tonquin.  Ce  traité  conMM'Vne  multi* 
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tilde  de  détails  et  de  reiMigncaieiis  fort  SntéresMiii  et  ealiè-' 
renent  neafs*  Ils  font  vivement  regretter  qu'un  travail  aiissi 
important  soit  resté  inédit*  Nous  emfmmtons  à  une  traduc- 
tion française  manuscrite,  les  divers  morceaux  que  nous  in- 
sérons ici.  Nous  pensons  qu'ils  suffiront  pour  fiûre  concevoir 
une  opinion  très-avantageuse  de  cet  ouvrage ,  dont  la  traduc- 
tion est  entièrement  achevée ,  et  qui  pourrait  dès  à  présent 
être  livré  à  l'impression. 

on  voit  à  la  fin  de  la  préface  de  l'auteur  Adrien  de 
Sainte-Thècle,  que  ce  livre  a  été  terminé  dans  le  mois  de  sep- 
tembre de  l'an  ijSo,  dans  l'année  appelée  Canh-ngu,  par  les 
Tonquinois ,  la  onnème  do  roi  Le-canh-hung.  Pour  en  don- 
ner une  juste  idée ,  nous  allons  en  £ûre  connaître  les  divi- 
sions. Nous  j  joindrons  les  sixième  et  septième  paragraphes 
du  chapitre,  II ,  et  dans  les  numéros  suivans  nous  en  ferons 
connaître  quelques  autres. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Bêla  Secte  des  LeUrés.' 
§.  I*'.  De  Confucius  j  chef  de  cette  secte. 

IL    De  l'Étude,  des  Livres  et  de  la  Doctrine  de  cette  secte. 
III.  De  la  Religion  de  cette  secte. 
III.  Du  Culte  du  célèbre  Gonfadus. 
,  lY.   Du  Sacrifice  solennel  à  Confucius. 

CHAPITRE  II 

Des  Espriis  et  de  leur  Culte» 

§•  I^^  Des  Esprits  du  ciel  et  de  la  terre. 

II.  Des  Rois  appelés  Thanh,  auxquels  on  sacrifie  dans 

les  quatre  saisons* 

III.  Des  Esprits  qu'adorèAt  ceux  qui  suivent  le  métier  dos 

arm^. 
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IV.  De  b  C^rànonie  Te-^ky^dao. 

V.  De  la  Cérémonie  Hci-mink,  ou  da  Serment  de  fidé- 

lité. 
VL    De  TEsprit  tatébire  appelé  Thanh^hoang. 
VII.  De  TEiamen  des  Esprili  et  de  leur  afanccment  ca 

grade. 
Vlll.De  Bua^dao,  Bua-tnem  et  de  qnelqoei  antres. 

IX.  DeTien-sù,  Tho^ou^  Tfu>-clmpBua-be/K 

X.  Des  Esprits  des  Morts. 

XL     Remarques  sur  les  Sacrifices  cî-dessus. 

XII.   Du  Sacrifice  au  Bua  et  au  Chua,  pendant  leur  vie* 

CHAPITRE  III. 

De  la  Secie  des  Enchanimrs. 

§.  I'^.  De  Lao-iu,  chef  de  cette  secte. 

II.  De  TAccroissement  de  cette  secte. 

III.  Des  Encbantemens  de  cette  secte. 

IV.  De  la  Religion  .de  cette  secte. 

V.  J}t  Ngaoc-hoang  et  des  antres  qv^on  adore. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Devins  et  OhserwxUwrs. 

§.  I**.  Des  Devbs  Thay-hai  et  Thay-khoa. 

IL   De  7%af-xem-so,  xum-4ÊÊong,  xem^-gio  et    Thay^ 

àia4y. 
IIL  De  diflSérentes  coutumes  superstitieuses. 

CHAPITRE  V. 

De  ta  Secte  des  Adorateurs  de  Phat  au  Foe. 

§•  I*'.  De  Thkcay  fondateur  de  cette  secte  chei  les  Indiens. 
IL   De  la  Propagation  de  cette  secte 
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III.  Be  la  Doctrine  de  ocile  «èctt» 

IV.  '  Dtt  princîpàlei  liciku  qa^on  adaie  ihni  cette  sectes 

V.  Des  Temples  et  des  Personnes  voués  an  culte  de  Phai. 

VI.  Des  .CéfémoiuM  en  riuMUicnv  àt  JPhmk 

CHAPITRE  VI. 

De  la  RêHgion  chréHenne  cfœzies  ChinaUttks  Annamites  (i), 

§.  I''.  De  la  Religion  chrétienne  en  Chine. 

II.  Des  Persécation$  de  la  foi  chrétienne  en  Chine. 

III.  De  la  Religion  chrétienne  ches  les  Annamites. 

IV.  Des  Persécutions  de  la  foi  chrétieiineau  Tonquin* 

EXTBL^W  Wî  CHAPITRE  IL 

§.    VI. 

De  VEsprit  tutélam  qpfelé  tbwli-hoang. 

Les  lettrés  et  les  autres  adorent  tous  l'esprit  protec^ 
teur  et^ouyerne^r  du  château  ou  du  bourg  ^'Mshabio 
tenty  et  le  nomment  communément  tAonA-Aoong';  eu 
Chine  ching-hodng.Gesi  le  plussouvent  un  homme  cpii, 
par  ses  services  a  été  élevé  à  cette  dignité  et  a  mérité 
d'être  considéré  et  adové  comme  l'e^ii  protectiuj:'  ft 
tntélaire  du  lieu.  C'est  pourtant  auMÎ  quelquefois  un 
homme  célèbre  par  son  impiété ,  un  animal  ou  une 
chose  inanimée  que  quelcpie  événement  fiiit  prendre 
par  les  babitanspour  l'esprit  tvtéUire  de  leur  village. 
Ce  qui  est  certainement  bien  ridicule  ou  plutôt  bien 


(i)  Parle  nom  è^ Annamites,  on  entend  désigner  coHectfrement 
les  Toaqnàioî»  e«>  W  Cochiachinois. 
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êèplwÈhle.  dttl  alttÂ  qii€  dans  quelques  bôuvgtf  ôii 
a^ore  Tesprit  ii'ull  tigré  cfl  éouveùt ,  pltuiêurs  )ouri 
àTÉfit  celai'  dtf  éaef  ifice,  en  ^e  teiait  en  aeeret  de  quel-» 
que  pauvre  qcfim  tue  ettauile  au  jour  fixé ,  pour  ofi&ir 
^  chair  à  l'eapvit^  ptfrce  que  le#  t^[reâ  tuent ki  kommea^ 
les  déchirent  et  les  dérorent.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
^oteÈA  feaprît  d^un  chien  ;  et  eomme  les  chiens  ae 
ttotthrhMttt  d*etoréhieBs  humains ,  on  renferme  dans 
tm  taae  ceux  qae  rend  le  matin  va  homme  qui  a  jeAné 
la  veflle  pour  cet  effet ,  et  en  les  ofre*  à  Fesprit  tfvee 
li^autrea  mets.  On  troirre  lan  grand  nombre  d'autres 
esprits  de  même  genre  que  ne  sauraient  imaginer  cens 
qui  n'habitent  pas  dafns  ces  contrées; 

Tons  les  esprits  tutélaires  qui  sont  décxnréa  de  qoet 
qne  grade,  ainsi qn'on  le  terra  phssbas,  ont  une  cha** 
féûe  particulière  nommée  JUieu;  mais  ceux  qui  n'ont 
aucun  grade  et  qui  ne  portent  que  le  nom  dé  thang'» 
hoang ,  n'ont  ordinairement  pas  de  dmpelle  ;  ils  ont 
seulement  dans  la  maison  commune  un  lieu  qui  leur 
est  consacré  et  qui  le'plus  sonvoit  est  orùé  de  ciselures  » 
Cependant  ceux  àe»  esprits  qui  sont  gradués,  ainsi  que 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ont  quelque  part  une  tablette 
dorée  sur  laquelle  est'  écrit  en  caract^es  d'argent 
leur  nom»  avec  ces  deux  mots  Dairbreong ,  qui  si- 
gnifient ^raru^  gmofemeur.  De  chaque  côté  de  la  ta- 
blette s'avancent  deux  espèces  de  bras,  et  à  son  som* 
met  se  voit  un  visage  grossièrement  représ^ité ,  dans 
le  milieu  duquel  est  un  miroir»  Dans  d'autres  endroiU 
même,  cette  tablette  est  rcfcouverte  de  vétemens. 

L'origine  de  ces  esprits  tutélaires  se  tire  de  oe  que, 


(  •«») 

pu  Gooafli^nceinent  du  règne  de  la  famille.  JV»»  '^p4 
monta  sur  le  trône  environ  Tan  370  de  J.-C. ,  l'em-i 
pereur  Ct  élever  dans  son  royaume  un  seul  teoi^le  en. 
rhonneur  de  l'esprit  céleste  gardien  du  royaume,  où 
il  plaça  une  tablette  avec  cette  inscription  :  Thanh 
ko€uig  tang  vi^  c'estrâ-dire  siège  de  Fesprû  ^uigou.^ 
ueme  la  ville.  Gela  est  rapporté  dans  le  livre  clurétiim. 
iPion  htm  guang ,  en  ces  termes  i  Oai  minhtru  cuoc  i# 
nkat  xieh  tu  bach  nien  tien /van  dang  ten  hilinh  cvoo 
txu  toc  nhat.  tu  di  su  thu  cuocthien  thon  di  tu  thu  de 
vu  ban  biet  tlumh  hoang .  thon  vi.  Mai^  la  chose  me 
paratt  douteuse ,  tant  parce  qu'eUe  n'est  point  dans 
l'histoire  chinoise,  que  purçe  que  les  Chinois  n'enten*. 
dentpas  par  le  mot  de  thisn  thon ,  un  ange  on  un  es- 
prit doué  d'intelligence,  mais  seulement  la  vertu  in^ 
trinsèque  du  ciel  inhérente  au  ciel  mémo ,  et  celle  du 
soleil ,  de  la  luné  et  àe»  étoiles ,  qui  leur  sont  pareil* 
lement  inhérentes,  comme  on  l'a  vu  dans  ce  que  nous 
avons  dit  chap.  I ,  §.  a.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est, 
que  les  esprits  tutélair^es  des  lieux ,  tels  que  les  adcoent . 
les  Chinois  et  les  Annamites,  ont  été  imaginés  par  les 
démons  pour  les  opposer  aux  anges  gardiens  «  et  auiç 
saints  patrons  locaux  que  la  sainte  Eglise  révère. 

Trois  fois  au  moins  dans  le  courant  de  l'année  les. 
communautés  offrent  un  sacrifice  à  ces  esprits  gouver^r 
neurs  et  protecteurs  locaux,  savoii* ,  dans  les  premieïa 
^ours  du  premier  mois,  et  celuirlà.est  appelé  par  quelr 
ques-mis  Id^yen  ,  prière  de  tranquillité  ^  on  fait  cette  . 
prière  au  roi  suprême  plutgt  qu'a  l'esprit  tutélaire  ). 
nouç  en  avons  parlé  dans  l'art,  premier,  au  10",  mois^ 


et  ce  sacrifice  est  vulgairement  nommé  Coin  vnà^  of^ 
fronde  des  prémices  ;  et  au  1 1*.  moîs  ;  ce  dernier  est 
nommé  Ki'-phuc  ,  prière  de  bonheur.  Il  faut  joindi'c  à 
ces  troia  sacrifices  la  simple  offrande  de  mets  qui  se 
fait  ailleurs. à  la  fin  du  dernier  mois, en  action  de. grâce 
des  bienfaits  qu'on.  «  reçus  dans  l'année.  De  pli^s  , 
<{uand  une  bourgade  e^t  ravagée  par  quelque  maladie, 
ou  biep  éprouva  quelque  malheur  ,  la  communauté 
£àit  à  l'esprit  tulélaire  un  sacrifice  qu'on  appelle  Tau 
ach,  éloignement  du  msdheur.  On  lui  sacrifie  encore 
quand  on  manque  de  pluie  pour  l'agriculture  ou  la 
moisson ,  et  cela  s'appelle  dao-^u ,  prière  pour  la 
pbde.  Il  y  a  encore  d'autres  sacrifices  qui  se  font  dans 
les  bourgades  les  plus  riches  ,  à  ]a  volonté  des  chefs 
die  ces  bourgades  ou  des  communes  ^  plus  ceux-K:i  sont 
livrés  â  la  bonne  chère  et  aux  plaisirs,  plus  ils  font 
multiplier  les  sacrifices  aux  frais  communs,  plutôt  poui* 
plaire  à  leur  eston^ac  que  pow  tén^oigner  leur  i^èle  à 
l'esprit  tutélaire. 

fjn  outre ,  «presque  tous  les  ans  ,  à  moins  que  la 
disette  ne  s'y  oppose ,  au  i*'. ,  au  3*. ,  au  cf.  ou  ai\ 
1 1*.  mois  y  on  exécute  une  solennité  de  chants  qui  se 
prolonge  plusieurs  jours ,  et  quelquefois  un  mois.  On 
la  fait  dans  la  maison  publique  de  la  commune.  Ces 
jours-là ,  pn  offire  une  fois  par  \ovaf  un  sacrifice  à  l'es-, 
prit ,  le  matin  ou  le  soir  ;  mais  il  i|'y  a  qu'une  seule 
table.de  mets:  {jC  sacrifice  fini ,  on  commence. le  chant 
qui  se  continne  toute  la  nuit  ou  tout  le  jour.  Les  chan« 
teurs  chantent  quelques  louange^  en  l'honneur  de  l'es^ 
prit,  ipais  ils  y  iftélent,  9  )a  manière  des  histrions j^; 
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des  obscéaités,  des  plaisanteries  ridictdes  et  des  traits 
de  satires  fort  mordans.  Ils  flattent  par-là  les  oreilks 
de  leurs  auditeurs ,  et  en  (tiennent  en  récompensé 
beaucoup  d'argent  qu^on  leur  donne  Tolontairement. 
Pendant  ce  tems-Ià  les  tambours  et  les  autres  instru- 

« 

mens  résonnent.  Ceux  qui  sont  présens  se  repaissent 
des  mets  qui  sont  sur  la  table  et  qui  ne  sont  point  du 
tout  offerts  en  sacrifice,  quoique  fourni^  en  commun 
parles  habîtans  de  la  bourgade.  Cette  solennité  da 
chant  est  défendue  pendant  les  trois  ans  de  denil  pour 
la  mort  du  roi. 

On  fait  encore  dans  ce  tems  différais  jeux  en  l'hon- 
neur de  l'esprit  tutélaire  :  on  s'exerce  à  la  lutte  y  )eu. 
qui  s'appelle  danh^^at  /  on  se  bat  avec  des  bâtons , 
ce  qui  s'appelle  danh'-tho;  deux  troupes  se  mêlent ,  & 
la  manière  du  nehulce  lusoriœ  ,  que  les  Italiens  nom- 
ment scacio  y  et  ce  jeu  s'appelle  danh<o.  On  frappe 
de  chaque  côté  une  boule  de  bois  pour  qu'elle  roule 
d'un  côté  ou  de  l'autre  3  ce  qui  s'appelle  ^n^on.  Ce- 
lui qui  obtient  la  victoiire  gagne  le  prix  etleslonanges. 
des  spectateurs. 

Du  sacrifice  de  Fesprit  tutélaire. 

Le  sacrifice  à  Tesprit  tutélaire  se  fait  avec  les  céré» 
monies  suivantes  :  H  j  a  sur  un  autel  une  tablette 
sur  laquelle  est  écrit  le  nom  de  cet  esprit  avec  le  titre 
d'honneur  dai^vuong^  c'est-à-dire  grand  gouverneur. 
Cette  tablette,  si  l'esprit  a  un  temple  particulier ,  ei| 
est  solennellement  tirée  et  apportée  à  la  maison  pu- 
blique de  la  commune,  dans  un  pavillon  fait  exprès. 
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et'  artistement  travaillé.  On  met  au-devant  nn  vase 
avec  des  bâtons  d'odeurs,  une  table  avec  du  rîas  cuit , 
nommé  xci,  et  une  tête  entière  de  bœuf,  ie  porc  ou 
4e  buiBe>  ainsi  que  plusieurs  livres  de  papier  doré  et 
argenté  y  arrangées  en  carré.  On  place  aussi  par  terre, 
pxés  de  Tautel  »  plusieurs  tables  couvertes  de  mets  et 
disposées  en  plusieurs  rangs.  On  dépose  an  milieu , 
vis  à  vis:  de  l'autel ,  les  cbairs  d'un  animal  dont  les 
membres  sont  séparés  |  et  qu'on  a  tué  auparavant  sans 
offrande  ni  aucune  antre  cérémonie.  H  y  a  enfin  an* 
devant  de  tout  cela  une  table  à  quatre  pieds ,  nom- 
mée hatong^an  ,  sur  laquelle  on  brùle  des  parfems , 
et  portant  dens:  cierges  aUmnès  ou  deux  lanternes. 
Tout  cet  ap|Mreil  étant  ainsi  disposé ,  les  notables  de 
la  baQ2|pde ,  revêtus  d'faabits  de  fêtes ,  entrent  dans 
labiaîson  on  dana  la  saUe.  Denz  maîtres  de  cérémo-* 
nié  se  pkœnt  de  diaqné  c6tè  de  la  tt^e  huong-an. 
Le  principal  officiant  se  tient  au  milieu  devant  cette 
même  table,  et  arrière  lui  nn  certain  nombre  de  des« 
servans.  Tout  cela  a  été  décrit  en  détail  dans  le  cha- 
pitre I ,  où  nous  aivnns  traité  du  sacrifice  à  Confucius. 
-  Tout  le  monde  étant  placé  dans  l'endroit  qui  lui 
apptirtient,  l'un  des  mattres  de  cérémonie  dit  à  haute 
voix:  Nghinh  dai  vuongj  allons  aU'-dei^ant  du  grand 
gouverneurs  et'  le  principal  officiant^  les  ^sservans 
et  les  autres  se  prosternent  pour  recevoir  avec  res- 
pect ,  à  son  arrivée , Têsprit  qu'ils  croient  présent  dans 
sa  taUette.  Ensuite  le  principal  officiant  va  se  laver 
les  mains  dans  nn  vase  préparé  à  cet  e^t ,  et  après 
les  avoir  éssnyétss ,  il  revient  au  milieu ,  prës  de  la 
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tab]«  huong-an^jOà  il  fait,  a  genoux/uiie  libation  dé 
vîu ,  élevant  la  coupe  à  la  hauteur  de  ses  y^ox. ,  et 
la  rendant  ',  après  en  avoir  &it  Toffrande ,  k  un  offi- 
ciant 9  qtit  la  porte  sur  Fautel  et  la  met  sur  la  table , 
couverte  de  mets,  qui  y  est  préparée.  Alors  un  des 
plus  qualifiés  s'approche  de  'la  table  huong^an ,  et  s'a-- 
genottiU9Qt  à  càté  du  principal  ofliciant,  qui  se  met 
pareiUeoient  à  genoux,  il  lit  Poffertôire  oùla'feoilie 
va/i-<^e.  Après  cette  lecture,  le  principal  officiant  s*in<- 
cUne  ujoe  fois  et  se  prosterne  deux.  Dans  cette  feuille, 
les  notables  de  la  bourgade  oti  de  la  commune  louent 
l'esprit  sur  rexceUence  de  sa  nature,  sur  sa  science  > 
son  pouvoir  et  sa  protectiou  \  ^^  ils  lui  offi*ent  des 
mets  et  le  reste  des  choses  qu'on  a  apportées  y  h» 
priant  de  daigner  les  accepter  ^  3®.  ils  le  prient  de  les 
protéger ,  d'écarter  d'eux  tous  les  maux ,  de  leur  ac« 
corder  la .  tranquillité  et  toutes  sortes  de  biens  ,'dè 
manière; qu'ils  puissent  passer  leurs  jours  dans  la  foie. 
Mais,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  b'eft  que  entre  autre» 
louanges  qu'ils  donnent  à  Tésprît ,  Us  parlent  du  rea^ 
pect  et  de  l'obéissance  qu'il. pcH^te  au roi^  dans  œi 
termes  :  Thuong  huong  kkam ,  phuong.  de  dinh.  Ef- 
fectivement ,  ils  croient  que  tous  les  esprits  sont  sujets 
du  roi ,  puisqu'il  les  fait  monter  en  grade  et  les  fait 
adorer  dams  son  royavme,  comme  nous  le  dirons 
})ientôt. 

.  Après  que  l'offertoire  a  été  récité  de  cette  manière, 
le  principal  officiant  fait  une  seconde  et  une  troistème^ 
fois  une  libation  semblable  à  la  première,  et  un  autre 
desservant  porte  les  coupes  de  vin  à  l'autel  et  lea  pose 
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SOT  la  tabk  de  mets.  Enfin,  le  mattre  des  cérémoiiies 
avertit  de  rendre  grâce  à  Tesprit  et  de  se  retirer ,  eti 
àisKSittic^thànj  et  aussitôt  Fofficiant  et  les  desservans, 
avec  les  autres  assistans ,  se  proMernent  quatre  fois  y 
e(  témoiglMiit  leur  reconnaisjsance  à  Tesprit  qui  s'é-* 
lojgnp  ;  puis  tous  dînant  ensemble  des  offrandes  qui 
ppt  (été  préparées  aux  frais  de  la  bourgade  ou  de .  la 

ville. 

S-  VII- 

De  la  cérémonie  Tao  kboa  bat  than  ;  c^est-^à-dire  Je 
f  examen  et  de  Féléuaiion  des  Esprits  en  grade. 

'  Parmi  les  esprits  patrons  des  lieux,  il  y  en  a  plu- 
aieui's  qui  ont  reçu  un  grade  par  un  diplôme  royal, 
et  ces  grades  sont  au  nombre  de  trois ,  le  plus  élevé , 
le  moyen  et  le  plus  bas  ;  d'après  cela  on  les  appelle 
Thuongdang,  Tru  dang  ou  Ma  dang^thàn.  Les  esprits 
sont  éle?és  à  ces  grades  ,  d'après  un  examen  public, 
qui  se  fait  avec  les  cérémonies  suivantes  :  Dans  une 
enceinte  située  dans  un  endroit  de  la  ville  désigné 
pour  cet  objet,  on  élève  un  autel  à  tous  les  t/ian  (chin), 
qui  doivent  être  examinés,  et  sur  cet  autel  on  met  en 
écrit  les  noms  de  tous  ceux  qu'on  appelle  than.  On 
amène  près  de  l'enceinte  autant  de  bufBes  qu'il  y  a  de 
than  i  examiner,  et  sur  cbaque  buffle  est  écrit  le  nom 
du  than  auquel  il  appartient.  Un  officier  du  premier 
rang  envoyé  par  le  roi  ordonne  au  than,  en  l'appe- 
lant par  son  nom  propre ,  de  tuer  son  buffle,  s'il  veut 
Atre  avancé  en  grade.  On  introduit  le  buffle  dans  l'en- 
ceinte, et  si  le  than  qu'on  a  nommé  le  tue,  on  l'élève 

eti  dignité  par  un  diplôme  royal  ^  dans  lequel  on  loue 
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fon  mérite ,  et  on  inscrit  son  nom  dans  le  Catalogne 
où  sont  rangés  tous  les  espritè  gradués.  Tonte  la  bonr* 
gade  dont  Tesprit  a  été  nonmié  protecteur  ^  sort  au 
jour  fixé  pour  venir ^  en  grand  appareil^  au^^devant  dt 
ce  diplôme  royal,  le  révère  par  plusieurs  prosterné*» 
mens ,  et  le  transporte  dans-  la  maison  pnUique  ;  on  y 
sacrifie  à  l'esprit  nouvellement  promu ,    on  fait  nit 
festin  après  le  sacrifice  et  on  se  réjouit  de  différentes 
manières.  Au  reste, personne,  en  ce  tems,  n*a  vu  pra- 
tiquer cette  cérémonie  de  Tavancement  des  esprits  en 
grade ,  et  il  y  a  long  tems  qu'on  ne  Ta  faite.  Tous  les 
esprits  qui  sont  portés  dans  le  catalogue  royal ,  et  qui 
ont  reçu  quelqu'un  des  trois  degrés  que  j'ai  rapportés 
ci-dessus,  ontun  temple  particulier  appelé  7isteu(/?iiiao), 
et  les  magistrats  du  canton  où  il  est  situé  y  font  un  sa- 
crifice une  fois  Tan,  ce  sont  le  Ou-phu,  le  Ou^giao  et 
le  Ou^huienj  qui  font  ce  sacrifice  dans  chaque  temple 
de  l'esprit  gradué  situé  dans  son  gouvernement  et  dans 
les  limites  de  sa  juridiction.  Quant  aux  esprits  qui  ont 
été  élevés  au  rang  suprême,  c'est  toujours  quelqu'un 
des  magistrats  royaux,  envoyé  par  le  roi^  qui  leur  sa- 
crifie ,  et  ce  magistrat  a  la  prérogative  de  porter  un 
parasol  et  de  prendre  une  bannière  dans  les  combats  ^ 
il  reçoit  en  outre  chaque  année,  de  la  main  du  roi, 
le  buffle  jaune  de  la  cérémonie  lap-xuan ,  dont  nous 
avons  fait  plus  haut  la  description.  Ceux  qui  passent 
devant  les  temples  des  esprits  du  suprême  degré  , 
nommés  Thuong-dang  thon,  sont  tenus  d*ôter  leur 
bonnet  et  leurs  souliers,  et  de  descendre  du  filet  dans 
lequel  les  nobles  et  les  gradués  ont  coutume  de  se 
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faire  porter.  S'ils  négligent  ces  marques  de  respect , 
ils  encourent  une  peine.  Ce  qui  vient  d'être  dit  sur 
la  promotion  des  esprits  ,  m^a  été  écrit  presque  dans 
les  mêmes  termes  par  le  vénérable  martyr,  le  P .  Fran- 
çois Gii  de  Federich  y  que  j'avais  consulté  sur  ce  su- 
fct  pendant  sa  captivité  dans  la  ville.  Enfin,  dans  cet 
examen  et  cet  avancement  des  esprits ,  brille  l'extrême 
finesse  du  démon  ;  car  en  inventant  cet  usage  d'exa- 
miner les  esprits,  de  les  élever  en  ^ade ,  et  de  mettre 
leurs  noms  dans  un  catalogue  ,  il  a  voulu  singer  la 
teinte  Église  qui,  après  un  examen  préalable  ^  accorde 
le  titre  dé  saints  ou  de  bienheureux ,  aux  hommes  cé- 
lèbres par  leur  piété  et  leur  vertu ,  et  les  place  en- 
suite sur  la  liste  des  bienheureux  ou  des  saints. 


*B! 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Avis  à.  MM*  les  Membres  de  la- Société  Asiatique* 

MM.  les  Membres  de  la  Scipiétë  A^ial^ue  ^ont  prëvanua 
que,  conformément  k  Tarrètë  du  C9i|fleil  du  4  novembre 
i8aa,  inséré  da^  le  cinquième  cahier  du  Journal^  p.  3i  i, 
le  renouvellement  de  la  souscriptiQn  est  fi^é  au  i*'.  jan-. 
vier.  lU  sont  priés  en  oqaséqiienQe  de  &ira  connaître  leur 
intention  avant  le  i^'»  avril  prochain ,  poiir  qu9  l'envoi 
du  Journal  ne  soufiOre  pas  d'iolerruption ,  et  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  d'omission  dans  la  Liste  générale  des  souscripteurs , 
qui  ^ra  inqprimée  à  Ti^poqu^  de  la  séa^œ  puUiqii^  du  mois 
d'avril. 
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Séance  du  3  Mars  i8aS. 

Les  Personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présenlées  eC 
admises  en  qualité  de  Membres  Souscripteurs  de  la  Société; 
savoir  : 

MM^  FALbé  de  la  BouncaiE,  cbanoine  honoraire  de 
St-Flour* 
MéNARD  ,  professeur  de  grec  à  l'institution  de 

YendÂme. 
MiGHAVD ,  membre  de  l'académie  française. 

On  procède  au  tira^  de  sept  noms ,  sur  les  ringt-^patre 
noms  des  Membres  du  Conseil,  dont  un  tiers  doit  sortir 
cette  année,  d'après  rarûcle  a  du  titre  3  du  Règlement  de 
la  Société.  Les  sept  personnes  dont  les  noms  suirént  sont 
désignées  par  le  sort  :  MM.  le  comte  Lanjuinais,  Klaproth, 
le  baron  Pasquier^  Grangeret  de  la  Grange ,  le  baron  de 
Humboldt ,  ChampoUion  jeune  et  Hase. 

M.  SaÎDt-Martîn  fait  lecture  du  rapport  rédige*  par  la 
confknissioD  nommée ,  dans  la  dernière  séance ,  pour  exa-» 
mîner  les  cartes  manuscrites  de  l'Inde  et  du  Thibel ,  don-* 
nées  à  la  Société  par  M.  Landresse.  L'impression  de  ce 
rapport  est  arrêtée. 

M.  le  comte  Lanjuinais  communique  des  observations  sur  la 
iraducti0ndel'ldyUesamskritey  intitulée GAo/a Karparam* 

M.  Grangeret  de  la  Grange  Ut  des  Poëttes  arabes  extraits 
du  Dwân  d'Omar  ibn^Fatedh  ;  précédés  de  R^exions  sur 
k  caractère  de  ce  poète* 

M.  le  baron  Coquebert  de  Montbret  commnnique  une 
Relation  de  la  Fête  des  Moits  cbes  les  Chinois  de  Bataria, 
ej^aite  du  T.  II  des  Verhandelingen  van  ket  Batawaasch 
Genootsekap^  et  traduite  du  hollandais. 

M.  Burnouf  fils  lit  une  Fable,  traduite  de  VHitopadesa, 
intitulée  le  Serpent  et  les  Grenouilles, 


(  '77  ) 

OuuFoges'  cfferU  h  la  Société, 

¥ar  M.  Allier  d^Haulerocbe  ^  Essai  sur  Vexplkmiion 
Jtune  Tess^re  grecque  y  portant  deux  dates ,  et  Conjectures 
sur  l'ère  de  la  ville  de  BéRYTC  en  Phénicie ,  etc.  i  vol  iii-4*- 
—  MM.  Dondcy-Dupré ,  Histoire  des  Iles  Ioniennes ,  tt^ 
vue  par  M.  Borj  de  Saint -Vinceot,  i  vol.  in-8".  et  Atlas 
in-f'.  — -  M.  G^senîus ,  Jesu-Christi  natalitia  pie  celehran^ 
dn^  etc.i  brocb.  in-4'^. — M.  Letronne,ua  Extrait  du  Journal 
des  SaTans ,  intitule ,  deux  Inscriptions  grecques  ,  gravées 
sur  \e  pylAne  d'un  temple  égyptien  ,  décourertes  par 
M.  Cailllaud.  broch.  in-8". — M.  Agoub,  Discours  sur  V ex» 
pédition  des  Français  en  Egypte^  en  1798,  considérée 
dans  ses  résultats  littéraires,  brocb.  in^-S*. 


Rapport  de  MM,  Saint'-Martin  et  Khproth. 

Les  cartes  manuscrites  offertes  à  la  Société  par  M.  Lan- 
dresse ,  que  nous  venons  d'examiner ,  proviennent  du 
P.  Tiéfenthaler ,  qui  a  long- tems  résidé  dans  l^nde.  Pres- 
que toutes  ont  paru  dans  sa  Description  de  THindoustan, 
publiée  par  Anquetil  I)uperron.  Comme  tout  lé  monde 
peut  en  prendre  connaissance,  votre  commission  ne  croît  pas 
devoir  vo«s  en  entretenir  bien  long-tems*.  Cependant  elle 
pense  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer ,  k  cette 
occasion ,  que  la  véritable  source  du  Setledj ,  qui  sort  du 
lac  MansarooTy  est  très-bien  indiquée  dans  une  de  ces 
cartes,  et  que  feu  M.  Anquetil  l'a  figurée  sur  la  ca  te  gé- 
nérale du  cours  du  Gange  et  du  Gagra,  en  j  conservant 
les  l^endes  persannes  de  l'original ,  dans  lequel  on  lit  : 
deria  Setledj'  theref  Pendjab  reft  ;  c'est-à-dire ,  rivière 
Setledj  qui  coule  vers  le  Pendjab, 

On  voit  par-là  que  la  source  de  cette  rivière  était  déjà 

T.  IL  la 
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connue  en  1784,  m  im|[t<-luitt  ans  «Tant  que  M.  Moor^ 
c^  lyt  yiiilée.  L'honneur  de  l'avoir  fait  connaître  en 
J^rope  appartient  donc  aux  Allemands  et  aux  Français  , 
et  non  pas  aux  Anglais,  qui  s'attribuent  maintenant  tout 
le  ipérite  de  cette  découverte.  11  feiut  aussi  foire  la  mtème 
observation  pour  les  sources  du  Gan^.  Dans  la  carte  du 
P.  Tiéfenthaler,  ce  fleuve  sort  de  Gungorti^  tandis  que 
tous  les  géographes  anglais  ont  adopte  jusqu'en  181 3  l'opi* 
nîon  erronée  de  d' AnviUe,|qai ,  d'après  1^  jésuites  chinois^ 
!Usait  sortir  le  Gange  du  lac  Lanka,  situé  dans  le  Tibet 
occidental. 

•Suivant  la  g^nde  géographie  de  la  dynastie  Thai-Thsing, 
qui  règne actudlemeut  en  Chine,  le- lac  nommé  Manas^- 
Sarowir,  ou  Mansaroar  par  les  Uindoux ,  s'appelle  ilfa* 
pùunou  en  Tibétain,  et  non  pas  Mapama^  comme  on  lé 
lit  dans  les  cartes  des  jésuites.  C'est- de -ce  lac  que  tort  la 
rivière  Langichou  ou  StUI/eâj  ^  qui  coule  k  l'occident  pour 
passer  par  le  lac  Langa ,  appelé  Rawathrad  par  les  Hin- 
doux*  La  j^ction  entre  les  deux  lacs,  niée  gratuitement 
par  M.,  Moorcroft  ^  existe  donc  en  effet  ;  et  la  première 
^source  du  Setkdi  se  trouve  doue  bien  dans  le  lac  Man- 
saroar, et  non  pas  dans  le  Rai^cmhrad,  Votre  commission* 
a  pen^é  qu'il  convenait  de  revendiquer  en  faveur  des  sa- 
vans  voyageurs  français  et  allemands,  le  mente  de  ces 
découvertes  géoigraphiques. 


«p" 


Nos  lecteurs  n'apprendront  pas  sans  une  vive  satisÊic- 
tion.  que  l'institution  de  la  Société  Asiatique  va  être  imitée 
k  Londres  9  et  son  organisation  adoptée  avec  4e  Itères 
modifications.  C'est  un  succès  de  plus  que  peut  compter 
noloe  association ,  et  nous  pouvons  être  fiers,  en  cette  cir- 
constance ,  de  voir  notre  exemple  suivi  par  nos  votsina. 
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Là  SoùM  AsiaUque  de  Londfea  ocôiple  drffà  yiagMepl 
wtmbfU  folMiiiteiirs  (angine  memèets)^  pftnm  )eM{atth 
an  |rouT6  k$  noais  dei'peraomws  kg  iptus  dtMiogeéct  «A 
Asg^eieiTe ,  tous  le  rapport  des  études  oriealales  ^  et  ceuK 
de  ploMar»  des  Soiucrtpleim  et  Aiioeiés  ëtraogerfl  de  b 
Sooîëlé  Asiatique  de  Paris ,  dans  oe  royamas.  La  Soeîélé 
ufMOHTsUe  tiendra  une, assemblée  gëntrale  pcîir  se  céosiiF' 
tuer  le  i5  miars  proehaÎB  ;  et  les  iateutiona  de  asi  fonda* 
teurs  sont  aaSbacées  an  fnàMo  par  un  proqpeetua  qatr^ 
peHe  eu  plasiears  endroits  oelal  que  aetis  avens  paUié 
an  eeqmMnœment   de  l'anaîée  dernière.  Il  y  aura  dès 
inembres  résidens  qui  paier«Bi  une  ^iiscrîptkm  aumieUe 
àbJeujegmniées,  cn^.à  leur  choix ,  une  cenpositîon' do 
¥in|^^uat«e  guindés  ;  des  nan-^résidcÊts  4|ni  donnor en!  une 
eamposition  de  dix  guinëes»  et  des  ^nniukes  dtrangens^ 
làBs  transaotians  de  la  Sociécd  seront  pnUiéea  ds  terne  en 
tSBM»  EHe  se  pvopose  aussi  de  déoemer  des  ■ddaillee^ 
djeneoùri^er  Tëtade  des  langues  de  l'Indë  et  de  k  lil«fNM 
Anmelûnoise  en  partîenlacrrefee. 

■  ■  ■  * 

•  •   -  •  •  • 

L'ÎBtécesaasit  ouvrage  de  Benj.  Berginan^  intitulé  Ifto^ 
nuêdiscJêe'SimftmeH ,  uw  s.  w*  ;  leiopiel contient  un  graéd 
nomlNie  de  détails  eneteus  sur  les  acnirs,  les  habitudes^ 
la  religion,  la  longoe  et  la  litlérature  des  QJnioq— ^ 
ttÎMsi  que  sur  le  paya  hakké  par  cette  krsancke  de  la  nation 
uMitgnk,  vient  enfin  d'être  tiadwh  en  firanfais,  et  l'antenr 
diSiIiu  tndnetion ,  Mk  Moris  y  so'peopose  de  k  piUier ,  nvne 
<jnelqties  no|es  ez^esALTe».  Les  rensrîyifBwn^  utiles  con^ 
tenus  dans  eetoamage,  et  k  fiime  agréable  que  Taoïenr 
nm  lui  donner,  k  ieront  sans  doute  rechercher  éfsbMoni 
fer  k»  sevans  etpar  les  gens  du  uMnrie* 
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Nous  lis<His  œ  qui  suit  dans  les  Considérations  ôa  ih^ 
staie of  Briiish  Jndia;  par  A.  White,  publiées  à  Édim-* 
bougea  i8aa.  Le  Quarterly  Beview  it  novembre  181& 
aanonce  que  les  missionnaires  de  Tlnde  ont  traduit  la  Bible 
en  entier,  ou  partiellement,  en  ifingt«sept  langues  diffé-^ 
renies;  que  plusieurs  milliers  d'exemplaires  des  évangiles 
ont  été  distribués  dans  ces  langues;  et  Ton  dît  aussi  que 
la  distribution  des  écritures  et  des  traités  religieux ,  dana 
les  langues  rulgaires ,  a  eu  Teffet  d'exciter  flh  vif  intérêt 
pour  la  connaissance  de  Téyangile,  et  que  dernièrement 
il  y  a  eu  plusieurs  exem{des  de  conversions  opérées  par  ce» 
traductions  seules ,  syis  Tinterrention  des  missionnaires  ; 
que  beaucoup  de  k^abmanes  et  d'autres  personnages  de 
haute-caste  ont  récemment  été  baptisés ,  et  que  beaucoup  de 
prédicateurs^natifs  ont  dïitenu  le  plus  grand  succès  dans 
difiGérentes.parties  de  Tlnde.  La  traduction  des  écritureB,  eo 
yingt-sept  langues ,  par  cinq  ou  six  individus ,  en  quince  oii 
vingt  ans ,  pendant  que  ces  hommes  étaient  engagés  dans 
une  multitude  d'occupations  importantes ,  doit  frapper  toot 
le  monde,  comme  une  opération  tout-a-fiiit  merveilleuse^ 
et  qui  n'a  pas  d'égale  dans  les  Annales  de  la  littérature. 
Elle  parait  encore  plus  extraordinaire  quand  on  la  rappro* 
che  des  longs  et  pénibles  travaux  des  lumières  de  l'élise 
anglaise ,  dans  leurs  efforts  pour  donner  une  traduction 
exacte  des  écritures ,  d'après  les  langues  originales*  Mais 
l'étonnement  cesse  quand  on  vient  à  savoir  la  manière  dont 
ces  traductions  ont  été  ûutes.  On  en  a  dcmné  une  explica* 
.ti<m  dans  un  magasin  publié  à  Calcutta ,  en  octobre  i8ift, 
et  cette  explication  n'a  pas  été  contredite.  Il  parait  par-là 
que  le  travail  de  la  traduction  a  été  rendu  prodigieusement 
plus  expéditif  depuis  le  tems  du  roi  Jacques.  Le  Journal 
dont  nous  parlons,  dit  :  «  Dans  la  salle  de  rétablissement 
des  missionnaires  oà  se  font  les  traductions ,  les  différens 
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pandits,  ou  homines  babîles  «Una  leê  langues  de  TAsie, 
«ont  places  de  manière  à  former  un  cercle,  au  centre  du- 
quel est  place  un  pandit^  yersé  àan$y hindoustani ,  langue 
avec  laquelle  on  suppose  que  les  autres  sont  bien  farnî-^ 
liarisés  ;  et  dans  l'anglais  dont  le  pandit  lui-même  doit 
ayoir  une  connaissance  a[^rofondie.  Aussitôt  que  les  /7an- 
dits  mabrattes,  seik]^,  guzarate,  orissa,  barmah,etc., 
4>nt  préparé  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  écrire,  un  mis« 
aionnaire  ou  tout  autre  Européen  ou  Anglo-Asiatique ,  lit 
un  Tcrset  dans  le  texte  anglais ,  et  ce  rerset,  lu  mot  à  mot 
par  l'Anglais,  est  répété  mot  par  mot,  en  hindoustani^ 
fAT'le pandit  du  centre;  et,  en  l'entendant,  les  différens 
pandits  qui  l'entourent  le  mettent  mot  à  mot  dans  leur 
langage  ou  dialecte  particulier  ;  et  c'est  ainsi  que  l'ouvrage 
)Be  complète.  » 

D'après  cet  article,  j'ai  été  conduit  k  faire  quelques 
recberçbes  sur  ce  point,  et  j'ai  été  informé  par  un  chré- 
tien converti  qu'il  en  était  ainsi.  Cette  circonstance  mérite 
d'être  connue  ;  car  ce  travail  de  traduction ,  que  rien  n'a 
précédé,  pourrait  à  l'avenir,  si  l'on  ignorait  la  manière 
dont  il  a  été  accompli ,  être  r^ardé  comme  quelque  chose 
de  miraculeux  dans  la  carrière  de  ceux  qui  se  sont  livrés 
les  premiers  à  l'avancement  du  christianisme  dans  l'Inde. 

Néanmoins,  il  serait  injuste  de  c<&clure,  de  ce  qui  vient 
-d'être  exposé ,  que  toutes  ces  traductions  sont  mal  exécu* 
Jtées.  Au  contraire ,  j'ai  lieu  de  penser  que  dans  les  langues 
4>&  nos  mîasionnaires  sont  réellement  habiles ,  la  tâche  a  été 
aussi  bien  accomplie  que  les  circoustances  le  permettaient. 
Je  ne  me.doime  pas  pou'^  en  avoir  lu  aucune ,  excepté  celle 
qui  a  été  traduite  en  persan  par  le  savant  orientalisfe  le 
rév.  M.  Martyn  de  Cambridge,  et  la  traduction  Am- 
dtMstani  fitiite  par  le  docteur  Carey,  chapelain  de  l'établis- 
sement du  Bengale.  On  ne  saurait  nier  que  l'une  et  l'autre 
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IM  fetteat  btaaooap  à^hmnmr  k  km  «ntaurt.  Il  y  «  ^ 

tradijctioiis  en  Ters  hûidoiM,  d'kjmiMt  religmi  dMerivuil 

Pamour  des  pëckieurs  repentans  pour  leor  rédempteur; 

qui  ne  ne  paraitseat  pas  aussi  heureuses.  En  snitant  ttop 

liUètralanMnit  Foriginal  y  et  en  &isaat  un  usage  hasardé  dii 

langage  ëneliqae  que  les  natifii  oiM  associé  k  la  deseripti#n 

de  Famour  terrestre,  on  j  produit  sur  Tesprit  une  iaspres* 

sion  propre  à  soandaUaer  un  clirétien  sérieux.  On  accordera 

fscilement  que  le  talent  de  composer  en  vers  anglais  n'est 

pas  très  commun.  Combien  doii*il  être  plus  difficile  d'en 

composer  dans  une  langue  étrange !•••  Les  conversionB 

extraordinaires  qui  sont  rajqpelées  par  le  réda<;teur  eu 

Quarterfyr  Me^iew  peuvent  aroir  eu  lieu ,  mais  elles  sont 

inconnues  ilsns  TOrienU  Les  individus  qui  ont  embrassé 

la  religion  cShrétienne  sont,  généralement  parlant,  oonsi^ 

dérés  comme  des  honsmes  qui  ont  été  chassa  de  leur  caste 

pour  leurs  crimes ,  ou  qui  ont  été  attirés  à  cette  cro jance 

par  les  réglemens  moins  sévères  qu^elle  impose  par  rapport 

au  régime  diététique  et  aux  autres  observances ,  etc. 

Considérations  on  ihe  siate  of  British^India,  p*  4^* 

I  »         Il 

Les  travaux  de  la  Société  pour  les  livres  éléuaonlairsi  Jtt 
Calcutta,  sent  unaquement  dirigés  vers  Tinstrucâon  de  la 
population  native;  salks  avoir  pour  dbjet  direct  é^opérer 
des  con  versions  t  ils  paraissent  devoir  donner  des  précur* 
seurs  à  un  âge  plus  éclairé...  La  Société  a  été  formée  en  iBi  7, 
et  compte ,  parmi  ses  aaemhres,  les  personnages  les  plus 
distingués  de  la  population  européenne  et  native.  Toutes 
ses  dépenses  sont  faites  par  souscription.  L^attention  de  la 
Société  a  été  dirigée  d'abord  vers  le  soin  de  fournir  des 
éditions  de  petits  syllabaires ,  de  grammaires  et  de  dic- 
tionnaires ,  qui  peuvent  jbciliter  Fétude  de  l'anglais.  En 
même  tems  on  a  £ait  des  traductions  d'ouvrages  simples  et 
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âémenUdres,  en  bengali  ^  en  hiaioiuUm  et  en  persj«à, 
pour  que  les  nati&  puissent  acquérir  de  rinitructi<Hi ,  muu 
être  dbligéa  d^apprendre  un  nouyeau  langage.  Ce  sont  des 
abrégés  d^histoire ,  de  rojBf/^ ,  de  géograpbie ,  des  tablea 
arithmétiques,  des  collections  de  fiiUes.  La  traduction  de 
Faln^é  de  l'Histoire  d'Angleterre,  par  Goldsmitli,  «  été 
entreprise  par  le  docteur  Carey ,  et  oelle  des  Dimhgues 
êciemifiques  de  J^yee ,  les  Voyages  de  Mina  AtGUrT^kki 
et  d'autres  ouvrages,  par  des  perscMities  versées  dens  la 
langue  du  gap*  Trois  savans  hindous  ont  entrepris  la  t&ohe 
de  traduire  en  bengali  TastriMiomie  de  Fevguson,  et  comptent 
beanoonp  sur  l'utilité  de  leur  ei^tr^rise  pour  déraciner  Iqk 
préjugés  de  leurs  compatriotes ,  indépendamment  des  aran- 
tages  scientifiques  qui  en  résuhercmt.  Ce  sentiment  est 
dairement  exprimé  dans  la  lettre  par  laquelle  ils  ont  aa- 
noncé  à  la  Société  leiir  entreprise. 

Après  leur  trarail  préparatoire,  Inattention  a  été  dirigée 
sur  la  formation  des  écoles  dans  lesquelles  ces  ouvrages 
pourront  être  l'objet  d'une  étude  pratique.  En  fémer  1817, 
a,5oo  en&na  étaient  instruits  à  Calcutta  d'après  la  méthode 
perfectionné  ,  et  tont  ce  bien  a  été  exécuié  par  des  soie* 
criptiona  annuelles  et  des  donations  qui  ne  montent  pas  à 
5,000  liy.  par  an.  Ibid.  page  4?» 

Après  avoir  ÎM  connaître  les  diffjrens  ouvrages  publiés 
en  Angleterre ,  en  Allemagne  et  dans  les  pays  du  nord  de 
l'Europe ,  sur  l'Orient  et  sur  les  langues  orientales,  il  novs 
reste  à  donner  de  semblables  détails  sur  les  travaui^  du 
même  genre ,  entrepria  et  exécutés  dans  Lss  autres  parti^ss 
de  l'Europe.  Nous  commenoerona  par  l'Italie.  . 

Depuis  cent  ana  environ ,  il  c^te  à  Venise  «ne  eongijé- 
gation  de  religieux  arméniens ,  qui  s'occupent  continuelle- 
ment de  puUiér  les  ouvrages  religieniL ,  tbéologiques,  scîen* 
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tifiqnes  et  Htlëraires  qu'ils  croient  utiles  à  leur  nation.  Ib 
habitent  dans  l'île  de  Sainl^Lazare ,  et  ils  portent  le  nom 
de  Mekhitharistes  ^  qu'ils  doivent  à  leur  fondateur  Mekbi- 
thar  de  Sebasie,  qui  vint  se  fiter  à  VeAise  en  17 1^.  Ils  pos- 
sèdent une  imprimerie  très -bien  fournie  en  caractères  ar- 
méniens gravés  autrefois  è  Amsterdam,  sous  la  direction 
da  savant  Lucas  de  Vanant;  ils  sont  d'une  beauté,  d'une 
nettf'té  et  d'une  perfection  tfès-remarqnables.  Il  est  sorti  des 
presses  de  cet  établissement  monastique ,  une  foule  d*oa- 
Trages ,  parmi  lesquels  il  en  est  plusieurs  de  Ibri  importans* 
Tous  les  ans  ils  en  publient  de  nouveaux.  Nous  ne  parle- 
rons que  de  ceux  qui  ont  paru  dans  ces  derniers  tems. 

Les  Fabies  d'Ésope ,  traduites  du  français. 

Une  Grammaire  arménienne  et  angUase*  Cet  ouvrage  a 
été  composé  ou  plutAt  traduit  en  arménien  par  le  D.  Au- 
cher  ,  membre  de  la  congrégation  de  Venise  ,  imprimé  aux 
frais  et  par  les  ordres  du  oéièbie  lord  Bjron.  Son  titre  an- 
glais est  Grammar  English  and  Armenian,  by  faîher  Pas^ 
chai Àucher^  D.  D.  Venise,  i  vol.  ifci-8^,  1817. 

Les  Nuits  d'Foung ,  traduites  en  armàûen ,  sur  une 
version  italiennie. 

Un  Vocabulaire  anglais  et  arménien ,  et  un  autre  y  av^ 
ménien^anglais» 

Une  Grammaire  française-arménienne^ 

Une  Histoire  du  Pont,  par  le  docteur  Minas  de  Trebi-< 
EondCé  Ce  titre ,  qui  est  traduit  de  Farmënien ,  né  donne 
pas  une  idée  juste  de  l'ouvrage ,  qui  contient  un  récit  des 
voyages  et  observations  ùÀtes  par  le  D.  Minas ,  sur  les  côtes 
de  la  mer  Moire. 

£niin,  tout  récemment,  le  docteur  Jean^Baptiste  Abcber 
a  publié  le  texte  de  la  version  arménienne  de  trois  discours 
ou  traités  du  philosophe  juif  Philon  ,  dont  Toriginal  grec 
n'existe  plus.  Ce  travail  est  accompagné  d'une  traduction 
latine.  £n  voici  le  titre  exact  :  Phihnis  Judœi  sermones 
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très  hactenus  inediti ,  7,  et  II  de  Providentia  et  III  de 
anîmahbus  ,  ex  armena  versione  antiquissima  ,  ab  ipsq 
origirudi  textu  grœco ,  ad  verbum  stricte  exequata ,  nimc 
primum  in  latinum  Jideliter  translatif  per  J.-B.  Aucher 
Ancyranum,  monofhum  armenum  et  doctorenï  Mechitaren- 
sent ,  in-4**«  t  Venetiis  ,  182a. 

Les  trois  traites  contenus  dans  ce  Yolume  forment  à 
peu  près  la  cinquième  partie  des  écrits  de  Philon ,  traduits 
en  armënien ,  et  qui  n'existent  «plus  en  grec.  On  doit  la 
découverte  de  tous  ces  ouvrages  au  docteur  Zol^rab  ,  Ar- 
ménien ,  qui  habite  actuellement  à  Paris  ,  et  qui  est  mem- 
bre de  la  Société  Asiatique.  Pendant  le  cours  d'uD  voyage 
littéraire  qu'il  fil  en  Pologne  en  1791  ,  il  trouva  a  Lëopol 
un  antique  manuscrit ,  mutilé  en  quelques  parties ,  qui  con- 
tenait treize  traités  de  Philon ,  traduits  en  armënien ,  parmi 
lesquels  il  en  était  neuf  dont  le  texte  grec  n'existe  plus. 
Ce  manuscrit  était  daté  de  l'an  745  de  l'ère  des  Arméniens 
(iag6  de  J.-C.}  Il  eut  bientôt  connaissance  d'un  autre  ma- 
nuscrit des  mêmes  ouvrages  ,  écrit  deux  ans  plus  tard ,  en 
1398.  Il  obtint  la  communication  de  cet  exemplaire  conservé 
dans  la  bibliothèque  du  patriarche  arménien  de  Constanti- 
nople.  Il  lui  servit  à  corriger  et  à  remplir  les  lacunes  du 
manuscrit  de  Pologne.  C'est  de  ces  deux  manuscrits  ,  soi- 
gneusement conférés ,  que  viennent  la  copie  du  couvent 
arménien  de  Venise,  et  une  autre  qui  a  été  faite  par  le  doc- 
teur Zohrab  pour  son  usage  particulier.  Le  même  savant  ût 
connaître  sa  découverte  en  1816  ,  dans  un  écrit  publié  par 
M.  l'dbbé'Mai,  et  intitulé  de  PhUonis  Judœi  scriptis  novem 
ineditîs.  Tous  les  détails  contenus  dans  cet  ouvrage  ont  été 
communiqués  à  l'abbé  Mai ,  par  le  docteur  Zohrab. 


n  B^eBi  publié  dima  le  reite  dé  l'Italie  peu  d'ouvrages  r&- 
lati&  à  rOrient  ;  on  remarque  cependant  le  suivant ,  qui 
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Intëretse  la  littérature  sacrée.  Psabni  secundum 
nem  LXX  interpreium^  quos  ex  codicc  Syro-estnmghelo 
hib»  Ambrosiarut  ^riacè  imprimendos  curavii  ^  Uutnè  ver- 
tit  notisgue  crùicis  iliusiran^it  Gaietaniis  Bogatus ,  in-4*. , 
Mediolani ,  i8ao. 

n  a  aussi  paru  dans  la  même  ville  plusieurs  ouvrages 
relatifi  à  la  numismatique  arabe*  La  description  des  mon- 
naies du  cabinet  du  comte  de  Castiglione  ,  (  i  roi.  grand 
in-4*-  Milan,  1819)^,  fiit  bientôt  soivie  de  la  Descriiione 
di  aicune  monete  ci^he  du  cabinet  Mainoni;  Milan',  iSao,. 
in-4*«  Le  comte  de  Castiglione  ne  tarda  pas  à  publier  des 
observations  sur  cet  ouvrage  {Ossetvasihni  sulT  opéra  ind^ 
tolato^  Descrizione  de' aicune  monete  cufiche\  Milan,  1821, 
in-S*^*;  il  en  résulta  une  discusi^ion  polémique,  qui  a  encore 
produit  une  réplique  de  M.  Mainoni ,  publiée  en  iSaa. 

Il  à  encore  paru  dans  la  même  ville ,  un  ouvrage  inti* 
tulé  AnnaU  musuimani  di  Giot^*  B.  Rampoldi;  il  com- 
prendra rbisloire  des  musulmans  depuis  Mahomet  jusqu'à 
l'époque  de  la  prise  de  Constantinople  ;  et  contiendra  douce 
volumes  in-8*«  ;  les  deux  premiers  ont  déjà  paru. 

On  a  aussi  donné  une  traduction  italienne  de  la  Colombe 

• 

Messagère  ,  ouvrage  écrit  en  arabe ,  par  Michel  Sabbagb, 
et  accompagné  d^une  interprétation  française  par  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy,  trad.  dal  S.  A.  Cattaneo  {^la  Colomba 
Messagiera  raltapiu  del  lampo  )•  Milan  ,  182^,  in-6'. 

A  Rome ,  M.  Tabbé  Lanci  a  publié  trois  dissertations  : 
la  première ,  intitulée  Lettera  sul  ciffico  sepolcrale  monw- 
mento  portato  dEgitto  in  Borna  ^  in-8°, ,  1819,  contient 
enti^  autres  choses  Fexplication  d'un  monument  arabe  de 
l'an  454  <fe  rh^re  (  1062  de  J.-C»  )  La  seconde  est  re- 
lative à  Tancienne  écriture  ham jarite  ;  son  titre  est  Dis-- 
sertazione  storico  criiica  su  gli  Omireni  e  loro  forme  di 
scripere  trbwM  ne'  codid  wawami ,  în-8**.  i8ao.  Malgré 
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la  «dote,  et  b.  ^«ivroelMmQn.  ii>gëii>«ax  de  l'auteur,  «nu 
ne  sommes  pas  plus  àvaacés  sur  oe  point  d*anti<{utté,  €jt 
nous  ignorons  encore  quelle  fut  r^u^cienne  écriture  des 
Arabes  de  l'Temen.  l^nfin  ,  noqs  derons  à  Vabbé  XMci  la 
pubUcaiion  d'un  fragment  arabe  d'Ibn-libaldoun,  rdatit* 
aux  antiques  écritures  arabes  [Jlrticoio  di  Ebcn  Calidtino 
suit  antica  ç  varia  arte  di  serwere  oppressa  gli  Arabi^ 
in-8».  i8ao. 


En  Espagne ,  le  savani  Antonio  Conde  a  mis  au  jour  le 
premier  volume  de  son  histoire  de  Fempire  des  Arabes  en 
Espagne ,  tirée  des  manuscrits  arabes  (JSisioria  delà  domi" 
nacion  de  los  Arabes  en  Espana  «  sacada  de  varias  manuS' 
critos  y  memorias  arabigos ,  par  al  D*".  /).  José,  Anioniç 
Conde y  Madrid,  1820,  in-8°.  )  Cest  un  ouvrage  très* 
important  dont  on  doit  désirer  yiyement  Ia  continuation. 

n  a,  paru  aussi ,  en  un  volume  in-4**-  9  intitulé  ArUiguèda- 
des  Arahes  de  Granada  y  Cordova  ^  Madrid,  182 1  ,  j2 
planches  contenant  les  antiquités  arabes  de  Grenade  et  de 
Ck>rdoue.  D.  Paul  Losano  est  Tauleur  de  cet  ouvrage. 


RÉCAPiTUi^iTion  des  Oux^rages  relatifs  à  t  Orient ,  publiés 

en  France  en  i8âa. 

Grammaire  hébraïque  à  l'usage  des  écoles  de  Sor^ 
bonne  y  etc. ,  par  Ladvocat ,  nouv.  édit. ,  i  voL  in-8**» 

Lecçicon  kebraïcum  contractum ,  cpmpledens  bre%fissimo 
singulari^ue  modo  radiées  omnes  et  omnia  significaia  tam 
primarum  quam  derivatarum  vocum  linguœ  hebnew,  x 
vol.  in- 16»  Avignon. 

les  Prophètes  nouivllemenl  traduits  sur  l'hébreu.  Da- 
ifiEL.  I  vol.  in-8%  —  Les  petits  Prcphètes.  a  roL  in-8\ 

0<&  sur  la  consécrgtion  d^  temple  éleué  par  le  Consis^ 
toire  israélite  de  Paris ,  pur  le  rdhbin  D.  Drach ,  in^^S^ 
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Lettre  à  M.  Dacier^  relative  à  l*alpliabet  des  hiéroglyphet 
phonétiques ,  employés  par  les  Egyptiens  poar  inscrire  sur 
leurs  monomeûs  les  noms  des  souverains  grecs  et  romains, 
par  M.  Ghampolliou  jeûne ,  broch.  in-S''. 

Prospectus  d'une  Encyclopédie  orieniale^  par  M.  J.  B. 
R^^,  broch.   in-4'**  9  Marseille. 

Catalogue  raisqnné  des  Médailles  qui  ont  été  frappées 
peu*  les  princes  croisés  ^  par  M«  Gousinery  ^  broch.  in*8'* 

Antii/uités  grecques    du  Bosphore^immérien  ,   par 
M.  Raoul-Rochette  ,  i  vol.  in-S"** 

Exposition  de  la  Foi  Musulmane^  traduite  du  turk  de 
Mohammed  ben  Pir  j4li  al  Beriewy,  asfcc  des  notes ,  par 
M.  Garcin  de  Tassy ,  suivie  du  Pend  nameh ,  poème  de 
Sàadi,  traduit  du  persan  par  le  même  ,  et  du  Borda  ^  tra- 
duit de  l'arabe  par  M.  le  baron  Silveatre  de  Sacy ,  i  vol. 
în-8'. 

Précis  historique  de  la  guerre  des  Turks  contre  les  Musses, 
depuis  1769  juscpi'en  17749  tiré  des  annales  turques  de  Ya- 
sif-Effendy,  par  M.  P.  A.  Caussin  dePerœval,  i  vol.  in-8<*» 

Précis  de  l'histoire  de  F  empire  ottoman ,  avec  une  in- 
troductibn  ;  par  M.  Alix ,  a  vol.  in-P*. 

Histoire  des  Éi^énemens  de  la  Grrèce  depuis  les  premiers 
troubles  jusqu'à  ce  jour ,  avec  des  notes  sur  le  Pëlopoi^èse 
et  la  Turquie,  et  une  notice  sur  Gonstantinople  pa^ 
M.  Raffenel ,  i  vol.  in-8*. 

Voyage  en  Grèce  et  dans  les  îles  Ioniennes ,  pendçnt  les 
six^derniers  mois  de  1 821,  etc.,  traduit  de  l'allemand  de 
Christian  MuUer ,  par  Léon  A***,  i  vol.  in-8°. 

Enumeratio  plantarum  quas  in  insidis  Archipelagi  aut 
littoribus  Ponti  Euxiniy  annis  18 19  et  1820,  collegit  et 
detexit  J.  Dumont  d'Urville  ,  i  vol.  in-8**. 

La  Bosnie  considérée  dans  ses  rapports  avec  V empire 
ottoman ,  par  Charles  Pertusier,  i  toI.  in-8* 


^•« 
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La  Falachie,  la  Moldavie  et  «fe  Hr^luencc  des  Grecs 
du  Fanal*  i  toI.  iii-8^ 

Nouvelles  Observations  sur  la  Falachie^  sur  ses  produe^ 
fions ,  son  commerce ,  etc. ,  etc. ,  i.  vol.  m-8''. 

Voyage  en  yalachieeten  Moldouie^  ayec  des  observations 
sur  l'histoire  9  la  physique,  et  la  politiqaé,  etc.,  traduit  de 
l'italien  par  Lejeune ,  i  toI.  in-8<*. 

L* Egypte  sous  Méhémed  -AU,  on  Aperçu  rapide  de 
l administration  ciuileet  militaire  de  ce  pacha ,  publie  par 
F.  J.  Joly  ,  sur  le  manuscrit  de  M.  P.  P.  Thedenat-Du- 
▼ent ,  consul  français  à  Alexandrie,  i  toI.  in*8^. 

Des  Castes  de  l'Inde ,  ou  Lettres  sur  les  Hindous  ^  par 
Joseph ,  ancien  corsaire ,  i  toL  in-8**. 

Mémoires  sur  VHindaustan  ou  Empire  mogoly  par 
M.  Gentil ,  ancien  colonel  d'infanterie ,  arec  grayulres  et 
caries ,  i  vol.  in-8^. 

,  Élémens  de  la  Grammaire  chinoise ,  ou  Principes  géné^ 
raujç  du  kou-wen ,  ou  s^rle  antique ,  et  du  kouan-hoa  ; 
cest^'^dire  de  la  langue  commune  ,  généralement  usitée 
dans,  l'empire  chinois ,  par  M.  Abel-Rëmusat ,  i  vol.  in-8*. 

Lettres  de  M.  de  Saint^Martin ,  év/ifue  de  Caradre, 
vicaire  apostoiufue  du  Su-ichueh,  etc.^  précédées  d'une  nù^ 
tice  biographique  par.  M.  Vàbhé  Labouderie  ,  ayec  un  essai 
sur  la  législation  chinoise ,  par  M.  Dellac ,  i  toL  8". 

4 

Bibliographie. 

Désormais  nous  placerons  sous  le  titre  Bibliographie  les 
titres  de  tous  les  ouvrages  nouveaux  relatifs  k  l'Orient ,  k 
mesure  qu'ils  viendront  à  notre  connaissance. 

A  N6L BEERAS. 

Considérations  on  the  state  ofBritish  India ,  embracing 
tke  subfects  ofoolonizatioft ,  missionaries  ,  the  state  of  the 


(  «90  ) 
prrss^  the-Nepaut  and  MahmtuAwarfj  ihe  civil goifem-- 
ment  and  Indian  Am^y  by  A.  Wbîte ,  Édînboorg,  1821: 

The  adventures  ofthcGooroo  Paramartan  :  a  taie  in  the 
tamul  ianguage  ;  accompunàed  ty  a  iranslatton  and  M>ûa-* 
httlary  togetherwiîh  an  anaijrsisqfâie  first  story^  by  Beb). 
Babhagton ,  Londres  ,  in-*4**  ?  iBti. 

BibUothecœ  Bodleïanas  codicum  nmnuscripionmn  orienr- 
taUum  catalogiy  partis  secundœ  miumen  primum^  Ara-^ 
hico&  complectensy  confeck  Alex.  Nicoll ,  Oxford ,  in-f*. , 

A  Dairy  of  a  tout  tkrough  southem  India  ^  Ef^î  and 
falestina ,  in  the  years  i8ai  ond  lÔîia,  ^r  a  Fieidqffîcer 
ofcatHilFy,  Londres  ,  în-8*,  ï8la« 

Seize  naar  Bengalen  en  Terug  reize  mtarSufopa,  «((«f 
Vo;»ge  au  Baigale  et  retoar  «n  Borope  ;  par  J*  Hirfrwr, 
I  ^.  in^S*.  6g.  Aouterdam  ,  i8a2« 
<•  Notice  SHT  4fUatre  Cippes  sépukruaa^  et  dtttx  frag^^ens 
décoêiveris  ^  en  181^ ,  sur  k  sol  de  i'anoienwt  CarÊkage^ 
par  J.-E.  Humbert.  Liahaye,  itea>  ià«-fp. 

-  Benrici  Arèniti  Bamaker ,  DiairUm  phihlogie^-^rHkm, 
çliqùot  momimerUorum  punieorum  nujperin  Afrkm  tepot'- 
torum  f  inierpretaiiànem  exhàbens;  ooceduni'mtMÊ  in  nom-' 
mos  aliquot  Phœnicios  lapidem^ue  Carpenioractensem  ^ 
conjecturée  ,  nec  non  tabulai ,  inscriptiones  et  aiphaèeta 
punica  continentes  ,  in-4^. ,  Lejde ,  i8aa« 

Casp,  Jac*  Christ,  Beuvens ,  Periculum  oidmaésferêio^ 
nuni  archœologicanun  ad  cippos punicas  humbertianes  nus- 
sei  antiquarii  Lugd,  Batavi ,  accedit  tabula  lithograpta, 

in-4"«  »  Leyde  ,  i8m. 

Ces  trois  dissertations  sont  relatives  à  quatre  înaoriptMnia 

puniq[ues  de  couyertes  en  1817  ,*p«r  M.  Humbert ,  sur  IV 


C  '9'  ) 
placement  de  l'ancienne  Carihage.  Les  monumens  originaa^ 
sont  maintenant  dans  la  bibliothèque  de  Leyde.  H.  Hama* 
ker  en  a  donné  une  explication,  que  nous  ferons  connaître 
plus  en  détail  dans  nn  de  nosprochains  numéros;  il  y  a  joint 
Fînlerprëtation  d*un  monument  du  même  genre,  qui  se  trouTe 
à  Rome ,  dans  la  collection  Borgia  • 

Allemagne. 

yergleichungstafeîn  der  Europaischen  Stamm-^prachen 
undsud^  wesi-asiatischer;  R.  K.  Rak  ûberdieThraskische 
spreichclasse  €Ms  dem  Danischen  ;  AUxmesiscke  gramma^ 
dk^  nach  Fr«  Mar.  de  Lecce;  Gnisinische  Grammatik  ^ 
nach  Maggio  ,  Ghai  und  Firalow;  herausgegeben  von  Jo- 
hann Sererin  YaterjUndGalische  fprachiehre  von  Christian 
Wilhielm  Ahlwardt.  Halle,  i  yol.  in-8**.  182a. 

r  j 

Cet  intéressant  volume ,  publié  par  M.  Yater ,  n'est  pas 
tout  entier  relatif  aux  langues  de  l'Orient  ;  la  Grammaire 
gatliéfue  de  M.  Ahlwardt  et  la  Grammaire  albanaise  du 
religieux  Lecce ,  ne  peuvent  intéresser ,  que  les  personnes 
qui  s'occupent  de  la  comparaison  des  langues  ;  il  en  est  à 
peu  près  de  même  des  étymologies  ou  de$  rapprophemcns 
faits  par  M.  Rask  ,  entre  le  danois  et  les  langues  qu'il 
appelle  thraciennes.  Ce  travail  se  rattache  d'une  manière 
bien  indirecte  avec  les  études  orientales.  Il  n'en  est  pas 
4le  même  de  la  Gramn^aire  georgientèe  ,  rédigée  par 
M.  Vater,  d'après  les  ouvrages  du  même  genre  publiés  py 
^^tlP'  j  Ghai  et  Firalow.  Ces  deux  derniers  sont  très-rares 
en  France.  Il  est  fâcheux  seulement  que  M.  Yater  ,  au  lieu 
de  les  reproduire  fidèlement ,  ait  jugé  à  propos  de  supprimer 
tout  ce  qui  diffère  dans  ces  deux  ouvrages  de  la  grammaire 
de  Maggi,  qu'il  croit  plus  exacte,  tandis  qu'il  est  reconnu 


au  conlraire  qu'elle  est  fort  inexacte.  Yoyes  le  Journal 
Asiatique ,  t.  i ,  page  569.  Les  conjugaisons  en  particulier 
sont  ce  qu'il  j  a  de  plus  défectueux. 

LingucB  hehraicœ  litterœ ,  accrnius ,  pronomina ,  conju^ 
gationes ,  declinaliones  ,  nomina  numeralia  et  parlicuUe^ 
lena ,  in-f'.  182a. 

Tagobuch  meines  ÀufenthaUs  in  Griechenland  ^  Jour- 
nal de  mon  voyage  en  Grèce ,  par  Fr.  Lieber,  in-d*.  Leîp- 
sick,  i8aa. 

Gregorii  Bar-Hebrœi,  chronici  syriaci  e  codd,  mss, 
passim  entendait  atque  illustrati  spécimen  primum ,  con- 
tinens  observationes  cl  suppUmenia  quœdcun  ad  F.  Gr. 
Mayeri ,  in  hujus  chronici  textum  et  versionem  emendatio- 
nes^  auct.  G.  H.  Bernsteîn  ,  in-4*'*  Leipsick  «  182a. 

Francs. 

Grammaire  de  la  tangue  arménienne  ^  ok  Ton  expose 
les  principes  et  les  règles  de  la  langue  ,  d'après  les  meil- 
leurs grammairiens  et  les  auteurs  originaux,  etc^  par  J.Ch. 
Ci*bied,  Arménien ,  professeur  de  langue  arménienne ,  i 
▼ol.  in-8^,  de  Ixxxij  et  818  pages,  Paris  ,  1823. 

Nous  ferons  connaître  dans  un  de  nos  prochains  cahiers 
cette  énorme  grammaire ,  qu'on  s'est  empressé ,  dans  les 
Annales  des  Voyages  ,  de  déclarer  excellente ,  ayant  de 
l'avoir  lue. 

Seconde  lettre  adressée  à  la  Société  Asiatique  de  Paris , 
par  M.  Louis  de  l'Or ,  ancien  officier  de  cavalerie  ,  in-8^ , 
îs ,  r8a3 ,  Dondey-Dupré. 


(Avril  1823.) 
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EXA'MEN 

•  •        ■  .  *  * 

Des  Extraits^  d^i^  Histoirfi  lÊks  KaAJNS  MoNGoU ,  insérai 
par  M.  J.'J.  Schmidt  dans  le  sixième ^yoUêime  des  Mitm 
.    A /'OnVnti  par  M.  Ki^APROTH. 


>  * 

M.  I.-J.  Schmidt  de  St.-PétersLourg,  qui  8*est 
acquis  tine  réputation  mt§ritée  par  fies  traductions 
Icàhunkeset  mongoles'de  plusieurs  livres  du  Nouveau-» 
Testament^  possède  le  seul  exemplaire  que  l'on  con- 
ïiaisse  en  Etdrope  d'une  histoire  des  Khans  Mongols, 
écrite  en  langue  mongole.  Cet  ouvrage  porte  ce  titre  : 
Mongol  Khadun  Toghoudji,  et  se  compose  de  quatre 
^*os  cahiers.  L'auteur  est  Sètsen  Sanan  Khoung^ 
Taidji^  de  la  famille  de  Tchinghia^khan,  Il  coni* 
mence  par  l'histoire  fabuleuse ,  comprend  une  partie 
de  celle  dù-Tubét  y  et  finit  à  la  dynastie  Mandchoue^ 
qui  règne  actuellement  en  Chine.  M.  Schmidt  s'oc- 
cupe depuis  quelque  tems  d'une  traduction  complète 
de  ce  livre  y  dont  il  a  dodné  des  extraits  dans  une 
disseiiation  dirigée  contre  moi,  et  insérée  dans  les 
Mines  de  V  Orient  sous  le  titre  :  Objections  contre  les 
hypothèses  de  M.  Klaproth  sur  la  langue  et  Vêcriture 
des  Ottigours, 

T.  IL  i^3 


(»94) 

Ce  mémoire,  et  les  traductions  dont  il  est  question 
plus  haut,  prouvent  que  M.  Schmidt  possède  à  fond 
le  kalmuk  et  le  mongol  ^  cependant  on  s'aéerçoit 
aans  peine  qu'il  n*a  ni  les  connaissances  nécessaires , 
ni  assez  de  critique  pour  tirer  des  résultats  incon- 
testables des  matériaux  dont  il  peut  disposer  :  circon* 
atance  assez  commune  chez  les  personnes  qui  se  sont 
contentées  d'apprendre  les  langues  ,  en  négligeant 
tout  autre  étude. 

Quant  à  l'histoire  mongole  de  M.  Schmidt ,  il  est 
impossible  de  l'apprécier  &  -sa  juste  valeur  avant  de 
l'avoir  vue  en  entier  et  examinée  en  détail.  Néan- 
moins on  reconnaît  facilement  que  c^est  unecompila«« 
tion  faite  très*récemment ,  et  que  dans  cet  Quvrage-> 
tqut  .ce  qui  est  postérieur  à  la  conquête  définitive  de 
la  Chine  par  les  Mongols  ,  est  vraisemblablement  an-^ 
thentique  ,  tandis  que  ce.  qui  précède  cette,  époque 
est  moins  sûr,  et  doit  par  conséquent  passer  par  le 
creuset  d'une  critique  sévère.  Les  raisons  qui  me  font 
prononcer  ce  jugement  portent  sur  les  extraits  publiés 
par  M.  Schmidt  dans  les  Min^s  de  F  Orient^ 

De  même  que  les  historiens  chinois,  l'auteur  mon- 
gol place  la  naissance  de  Tchiughiz  en*ii62,  et  sa 
mort  en  1227.  Mais  sur  d'autres  points  s^s  dates  dif- 
fèrent considérablement  de  ces  mêmes  historiens  ^ 
dont  le  témoignage  doit  être  regardé  comme  irrécu** 
sable  I  parce  qu'il  est  fondé  sur  les  documens  tirés 
des  archives  de  la  Emilie  de  Tchinghiz-khan,  qui  a 
régné  en  Chine.  On  verra  d'ailleurs  par  les  passages 
que  je  vais  citer,  que  les  fait*  présentés  par  M.  Schmidt; 


(  i9«  ) 
js^^loîgnent ,  iioii->S4;iiIeineiit  de  la  vérité^  ikiaia  encore 
de  la  possibilité. 

L'histoire  des  Kliana  mongols  ,  extraite  par 
M*  Schmidt  y  dit  : 

ce  Tohioghiz-kb^n  >  ^é  de  3 1  ans  (donc  en  1 19a  ) { 
•ouinission  des  SQllangos  (lisez  Sohngos)  sons  Tst^^ 
ghan^Jchan. 

Solongos  est  le  nom  que  les  Mongols  donnent  à  Im 
Corée  et  à  ses  habitans.  D'après  les  anifales  chitiôi* 
aes ,  et  selon  les  livres  coréens  cités  par  les  Chtuoia 
et  les  Japonais,  la  soumission  de  ce  pays  par  Tchinghit 
ent  lieu  dans  la  douzième  des  années  appelées  hior 
ting^  qai  est  la  i6*«  du  LXY*.  cycle  chinoi^^  répon- 
dant à  12 19  de  J.-C«  (1).  Cet  événement  eut  donc 
lieu  viHgù-sept  ans  plus  tard  que  ne  l'indique  This*^ 
toire  des  Khans  mongols.  Toici  le  récit  de  Thistoire 
«ulhentique  de  la  dynastie  des  Yuan,  traduite  en 
mandchou  et  publiée  en  i644  P^i*  ordre  de  rempe» 
reur  Ghî-tsou  (a). 

a  La  treizième   année  du  règne  de    Thaidsou** 
»  Tchinghiz'i'khan ,  qui  est  celle  du  tigre  jaune  (  ou 

»  la  i5*.  du  cycle  —  1218) Loukou,  général 

»  de  la  montagne  Tsin«-chan  du  royaume  des  Ki* 
a  tans ,  se  réfugia ,  avec  90,000  hommes  qui  lui  res- 
9  tatent,  dans  le  royaume  de  Solgo  (  Corée  )^  où  il 


(0  San  Thoung  kian  Kang-mou  (  ëdition  de  1707  ),  Vol.  XVIII, 
pag.  3i  ▼erso.  —  Lf'e  /ai  ki  szu  Nian  piao ,  VoL  XCIV  ,.  pag.  3i» 
—  Thaitksingy  ihomng  tchi ,  livre  CCCLIII ,  pag.  4  recto. 

(a)  Thaï  jitan  ni  biikhé,  Vol.  I,  fol.  33  et  34-  —  Cet  ourniga 
consiste  en  quatone  cahicn  qui  forment  d«m  gros  Toiamsi  in-folio. 


(  '96) 
%  s^empara  de  1^  ville  de  Kiang^touHg-tchhing ,  et 
»  s'y  établit.  Sur  ces  entrefaites^  Thaidsou-Tchin* 
SI  ghis-khan  envoya  son  général  Khordchen-dza^la 
»  à  la  tête  d'une  armée  pour  le  combattre.  Celui-ci 
3»  entra  dans  le  territoire  des  Solgo.  ffouang-^a-' 
»  sîuan  y  seigneur  de  ce  royaume ,  se  rendit  dans  le 
u  camp  des  Mongols  pour  entreprendre  avec  euic  le 
j>  siège  de  la  ville  dans  laquelle  Loùkou  s'était  en- 
»  fermé.  Le  roi  de  la  Corée ^  Ouang^tché,  qui 
»  fournissait  des  bcenfs,  de  l'eau-de-vie  et  du  vin  à 
»  l'armée  mongole  de  Khâ-dchen-dza*la^  lui  envoya 
»  un  de  ses  Grands  nommé  Tchao^dsoung ,  pom* 
»  feire  avec  lui  la  guerre  contre  Loukou.  Les  deux 
»  généraux  se  traitaient  comme  frères  y  et  le  Coréen 
»  proposa  au  Mongol  de  soumettre  la  Corée  à' un 
)»  tribut  annuel.  Kha-dchen«>dza-Ia  répondit  :  Votre 
»  ihoyaume  est  très-^loigné  du  nôtre ,  un  ambassadeur 
»  aurait  des  difficultés  pour  aller  et  venir  ^  il  faudrait 
»  donc  charger  tous  les  ans  dix  hommes  dé  porter  k 
»  tribut. 

»  Il  envoya  alors  chercher  du  riz  pour  Tapprovi- 
»  sionnement  de  ses  troupes^  et  il  en  reçut  lo^ooo 
)>  paniers. 

»  La  quatorzième  année  du  règne  de  Thaidsou- 
»  Tchicghiz-khan  ,  qui  est  celle  dn  Uèyre  jtmndtrc 
»  (  ou  la  i6\  du  cycle —  laig)^  au  premier  mois 
»  du  printemSy  le  roi  de  Solgo  (Corée)  Ouang- 
>i  tcké  envoya  deux  des  seigneurs  de  sa  cour»  In- 
i>  koung-dsieou  et  Soui-'y  avec  des  lettres  de  créance 
M  à  l'endroit  où  campait  le  générel  mongol  Kha-dcheri'^ 


(  '97  ) 
M  dza^kt*  Celui-ci  ^  pour  reconnattre  cette  politesse , 
j».  lui  dépêcha  un  de  ses  Grands  nommé  P/uao^szu^ 
fè  yun.  Bientôt  après  ,  Thaidsou  -  Tchinghiz  -  khàn 
»  expédia  au  roi  de  Corée  des  lettrea^patentes  qui  lui 
»  furent  portées  par  le  Grand  Phoulitai^^i,  Le  roi 
31  alla  au-devant  de  l'ambassadeur  mongo] ,  se  mit  à 
»  genpux  et  reçut  dans  cette  position  les  le^tres<-pa<^ 
>)  tentes  ;  puis  il  donna  un  repas  de  cérémonie.  De-- 
p  puis  lors  la  Corée  envoya  le  tribut  (  aux  Mon- 
»  gols.  )  » 

Les  annales  chinoises  contienj^ei^t  Le  même  récit  en 
abrégé;  mais  elles  nomment  le  roi  de  Corée  mj^  "^^ 
Ouang^thmn^  au  lieu  de  Oêumg^'tché ,  en  adoptant 
la  véritable  prononciation  du  damier  des  deux  ca- 
ractères qui  le  composent. 

Une  seconde  méprise  très-grave  de  l'histoire  mon- 
gole^ extraite  par  M.  Schmidt,  se  trouve  dans  le  pas- 
sage suivant  : 

a  Tchinghiz-khan  figé  de  34  ans  (donc  en  i  igS); 
y  guerre  contre  Sartohl.  Bataille  dans  laquelle  le 
»  Khan  (de)  Sartohl  SalMunSuldè  (Sultan)  est 
»   tué.  Conquête  des  cinq  provinces  de  Sartohl.  » 

Sartohl  est  le  nom  mongol  de  la  Grande-Boukha- 
rie  et  de  la  partie  occidentale  de  lapetite>  (tandis  que 
la  partie  orientale  est  comprise  dans  la  dénomination 
de  Tangout).  Ces  contrées  se  trouvaient  alors  sous 
la  domination  SAla  -  eddin  Tagach  j  prince  du 
Kharizm,  qui  régna  de  1 192—1200.  Ce  ne  fut  qu'en 
1218  que  Tcliinghiz-khan  commença  sa  guerre  de  la 
Boukharie  contre  Ala-^ddin^Mohhafnmed,  fré^e  et 


('98) 
snccewenr  de  ce  prince^  qui  fiit  chassé  de  ses  états 
et  XDOorut  fugitif  en  laâb.  Son  fils  DjeUd^eddin^ 
Sùbkany  mmommé  Manibemi,  lui  succéda.  lïfitea 
Perse  et  dans  TA/ganistAn  des  guerres  sanglantes  aux 
Mongols ,  qui  depuis  long-tems  étaient  maîtres  de  k 
Boukharie.  Après  une  alternative  de  succès  et  de 
défaites ,  il  fut  tué  dans  le  Kourdistin  en  ia3i ,  c^est- 
à-dire  qfuatre  ans  après  la  mort  de  TcKinghtC-khan. 
Ce  Djetal-^ddin-Sutthan  est,  sans  le  moindre  doilte^ 
le  même  prince  que  l'histoire  mongole  apelle  Sàlildun 
Suldè  de  Sartohif  et  qu'elle  prétend  avoir  été  tué 
en  1 195  dans  une  bataille  contre  Tohinghiz,  c'est-4« 
dire,  trente-^six  ans  avant  qu'il  tombât  sous  le  fer 
d'un  assassin  kourde ,  et  lozsque  Tchinghix  n'existait 
plus. 

L'histoire  des  Khans  mongols  poursuit  ainsi  ; 

«  TchSnghi2-khan  Agé  de  89  ans  (  laoo  de  J.-C.  }  ; 
»  guerre  contre  les  JVàïmans  sous  Dam-JJian  qui  est 
»  Chassé  :  son  pays  est  conquis.   )i 

Ici  Tindication  de  l'année  est  encore  fautive ,  car 
d'après  l'histoire  authentique  des  Mongols ,  tradaite 
en  mandchou,  cet  événement  eut  lieu  quatre  ans  plus 
tard,  ou  dans  l'année  de  la  souris  'verte,  qui  est  la 
première  duLXV*.  cycle  chinois.  Cet  ouvrage  raconte 
aussi  l'événement  autrement  que  l'histoire  mongole 
de  M.  Schmidt,  car  elle  dit  que  le  Khan  desMaïman, 
qu'elle  appelle  avec  les  Chinois  et  les  Persans  Thaï- 
jrang^Juin,  et  non  Daïn-khiui,  ht  tué  dans  la  ba- 
taille. Voici  le  passage  : 

«  Ce  même  jour,  Thaidsou-TemOudjin  se  mit  a  la 


(  199  ) 
»  tète  de  $eê  troupes,  attaqua  de  front  Tarmée  de^ 
»  Nàiman^  et  au  coucher  do  soleil  »  Tkai^yang^ 
»  khan  fut  pris  et  tué.  Toutes  les  hordes  ennemies 
i>  s'enfuirent  en  désordre  pendant  la  nuit,  et  s'étant 
»  encombrées  a  la  sortie  d'un  passage  étroit ,  elles 
1»  furent  massacrées  en  grande  ][»artie.  Le  reste  se  ren*- 
3>  dit  le  lendemain  à  Thaidsou-Temoudjin,  auquel 
»  se  soumirent  aussi  les  quatre  hordes  des  Dolohah 
]»  (  Durban  ),  Tatar,  Khadadsin  et  Sa-dsi-^u  (i).  » 
Cependant  l'entière  soumission  des  Nàunan  n'eut 
IieU'qti''en  iao6,  comme  on  le  voit  par  le  passage  sui- 
vant du  rù.ém%  ouvrage,  (c  L'année  du  tigre  rouge 
»  (du  la  3^.  Su  LXY*.  cycle  chinois),  Thaidsou- 
3»  Tchinghiz-khan  marcha  à  la  tête  de  son  armée 
n  contre  le  royaume  des  Noaman,  Leur  Khan  jBotf- 
»  lou-iuLy  qui  était  à  la  chasse  dans  les  monts  OUmda^ 
»  fut  pris  et  amené  (  devant  Tchinghiz  \.  Kiu-^chou' 
»  ûi^  fils  de  Thai-yang-khan  et  Toto  se  sauvèrent 
»  vers  la  rivière  lel-dî-si.  »  —  Il  est  facile  de  voir 

f  • 

que  le  khan  Soulou-iu  est  le  Bouirouh  d'Aboulghazi  ; 
VOlouda  est  Y  A  liai;  KiU'tchou'iu  est  KoutcMouk  $ 
Toto  est  Tokhtaheg ,  et  dans  Vlet-disî  il  est  impos- 
sible de  méconnaître  YIrtjreke,  sur  les  bords  duquel 
Aboulghazi  raconte  que*  jKoti<ci/oii^  se  sauva» 

Dans  l'histoire  des  Khans  mongols ,  extraite  par 
M.  Schmidt  ^  il  y  a  donc  erreur  dans  les  dates  et 
dans  les  faits,  puisque  l'entière  destruction  du  royau- 
me des  Nàiman  eut  lieu  en  iao6  et  non  en  laoo^ 


(i)  TAai youtmni  Mkhé ,  Vd.  I,  pag.  a8. 
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et  qae  TTunrycmg'TJuin  ne  fut  pas  le  dernier  prince 
de  ce  peuple  (i). 

D'après  les  historiens  chinois  et  l'histoire  des  Yuan 
traduite,  en  mandchou^  ce  fut  aussi  en  1206,  que^ 
sur  les  bords  de  VOnon ,  Temoudjin^  qui  revenait  de 
son  expédition  contre  le  royaume  de^iaou  de  Ton* 
gout^  se  fît  déclarer  Grand-khan  ,  et  qu'il  adopta  le 
nom  de  Tchinghiz-khan«  L'histoire  mpqgole  traduite 
en  mandchou  raconte  ainsi  cet  événement  : 

«  La  première  année  du  règne  de  Thcàdsou-Te'- 
»  moudjm  (2)  j,  qui  est  celle  du  tigre  rouge^  (3*.  du 
»  LXV*.  cycle)  ^  Thaidsou  ordonna  à  tous  les  princes 
»  et  grands  de  se  réunir  dai^s  une  diète.  Il  éleva  neuf 
»  étendards  blaqcs ,  et  s'assit  sur  le  trône  de  Khan  , 
»  i  la  source  dç  la  rivière  Oiia^nan.  Les  prij^çes  et 
T»  les  grands  lui  accordèrent  à  l'unanimité  le  titre  glo- 
»  rieux  de  Tchinghiz-Uian.  Il  promut  à  la  dignité  de 
»  mandarin  Ouan-hou  (3)  de  la  main  gauche ^  deux  de 
3)  ses  Grands  Bordsi  et  Moukhouti^  Le  Khan  leur  dit 
»  alors  :  Grands  !  vos  mérites  sont  très-éclatans ,  et 
»  je  pense  que  vous  êtes  pour  moi  ce  que  le^  bran- 
y>  cards  sont  pour  le  char^  et  les  bi^as  pour  le  corps 

m. 

(i)Gene  fht  qu^ea  iao8  que  Tchîngh»  marcha  vers  V/r/^rA^ , 
pour  exterminer  Tùta  \  Khan  des  Mit^lir-ki  (  Mecrit  ) ,  qui  fut  tuë 
par  un£  flèche ,  et  que  JKiu-jtchowiu  ^  fils  de  Thai^yang-khau  des 
^aimanf  fut  obligé  de  se  sauver  dans  le  royaume  des  Kitan. 

(a)  Cette  histoire  compte  les  années  de  son  règne  depuis  son 
avènement  à  la  digmté  de  Grand-khan. 

(3)  Ouan-hou  est  une  expression  chinoise,  qui  dénote  .les  ciefi 
dû  éix  mille  hommes^ 
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>>  htexain/ Agissez  totijoiirs  comme  yonsFaVez  fait 
»  depuis  le  commencemeiit ,  et  ne  changez  pas  votre 
»  manière  de  penser.  »     ' 

•  L'histoire  noiongole  dk  M.  Scfamidt  met  cet  éréne-' 
ment  en  ii9g ,  on-dix^sept  ans  arant  qu'il  eût  lieu  ; 
car ,  îe  le  répète  y  réxactitud'e  de  la  ehronologie  des 
autMTs  chinois  qui  ont  écrit  l'histoire  des  Mongols 
pendant  le  règne  des  I^uan  est  si  bien  démontrée, 
étant  appujée  par  les  syaehrotnismes  qiti  se  trouvent 
estiez  les  écvivains  persans  et  arabes,  que  son! autorité 
peut  être,  regardée  comme  irréfragable. 

Yoicr  commait  l'extsiiit  de  M.  Schmidt  raconte  la 
première  élévation  de  Temoud^inà  là  dignité  de  Kha- 
gftti:' 

«  Temoudjifiy  fils, du'  Khan,  avait  atteint  Fage  de 
9  aS  apis,' dans  l'année  fticfr-poiile  (  i  ) ,  et  il -fut  reconnu 
n  Kh4Mg0n  (  Grand-Lhan  )  par  les  Arroulood  sur  les 
n  bords  .de  )a  rivîjère  Gèrroulè  (s).  Un  petit  oiseau 
»  de  la  grandeur  d'une  alouette,  et  dont  le  plumage 
9  brillait  de  cinq  couleurs  éclatantes ,  se  {leroha  peu- 
»  dant  trois  matins  sur  une  pierre  carrée  qui  se  trou* 

(i)-C*f3l  la  ^6c.  du  cydc  sexagénaire.  — Abouighazi. place  Télé- 
ration  de  Temottéjm  à  la  dignité  de  GraBd-Uian  y  en  5^  de  Thé— 
g}re,  ou  en^re  laoi  et  lioa  de  notre  ère  ,  en  di^^nt  :  Turikh  bech 
jouz  touçsàn  tougouz  dâ  Toungouz  yili  qirçayachendèh  irdi,  KàaM 
koutdrdUar;  Naîman-kureh  iikan  jçrdâ  KAçn^  ouloug  teri  qilih  ach 
berdi;  c*est^à:dire  :  «  En  cinq,  cent  (]uatre-vingt-neuf ,,  à  FaQne'e  du 
»  porc^  îl  avait  quarante  ans ,  et  il  fut  proclame'  Khan,  Alors,  il  donna 
»  un  grand  rep.is  à  Tendroit  nomme'  Naîman-kureh  i  les  huit  cam- 
>  pemens  ).  » 

(3)  Le  Kerlon  de  nos  cartes ,  qui  s^appelle  proprement  Gerauloun. 
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jâ  vaiit  dcrant  Im  Icnle.  Après  avoir  crié  TcUnghiz/ 
X  Tthinghiz  /  (  i  )  il  s'envola.  Le  peuple  prit  cela  pour 
»  un  présage  du  ciel,  et  le  troisième  jour  il  (2)  fut  rc-« 
»  connu  et  proclamèmattre  absolu  (jBzèn)  sous  le  titre 
y»  Sotto'JBohlo  Tthinghiz'Khagan.  Ge  tiom/  lui  resta 
»  comme  second  som  (3).  Aussit6t  la  pierre  cànée  se 
y  fendit,  et  de  son  intérieur  il  sortit  le^ceau  appelé 
»  M«iG^b&oo.  Oe  sceau  était  carre  et  delà  graodetardHm 
)»  petit  érapau;  sur  le  revers  ^  il  j  av«it  une  turtne^ 
»  et  sur  le  dos  de  cette  tortue  on  voyait  deux  dragotts 
»  artistement  -  entrelacés.  Le  travail  était-  ihm  fittfi 
»  préotenx  et  d'une  perfection  admirable.  Bientôt 
>  it  (4)  éleva  à  la  souroe  de  VÔnùn  le  grand  éteu-^' 
»  dard  blanc  à  neuf  queues  ,  et  à  Delluhn-Bouldàgba 
»  le  signe  noii*  à  quatre  queues  ,  dédié  à  S(m  géaie 
3f'  tutélaire  ^  et  il  devint  le  souverain  du  peuple 
»  BidUf  fort  de  quatre  cent  mille  huttes.  Le  souverain 
it  dit  :  Ce  peuple  Bida ,  fier  et  brave ,  mépriséntr 
»  les  dangers  qui  me  menacèrent ,  m'a  toujours  fi* 
»  dèlement  entouré.    Il    m'a  donné  de   nouvelles 


(i)  Toutes  les  explications  qu'on  a  vouhi  donner  du  nom  Tchùt- 
^'zVLCtàX  ët^cjne  conjecturales  ;  et  quoique  Al>ouIghasi  dît:  Tc&m* 
fèir  nM  mtà^aHa-si&ulougtikak  Bûuiaar^  «  Is  signification  de  TciU)t- 
»  gh'z  est  Grant/,  »  cet  auteur  ne  fait  pdis  cbunaitre  dé  quelle  bngua 
ce  mot  est  originaire. 

(1)  II  s'agit  de  Tetnoudjtn  et  non  pas  de  Voiseau. 

(3)  M.  Schmidt  remarque  que  son  premier  nom  dtait  Temôitdjm;' 
Ife  secoùd  y  Sûtlo  Bokdù  Tckingkiz ,  et  le  troisième ,  après  la  coit- 
quète  de  la  Chine  scptentrioiiale  ,  Soffo  Bokdo  Dai  èuag 
Tciiaghi'z. 

({)  C'est  encore  TckingàUeX  non  pss  le  scanst. 
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)»  forcM  en  partageant  mon  hbnlieur  let^xnon  mal* 
»  heiir^  le  front  en  avant  et  aans  murmurer.  Ce 
»  peuple Bida^ semblable  a  un  diamant,  ma  été  fidèle 
»  dans  leà  entreprikes  Ica  plus  pésrîlleQsea  ;  je  veux 
31  âoAC  qu-il  porte  le  nom  d«  Khkè^Mongol  (  Mon^ 
*  gok  blen^  )  I  et  qu'il  deviennie  la  premi^e  de  toutes 
»  les  notions. — ^Depuis  1  époque  de  cette  ordonnance, 
1^  ce  pëtiple  fut  appelé  Kèhè*Stw^ol  (i).  » 

IndépeildataDltiiëst  déeettd  première  élévation  6» 
Tchinghizàla  dignité  AeRhagan,  Thistoire  des  Rhana 
mongols  parle  ausri  d'une  seconde,  <{ui  aurait  eu  Heu 
eiii<f  ans  plus  tard,  cc^the  on  le  voit  par  le  passage 
teivant ,  <:ité  par  M«  Scbmîiit  : 

«  Tcbiiigiiiz-khan  âgé  de  33  ans  (en  1 194  )>  ^^^^ 
»  quête  dès  treize  prorinees  de  la  Chine  septentrio- 


^ 


.  (i}.M.  Sdtniidt  aÎDirte  :  «  Qq  TOtl  ici  Porigiae  du  nom  d«s  Moa« 
»  coU  Y  qui  dérive  des  rerbei  mongdanihho  tXmondghkho ,  auxt|uels 
>  Tchinghiz-khan  fait  allusion  dans  sa  proclamation.  Ils  ont  tous  deux 
a  une  sîgnifîcatîoii  semblable:  savoir  ,  être  fier  et  audacieux^  et  «/* 
»  tafae^saits  cmimteetawec  un  SMn^fiûid  împetiuràmk^i  v  -^J  *aroaB 
que  je  ne  connais  pas  ces  ^oux  verbes  inongols ,  et  que  je  ne  con-- 
^oîspas  comment  on  pourrait  dëriver  de  ArM^^tfJv/<i(^0  et  de  mond- 
gtohho\^%v^o\s Mongol ^Xmonglodj if  qui  se  trouvent  dans  le  discours 
dèTcbinghizrkhan.  Le  dei^iet  de  t^es  serbes  n'a  pas  nràtne  ane  forme 
motigole  :  car  il  «I  iiiaut  qne  daaas  ,un  moi  de  celte  langue  le» 
quatre  consonnes  N  »  D  ,  G  et.Lp  puissent  se  suivre  .immédiate- 
ment. Une  telle  série  de  consonnes  est  même  inexprimable   par 
Talpbabet  mongol  ;  car  sî  on  les  écrivait  on  les  lirait  loujoùrs 
ndanty  an  lieu  de  ndgt.  —-  Je  ne  connais  que  le  verbe  mong^ 
Maaimoi,  sMmpatienfer,  qui  monfré  quelcfiiè  Ir^ère  analogie 
de  son  vt^tcMomgot;  car  je  ne  pense  pas  que  M.  ^chmidt  veuille  voir 
dérirer  ce  mot  de  mongak ,  fou ,   de  monggoo ,  stupide ,  hébété , 
ou  de  mongdzikkon ,  simple ,  sans  esprit.  ' 
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»  nale  «I  expulrioii  àa  Alhan^khagan  (  AlUii-kha-> 
»  gan  ?  )  Tckioghiz  adopte  le  titre  de  Scitto  Bohda 
»  DAI-MING  Tchinghiz-^khagan*  >»  ' 

J'ouvre  leâ  kistoriens  chinois  et  mahométans  à  Van^ 
née  1 194  9  et  je  ne  trouve  rien  qni  puiase  &ire  sonp- 
çonner  un  pareil  ch^gement  dans  le  titre  du  monar- 
que mongol^  il  n'est  pas  non  plus  mentionné  en  lau, 
ou  la  sixièoie  après  son  nvénement  à  la  dignité  de 
Grand-khan  d'après  les  Chinois,  comme  1  ig4  le  serait 
d'après  le  texte  mongol  de  M.  Schmidt* 

Nous  voyons  donc  que  l'histoire  des  Khans  mon- 
gols, écrite  par  Sètsen  Sanan  Khoung-Taidji ,  est 
remplie  de  contradictions  et  d'enn^urs  pou^  tout  ce 
qui  concerna  les  événemens  antérieurs  à  l'etetière 
conquête  de  la  Chine  ,  de  sorte  qu'elle  ne  parait  nul- 
lement propre  à  inspirer  une  confiance  sans  bornes. 
On  aurait  donctortd'adopterl'opiniondeM.  Schmidt 
qui,  à  Talde  de  cet  ouvrage,  a  voulu  prouver  que  les 
Mangols  s'appelaient  eux-mêmes  Bida ,  avant  la  pro- 
clamation qu'on  vient  de  lire  plus  haut ,  et  que  le 
nom  de  Mongol  ne  date  que  de  cette  époque. 

Quand  en  1820  le  volume  des  Mines  de  F  Orient 
contenant  la  dissertation  de  M.  Schmidt  parvint  à 
Paris,  nous  avons  cru.,  M.  Abel«Rémusat  et  moi  ^ 
que  le  mot  Bida,  qui  en  mongol  signifie  notts  ,  avkit 
peut-être  cette  signification  dans  le  discours  de 
Tcliinghiz-khan.  Cependant  M»  Schmidt  a  receuilli 
depuis  d'autres  passages  de  livres  mongols  et  tube- 
tains,  qui,  à  la  vérité,,  démontrent  l'existence  de 
celte  dénomination  \  mais  dans  aucun  de  ces  passages 
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U  n'est  dit  expreMément  que  Sida'  (t)  ou  Bidè  (a) 
lut  le  noDL  qae  les  Mongols  se  donnaient  à  enz-mémes. 
On  rencontre  ce  mot  comme  nom  des  Mongols ,  prin- 
cipalement dans  les  livres  tubetains,  qui  l'écrivent 
tantôt. (3)  Bidè,  tantôt  (4)  Bèdè.  Ceci  nous  a  fait 
penser,  ^'il  était  d'origine  indienne  ou  tubetaine  (5). 
M.  de  Rémusat  ayant  communiqué  cette  idée  à 
M.  Schmidt,  celui-ci,  dans  une  lettre  insérée  dans 
le  Journal  Asiatique  (  I.  32i.  ),  Pa  repoussée  en  se 
livrant  à  l'espérance  trompeuse  de  retrouver  le  nom 
Bida  dans  la  dénomination  chinoise  ;M^  ^}^  p^^ 
Ti,  qui  s'applique  aux  Barbares  septentrionaux* 
Mais  cette  hypothèse  s'évanouit  devant  les  raitoné 
suivantes  : 

i'.  Pe-Ti  est  un  mot  formé  de  J?e,  nord,  et  27, 
barbare.  Le  caractère  qui  marque  la  dernière  de  ces 
deux  syllabes  est  composé  de  celui  de  chien  et  de  feu* 
11  désigne  le  pays  situé  au  nord  de  la  Chine ,  avec 
ses  habitans  ;  il  était  déjà  en  usage  du  tems  de  Con- 
{ucius^  né  en  55 1  avant  J.-C,  car  on  le  ti*ouve  dans 


( 


')  j)  w  ^  (3)Q'^-(4)£|'^* 


(5)  D*après  un  des  extraits  de  Thistoire  mongole  donnes  par 
M.  Schroidty  BurU-Tchinà  avait  deux  fils;  l'un  nomiuë  Midè-- 
Ttfighan ,  fut  le  fondateur  de  la  famille  des  princes  de  la  tribu  des 
Bidè,  et  l'autre  Bidès-khan^  celui  de  la  tribu  des  Taidjigood  ou 
TadijvuL  Ces  particularités  ne  se  trouvant  pas  ches  les  auteurs  ma- 
hométans  et  ctiinoîsi  on  est  donc  eo  droit  de  douter  de  leur 
«sactitude. 
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le  ChourJdng  et  danB  le  lÀ^i  (  i).  A  cette  époque ,  les 
t  Chinois  ne  connaissaient  pas  encore  la  patrie  de  Ia 
nation  mongole ,  ou  les  contrées  qui  avoisinent  le  la^ 
JBaikal.  Ce  n'était  que  la  partie  dp  la  Mongolie  ao«> 
tuelle  au  sud  du  désert  de  Goit  ou  Cha-mo,  qu'ih 
appelaient  Ti»  Elle  n'était  alors  habitée  que  par  des 
peuples  appartenant  à  la  race  turque ,  et  non  par  des 
Mongols.  Pe-7f ,  ou  Barliares  septentrionaux,  est 
une  dénomination  qui  ne  date  que  du  tem^  de  la  dy«- 
nastie  des  TAon^  (de  618  à  906  après  J.->C.),  et 
elle  s'appliquait  aux  peuples  suivans^  qui  étaient  de  la 
race  toungcuse,  savoir  ;  anx  Kitan,  aux  JSfî,  aux 
éJkf-HSturjr,  ÊMXÊlokho  du  fleuve  Noir,  et  aux  Mokho 
de  la  rivière  Soumo.  Ces  derniers  furent  appelés  plus 
tard  Phou^hai, 

A*".  Il  n'est  pas  présumable  que  Tchinghiz-khan  se 
fdt  servi ,  dans  un  discours  adressé  à  son  peuple,  d'un 
sobriquet  chinois  et  insultant  pour  la  nation;  D'ail- 
leurs ,  on  ne  trouve  point  dans  les  historiens  chinois 
et  mahomét^ns  un  seul  mot  qui  constate  que  ce  con- 
quérant ait  imposé  le  nom  de  Kèkè^Jfongol  à  ses 
sujets.  Il  paraît  donc  que  ce  n'est  qu'un  rêve  des 
écrivains  mongols  ,  très-postérieurs  à  l'époque  de 
Tchinghiz. 

M.  Schmidt,  pour  sauver  la  cause  de  sesBida, 
donne,  dans  une  autre  lettre,  le  passage  suivant 
extrait  de  l'histoire  des  Khans  mongols  : 

(1)  Voyex  le  Dictionnaire  de  KAan£-ki,  article  ii,  et  compares  la 
Chtm-kingy  traduit  par  le  P.  Gaabii  et  publié  par  M.  Dt^guigriet 
père,  (  Paris  9  1770,  4**«  )  »  P*g^  ^5 ,  ligne  ao. 
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«  Â  pvéaent  il  faut  raccM^ter  comment  les  Khans  ot^t 

)»  fixé  leur  résidence  dans  le  pays  des  Mongols.  Sept 

1»  générations  après  l'ancien  Kli^gHan  tubetaiii,  nom- 

»  mé  Sfighèr  Sandiditou  Khagfuui  Tufd  èzèn^  le 

»  ministre  (  tuchùnel)  Zongnam^  tua  le  Dahi  S^înn 

»  4irfiu  alUmChirèghèiou4çhan^  et  s'enipura  4u  trône 

»  da  Khan.  Les  trois  fils  du  Khan  assassifié,  i^ommiês 

»  Borratchi^  CfUvangfiolQhi  et  fiurtè-Tchi^à,  seré* 

»  fogiârent  dans  d'autres  pays.  Burti^Tclmo^  le  ca* 

»  det,  se  rendit  dans  le  pays  Goifongboyii  passfi  1^ 

»  lac  nommé  7e/igr/i£s;apvè9  avoir  épousé  la  viei^e 

»  GahrMarralf  il  se  dirigea  vers  le  JVbr^  (i),  etar^- 

»  ma  à  l'extrémité  de  la  grande  eau  (a)  nom^ié^ 

»  JBmkal  «ous  la  montagne. appelée  Borkhan-Khaf^ 

»  doîinay  où  il  trouva  le  peuple  i?ù2a.  Ceux-rci  lui 

»  demandèrent  la  cause  de  son  arrivée.  Il  leur  racon« 

ir  tu  son  origine  venue  du  puissant  JCAo^an  à'j£nèd- 

»  £èft  et  sa  descendance  de  J\ihl  souverain  du  Tur 

»:  l^L  Alors  les  Bida  se  réunirent  et  dirent  entre 

(i)  Dans  l'original  il  y  a  dorona  tuh. —  Dorona^  que  M.  Schini(ft^ 
traduil  toujours  par  le  Nard^  signifie  VOr/entLe  Miroir  des  langues 
monf^ie  et  mandchoue  ,dit  âi  Tartide  Dz.xgouiï  (lises  Dzodh): 
«  Nmrott  de^deku  etegeti  Dzoun  kèmtmou  Bassa  DoRONA , 
»  Aèmèmdi;  c'est-à-dire ,  le  côté  où  le  soleil  se  lève  s*appelle 
w  Dzoun.  On  le  nomme  aussi  Dûrûna.  —  Dzomn  signifie 
»  originairement  la  gauche.  »  ^ 

(a)  Dans  Tonipiiial  monrèn ,  qui  signifie  un  grand  fleuve.  A  la 
vérîcëf  on  pourrait  prendre  le  làe  Baikal  pour  un  fleuve  considé» 
rable,  dont  l'origine  serait  \ Angara  supérieur  y  et  qui ,  considë- 
rablement  augmenté  par  les  eaux  de  la  Selengm  ci  d'autres  rivières 
■soins  grandes^  s'écoule  par  F  Angara  et  le  lenisei'i  vers  ToréaB 
GlaciaL 


(  ao8,) 

»  eux  :  Ce  jeune  homme  est  d'une  naissance  ilfustre^ 
»  il  nous  donnera  un  commencement ,  il  faut  en  faire 
»  nôtre  prince  ,  ainsi  ils  le  choisirent  pour  prince 
»  et    obéirent   â  tous  se»  commandetnens  (i).  » 

Le   Ouan^sing^-thoung^pou  ,  dictionnaire  chinois 
de  tous  les  noms  célèbres ,  dit  que  Bor^ighin  était 
le  nom  de  la  &mille  de  Tchinghiz*khan ,  et  son  pré- 
nom Temoudjin:  Ce  même  ouvrage  donne  Textrait 
suivant  de  V histoire  secrète  de  la  dynastie  *  l^iMVt  .- 
«  Le  premier  ancêtre  de  cette  famille  était  un  homme 
»  d'une  haute  stature  ,  et  d'une  couleur  bleue ,  qui 
»  avait  épousé  une  femme  triste  et  délaissée.  Il  me- 
ji  nait  une  vie  nomade ,   il  traversa  l'eau   appdée 
»   Tenghis ,  et  arriva  devant  la  montagne  Bcurkhan, 
»  à  la  source  de  la  rivière  Oua-han ,  où  sa  femme 
Ji  accoucha  d'un  fils  nommé  Batatchi-khan»  De  lui 
»  naquit  Tamatctia^  qui  dans  la  douzième  génération 
»  eut  pour  successeur  Bodouantc/iar,  duquel  descen- 
I»  dit  dans  la  treizième  Temoudjin,  qui  porta  le  nom 
»  de  famille  de  Bordjighùiy  et  qu'on  regarde  comme 
»  fondateur  de  la  dynastie  JTuan.  » 


(i)  Outre  ce  passage,  M.  Schmîdt  en  donne  un  antre  tire'  du  livre 
tubetain  Nor-vou-proung-va  ^  qui  dans  la  traduction  mongole  porte 
le  titre  de  Djindamani-Arrikœ  (  rosaire  des  talismans  ).  Diaprés  tes 
eipressions  de  M.  Schmîdt ,  il  contient  sur  34{  feuillets  in-folio 
oblong ,  «  quantité  d^historiettes  et  de  fables  indiennes  et  tubetaines.» 
— Ce  livre  dit:  «  Anèdkègiin  dorona  xuà/ouhiUM'K  omlous  kèmèk0 
ouloms  èœlougè  T»  ^  ou,  «  à  Porient  ^Amtdhèh  (Hihdousl'aii),  se 
»  trouve  le  peuple  appelé  Bida.  »  —  M.  Schmidt  s*est  bien  gard^ 
de  traduire  ce  passage ,  puisqu'il  contient  une  absurdité  ;  car  le» 
Bida  ou  Bfongoh  ne  3e  trouvent  pas  à  Torient  de  THindoustan. 


On  Tok  èone  antsi  par  les  h'sforiitii  ohinois,  qm 
la  Cuaille  de  Tcbiu^iz  prétendait  ^tre  originaire 
4'tin  pays  situé  an  sud  ou  A  Toiieat  du  lae  Tenghis.  En 
langue  mCM^ole,  Tengbù  signifie  un  lac  trè^-étendu^ 
jet  îe  pense  qu'il  s'agît  ici  du  JCAouMoa^snor  ou  &sc 
^/euy  situé  à  Focoident  de  la  province  de  Cfmn^i,  Lee 
Chinois  l'appellent  Tkàng'-hai  (mer  Bleue  )  ou  Si-hai 
^  mer  occidentale  ).  Les  Mongcds  donnent  souvent 
aussi  le  nom  de  Tenghis  à  ce  lac^  paroe  cpi'il  est  le 
pkis  considérable  de  leur  pays.  Je  ne  dois  pourtant 
pas  passer  sous  silence  que  les  Eleuths  Dsouhgares,  ap- 
pellent Tenghis  le  lac  BaBihach ,  qui  est  au  sad-ouest 
|du  Saison  ;  mais  il  ue  me  paraît  pas  que  ce  soit  le 
Malkhach  duquel  il  soit  ici  question. 

Il  est  très^remarquable  que  le  récit  qui  place  ici 
l'origine  de  la  famille  de  Tckinghiz  dans  un  payï  situé 
iau  sud  ou  à  l'ouest  du  lac  Khaukhou^noor ,  tel  qu'on 
je  lit  dans  les  deux  passages  rapportés  ci-dessus,  se 
retrouve  presque  avec  les  mêmes  cii'constances  dans 
jUs  annales  chinoises,  relativement  à  l'origine  de  1«l 
famille  des  princes  des  ThowJsluu,  oU  Turcs  de 
J'Aftaï,  K  Les  ancêtres  des  Thou-khiUf  disent-ils^  ba* 
a  bitaieut  près  du  lac  Si^hai  (^Khoukhou-noor  ).  Leur 
j»  iamille  lut  détruite  par  un  peuple  voisin.  Tont  fut 
j»  massacré  j  à  l'exception  d'un  enfant  de  dix  ans  aii- 
a  quel  on  coupa  les  mains  et  les  pieds«  Une  /ozit^e  le 
»  nourrit^  Teunemi  ayant  menacé  de  nouveau  ses 
a  iours,  un  génie  le  transporta  avec  la  louve  a  Torient 
a  du  lac.  Il  se  rendit  de  là  dans  un  pays  montagneux 
T»  Situé  au  aord-oueat  du  pays  des  Ka<htchkang ,  ou 
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9^  des  Ouigours  ^  oà  U  troaya  une  caTeme  abooli»- 
»  aante  à  ane  plaine  fertile  ^  qui  n'avait  cjue  aoo  Lf 
»  d'étendue. La  louyey acooncka  dedixenfaos  mUes^ 
»  qui  enlevèrent  des  femmes.  Us  donnèrent  lenr  nom 
j»  â  leurs  famiUes.  Comme  Aima  était  le  plus  spirituel 
»  d'entre  eux,  il  devint  leur  chef;  w^  descendans  ré^ 
Il  gnèrent  sur  la  peuplade  qui  habitait  cette  plaine.  An 
»  bout  de  wt^  étendards  il  mit  àith  têtes  de  Uxup^  pour 
»  perpétuer  la  mémoire  de  son  origine.  D'aprèi 
»  d'autres  récits  le  nom  de  «a  funille  fut  Sena , 
»  c'est-à-dire /ofip.  » 

En  langue  mongole  ^  un  loup  s'appelle  tchino  ou 
ictùno,  et  d'après  la  tradition  mongole^  Burtè-Tchiné 
était  également  venu  d'un  pays  situé  près  du  Khou^ 
hhou^noory  en  passant  ce  lac.  Il  se  dirigea  vers  l'est  p 
ou  plutôt  vers  le  nord-est  ^  pour  arriver  dans  les  mon* 
tagnes  où  il  trouva  les  Mongols,  Tout  cela  porte  à 
croire  qile  la  famille  de  Tchinghis-khan  dépendait 
des  anciens  Khans  des  I%ou4Jiiu  :  ce  qui  n'est  pas  im* 
possible,  puisque  ces  derniers  possédèrent  tout  le  paya 
situé  entre  la  Sibérie  et  la  Chine.  Ils  furent  donc 
vraisemblablement  y  pendant   quelques   siècles,   lea 
mattres  des  Mongols,  auxquels  ils  ont  peut-être  donné 
des  princes  de  leur  sang.  -—  Peiit-étre  aussi  toute  la 
narration  de  la  descendance  de  fk  fiimille  de  Tchiù- 
ghiz  des  princes  tubetains  ,  n'est  qu'une  fable  inven* 
tée  par  les  prêtres  bouddhistes,  pour  illustrer  l'origine 
de  ce  conquérant ,  en  faisant  venir  ses  ancêtres  d'un 
pays  réputé  saint  ou  sacré. 

Mous  avons  démontré  qu'il  n'est  nullement  prouvé 


(air) 

tpate  Sidm  fût  anciennement  le  nom  que  les  Mongols 
se  donnaient  à  eux-mêmes.  Cependant  ce  mot  est  la 
cause  pour  laquelle  M.  Schmidt  nie  que  la  déno- 
mination de  Mongol  soit  antérieure  à  Tchinghiz- 
khan.  Mais  le  texte  qu'il  traduit  ne  contredit  nulle- 
ment l'existence  de  ce  nom  avant  Pépoque  de  ce  con- 
quérant \  car  il  dit  seulement  que  Tchingliiz  imposa 
à  son  peuple  le  nom  de  Kekè-Mongol  ou  Mongols 
Bleus*  La  couleur  hleue  était  affectée  à  la  dynastie 
des  ITuan^  qu'on  doit  regarder  comme  la  principale 
des  Tchinghix^khanides.  Le  premier  ancêtre  de  toute 
cette  race  était  aussi  d'tme  couleur  hleue ,  et  Tchin- 
gbis  ne  fit  que  donner  à  ses  sujets  la  couleur  de  sa 
iamiUe  comme  couleur  nationale'. 

Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  le  nom  de  Mon^ 
^o/ n'exist&t  avant  Tchingliiz«  J'ai  lieu  de  croire  ^  et 
M.  de  Rémusat  l'a  déjà  observé^  que  les  Mongols 
soumis  À  la  nation  toungouse^  appelée  J^  jÊr  Mo^ 
hho,  et  au  nord-ouest  de  la  quelle  ils  habitaient^  en 
avaient  adopté  le  nom.  Les  Chinois  avaient  probable* 
ment  rejeté  de  ce  mot  un  /  finale  comme  ils  l'ont  fait 
dans  le  nom  Taiar,  en  l'émvant  J^  j^  Tha-ta» 
Alors  le  mot  Mohho  ressemble  assez  à  Mongol,  et 
encore  plus  à  JyU  Moghol  des  Persans. 

Même  en  rejetant  cette  hypothèse,  on  n'a  qu'à  lire 
le  passage  suivant^  extrait  des  annales  chinoises  | 
pour  Se  convaincre  de  lancienneté  du  mot  Mongol. 
a  Les  "gp  ^^Moung-^iou  (Mongols)  se  trouvent 
»  au  nord  des  Niu-tchy  (  ancêtres  des  Mandchoux  de 
»  nos  jours  ).  Sous  la  dynastie  des  Thang  (  ainsi  au 


1»  plus  tard  au  IX*.  siècle  )  leur  horcle  portait  le 
»  nom  de  y^  ^^  J^^oung^u^&t  'w  ^^^Moung-- 
»  kou-sza  (  lisez  Moungous  ).  Us  sout  imatigables» 
»  cruels  et  braves ,  voient  pendant  la  nuit  et  portent 
»  des  cuirasses  faites  avec  la  peau  du  poisson  kiao 
»  (  espèce  de  requin)  qui  repoussent  les  flèches  (i)  >»• 

Enfin ^  le  moi  Moung-fiou  même,  qui  répond  à 
Mongol,  se  trouve  dans  ces  annales  a  la  cinquième 
des  années  appelées  tchao^hing,  qui  est  l'an  1 135  dç 
J.-C.y  ainsi  vingt-six  ans  aidant  la  naissance  de  Hcfm^ 
ghis'hhan.  L'assertion  de  M.  Schmidt  est  doue  sans 
aucun  fondement. 

En  montrant  ici  la  partie  faible  de  l'ouvrage  que 
M.  Scbmidt  se  propose  de  traduire»  il  n'est  nulle- 
ment dans  mon  intention  de  diminuer  le  mérite  de 
son  travail.  Je  regarde  au  contraire  la  publication  de 
ïhistoire  des  Khans  mongols  comme  une  entreprise 
de  la  plus  grande  utilité  et  d'une  haute  importance* 
Je  désire  cependant  que  l'auteur  communique  l'ou- 
vrage avant  Timpression  à  des  personnes  qui  aient 
fait  une  étude  approfondie»  non-seulement  du  chi- 
nois et  du  mandchou ,  mais  aussi  de  la  littérature  et 
de  l'histoire  de  la  Chine  et  de  l'Asie  centrale ,  pour 
qu'ils  puissent  éclaircir  les  points  douteux  qui  net 
manqueront  pas  de  se  présenter  en  grand  nombre. 
Sans  cette  précaution ,  je  crains  qu'il  ne  parvienne 
jamais  à  donner  toute  la  perfection  nécessaire  à  son 
travail.  Je  fais  en  même  tems  les  vœux  les  plus  sin- 

(i)  Lie  tûihtszu  Nfan-piap  ;  sect  XCI ,  pa(.  a3  et  94*  ' 


(ai3) 

cères  pour  que  le  gonvernement  ^ussc,  ou  un  pro- 
tecteur éclaîré  des  lettres  se  charge  des  frais  de  Tîm- 
pression ,  que  Fauteur  ne  se  sent  peut-être  pas  disposé 
à  faire  lui«méme. 

ANALYSE  DE  L'OUPNER'ÇAT; 

Pair  M.   le  Comte  Lan  juin  Aïs  ,   Pair  de  France. 


L'ouTEAGE  publié  en  1801  ejt  180a  park  célèbre  Ao^uetil  Du- 
peiTon  sous  le  titre  èi  Oupnek^ hat ^  ou  Theologia  et  Philosophia  lit" 
dictt^  est  encore  le  travail  le  plus  important  et  le  plus  considérable 
^ue  nous  possédions  en  Europe  sur  les  opinions  et  les  doctrines 
toit  théologique»,  soil  pliilofiipiiique» ,  profieMén  chez  Je»  Indiens, 
et  qui  leur  sont,  pour  la  plupart,  communes  avec  plusieurs  autre» 
peuples  anciens.  Tous  les  renseignemens  qu*il  contient  sont  puisés 
aux  sources  les  plus  respectables.  C'est  par  eux  seuls  que  nous  pou- 
TOB«  avoir  mie  idée  des  diosei  qai  sont  contenues  dan»  les  Vtdas, 
ces  prédeus  nMmumftai  d^  la  Uttératiire  indîeaiie.  Il  est  seulemeat 
âcheux  que  le  système  de  traduction  strictement  littéral^  ,  adopta 
par  Anquetit  Duperron ,  ait  fait  de  ce  bel  ouvrage  un  livre  presque 
inintelligible.  V6\xt  comprend]»  des  matières  déjh  trës-ditTicIles  par 
eliâs-péntes ,  il  fiiudrait  l'aHoa  lîon  la  plus  sou  tenue  et  une  contention 
d*espnt  doi^t  peu  de  lecteurs  sont  capables.  M.  le  comte  Lanjuinais 
est  peut-être  le  seul  qui  ait  tenté  une  aussi  pénible  entreprise.  Il 
en  a  consigné  les  résultats  dans  une  suite  d'articles  qu'il  a  insérés 
dans  le  MaiesiaEncjclofièdique^  (ix«.  aon^,  T.  III ,  V  et  VI  \  Ils 
contiennent  une  analyse  fort  bien  faite  de  VOupnek'^hal,  Elle  est 
claire,  méthodique,  savante  ;  en  un  mot,  elle  est  telle  qu'elle  ne 
peut  que  faire  infiniment  d'honneur  à  son  auteur.  Comme  cette 
analyse  n*a  jamais  eu  d'autre  publication,  et  qu'elle  mérite  d'être 
plus  connue  ^nous  pensons  faire  une  chose  «gréable  à  nos  lecteur» 
en  la  reproduisant  dans  le  Journal  Asiatique.  J.  S-M. 

Les  Fedasy  ces  livres  fondamentaux  de  la  religion 
et  des  sciences  chez  les  Indiens  \  ces  livres  ^  que  de& 
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MTans  croient  aussi  anciens  et  même  plos  anciens  que 
Moïse,  sont  encore  si  peu  connus  dans  FEurope^ 
qu  on  a  douté  qu'ils  se  trouvassent  dans  llnde  (i),  et 
qu'on  les  A  traités  mène  àe fabuleux  (a).  Cependant  ik 
existent  en  entier  à  la  grande  bibliothèque  de  Paris  ^ 
mais  en  samscrit,  qui  est  la  langue  originale.  Or,  le 
samscrit ,  langue  ancienne  de  la  Perse  comme  de 
rinde  et  contemporaine  de  Fhéhreu ,  langue  sacrée 
liturgique  et  savante  des  Brahmanes ,  langue  polie  et 
très-perfectionnée ,  mère  de  beaucoup  de  langues  vi- 
vantes ,  et  dans  laquelle  il  existe  encore  aujourd'hui 
une  quantité  innombrable  de  livres  anciens  et  les  plus 
curieux  de  science  et  de  littérature ,  en  vera  et  en 
en  prose  ;  le  samscrit  est  malheureusement  encore 
•  trop  peu  connu  en  France  et  dans  le  reste  djs  l'Eu* 
rope. 

Dans  cet  état,  VOupneKhat  d'Anquetil  Duperron, 
cette  version  latine  et  littérale  d'une  traduction  per-' 
sannede  longs  extraits  des  quatre  ^é^^^ contenant  l'an- 
cienne théologie  etla  philosophie  secrète  de  l'Inde  , 
doit  encore  exciler  vivement  l'intérêt  et  l'attention  des 
gens  de  lettres.  La  nature  du  sujet ,  l'antiquité  du  sys« 
tème,  ses  rapports  frappans  avec  d'autres  systèmes  eu- 

(i)  Soonerat ,  Voyage  aux  Indes ,  m-4°.  1 1*- 1 1  P-  si  4.  De  Sainte^ 
Croix,  Obserr.  prëlini.  sur  V Ézourpédan ,  T.  I,  p.  m.  Suppl<^- 
ment  aux  Recherches  sur  les  Arts  de  la  Grèce  ^  par  d^IJaiiGanriUe. 
I^ndres ,  1785 ,  in-4®«  t  P*  38. 

(a)  Le  savant  père  Paulin  de  Saint-Bartbëlemy ,  dans  le  Sys- 
iema  Brahmamcum ,  Romm^  1791 ,  p.  a8i ,  se  moque  beaucoup  deâ 
Anglais  et  des  Français ,  même  dés  missionnaires  qui  ont  parlé  dès 
Vedets  comme  de  choses  replie:. 


ropéeM  j  ffincienB'  et .  modernes  y  le  nom  eélèbre  et  }• 
profonde  érudition  du  traducteur ,  soil  voyage  dans 
rinde ,  le  long  séjour  €{u^il  y  a  fait ,  par  nn  dévoue* 
ment  admirable  à  la  recjierche  des  anciens  monamena 
et  à  l'avancement  des  sciences^  sa  vie  stoïque,  sa  vieil* 
lesse  laborieuse,  soa  caractère  eriginal  et  d'une  rare  « 
franchise^  son.  style  vigoureux^  ses  pensées  grandes^ 
Hardies^  profondes  j,  8€$  réfleûona  et  les  doctes  se- 
cberches  littéraires  et  historiques^  philo^^phicfues  et 
tbéologiques  ^..commerciales  et  politiques ,  dont  il  a  en- 
richi cette  production  ;  tout  dans  cet  ouiLrage  pique 
bi  curiosité  des  lecteurs*. 

ISOupnA'hat  était  inconau  en  Europe  lorsque 
Anquetil  du  Perron  l'annonça  en  1778,  et  promit  la 
traduction  qu'il  publie  aujourd'hui  (1).  On  le  trouve 
cité  une  seule  fois,  dans  \t&A^iati£kTAeiear^hes{%)s 
et  M.  White ,    professeur    d*arabe    à   l'Université 
d'Oxford  ,  en  a  publié  en  anglais  quelques  firagmens^ 
eu  1783,  à  la  suite  des  Institutô4  politiques  et  mUi* 
laites  attribués  à.Tamerlan.  M.  Halheden  a  publié 
tm  fragm^it  en  an^aîs,  en  1 781»  dans  sa  préface  sur 
le  Code  des  lois  des  Gentoux.  On  peut  le  voir  ea 
français  p.  xv  de  la  traduction  française  de  ce  code  , 
publiée  à  Paris  en  1788.  Le  P.  Paulin  de  Saint-Bar* 
tbélemy,  dans  un  livre  publié  en  179.3,  a  parlé  de 
VOupneKhat  comme  d'un  ouvrage  si  altéré  par  des 
interpolations  ^. qu'il  ne  peut  servir  qu'à  répandre  des 

—       I  !■■   ■ ■  I  >  I  II.  ■  ■■      I      ■  ■  — — «— 1i» 

» 

(1)  Législation  orientale  ^  in-4^.  Par»,  1778  1  p.  ai. 
(a)  Tottie  I ,  p.  346. 


(«.6) 

ténèbres  sot  la  Teligimi  €t  la  philosophie^  des  Ia« 
diens  (i)/  Telle  est  Topinion  d*vtu  d<*5  p^1s  «avans 
erietttalisles  y  mais  aussi  de  Tan  des  écriyaias  les  ploa 
tranchaas  et  les  plus  dédaigneux  ;  elle  doit  être  exa* 
miâéeavaBl  qu'on  puisse  Vadopter. 

Un  banquier  franrats,  nommé  Bemîer  »  remit  à 
AuquetiUen  1 77â>le  manuscrit  persan  de  YQapnclihat^ 
de  la  part  de  feu  M.  Gentil  >  résident  de  France  à 
Fittsabady  nouvelle  cr.pitale  du  pays  ^Aoud.  C'est  sur 
cet  exemplaire  et  sur  un  antre^  envoyé  de  la  même 
ville  et  par  le  même  savant ,  qu'Anquetii  a  com« 
posé  sa  traduction.  Il  existe  en  Angleterre  deux 
autres  manuscrits  persans  dunaéme  ouvrage  y  apparte« 
nans  k  M.  Boughion  Jtouse ,  ancien  gouverneur  du 
Bengale,  qui  a  fourni  les  fragmens  en  anglais  pu- 
blics par  M.  White  i  fragmens  dont  le  nouveau  tra-** 
ductenr  censure  vivelnent  Tinexactitude. 

Certains  passages  de  VOttpnek'hat  font  conjecture^ 
^e  l'auteur  écrivait  phis  de  deux  mille  ans  avant  Tèrè 
chrétienne  :  c'est  un  poitft  que  le  traducteur  promet 
d'étaUir  >  et  il  a  tenu  parole,,  en  rec«ieillaiil  dans  phi^* 
aieurs  notes  des  inductions  tirées  du  texte ,  qui  pa- 


(i)  «  Bhagavjit  Ghita  çitem 'Wiiki^s^  €t  Oupnek*bat  fuem  Am- 
^  çueiit  Dupehon ,  ntiUo  samskrdUmic»  grammaticm  et  Uxici  admi-^ 
il  nicuto  prmdiii  eoweriennt  ^  tam  "êperte  vagis  et  crrantiàtis  aédtfio^ 
»  Mus  saUmtf  utexiis  ùuttem  ^ûtis  neiigta  etphilosQphki  non  sùfnià 
»  digaosci  neque^t^  sed  çtiam  majorions  Umàris  atameni  tmMtfmim,  « 
JSttsmi  Borgiani  V^litris  codices  MMSSi  At^nses^  Bfguaai^  Sùuniei  ^ 
Jadosiani,  auctare  Paulino  à  S.  Bariholomma,  Roinseï  1793,  ia-4^» 
p.  rj. 


(  ai7  ) 

raiuent  fnstifier' cette  a^^^ertion  i  et  ttiéiii««  faille  re^ 
monter  l'auteur  de  qtîejqve«-1iiis  des  textes  de  Toii^ 
vrage  aune  époque  très^rapprochée  decelle  du  déluge 

unÎTersel. 

Quant  à  la  doctrine,  elle  a  pour  base  Tesistence  de 
Dieu  »  d*an  esprit  créateur  de  toutes  choses,  ^oilâ  ce 
qu'on  trouve  dans  les  anciens  livres  du  inonde ,  dans 
cet  extrait  des  Fedos  ^  cointnè  dans  les  hings  de  la 
Chine,  et  dwi.s  le  zen'd'^aveAta'àeB  Pensan».  C'eit  un 
or  mêlé  souvent  avec  des  scories  et  de  la  boiie;  il  faut 
Ten- dégager. 

Sur  ce  point  si  important ,  Anquetil  Duperron  cite 
des  passages  l-emarqnables  de  Strabon,  de  Pliitarqne> 
de  %int  Ambroise  ,  de  Palladins^  du  'Mahabha^ 
rat  (i)>  de  Vjâïùi  jékhari  et  du  Teskerai^ass^dathin , 
qui  dènicntrent  rancietfine  et  perpétuelle  croyance 
des  ludiens  en  ua  seul  Dieu  créateur  «  dont  Brahjfèa, 
Fischnou  et  Sa^a  ne  sont  que  les  agens  (  ou  les  attri- 
buts personnifiés),  et  en  une  piremière  inteHigence 
qui  procède  de  ce  dieu  supréfene  :  dogmes  précieux  , 
dit  Anquetil  ji  que  le  cours  des  siècles,  les  buçces^ 

■'        '  ■  >  ■    ■    ■  ■   1    ■  ■      i        ■  ■  ■  ■ ..■-■  ■ 

(i)  €Vst-à-dîre  grande  Hùtoire ,  9ui?ant  h  père  Paulîq  de 
Salnt-Harthcfcmy,  ou  phitôt  Histoire  d»  G^amé  Bharata  ^  INin  des 
plus  anciens  rois  de  l*Inde  et  de  sa  famille  ;  c'est  le  recueil  de  dix- 
bult  anciens  poèmes  épiques ,  contenant  ensemble  plus  de  cent 
inîne  stances ,  où  se  trouvent  d^antîques  renseignemens  sur  la  My- 
thologie, sur  riiistoire  de  Tlude,  et  des  explications  sur  le  système 
indien  de  religion  et  de'  morale.  Avant  la  publication  de  VOuft'~ 
nek^hat^  le  Bhagavat-GhiUi  y  qui  est  un  des  épisodes  du  Màhabr 
iarat^  clatt  b  meilleure  source  qu*on  pût  consulter  sur  la  théoiqi 
phîe  î]i4ieime. 


(  »■'  ) 

sions  Jes  peaple*,  les  révolations  de  ruBÏTcrs  n'tm 
pa  effacer  de  Is  mémoire  dt»  hoismea. 

Parmi  ces  textes,  il  en  est  an  tiré  dn  Maht£harat 
traduit  par  Anqitetil  sur  la  versioa  persanne  qu 
est  k  la  bibnodtèque  da  roi,  et  que  la  docte  Maurice 
auteur  des  Antiquité*  et  de  Ylmtoiro  de  tInJe  ,  eA 
employé  avec  aTantsge,  s'il  t'eût  conno ,  dans  sa  dû 
sertatïon  (i)  sur  lestriaités  orientales.  On  est  étonn 
de  trouver  dans  ce  texte  trois  personnes  divines 
deux  qui  procèdent  de  la  première,  et  toutes  troi 
ayant  concoui-u  à  la  création  :  Dieu  saint  et  ékiv 
inrj^ahle  ,  tAakt  ;  le  grand,  le  premier  intellect ,  i 
grand  simsfin,  mahanatj  et  le  cœur,  la  volonté  c 
Altanhara. 

Ânquetilprétend^  et  avec  assez  de  raison,  qu'en mi 
iière  de.phiIos6phie  et  de  tkéolt^îe,  le  respect  poi 
)a  jférité  oblige  i  tradab-e  très-littéralement  les  or 
ginaux. 

Eln  conséquetice ,  il  commença  par  traduire  l'Ouj 
nek'hat  mot  à  mot  en  français.  Son  travail  était  bai 
bere  et  inintelligible;  il  corrigea  sa  traduction. 


(i)  A  dilttrTMtîen  om the  OriémlMl  InnUitt,  exfrattedfiom  Ihtjomx 
mndjf/lh  vo/amei,  û/  JnJiaH  aml^ailiei.  8*.  LonéoH ,  1800.  \Jt  \ 
de  ce  livre  est  de  prourer  que  11  Triait^  àt»  cbrétîen*  fut  coud 
diet  les  juifs  avanl  et  depuis  Tère  cbr^lienne ,  et  que  le*  THdi' 
orientales ,  m^ine  celle  de  Plaloa ,  ne  snni  que  des  copies  all^rt 
de  l'ancienDe  IndilioD  du  genre  huraiîn ,  ^ont  il  7  a  des  tra< 
dsAs  l'Andeo  Testamenl.  Uoe  partie  dé  ce*  mêmes  idres  av 
i€\\  m  déTcIoppJe  par  dUancartille,  dans  mb  ouTrage  cité  à 
■rcondc  psg«  de  cet  citrail. 


(»'9  ) 
r4NivrBge  devint  moins  obscur  ;  mm  ee  n'éUtt  p]us 
le  vrai  sens  de  Fosiginal. 

Il  réfléchit  alors  que  le  latin  admet  les  inversions 
comme  If^  persan ,  comme  l'arabe  et  l'hébreu  ^  que 
Maracci  s'en  est  servi  avec  succès  pour  traduire  TAl- 
coran  avec  plus  de  fidélité ,  et  que  notre  vulgate  ^ 
nos  versions  latines  interlinéaires  de  la  Bible  rendent 
assez  exactement  le  texte  hébreu.  En  conséquence ,  il 
a  Caiit  sa  traduction  littérale  en  latin  ^  s'aidant  de  quel- 
ijnes  livres  persans  relatifs  à  Tlnde^  et  des  diction^*, 
naires  samscnt,  bengali,  tcUnga  et  malabar  y  qu'il  a 
pris  la  peine  de  transcrire  pour  son  usage.  Il  pro* 
mettait  alors  (tom.  i ,  pag.  4^^)  4^  compléter  son 
travail  sur  YOupnék'hat  par  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  de  la  langue  samscrite,  qu'il  devait  don- 
ner d'après  un  manuscrit  dé  la  bibliothèque  du  roi , 
mais  en  caractères  romains  avec  une  traduction  fran- 
çaise. Dé)  à  le  P.  Paulin  de  Saint^Bai*théIemj  avait 
publié  à  Rome ,  et  en  caractères  qu  il  appelle  sams- 
crita,  mais  qui  ne  sont  autres  que  les  caractères  ma- 
labars^ nommés  Grantham,  une  grammaire  de  la  langue 
samscrite ,  et  la  partie  de  VAmarasinha ,  ou  du  dic« 
tionna9*e  de  cette  langue  qui  contient  les  noms  des 
dieux  et  des  déesses  \  le  ,tput  d'après  d'anciens  ma- 
iuiscrits  indiens  (i).  Il  est  bien  fâcheux  que  1^ savant 
Anquetil  n'ait  pas  trouvé  tous  les  encouragemens  né* 
cessaires  pour  achever  sa  belle  entreprise.  F^ous  n'au« 

f i)  Sîdhurouiam^ scu  Grammatiea Samskrdamica. Romae.  4*^f  1790^ 
jÊrnarasia^a ,  setih  primû  y  de  c«th,  Kom»,  4^.,  1798. 
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rions  pu  été  prÎTé»  si  long-tems  d'un  niissî  puîssa 
mojen  d'étude,  que  It  France  anraît  en  la  gloire 
donnar  la  première  au  monde  savant. 

Seulemeot  îl  aurait  fallu  que  le  texte  dà  dicttt 
nalre  saniscrit  fût  imprimé  en  caractères  devtmaga 
parce  que  c'est  ]e  plus  facile  et  le  plus  répandu  i 
alphabets  indiens,  parce  que  c'est  le  plus  ancien, 
enfin  parce  que  c'est'lit  manière  d'écrire  adoptée  cl 
lesbrahmaÀeslesplua  instruits  qui  habitent  k  Benai 
l'antique  ville  de  Kasi. 

La  dissertation  mise  par  Ânquetil  en  tétc  de 
traduction ,  est  proprement  .une  comparaison  raisi 
née  de  la  doctrine  philosophique  et  théologiqoe 
YOupnék'kati  avec  celle  de  plusieurs  célèbres  ri 
bins,  de  quelques  anciens,  docteurs  de  l'église  ch 
tienne ,  de  plusieurs  théologiens  catholiques  et  i 
catholiques  ,  et  de  quelques  autres  écrivains  n 
dernes. 

Il  en  résulte  qne  cette  doctriite  est  la  mène* 
à  peu  près,  curies  quatre  cheissuivaus,  quiform 
autant  d'articles  séparés  dans  cette  dissertation. 

I*.  L'Être  suprême,  sa  aatvre  et  ses  attributs. 

2*.  L'origine  du  monde  par  émanation  ou  ] 
création . 

3'.  L'existence  d'un  monde  surnaturel  et  intell 
tuel  de  beaucoup  antérieur  au  nôtre. 

4*.  L'influence  des  astres surla  terre  et  sur  les  co 
terrestres. 


(  "ï  ) 

• .  Sur  le  -  premier  ehef  ,  Tauteur  »ppoirtè  les  mor^ 
ceaux  les  plus  remarquables  des  hymnes  An  demi-* 
chrétien  Synésius,  évéque  de  Ptolemais,  en  Afrique. 
Quand  on  connati  la  Théosophie  (  i  )  des  Srâhmanes, 
leur  doctrine  sur  Dieu  ^  son  unité,  sa  trinité;  sur 
Tideutité  de  la  substance  divine  avee  celle  des  esprits 
célestes  ;  sur  la  distinction  de  la  lumière  oji  de  Fesprit, 
ilavec  les  ténèbres  ou  la  matière  ^  sur  Dieu  tout  à  la 
fois  agent  et  pat^éint,  sujet  etobjet,  et  sur  la  manière 
de  s'unir  à  Ivi' par  certaines  spéculations  mystiques; 
on  ne  retrouve  presque  rien  dans  les  hymnes  de 
$ynésittS|  qui  ne  suppose  ^  ne  rappelle  toutes  ces 
idées. 

La  création  des  esprits  et  du  monde  matériel  fut 
i^ie  émanation  {efiuî^mm)  de  la  substance  même  de 
Dieu  ;  knr  destruction  est  leur  rappel  on  leur  retour 
dans  cette  i^iéme  substance  5  avant  la  création  ,  Dieu 
est  toutj  parla  création  il  né  fait  que  s'étendre ,  et 
il  est  encore  tontes  choses.  Ce  système  des  Brahmanes 
fut  enseigné  aussi  par  quelques  docteurs  de  FOrient , 
juifs  et  chrétiens*  C'est  le  sujet  du  second  article  de 
la  dissertation  préliminaire* 

Kou4  voyons  dans  le  troisième  que ,  chez  les  Juifs 
çt  chez  les  Chrétiens  »  non*senlement  on  a  cru  à  Tan- 
térîorilé  de  ce;  monde  surnaturel  ou  des  esprits,  mais 
qu'elle  a   été  par  quelques-uns  qualifiée  d'éternité. 


(1)  L*art.  Théosophes ,  dans  l'Encyclopédie ,  tioi|s  fait  voir,  daiM 
la  doctrine  siogulière  ^es  théosophes  mpdenics ,  des  idées  fort 
iinalogiies  à  cfeUe  du  «ystème  indien  de  V Ou/fncA*Ast, 


(  aaa  ) 
L'auteor  cite  en.  preuve  ce  |;»SMgfe  odibre  Ae  s&i 
Basile  de  Césarée  :  anie  hune  munJum  erat  stat 
qmilaia  codettAut  potestatAus  cottveniens ,  transcet 
tiens  tempu»  omie ,  mumus ,  ptrpemis...  et  nnpa 
sage  analogue  de  saint  J^ràme  duu  son  cominetttai 
sur  l'épltre  à  Tite  :  sex  mUHa  nec  Aan  nostii  ori 
imulentut  anm  ;  et  tfuantte  prùu  ixtMtutates ,  tptan 
teiiipora,  {juantas seeailonim  origines fitisseariitra 
dwn  est,  in  quitus  angeU^  throni ,  dominatione 
cœtcriBque  viitutes  senwrint  Deo ,  et  absque  tei 
ponun  vicAus,  abstpie  mensuris  stAstiterint  ?  Sai 
vVugustio  avouait  MB  îgDonBce  mr  cette  espèce  d" 
teriiité  du  monde  i^dlectscl;  c'wt  assarément 
qu'où  peut  faire  demienz. 

Le  soleil  et  la  lune  ont  sur  les  corps  terrestres  n 
iiiliucnce  reconnue  par  tous  les  physiciens,  et  méi 
]):ir  tout  le  monde.  Cette  première  obscTTation,  ti 
gi^iiéralïaée  dans  l'Inde  ,  et  bien  ailleurs,  a  fût  atti 
tiui.T  à  tons  les  corps  célestes  une  inflaénce  spéci; 
siii-  les  hommes  et  sur  les  bétes,  sur  les  végétaux 
sur  les  minéraux;  de  là  celte  vaine  science  de  l'sst 
logie  avec  toutes  ks  branches.  Ânqnetil  cite  à 
.snjet  le  livre  du  médecin  Goclenius,  publié  en  i6o 
De  magnetica  curoUone  -mUneris  dira  superstition 
et  ifo/oixm  et  remedii  appUcationem  ;  celui  qui  pai 
il  Paris  en  1 555 ,  intitulé  :  Harmonia  cœlestium  corf 
mm  et  humanorum,  astronomice  et  metJice,  perA< 
Misaldum  Monluciantan,  etaborata  et  Jemottstrat 
et  l'abrégé  des  ouvrages  de  Swedyiboi^ ,  conteni 
In  currcipondance  du  ciel  avec  l'homme  et  avec  li 


k-.-. 
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le«  objets  de  la  nature  ;  enfio  les  ouvrages  pour  e€ 
contre  le  mesmérisme.  Il  coticlut  que  la  correspon- 
dance physique  du  ciel  avec  la  terre  est  une  hypothèse 
qui  mérite  toute  l'attention  du  sage  et  la  discussion  la 
plus  approfondie. 

Le  résultat  général  de  cette  dissertation  est  que.Ies 
dogmes  de  ilnde>  soiis  le  nom  de  doctrine  orientale  , 
ont  passé  des  Indiens  aux  Perses,  des  Perses  au& 
Grecs,  des  Grecs  aux  Rotnains;  qu'ils  nous  sont  aussi 
parvenus  par  le  nord  de  l'Europe  ^  qu'enfin  rien  n'est 
nouveau  pom*;  un  homme  instruit ,  rien  n^est  absolu- 
ment mauvais ,  et  que  tout  ce  qui  est  mauvais  ren- 
ferme l'indice  ou  le  germe  de  ce  qui  est  bon. 

La  citation  d'un  passage  très-curieux  d'Origène, 
dans  son  livre  contre  Gelse,  ne  sera  peut-être  pas  dé- 
placée ici  ;  elle  pourra  donner  une  idée  assez  juste  et 
faire  trouver  moins  extraordinaire  le  langage  dont  les 
Indiens  et  tous  les  anciens  philosophes  et  théologiens 
grecB  ou  orientaux  se  servaient  quand  ils  voulaient 
transmettre  de  grandes  vérités  philosophiques  ou  re- 
ligieuses. U  peut  aussi  donner  lieu  de  croire  que  les 
mêmes  doctrines   étaient  répandues  chez   tous   les 
peuples  civilisés  de  l'antiquité  ,  fait  dont  on  a  d'ail- 
lents  d'autres  preuves.  «  En  Egypte,  dit  Origène^ 
9  les  philosophes  ont  une  science  sublime  et  cachée 
n  sur  Ja  nature   de   Dieu ,  'qu'ils  ne  montrent  au 
9  peuple  que  (tous  l'enveloppe  de  &bles  et  d  allégo* 
»  ries.....  Toutes  les  nations  orientales,  les  Perses, 
»  les  Indiens,  les  Syriens ,  cachent  des  mystères  sous 
p  des  fables  religieuses.  Le  sage  de  toutes  ces  nations 
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>  en  pénètre  le  sens ,  Undis  que  le  viilgiiÎTe  ne  n 
M  que  le  aymbele  extérieur  et  l'écorce  ())■  " 

Revenons  A  tOupneh'hat.  On  en  àtnt  U  tredncti 
persannc  au  prince  Mohanuned  Dara  Schel-otih,  frt 
alué  de  l'empereoT  Mogol  Aurrn^ieb ,  et  (pii  pé 
de  mort  violente  en  i65^,  par  ordre  de  cet  usiirpatei 

Nom  alloua  donner  en  abrégé  la  préf/tce  dn  tradi 
teor  persan,  d'après  l'analjse  latine  d'Anqnetil. 
serait  «nasi  long  (pi'înutile  de  traduire  ici  la  vers! 
«ntîére  de  cette  préface. 

«  L'an  de  l'hégire  io5o,  et  de  J.-C.  i64o,Moha 
«  med  Dara  Schckoub ,  voyageant  dans  le  beau  pj 
s  de  Cachemire ,  y  trouva  Molaschah ,  le  plus  do 
n  det  lalamiteaj  alors  il  fit  recaeillir  des  livres  m' 
%  tiques  pour  s'instruire  sur  U  doctrine  de  l'unioi 
u  Dieu  qui  est  obscare  dans  l'Alcoran,  et  q>ii  demei 
»  presque  inconnue.  11  se  fit  apporter  les  livres 
-M  vins,  la  loi  de  Moïse,  les  psaumes  de  David  et  I 
«  vangile.  Wj  trouvant  rien  d'assez  daîr,  îl  eut  : 
»  cours  aux  Indiens,  dont  une  caste  fort  anciec 
■n  parlait  beaucoup  de  l'union  à  Dieu. 

H  Chez  cette  caste,  au-dessus  de  tous  livres  div 
»  étnieut  les  quatre  fedas  envoyés  du  ciel  aux' pi 
»  pbètes ,  et  contenant  la  vraie  doctrine  sur  le  sec 
»  de  devenir  un  avec  Dieu. 

»  VChipnek'hat,  extrait  de  ces  quatre  livres,  n 
■  ferme  ce  qu'ils  ont  de  plus  excellent.  Il  y  en  a  < 
»  commentaires  par  les  prophètes  de  ce  tems-là. 

»  -Co  prince ,  auimé  de  zèle  pour  la  vérité  ,  av! 

Ci)  Origro.  fM/™  a/...  L/i.J.j,.  i,. 
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»  cherché  à  découvrir  la  doctrine  de  l'union  à  Dieu^ 
»  par  le  secours  des  langues  arabtt/ue ,  syrienne,  per'* 
n  sanne  et  samsçriie,  résolut  de  faire  traduire  en  per* 
»  San  YOupnek'hatf  vrai  trésor  en  ce  genre  ^  afin  d'en 
»  faire  part  aux  Islamites. 

»  L'an  de  Thégire  1667  ,  de  Tère  chrétienne  i656* 
»  1657 ,  il  fit  venir  de  Benarès  ,  résidence  des  savans 
n»  de  cette  caste  ^  en  la  ville  de  t)ehli  »  des  pandits  et 
1»  iessaniassis,  versés  dans  la  connaissance  des'  f^edas 
j»  et  de  VOupneVhaty  et  fit  traduire  mot  à  mot  en 
»  persan  cet  ancien  et  excellent  livre ^  qui' est  la  source 
»  du  Coran. 

»  Quiconque  lira  et  entendra  cet  ouvrage  avec  pu« 
»  reté  et  simplicité  de  cœur ,  comme  une  traduction 
ut  dé  la  ftarole  de  Dieu  ^  jouira  d'un  bonheur  sans 
})  fin.  » 

UOupnék'hat  est  divisé  en  cinquante  sections.  Le 
premier  volume  de  la  traduction  d'Ânquetil  n'en  con-^ 
tient  que  six,  qui  occupent  3oo  pages  in-4°*  £IIes  sont 
divisées  en  quatre-vingt'-six"  instructions  appelées 
brahmefif  ou  plutôt  en  quatre-vingt-trois^;  car  dans 
ce  nombre  de  quatre-vingt-six  sont  ■comptées  î  i*.  la 
préface  abrégée  ci-dessus;  a^.  une  table  explicative 
des  mots  samscrits  qui  sont  conservés  dans  la  traduc- 
tion; 3^.  la  table  des  titres  des  cinquante  sections^ 
avec  l'indication  de  celui  des  quatre  f^edas  d'où 
chaque  section  est  extraite. 

Les  quatre-vingt-trois  brahmen  de  ce  volume  sont 
presque  tous  autant  de  morceaux  détachés  en  forme 
d'historiettes  et  dedialogues^  ils  développent  tous,  ou 

T.  IL  i5 
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{Doncent  qaelque  poiot  du  système  Kcret  Ae  la  phi 
losophie  etd«  Is  morale  indienne. 

Ce  sjatème  est  un  vrai  mélange  de  Spinosisme  o 
de  paDtbéisme^  de  tMosophisme  ou  d'iltummisme ,  à 
^étisme,  et  même  d'îdéalûme  à  la  manière  de  Ber 
kelej. 

Dieu  est  tout  -  ce  ^i  existe  et  tout  ce  qui  para: 
eiister,  tout  ce  qui  connaît  et  tout  ce  qui  est  connu 
tout  ce  qui  est  ame  ou  esprit ,  et  tont  ce  qui  parai 
corporel j  Dieu  seul  est  tout,  est  agent  et  patient 
objet  t/L  sujet,  cause  et  effet.  Voilà  le  Spinosisme  0 
plutôt  un  panthéisme  bien  caractérisé. 

Dieu  est  l'étre-lumière  :  par  certaines  pratique 
de  l'ame  et  du  corps,  on  parvient  aie  connaître,  àl 
voir  même  dès  ici-bas.  Ainsi  l'on  devient  uk  ave 
Dieu,  on  devient  lumière,  on  devient  Dieu.  Voit 
l'îllaminisme  au  plus  haut  degré. 

En  cet  heureux  état,  on  est  dans  le  repos,  ou  n'et 
plus  rien  pour  le  monde,  on  ne  pense  plus,  on  n 
peut  pas  pécher.  Les  bonnes  œi^vres  ne  servent  pas 
et  les  mauvaises  ne  font  pas  tort.  VoiU  sans  doute  ui 
quiétisme  fort  dangereux. 

Ce  monde-ci  n'est  qu'une  simple  apparence  ;  c'ea 
l'illusion  des  rêves  pendant  le  sommeil  ;  c'est  une  sérii 
d'accîdens  ou  de  modifications  de  nos  esprits^  c'es 
Dieu  en  Unt  qu'il  est  dans  nos  ames^  et  qu'il  a^it  su 
elles,  sur  lui-même,  en  leur  donnant,  en  se  donnan 
des  sensations  et  des  idées  qui  ne  sont  pfu  réelles 
c'est  comme  un  jeu  d'escamoteuroudecharlatan.  Voil 
un  spiritualisme  plus  raffiné  que  celui  de  Berkeley 


{ ^^  ) 

Tonte  cette  doetrinê  s^  tï*6av4»  textùènement  et 
sans  cesse  répétée  dàiis  V^OùpHtâihùt.  Elle  y  est  mêlée 
de  traits  d'histoire,  de  friyth()It^ie'«  de  mœurs  indien* 
nés  y  de  notions  pbysidlogiqiies  et  méthâphysiqueï 
plus  ou  moins  înetactes,  d'hbstractioBS  réalisées^ 
d'idées  mystiques  ou  allégoriques  et  cabalistiques^ 
qu'il  est  quelquefois  màUaij^ 'de  comprendre,  et  qui 
souvfnt  ne  paraissent  que  dts  rêveries  oa  de  gravés 
puérilités.  Mais  il  faut  convenir  qu'on  y  trouve  eh 
même  tcms  un  fond  de  principes  les  plus  sublimes 
de  religion  et  de  morale ,  et  qui  peuvent  subsister 
indépendamment  des  systèmes  attiquels  ils  sent  liés 
dans*  cet  ouvrfage.  Ces  principes  ne  sont-41s  pas  dés 
traditions  primitives  du  genre  humai-A  tranantisés  ^us- 
4|tt'à  nous,  avec  des  additions  et  des'idlâi^fttijODè  qui 
les  déguisent  et  les  défigarent  ? 

•Apre»  cette  idée  générale  de  l'oUvriige ,  voici  quel- 
qués  détails  qui  |iaraissent^  divel^  égai*ds  les  plus  in- 
téressans*  Dieu,  la  création ,  les  bons  et  les  mauvais 
génies,  le  mbnde;  "les  faomaies  •  nous  rangerons  nos 
attraits  sous:  ces  qobtre  titres  >  et  nous  désignerons  par 
des  chifires  les  brahmen  ,  où  Ton  poiirrÀ  trouver  les 
textes  de  la  version  4stine ,  dont  bous  allons  ésSfiiyer 
1#  traduction  OU  ranalyse.  I^oos  ne  prétehdôns  pas 
concilier  les  contradictions  ou  les  ià'cohérehces  réelles 
on  apparentes  qui  s'y  trouvent.  On  apercevra,'  saUs 
que  nous  le  disions,  combien  sont'pernicieus  certains 
dogmes  indiens  \  combien  ils  isont  loin  de  lil  vérité. 

Dieu. 

a  C'est  le  créateur  3  son  nom  mystérieux  est  oum/ 
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jt),  il  faut  le  prononcer  en  trois  temps  (45).  Ayant  a 
n  pri»  ce  mot,  méditez-le  âUMÎtôt,  car  c'est  le  m 
x  par  excelleDce.  C*e>t  pourquoi  dans  le  Sama-vet 
X  (  nom  du  troisième  fûda)  ou  le  prononce  d'oj 
;•  vuiz  haute  et  sve&  mélodie ,  ce  (pi  s'appelle  (  i 
»  Persan  )  a^Jchiteh  on  kerat, 

»  h'aJkhtiek  est  toat  ce  tpi'îl  y  a  de  plna  excellei 
i>  Qui  le  sait  et  en  fait  le  sufet  de  sa  méditatio: 
»,  obtieudre  toutes  sortes  de  biens  pour  lui  et  po 
^»  {es  aati'es. 

d  Le  mot  own  suppose  qu'on  iâit  une  inclinati 
»  du  oprps  j  car  51  l'on  veut  approuver  quelqu'un , 
M  dit  oum;  ttinditteT  ainsi  est  un  grand  bonheur. 

»  Ce  WQt  comprend  les  trois  fedas.  On  ne  parle  { 
»  da  quatrième,  cac  il  a  sa  source  dana  les  trois  1 
M  très;  il  est  venu aprâs- eux,  il  eaeitpn>TenQ(ia) 
.  (]1  parait  assez  prouvé  par  le  texte  qn'il  n'y.< 
originairement  que  ti-ois  Vadas,  et  que  l'Oupndt'i 
li'est  pas  tOMJours  un  pur  extrait  deaj^edas^  qu'ils'y 
mêlé  des  additions  étraagièreis,  slms  parler  des  aké 
^ions  et  des  explications  musobnancs ,  qui  sont  as 
rrcquentes  dans  la  traduction  persanue.  ) 

ft  On  appelle  aussi  Dieu  atma ,  c'est-à-dire ,  Va 
»  parexcelience;onl'appelleeucOTeV6sprit,\'ameu 
»  verselle,  l'ame  des  âmes,  l'aue  de  tontes  cbo 
^}),  (p.  ai);f  rom  atma(c'est4-dire,  la  première  am> 
i»  l(artara,créaUur,c'est-k-ditefïagentparexceUeti 
»  {^car  c'est  Uti  qui  a^  dans  toutes  aos  actions 
a  perceptions),- antn^ami,  c'est-à-dire,  Yétre  t 
u  qtic 9n.taittfis ckos^ s  (snandsroup t  c'ect-^à-dtre j 


(  M9  y 

»  sans  fin  /  huxia ,  ci'est-àHlirc^  iUiision  (à  cause  Sn' 
»  monde  matériel  qui  est/ la  figure  Je  Dieu,  de  ce 
ji  monde  qui  paratt  exister  et  qui  n'existe  pas).  Il  est 
i>  la  forme  de  la  lumière,  la  forme  de  la  Térité,  la 
»  forme  de  la  science,  la  forme  de  la  joie  (65,  82, 
»  83,84  et86.) 

»  Il  remplit  tout  ;  il  est  dans  tout ,  et  au-delà  de 
»  tout  ;  il  est  Tancien  ;  il  est  le  mâle  et  la  femelle  ^ 
3»  il  a  tout  fait;  il  n'a  pas  été  fait;  il  est  immortel  ;  il 
31  n'a  point  de  sens  intérieurs,  ni  de  sens  extérieurs  ; 
n  il  est  pur  ;  il  est  subtil,  )e  plus  suLtil  de  tous  les 
»  êtres  ;  il  est  l'être  unirersel  et  unique ,  sans  dua^ 
>i  lité  (8a)- 

»  On  sait  tout ,  On  possède  tout ,  on  mangé  tout , 
»  quand  on  sait  que  ce  qui  se  nourrit  et  ce  qui  est 
»  mangé ,  c'est  le  créateur  lui-même,  qui  est  partout 
»  sous  des  foi^més  différentes  (10). 

»  Il  y  a  quatre  parties  ou  quatre  quarts  de  la  science 
»  de  Dieu.  Gonnattre  l'Orient,  l'Occident,  lé  Wbtd 
1»  et  le  Midi,  c'est  conoattre  un  quart  de  cette* 
»  science.  Qui  sait  ce  quart,  a  remporte  sur  ~ les 
3»  mondes  une  grande  victoire  (i).  Connaître  laterre^ 
»  l'atmosphère  ,  le  eiel  et  la  mer,  c'est  en  cenmattre 
»  le  second  quart.  Qui  le  connaît  est  infini ,  et  rem- 
n  porte  la  victoire  sur  les  mondes.  Connaître  le  feu, 
»  le  soleil,  la  lune  et  la  foudre,  c'est  connaître  le 
»  troisième  quart  de  cette  science.  Qui  le  connaît  de-^ 

(1)  C*esl-à^dire  m  sera  point  ohU^é  de  passer  paf  tous  les  moaéts,' 
tPexpiaiîon  ou  de  purification. 


(  a3<») 

)»  iFient  lumineux  tt  remporte  une  grande  TÎctonne  rar 
n  les  mondes.  Connaître  la  respiration ,  la  vue,  Touîe 
%  et  le  cceur,  c'^st  cpnnqUre  le  quatrième  quart.  Qui 
9  le  connatt  est  dans  le  repos  ;  il  a  remporté  la  rie- 
%  toire  sur  les  mondes  (i  i).  * 

»  Le  richi  abandonné ,  ou  pénitent  j^plêsal,  fi^isait, 
»  depuis  douze  années ,  auprès  de  son  maître  Djahal, 
»  les  exercices  de  la  mortification  et  le  service  da 
»  culte  du  feu. 

»  Djabal  donna  à  ses  autres  disciples  la  permission 
»  de  se  marier  (i)^  il  ne  la  donna  pas  à  Apkesal.  » 

3»  L'épouse  de  Djabtd  remontra  à  son  mtfri ,  que  le 
»  feu  se  plaindrait  à  ]ui  de  cette  dureté.  Z)>|r^^  ne 
v  répondit  pas  çt  se  retira. 

«  Cependant  Aphesal ,  Mi^k  profondéaatent,  cessa 
»  de  manger.  Je  suis  malade  d*un  grand  désir  de 
>»  mon  aiùe^  disaitMl,  je  ne  mangerai  pas. 

»  Les  trois  sortes  de  feu  (2)  eurent  pitié  de  lui, 
»  et  voulurent  lui  çonpimupiqu^r  la  connaissance  de 
>  Dieu,  Ils  lui  appfirurent»  et  lui  direct  :  Yotire  re»^ 

(1)  Le  brahmane  qui  tolennellemept ,  après  sept  ans  dVpreuves, 
a  reçu  la  bande  humdrale ,  poattaour,  et  à  qui  les  cheveux  ont  e't^ 
arrailgés  en  coméommi ou  iovLiptX  retombant  sur  le  front,  a  reçu  par> 
là  le  droit  d'enseigner  et  de  sacrifier.  Apr^  dqase  ai^s  jd^  service , 
pendant  lesqueb  il  doit ,  sous  un  maître ,  vivre  dans  la  mortifica- 
tion et  garder  la  chasteté ,  il  lui  est  permis  de  se  marier ,  en  con- 
tinuant le  service  de  l'autel.  U  quitte  alors  son  titre  de  Bfahma^ 
Ukun  ou  fif/iJ#  è  Brahms  y  pour  prendre  celui  de  GnbasU  on 
Kerhesii. 

(3)  Apparemment  le  feu  commun  ,  le  (eu  du  soleil  et  celui  de 
la  respiration  ;  triple  lumière  y  triple  emblème  OU  substance  de 
l'ètre-lamiere ,  (  75.  p.  358  ). 
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9  puTâtîmi  est.  .Dieu  ^  rinfinL  bonheur  Je  Tâme  est 
»  Dieu  :  Taether  est  Dieu. 

»  Je  conçois,  dît-il  ,  que  It  respiration  est  Dien^ 
31  car  elle  est  la  vie  de  tout  ce  qui  respire  j;  mais  je 
3»  n'entends  pas  le  reste»  . 

)»  Les  Feux  dirent  :  Llnfiniboulieur  et Taetlier ne 
»  sont  qu'un  ;  Tstlier  et  la  respiration  ne  sont  quW. 
»  C'est  Tinâni  bonheur^  non  pas  du  monde  >  mais  de 
»  Dieu» 

»  Le  premier  Feu  dit  :  La  terre  ,  le  feu  ^  les  ali» 
»  mens,  le  soleil»  ces  quatre  sont  mon  corps ^  et  ce 
9  visage  qui  est  dans  le  soleil^  tout  le  soleil  qui  est 
»  l'étre-lumière  ,  c'est  moL  Qui  médite  ainsi  sur  le 
»  soleil ,  ses  péchés  lui  sont  remis  ^  il  sera  dans  le 
»  monde  ce  que  nous  sommes  ;  il  sera  heureux  et 
9^  honoré  dans  cette  vie.  Sa  postérité  sera  noinlH'euse  ; 
»  elle  subsistera  aussi  long-tems  que  le  ciel  et  la 
»  terre  ;   nous  laiderons  dans  ce  monde  et  dans 

>  l'autre. 

»  Le  second  Feu  dît  :  La  terre ,  Tair^  les  astres,  la 
31  lune  sont  mon  corps.  Ce  vispg^e  qui  est  dans  la  lune  ^ 
»  c'est  moi.  Qui  médite  ainsi  etc.  (comme  ei^^des^ 

>  sus.  ) 

3>  Lf  troîsiènie  Feu  dit  :  La  respiration,  l'sether^ 
Y  l'atmosphère  et  la  foudre ,  sont  mon  ^orps.  Ce  vi« 
-»  sagf^  qui  est  dans  la  foudre,  c^est  mo^.  Qui  médite 
»  ainsi  etc. 

»  Tous  les  Feux  dirent  ensemble  :  O  toi ,  dont  le 
3»  désir  est  pur  !  nous  t'avons  donné  la  connaissance  de 
31  Dieu.  Ton  mattre  te  le  dira.  » 
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«  Le  nialtre  survint ,  et  dit  à  son  disciple  :  Votre 
R  v:sBge  brille  comme  celai  d'un  homme  qtii  connatt 
»  Dieii.Qiii  vous  l'a  fait  connattrrP^-ce  sont  les  Feux.* 
•a  ^pkesal  en  convint  ^  DjtAal  aiouta  :  Voilà  ce  que 
n  c'est  que  le  monde.  Je  vais  vous  dire  une  chose  qui 
»  fera  qu'aucun  péché  ne  laissera  devestigessurvous, 
»  de  même  que  l'eau  «^ui  passant  sur  le  Jfympfusa, 
>  n'y  laisse  pas  de  vestiges.  C'est  Dieu  qui  voit  danj 
«  votre  ceil.  Celui  qui  médite  cela  devient  lumière, 
»  et  sa  lumière  est  dans  tout  le  monde .;  il  acquiert  le 
«  suprême  bonheur.  Il  ne  subira  plus  de  métempsy- 
n  cose;  il  coonatt ,  il  devient  celui  qui  est  le  plos 
u  grand,  le  plus  digne  d'honneur  (  p.  12.). 

u  Des  pénitens  conversaient  ensemble.  On  se  de- 
»  manda  ce  que  c'est  que  l'ame  universelle ,  le  créa- 
»  teur.  On  convint  daller  s'en  instruire  avec  le  ric^ 
»  Adhalai ,  parce  qu'il  connaissait  le  feu  qui  est  la 
»  semence  du  monde  ,  qui  contient  tout  le  mondé... 
»  Ce  richi  les  renvoya  au  Radjah  Kih.  Celui-ci  les 
B  remit  au  lendemain.  Ce  jour  venu,  il  leur  de - 
■u  manda  sOus  quelle  forme  ils  adoraient  l'ame  unî- 
»  verselle.  Un  répondit,  sous  la  forme  des  ddui 
N  mondes,  présent  et  futur  ;  un ,  sous  celle  du  soleil  ; 
»  un  autre ,  sous  la  forme  de  l'air  ;  un  autre ,  sous  lâ 
»  forme  de  Tatheri  un  autre,  sous  la  forme  de  Teau  j 
■n  un  autre,  sous  la  Ibnne  de  la  terre.  Il  les  loua  tous, 
71  mais  il  leur  dit  :  Chacun  de  vous  connaît  le  créa- 

»  leur,  mais  nos  daDs  Son  intégrité La  télé  du 

»  créateur  ou  de  l'aine  univei'selle,  c'est  la  lumière 

iupréme.  La  figuré  du  monde  est  son  ceil  j  Sa  grande 
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30  Yoîe^  c'est  la  respiration  ^  Il  a  le  sommeil  dan$  son 
»  cœur  j  l'extrémîté  de  son  nombril  est  son  trésor  ; 
D  la  terre  9  ce  sont  ses  pieds  ^  son  cœur  est  le  lieu  oà 
»  il  recueille  l'offrande  jetée  dans  le  feu ,  et  les  poiU 
»  de  sa  poitrine  sont  les  flammes  qui  allument  le  texi 
n  du  sacrifice  (  i4*  ^oj.  aussi  ^7.  ) 

n  Dieu  pour  len  ignorans  (O  a  deux  figures  et  six 
»  qualités  :  deux  figure^,  c'est-à-dire  qu'il  est  avec 
»  forme  et  sans  forme  ;  six  qualités  ,  c'est-à-dire  qu'il 
»  est  mortel  et  immortel  ^  fini  et  infini ,  ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  extérieur  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  inté- 
»  rieur  (29).   » 

La  prière  suivante ,  tirée,  est-il  dit,  d^  p^eda(ce 
qtii  annonce  que  tout  le  livré  n'en  est  pas  tiré), 
achèvera  d  expliquer  les  notions  les  plus  anciennes  de 
rinde  sur  la  divinité. 

a  Tu  es  Brahma;  tu  es  Vischnou;  tu  es  Rou" 
»  é/ra(2)/  tu  es  Pradjapati  (.i)/  tu  est  le  feu  ;  tu  es 
»  DcMya  (4)  /  tu   es  l'air  ;  tu  es  Andr  (5)  ,•  tu  es  la 

(1)  C'est-^-dire  pour  ceux  qai  ne  savent  pas  que  Dieu  est  la 
•eule  chose  qui  existe ,  et  que  tout  ce  qui  parait  matière  est  maïa^ 
pure  illusion  faite  à  nos  âmes ,  qui  sont  des  parties  de  la  substance  de 
Dieu  ,  tel  quUI  est  ;  c'est-à-dire  portions  de  l'esprit  ou  de  la  suprême 
lumière. 

(a)  Noms  des  trois  pouvoîrt  de  Dieu,  considère  comme  crëateuiv 
conserrateur,  destructeur. 

(3)  En  samscrît  Pradjapati  signifie  le  maître  de  la  création,  ou  de 
la  première  génération  ou  émanation, 

(4)  Nom  collectif  des  bons  génies,  des  anges  ;  daitya  en  samtcrit 

(5)  Le  roi ,  le  chef»  le  gardien  des  bons  génies.  C'est  Indra,  Dieu 
duxiel  inférieur,  de  Tair,  de  la  pluie,  du  tonnerre.  Il  a  quelques 
rapports  avec  le  Jupiter  des  Grecs  et  des  Latins« 


(*34> 
t  laae^taeiralimcBt^ta  es  ^011111(1)^  tneslatcrr 
»  tu  es  le  monde  j  tu  es  Yoetker  ;  ta  es  exempt  d'erreui 

>  tu  fais  les  ceavres  du  ^eda  et  celles  du  monde  ;  I 

>  es  la  loi  et  le  monde.  O  seigneur  du  monde  !  à  ti 

>  humble  soumission  ;  à  ame  da  mondel  ô  toi  qi 
I  bis  les  actions  du  monde  l  (pji  défruis  le  inonde 

>  qui  goAtes  l^s  plaisirs  du  monde  !  ô  vie  dif  mond< 
I  le  monde  intérieur  et  le  monde  extérieur  sont 

»  jeu  de  ta  puissance.  Tu  es  le  maître  ;  6  ^ipe  miire 
t  aelie  !  A  toi  humble  soumission.  O  toi ,  de  U-utes  1 
I  choses  cachées  la  plus  cachée  !  6  toi  plus  élevé  qt 

>  nos  perceptions  et  nos  pensées ,  tu  n'as  ni  couunei 

>  cernent  ni  6n  !  à  toi  humble  soumission  (67). 

»  L'ame  universelle  possède  tous  les  tamsj  elle-e 
I  présente  partout.  Mais  comme  elle  est  la  vue  d 

>  vues,  l'ouïe  des  ouïes,  la  pensée  des  pensées, 

>  science  des  sciences,  elle  ne  peut  être  vue ,  eotei 

>  due,  comprise,  apprise,  étant  le  principe  et  la  r 
I  ciuedetont  (35). 

»  L'être  uolïersel n'est  point  Iç  wn,  l'odeur ,  et 

•  il  a  tout  fait ,  ttU  ne  produit  point  ;  il  reste  en  lu 
»  même  (3g) ,  c'est-à-dire,  tpte  ce  que  nous  croyoï. 
■  apercevoir  par  nos  sens,  n'est  qu'apparence. 

»  Le  créateur  est  le  tenu.  Il  a  deux  formes  ;  l'ui 

>  le  teots ,  et  l'autre  sans  tenu.  Avant  le  soleil , 

>  d'j  avait  point  de  tems,  depuis  le  soleil  le  ten 

•  existe. 

»  Il  y  a  diverses  parties  du  tems  :  le  olio  d'oil , 
I  gheri  (  a4  "i"*  )j  l'heure  (60  min,  ),  le  pher  (  q 
(■)  ht  iagt  de*  antu  dei  marie 
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9  est  le  liQÎtîèine  dW  jour)  ;  puis  le  )Oltr^  lâoidt»  le 
»  0)ois,  l'année  qui  est  de  la  mois.  ». 

»  les  douze  mois  se  divisent  en  detix  parties*  La  pre* 
»  mière  comprend  les  six  mois,  pendant  lesquels  le  so« 
31  leil  va  an  ^lOrd^  depuis  le  signe  du  capricorne  jus- 
>»  qu'à  celui  des  gémeaux  j  c'est  le  tems  de  la  chaleur  3 
1»  et  la  seconde  9  les  six  mois  pendant  lesquels  il  va  au 
n  Ididi ,  depuis  le  signe  du  cancer  jusqu'à  celui  du  sa* 
n  gittaire;  c'est  le  lemsdu  froid. 

»  Toua  tes  aiimens  sont  dans  le  temsj  et  le- tems 
31  mange  ou  consomme  tout.  Comme  on  ne  peut^  à  la 
ji  nage,  arriver  a  la  fin  de  la  mer  ;  on  ne  peut  de 
»  même  aniver  à  la  fin  du  tems. 

»  Le  créateur  est  le  tems  et  le  soleil  ;  de  lui  pro- 
31  viennent  la  lune  et  les  planètes^  et  les  étoiles  fixes, 
9  et  toutes  les  autres  productions  (71). 

3»  Comme  le  pépin  annonce  l'arbre ,  comme  l'étin- 
-»  crWe  fait  connaître  la  présence  du  feu,  comme  le 
3»  rayon  de  lumière  fait  connaître  la  présence  du.  so^ 
»  leil  ;  de  même  le  monde  et  la  vie  dans  l'homme ,  les 
jt  sens  y  le  cœur  et  l'intelligence  annonceint  l'ame  uni* 
»  verselle  qiii  les  a  faits.  De  lui  .viennent  toutes  les 
31  vies,  tous  les  mondes,  tous  les  livres  divins,  tous 
9  les  génies ,  tous  les  élémens  3  il  est  l'être  véritable  : 
3»  et  YOupnek'hat  enseigne  la  véritable  voie  i  iBuivre 
31  pour  le  connaître  (74) • 

»  Il  a  i|^it  les  sept  étages  du  paradis  «  et  les  sept 
^»  mers  qui  environnent  l'Océan  (8a,  p.  384)-  Il  J  a 
31  sept  étages  de  la  terre  (64,  p.  307). 

»  Lé  feu',  Vair,  le  soleil,  le  tems,  l'eau,  la  rcspi* 
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»  ration',   l'aKnwnt ,  Brahma ,    P'ùcHnou  et  MaJià- 

n  dewa;  tout  cela  c'est  le  créateur j  ît  est  immense, 

*  il  n'aura  point  de  fin  j  il  n'a  point  de  corps  (66).  » 

(£a  suite  au  numéro  praduim.  ) 


Relation  lArégée  du  Tien-Bing,  'VuJ{g'(KrotnsnC  appelé 
ta  Fête  des  Morts >  dtez  les  fi/ànoit  de  Batavia; 
par  MM.  Hoojrman  et  Vogetaar,  qui  y  assistèrent 
le  4  jivril  >789i  Urée  des  Mémoires  de  la  Société 
de  Batavia,  T.  FI^  Batavia,  179a,  ettraduko^ 
hollandais  (i). 


La  fête  dont  il  s'agît  dans  ce  morceau  est  une  dei 
plus  remarquables,  et  peut-être  la  plus  imposante 
qui  ait  lieu  cliez  les  Chinois.  Elle  se  célèbre  immé- 
diatement après  leur  nouvel  au.  Ceux  de  Batavia  n« 
mianquent  pas  de  se  rendre  pour  cet  effet  à  Gounoung- 
Sarie,  oii  ils  ont  leur  cimetière  et  un  grand  temple, 
On  tient  d'eux-mêmes  que  cette  fête  n'a  aucun  carac- 
tère religieux,  et  que  son  unique  objet  est  de  rendn 
un  hommage  solennel  i  la  mémoire  des  parens  ei 
amis  qu'ils  ont  perdus.  Chacun  se  rend  au  tombeai 
des  siens  pour  y  présenter  des  offrandes  ,  et  quelque- 
fois ces  tombeaux  sont  assez  élojgnés  les  uns  des  au- 

(1)  Ce  Tolani  du  MémiHrei  de  Bitarta  est  irriT^  en  Eunipi 
dao) .  dcj  circonstances  si  peu  favoi^eiaux  tmaui  KlUnim 
qu'il  ne  parait  pai  avoir  ^lé  bien  répandu-  J'ai  paos^i  d'aprèi  c4l* 
tiu'i[  pourrait  t\n  agréable  i  la  Société  d'avoir  connuuance  de  ci 
■rtide.  C.  M. 
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très  ;  .car  les  Chinois  ne  mettent  jamais  plus  d'un  oorpa 
dans  une  sépulture  ^  quand  même  il  s'agirait  du  père 
et  des  enfans ,  ou  du  mari  et  de  la  femme.  L'affluence 
<jue  cette  cérémonie  attire  est  ti*ès-grande  ;  les  Chi* 
nois  même  les  plus  pauvres  ne  plaignent  pas  la  dé- 
pense dans  cette  occasion. 

Leurs  chefs  dans  leur  grand  oostu^le ,  qui  est  ce- 
lui de  mandarin  de  la  Chine  ,  ayant  à  leur  tête  leur 
capitaine^  se  mettent  eumarche,  accompagnés  d'abord 
d'un  bedeau  ou  messager  qui  porte  un  écusson  sur  sa 
poitrine ,  el  ensuite  de  tout  ce  qu'U  y  a  de  personnes 
considérables  dans  la  nation.  C'est  ordinairement  vers 
neuf  heures  du  matin  que  ce  cortège  arrive  au  temple* 
Xe  cimetière  est  déjà  rempli  d'une  foule  immense^ 
dispersée  parmi  les  tombeaux  ^  on  est  assourdi  par  le 
bruit  des  tambours .  des  cymbales  et  des  autres  ins- 

,-  .         •     '  .      )  ■*  •  14,. 

trumens  chinois,  et  par  les  décharges  d'une  multitudp 
de  petits  pétards.  Alors  le  Cfipitaine  des  Chinois  ou 
à  son  défaut;  son  lieutenant^  suivi  de  six  aujtres  che£s 
xxmrchant  sur  deux  lignes^se  rend.au  fond  du  temple^ 
c'est-à-dire  du  côté  de  l'ouest,  où  sont  la  plupart  des 
tombeaux.  Us  s'ar^-êtent  devatnt  la  porte  ^^  au  pied  des 
degrés  qui  sont  coi^verts  de  tapis.  Là,,  chacun  de^ 
officiers  dont  on  vientde  parler  se  tient  debput  sur 
un  coussin  de  damas  cramoisi,  le. visage  toui*né  du 
côté  du  sanctuaire ,  qu'ils  nofnment  dans  leur  langue 
Tapekong  ou  JToosié,  où  se  trouve  Tautel  qu'on  a  eu 
soiu  de  couvrir  de  cierges  allumés ,  de  toutes  sortes 
de  fruits ,  de  conGtures  et  d'autres  mets  délicats, 
Alors  Iç  maître  des  cérémonies,  placé  à  l'cntrét 
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les  réduisît  en  cendres  pendaat  qu'un  prêtre  ne  ces» 
de  fi'apper  sur  un  bassin  de  cuivre ,  et  que  l'on  tir 
des  fusées. 

Pendant  <jue  tout  cela  se  passait  au  temple,  où 
multitude  n'entrait  point,  les  particuliers  conliuuai< 
à  rendre  les  honneurs  funèbres  aux  mânes  de  lei 
parena  et  amis  sur  le  tombeau  de  chacun  d'eux^  u 
s'embarrasser  les  uns  des  autres  et  sans  agir 
concert. 

Les  auteurs  de  la  relation  furent  témoins  de  ce  c 
se  passa  au  tO|nbeau  d'un  certain  capitaine  de  l'Ile 
Ternate,  nommé  Ong-Yamko,  mort  depuis  quelqi 
années.  Ce  tombeau,  fort  élevé  au-dessus  de  ten 
était  sculpté  comme  il  est  d'usage  pour  ceux  ( 
grands  du  paya ,  et  renfermait  un  cercueil  de  mari 
avec  une  inscription  en  lettres  d'or.  Il  se  distingu 
encore  des  autres  sépultures,  en  ce  que  de  cbaq 
côté  du  caveau  se  trouvaient  deux  colonnes  de  pierj 
hautes  d'eifvirOB  douze  pieds ,  où  étaient  égalemt 
gravés,  en  caractères  chinoisdorés,lenom  et  lapât 
du  personnage  enterré  dans  ce  monumeut. 

Les  mets  offerts  au  défunt  à  l'occasion  de  la  fi 
étaient  placés  en  avant  du  tombeau,  dans  un  esm 
soigneusement  applani,  sur  des  tables  rangées  l'u 
prés  de  l'autre.  Ils  consistaient  en  fruits  excelit 
et  rares,  £n  pâtisseries  et  confitures,  elc.  j  le  t< 
fourni  par  la  veuve  et  posé  là  de  ses  propres  maii 
Ou  y  avait  mis  aussi  quatre  fauteuils  ornés  de  rici 
draperies,  brodées  en  or;  et,  suivant  ce  qui  se  pi 
tique  dans  toutes  les  grandes  cérémonies,  il  y  av 


à  c6té  ;  l'un  éuît  im  fainfi  et  â'antase  «la  tf obbim. 
.  Le"  ponrfoiir  du  Ao«lieiiu  éttit  g«nit  de  gazon 
yUiftéi  Qm  y  rlaf  ml  anu  tutf  l'bèzbé  ds-^amca.cs'» 
«ia^ei  yeamt  4le  idmn  ioBUtimn»^  cb  g***^  aiembut 
cle  femmes  chantant  par  intervalleli  ikpakyinMM  in^ 
«èbeas^  qae  piaraiiwafft  éoolitet  aveo  |>eaai«iwy  <L'«tten- 
JaiMaern^nt  la  veuve  dadéfnfcil^  placer  âana  tm  prtH 
panrîlbiâ  de  bamkoH»  avec  phuiteusa  aAtn^jfamtnca  dt 
)»  finmlle.  Un  p^u  pkia  Ion,  à  la  gwsbe,  était  r^apâce 
dilsnldi  nDSHÉié  ^nptf  ^boti^}  dont  le  devipt-portait  une 
inscription.    .     . 

Cesk  devant  cel  antel  que  co^oMienfa  la  césémedie  ; 
}«s  prodiet  et  Ica  «mis  dn  déftott ,  vélns  de  kdn  pl«s 
iManx  babttt  l^k«is  «t  violets ,  a'j  vendirent  dtex  à 
deux  ^  accompagpiéa  d'nn  mattrc  de  oéiKttiOttiea  tt  dé 
•ta  deDX'icnncp  asaîslans. . 

Là,  d'abord  les  parens,  ensuite  les  aaaîs  et  tes 
Aimptea  connaissances,  du  défont ,  s'acquittèrent  suc- 
eesi^îvement  4cs  devoirs  funèbres  de  la  manière  qui  a 
éU  décette  plus  bcot. 

D'ebord  devant  le  tapé  kong ,  ensuite  4«vant  le 
toiiB^Meaa.  Fendant  que  les  peraounes  étraagèreaà  la 
firimiUe  rendaient  ces  hommages  au  défaut  y  lee  pluf 
proches  parens  de  eehii*'ci  se  teuaient  deboirt  et  in- 
clinés, comme  pour  exprimer  leur  racounaissanoe 
de  cette  manque  d'intérêt. 

il  est  |>ou  d'observer  que  |es  femmes  ne  prennent 

T.  IL  i6 
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PM  one'part  «ctÎTe  i  <«•  cirimODin  d'apparat ,  bic 
qtw  tOBtw ,  jeimet  ou  vieilles ,  lOrteiit  ce  joar-U ,  ( 
ijn'ellea  ne  font  i*inu«  en  d'«nlret  tenu. 

Moa  aDtenrs  parlent  d'une  femme  ipi'îlt,  virei 
eondoire  ton  fili ,  tg£  de  mont  de  trois  um  ,  a«  ton 
bean  dn  pire  de  l'enfant ,  avec  de  grande*  4^ob> 
tratioM  de  tespect. 

Le*  dipenaea  qui  n  font  en  cette  ciiconMance  i 
peuvent  manqner  d'être  trë»-coniîdérables  ;  on  a<MU 
ani  antcnf9  de  la  relation  qn'îl  en  avait  coûté  3oo  rea 
doUrr  poui-  cette  aenle  iouniée  i  la  bmiUe  des  On 
yamhof  nns  parler  de  ce  qae  coAtent  lei  tombeau 
(fni  aont  de  la  plus  grande  somptuosité. 

La  aolenniti  de  oe  ionr  de  lîftte  se  termine  tudinai 
rement  dans  l'aprèa-midi.  Alors  les  asnstans  eonsom 
aient  les  mets  cuits,  qu'ils  avaient  espotéa  devant  li 
temples  et  les  tombeaux,  et  ils  enporlMit  les  mel 
crus  pour  les  distribuer  parmi  loua  païens  et  lew 


En  terminant  leur  relatim- ,  MAL  Hooyman  « 
Wogelaar  se  plaignent  de  la  difficulté  qu'on  a  en  gé 
jiéral  pour  obtenir  des  Chinois  des  renseignemou  ia 
tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  culte  et  &  leurs  coutumes 
ce  qu'ils  attribuent  k  l'exlréme  ignorance  de  la  plu 
part  des  indivi^s  de  cette  natiou  célèbre.  Ils  enren 
beaucoup  de  peine  à  apprendre  le  sens  de  certaine 
inscriptions  qu'on  trouve  gravées  sur  des  planchette 
de  laque  rouge  au-dessus  des  portes  des  temple 
chinois.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  consulté  plusicui 
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personnes,  qu'ils  apprirent  enfin  ffxt  cette  inscription' 
signifie  :  ' 

finftrts  ici  avec  un  cttnr  droit 

n  n^èst  pas  plus  aisé  de  saToir  des  spectateurs  qui 
entourent  par  milliers  tes  théâtres,  ce  que  disent  les 
acteurs,  et  peut-être  ceux-ci  l'ignorent-ils  souvent 
enz-nténcsf  car  ce  sont  ordinairement  des  jeuhes 
fflBes  appartcnavit  à  la  nation  des  Bafys,  qui  artirent 
à  Batavia  vers  Tige  de  dii  aaa^  et  souvent  sans  bien 
savoir  encore  leur  langue  matêrneDe,  et  qu'on  dresse 
en  peu  de  tems  à  jouer  àtn  rAles  en  chinois,  peut» 
être  sans  comprendre*  elte^néinea  ce  qu'elles  disent. 

C.  M,       ^ 


C^jectun  sur  lortgwi  du  nom  de  la  saie,  chez  les 

anciens; 

Par  M.  KuLpmoTn. 


Sans  m'arréter  i  discuter  l'hypothèse  de  ceux 
qui  voient  la  Sérique,  ou'  le  pays  de  la  soie  dans  lea 
vallées  renfermées  entre  les  glaciers  et  les  plateaux 
neigeux  du  Tubet,  je  crois  avoir  trouvé  Torigine  du 
nom  de  cette  contrée  célèbre. 

D'après  les  auteurs  grecs ,  le  mot  Ihp  désignait  le 
ver  à  soie  et  les  habitons  de  la  Sérique  ;  or ,  ce  fait 
permet  de  présumer  que  le  nom  de  ces  derniers  leur 
venait  de  la  marchandise  précieuse  que  les  peuples  de 
rOccident  allaient  chercher  chez  eux.  En  arménien , 
l'insecte  qui  produit  la  soie  s'appelle  chèram ,  nom 
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qui  pememblé  aMe*  ra  *iip  de»  Grcci.  U  i»t  DStm^ 
de  croire  <{ue  ces  denx  moU  avaient  été  empru»^ 
tés  à  des  peuples  plt»  Orieataus.  C'est  ce  que  It." 
Isoigues  mvBgvle  «t  BUndchoue  nous  dsBoeot  lafs- 
cilitéd«  dévOQtrer.  lieu  résultera  qu«  Is  non  de  la 
•oie,.obeKletiHicîeiu,  est yérUablement  origipaire  de 
U  partis  briieotale  de  l'Asie. 

Laivîe  s'appelle  tk^tcUetlea  Mongols,  et  «irghè  chc^ 
les  Mandchoux.  Ces  dem  vatioue  baj^itaient  au  oord 
%t  au  nord-est  de  la  GtÎB«.  £st>U  préisaiiiable  qu'elltss 
euMent  reçu  ces  déuonùaatioqa  des  peuple*  occiden- 
tMX  ?  XVua  autre  côté ,  le  m«t  «bituiis  stia  pu  azu, 
qui  désigne  la  soie  ,  montre  de  la  ressemblauce  avec 
sirghé  et  strhek,  et  avec  le  <np  des  Grecs.  Cette  ana- 
logie frappe  d'autant  plus  que  dans  la  langue  manda- 
rinique  1er  ne  se  prononce  pas,  tandis  i^ne  cette  fini^e 
se  trouvait  peut-^e  dans  les  anciens  dialectes  de  la 
Chine  parlés  sur  Les  frouti^res  de  l'empire. 

Dans  les  langues  septentrionales  de  l'Europe,  la 
^ie  s'appelle  silh  ou  silké.  Ce  mot  offre  une  «on- 
jbrmité  frappante  avec  le  mot  slave  chietk,  dont  le  son 
pi£ine  n'est  pas  tr4s-éloigné  des  termes  jnandchoux  et 
BaoBgoli  cités  plus  haut.  Dans  le  moyen  Sge,  les  mar- 
'  chandises  de  l'Asie  orientale  passaient  par  les  pays 
ides  tilaves ,  pour  être  de  là  transportées  dans  le  Mord. 
L'adoption  de  ce  mot  étranger  dans  le  suédois  ,  l'an- 
glais, est  donc  iacile  à  expliquer. 

Enfin,  je  dois  encore  remarquer  qu'en  tubetaîn  le 
ver  à  soie  s'appelle  dar-kou,  et  U  soie  sing  ou  go- 
tcken-ghi,  mots  qui  n'ofirent  aucune  ressemblance 
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mrte  le  vj^p  et  le  «npcxôv  des  Gréés»  Ce  n'est  donc  pmh 
lia  Tobet  qiie  k  soie  ât  arrivée  clie:»  ce  peuple. 


Addition  à  la  Note  précédente  y 
Par  M.  AbeL-R£MUSA.T. 

M.  Klaprotk  ayant  communiqué  au  eonieil  la  con- 
jecture qu'il  expose  dans  la  note  précédente,  je  lui  ai 
fait  part  d'une  idée  tonte  semblable^que  j'avais  énoncée 
dans  un  ouvrage  qui  est  imprimé ,  mais  qui  n'a  pas 
encore  vu  le  jour  ;  (  Notice  sur  rErteyclopédîe  japo- 
noise  ,  dans  le  T.  XI  des  Notices  et  extraits  des  ma^ 
nuscrUs  de  ia  bibliothèque  du  roi,  actuellement  sous 
presse  )•  et  je  lui  ai  donné  connaîssamoe  d'un  fait  qni 
me  paf  ait  propre. à  changer  sa  conjecture  en  certitude^ 
au  moins  en  oe  qui  conceEnel'oifigine  chinoise  du  nom 
de  ser,  seres  ^  ^9  ^npcxq ,  ^i^pcc ,  etc.  Dahs'un  ivotabu- 
laire  coréen,  qui  fait  partie  du  L.  XIII  de  VEru^ydo^ 
pàdie  japonaise  (  p.  16  werso  )  ,  les  mots  oeréens  sont' 
transcrits  en  caractères^ro-JEa/iiM,  d'après  là  méthode 
propre  aux  Japonais.  On  remarque  daiis  ce  vocabu- 
laire ,  qui  contient  1 1 3  mots  coréens,  des  termes  idiso* 
lument  difilérens  des  mots  chinois  et  japonais >  et  quel* 
ques  autres  qui  ne  s'en  éloignent  que  par  une  variété 
de  prononciation ,  laquelle  tombe  en  général  sur  la 
finale^  et  consiste  principalement  en  articulations 
paragogiqnesy  comme  on  en  observe  dans  tous  les  diÉ^" 
lectes  indiens,  tubetains^  japonais  ou  tartares,  qui 
ont  fait  des  emprunts  aux  Chinois.  On  peut  voir  ce 
que  j'ai  dit  de  ces  paragogei^  dans  les  Jtedèercbes  sur 
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ks  langues  tartarés  ,  T.  I,  p.  i34et  3i>3i  etdaiuma 
grammaire  chimotse  ,  p.   34>  '  On   tronre  dans  noire 
vocabulaire  : 


EN  CBlROIf. 

Zo. 

Thm ,  fafrbe. 

Ko,k. 

Khiu^taàltiain. 

/•m. 

Jùt^ien,  g^Qienj. 

roi. 

Soi. 

Afe,  encre. 

0». 

y»  ,  arpcnl. 

M^(.). 

Ma ,  chetal. 

Et  «nfin ,  AV. 

Sse ,  sole. 

L'analogie  ,  ou  plutôt  l'identité  de  ce  deraier  mot 
avec  le  «iip  des  Grecs,  qui  devait  auaai  ae  pranoncer 
sir,  aéra  reconnue  de  tout  )q  monde.  Or,  il  est  tout 
naturel  que  ce  mot  ait  été  commun  aux  autrea  peu- 
ples du  nord  de  la  Cbine ,  dont  la  domination  s'éten- 
dait de  la  Corée  insqu'anx  parties  occidentales  de  la 
Tartarie ,  et  par  reotrcmiae  desquels  se  faisait  le  com- 
merce de  la  soie.  C'est  donc  là,  sans  aucun  doute  , 
rétjinologiedanomdes5srej,tUT  lequel  on  atantdis^ 
serté.  J'ai  donné  dans  VHistoire  deKtunans  (p.  34  et 
55  ),  et  dans  un  Mémoire  sur  l'extension  de  l'empire 


(i)  Rien  de  plui  commun  qu«  le  r  paraROgîque  dan*  lei  dlaleclet 
mtTDci  de  la  Chine.  On  trouve  d>ni  celui  du  Fon-kimn:  amar, 
paur.al0B<,  parler  j  filÂir,  pour/V,  chaleur  ;  tanar,  pour  M« ,  dé- 
pouiller ;  tsr,  yauttha,  pénéirer.  C*«l  avec  un  dérivé  de  ce  dernier 
mot  que  lei  Chinoli  ccriTenI  le  nom  d»  Tha-lha  (  Tartarei  )  ;  et 
de  celle  manière  oir  <loit  lire  ce  nom  dam  le  Fon-kian,  el  irai- 
semblablemeol  ailleurs,  Tar-ttr\  giactcmcnl  comme  chct  noua. 
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ehiiioia  dans  rOtcident,  «pielqites  fiiiti  Bavreaax 
laiîyemeDt  au  commerce  de  la  soie  »  et  è  la  part  qu'y 
prenaient  les  peuples  placé»  dans  u»e  silnation  iater- 
édiaire  entre  lea  Chinois  et  l'empire  romain. 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  eu  7  jétril  iSaS. 

Les  personnes  dont  les  noms  snirent  sont  prtentéips  et 
admises  en  qualité  de  Membres  Souscripteurs  de  h  Société^ 
sayoir  : 

MM*  Akdbba  de  NsaaAT  (  le  cberalier},  attacha  au 

Ministère  des  afiiaires  étrangères. 
Dsififs-^BAmoif ,  mendure  de  plusieors  sociétés  sa* 

Tantes. 
Flubt,  conseiller  d'état,  chef  de  diyision  au  Mi«r 

nistère  des  affaires  étrangères. 
HuicBEar,  ministre  do  saint  évangile,  professeur 

dWabe  è  la  fiiculté  de  Genève. 
IiiVBERT  (  Paul  ) ,  peintre  d'histoire. 
MuxBT. 

jùsociés  éiran§ers»  , 

MM«  Hasucbt,  (  Maxîmilien),  professeur  de  lan§na 
arabe. 
HivGOTeif  (B.),  proiasseuF  dVndoslatti  au  sémi«^ 
naire  militaire  de  Orojdott. 


Mwnr  C  Ed.>  de  U  wcMié  rojalà  ds  Loodim 

da  «elle  d«  Calcutu. 
SuéhiAt,  dB  9li.-.»éunlk)in^ 

M.  le  frésideat  fait  part  des  dispositions  {w-ises  pour  ] 
séuiœ  générale  Annuelle,  (|ul  doit  «Toir  lieu  dans  I 
courant  de  ce  mois ,  et  de  l'espoir  qu'il  a  qne  S.  A.  i 
Monseigneur  le  duc  i'OÂiuit  tobA-b  bien  présider  ceO 
séance.  D'âpre  ces  informations ,  le  conseil  en  fixe  l'époqa 
aa  lundi  ai  avril.  Cette  séance  sera  tenue  dans  le  local  d 
la  Société  d'eacmrtgtip^nlt.  MDf .  les  Ucsibres  en  seroE 
prévenus  par  billets  à  domicile. 

M.  le  Président  présente  au  conseil  des  obsetTations  sn 
la  maoïère  d'adm&iltrdv  les  finimnm  A  de  régulariser  1 
oompulnlMé  dç.  la  Société.  M.  Dégeraado  se  cbai^  d 
présenta ,  dajis  la  séance  ^nérale ,  au  nont  de  la  commis 
sion  des  fonds ,  un  article  qui  puisse  remplir  cette  deslî 
nation, 

M.  Klaproffi  présente  au  conseilla  proposition  dépobUb 
un  Dictionnaire  mandcbou  et  français  avec  un  fragmen 
de  celui  qu'il  à  rédigé.  Éelte  prdpésitidn ,  doiimide  k  uni 
discussion  étendue,  esX,  adoptée  par  le  VionseQ,  sauf  i 
prendre  Tavis  dé  la  commÎMÏon  des  fonds  pour  qUe  la  dé- 
pense Dccasioimée  par  cette  pidilication  puisse  être  faîte 
concurremtoent  avec  celles  qui  ont  été  {irécédenunent  or- 
données. 

Le  même  membre  lit  une  Nb&sur  rdrîgine  du  nom  de 
la  sviechez  les  anciens. 

M.  Chézy  lit  plusînJrïi  ititiMrâttx  tnthiitsdu  persan  et  du 

SMVMI. 

M.  KlaproUi  lit  des  remarques  sur  les_  eaetmils  d'une 
hi^oirejiesii$uAMtt(i9iaisèiMt,jtafM.-Sp/mitt,  dans 
le  6'.  Tolome  des.Miv<(<M!PrfcMt   ..  .<. 
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Ùuvhigés  offerts  k  la  Société. 

Par  M.  Amëclëe  Jaubert,  Grammaire  turque  f  i  vol. 
îifc-4**M  Pa™i  i8î>3.— M.  j.  i.  Vater,  Table  de  comparai- 
son des  langues  européennes  a\^c  celles  de  l'Asie  rhéridia^ 
nale  et  occidentale  (en  allemand) ,  contenant  les  grammai- 
res géorgiennes  de  Maggi,  Ghai  et  Firalow,  etc. ,  ctc«  'Voyez 
ci-deyant,  pag.  191.  i  Tè1.iu-Ô'*.),Ha1Ie«  181^. — M.  C.  M.. 
Fraehn,  i"".  Collection  des  mëdailieis  maboméCanes  du  ca- 
binet asiatique  de  Stl-Pëtersbourg,(en  allemand),'  îu-8°. 
a*.  î)e  Arabicorufn  etiam  auetorum  lihris  vulgatts,  Casan , 
m-4^-  181 5.  3<*.  Antiquitatis  muhammedànœ  monumenta 
f^oria,  Petropoli,  1820  în-4**4®«^  Baschkiris,  în-4*'.  S'^.jDe 
origine  vocabùli  dengi  ,  Cisan ,  in-4^*  ^^'  De  Chasaris  , 
Petropoli ,  iSika,  in-4^«  T*  t^  numorum  Bulgharicorum 
Jorte  antif/uissimo ,  16 16,  in-4*^.  8^ ,  Friderici  Mitnteri , 
Êpistola  de  mohumentis  aliquo  tveteribus  ,  llafnix,  iSst^i 
in-4*.  —  llf  •  t>rach ,  une  feuille  manuscrite  contenant  : 
t Oraison  dominicale ,  la  Salutation  évangélique  et  le  Sj^m- 
dote  des  Apôtres^  en  liëbreu. — M.  de  TOr,  ao  exemplaires 
de  la  seconde  lettre  adressa  à  la  Socîiétë  Asiatique  de  Paris. 


La  Sociëté  Asiatique  a  perdu  un  de  ses  membras  étran*- 
ger,  le  lérërend  William  Milne,  missionnaire  protestant 
à  Malacca,  et  l'ui^  des  fondateurs  du  c6Hég^  anglais-^bi* 
nois  de  «ette  yille  (Yoyex  notre  numéro  d'août  1 8aa,  p.  1 1^9  ^  • 
n  élaît  dixeoteur  do  cet  iatéressant  établisaem^L  M.  Miine 
était  aussi  auteur  de  plusieurs  ouyrages  justement  esti- 
més,  '  \}Édit  sacré ,  ou  les  seize  Maximes  de  Tempereur 
ELang-^ ,  commentées  par  son  61s  l'empereur  Yonng- 
lebîaig,  è>  anfcwnpin^iési  d'uàe  puraphrase  pat  un  offiiâer 
cUiiait  noBHUié  ^m^ffimn^Y^ ^  esiie.  posniBir  Vve  «b 
cet  auteur  ait  Ml  pfoaraudtsme  ocmaaiMimtÉ  àppnofondie 


(  «50  ) 
de  Ulangnechtao^c.  Il«Tait  tutccUAtraduclMaen  i8i5^ 
et  die  ■  M  publiée  k  Londres  en  i8c,7  (^Yoyei  le  Joumftl 
des  Savans  d'octobre  iSiS.  p.  59^  ).  Son  CiMp  dœit  sui 
les  dix  premières  années  de  la  mission  (protestante)  de 
la  Chine,  Halacca  1820,  in-8*.  (voypt  le  Journal  dei 
Savans  d'octobre  i8ai ,  p.  597)*  est  un  Tolume  tort  raree< 
rempli  de  particularités  curieuse* ,  non  pas  teulonent  lUi 
les  miativns ,  nais  sur  les  arts ,  la  littérature  et  les  croyan- 
ces des  peuj^es  de  l'Asis  orientale.  It  ariit  commence 
en  1817  la  publication  dVn  recueil  qui  paraissait  tous  la 
trois  mois  sons  le  titre  de  Glaneur  Indochinois ,  et  dont  on 
a  dix -neuf  numéros.  La  fondation  d'une  imprimerie  munie 
de  tjpes  arabes  et  chinois  ,  acquisition  dont  on  était  en 
pande  partie  redcTable  au  aèle  de  H.  Milne  ,  arait  facilita 
les  moyenade  donner  dans  ce  recueil  dirers  morceaux  en 
chinois  et  en  malais,  soit  par  M.  Morrison,  soit  par  le  ré- 
docteur  lui  -même  (  vojet  le  Journal  des  Savans  de  juil- 
let i8ig,  p.  (iS)  :  M.  Hilnedoït  encore  avoir  en  part  ï 
la  rédaction  on  à  la  correction  de  la  version  chinoise  du 
N.  T.  publié  à  Canton.  Il  a  donné  en  outre  beaucoup  d< 
petits  ouvrages  de  piété ,  ou  de  fragmens  relatib  aax  lan- 
gues qu'il  avait  apprises,  notamment  un  F'ocahulaire  an- 
glait-malaii ,  par  ordre  dematières'contrnant  plus  dedeui 
mille  mou,  imprimé  k  Malacca  en.1830.  El  est  it  eraindn 
qne  la  mort  de  M,  Milne  ne  porte  un  coup  funeste  k  nu 
ét^Missement  dont  on  pouvait  se  promettre  de  grandi  avaU' 
tages.  n  a  ces«éde  vitre  le  s  {uin  183?  i  Blalacca,  éun< 
>géde57  ans. 

A.  E. 


Houêai'  Edchên  IaoutfKhentk»4  taultAaukka  itoht 
Umpt ,  oifrfmbssrif-  deplMit,  .-  Smàmrimgge  Ewanggeliotm 
MàOei'ioutdiàm  loiigim,  c'eat-à-dtra^  !•  Houteau-Teu*. 


C  »5'  .) 
nenl  de  N.  S;  J.-C. ,  pmurr.valunie ;  le.S.  CTiogUt!  ac- 
loa  Mathieu,  i  vol.  )n-4°>  ^  6i  lieuilkti,  ou  laa  pa^ 
brochëet  kU  m«ai^  cbimiw.'CeUe  in^uciion  mandchoue 
doBt noas avoua  pai^é  dans  ce  l'oumal  (t.  i ,  p.  a56 ) ,  eat 
fine  au  talent  de  H.  Lipomaew  ,  interprèle  ruue  ,  et  a  ^lé 
yubli^,  Gonme  Boui  l'avioMpenaë,  avec  le»  t*pet  mand- 
chous de  M.  Tauchnitz ,  auxquels  on  a  lait  de  légn^  cban^ 
gemens.  Le  même  interprète  s'occope  d'une  traduction 
russe  de  l'histoire  des  Mîng,  dont  on  assure  qu'il  y  a  déjà 
&I1X  Ttdnniei  imprimiW 


A.  R. 


On  a  reçu  k  Paris  la  3*'.  partie  du  dictionnaire  du  Rév. 
R.  Morrison ,  conl^nanl  un  dictionnaire  anglais^hinois. 
Ifous  înstfrerons  dans  un  de  nos  prochains  cahiers  un  ar- 
ticle sur  cette  production.  L'auteur  mèine  est  attendu  en 
Ai^leterre  dans  le  courant  de  ce  mois.  lî  est  à  craindre 
que  ce  voyage  ne  retarde  la  publication  de  ce  qnî  lui  reste 
k  publier  de  la  deuiième  partie  de  son  grand  travail ,  savoir 
du  dictionniire  chinois  par  ordre  de  des. 

■  A.  R. 

Dana  la  toir^  du  i*'.  novembre  1833 ,  la  ville  de  Canton 
a  été  la  proie  d'un  incendie  épouvantable  ;  il  se  manifesia 
dans  le  centre  de  la  ville ,  à  environ  un  mille  et  demi  des 
lâctoreries  étrangères, ethientAtle  ièu  se  communiqua  àces 
factoreries,  qui  ne  tardèrent  pas  h  itn  la  proie  des  flammes. 
Avec  les  rafportB  contradictoires  paryenui  en  Europe , 
il  est  difficile  de  se  faire  une  juste  idûe  des  ravages  que 
celle  ville  a  éprouvés ,  et  des  pertes  souffertes  par  la  com- 
pagnie anglaise.  On  évalue  à  dis  mille  le  nombre  des  mai- 
soiu  brAlées.  Aucun  Enropéoa  n'a  péri  ;  mais  on  compte , 
paroiles^ictimes,  une  Àntaine  de  Cbiooi^  environ,  et 
plusdesoixante-dis  mille  personnes  qui  sont  sans  asyle.  On 


eadsK  kpris  Jm  iniUkM  de  linw  «eriiiigilM  pats 
toute natim&itet  per  U  cokipegnie  u^laUe.  L^a  bsbilMMi 
de*  maicbaHda  Imig ,  oa  ^  k  cMopa^ie  cUmoûc  prii 
bigiée ,  qui  ëtaîent  sitaéeê  k  ime  «Mei  gnttét  dirtuoe,  • 
été  année».  On  ignore  encoïc  n  l'nnpriiBeM  «  ébi  préas 
rée  de  cet  incendie.  Lee  rapport»  different  li 
ce  point  bioD  importent  pour  aoaa. 


On  sait  que  M.  AbeURëmiuat.  ■  piddM,  «  '8m, 

premief  Tolume  deiea  Recherches  sur  les  Langues  larùut 
iii-4°- 1  imprimerie  royale.  II  devait  bientôt  élre  suivi  d'v 
second  volume  destiné  à  contenir,  sous  forme  d'af^endici 
on  grand  nombre  de  vocabulaires,  de  textes  origùiau] 
accompagnés  de  traductiiHis ,  d'éclaïrcissemens ,  de  pièc 
justificatives  et  de  beaucoup  d'autres  morceaux  et  de  dk 
moires  nécessaires  à  l'inlell^ence  de  la  première  parti 
Od  désirait  vivement  de  voir  paraître  la  contïnualîoa  i 
cet  eicellent  ouvrage,  non  moins  intéressant  par  l'abM 
danoe  et  la  nouveauté  de^  renseigHemeos  qu'il  renfenm 
que  par  la  clarté  de  la  discussion ,  la  profondeur  des  rue 
l'admirable  enébainement  des  fkïts,  et  le  sain  esprit  de  ci 
tique  qu'on  l^marque  dans  toutes  ses  parties.  Ce  secoi 
volume  est  terminé,  et  bientôt  il  sera  sous  preste. 


Dans  la  Séa&ce  de  la  Société  Asiatique  de  Calcotti 
tenue  le  la  tvril  1833,  le  Secrétaire  a  &it  connaître  ut 
proposition  venue  de  Cejlan ,  pour  faire  imprimer  m 
Grammaire  de  la  langue  pâli,  commencée  par  feu  M.  Te 
frey,  et  achevée  par  le  KCv.  Beaï.  Ctough.  Le  pâli  est  sai 
aucun  doute  tmidi6me  digne  de  toute  l'attention  dû  mond 
savant.  On  a  long-tems  été  partagé  sur  la  question  i 
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svfotr  qui  èa  nxucritvaddp^U,  doit  âroir  la  priorité, 
eonme  k  plàft  nicien  bngo^  de  IlodC.  Il  «st  o«rtaia 
BMintBBnM  qns  Ifl  /m/|  «rit  k  diakote  popuUire  de  U  région 
de  l'tBde ,  ^  f ut  U  pÀm  de  BbudUu'  Cest  donc  le  ii»- 

lang-tieon  avmt  l%i<«  chrAieBne.  U  «date  dans  cet  idiAme 
on  iHHnbKtrip-miuidénUed'oavnge*  en -«en  et  en  prose,' 
pavni  loquek  U  an  «tphtmim  d'une  htote  importance,. 
pdùqu'Ut  cotkMient  W  auvrages  nthetuique*  (pâ  Cor» 
■Mnt  U  doottine  des  Bsiiddhittes.  ^uu  l'Ile  de  Ce^lan  et 
dans  FInde  an-^id^  en  Gtui^,  les  gêna  uKraita  aarent 
le  paii ,  cnmwn  dnu  l'Inde  propre  et  «n  Europe  on  Mk  k 
MBiiierit  ««  U-lellD . 

Le  IwnleDant  Lov  a  ailni  tftiiMiaia,  de  l'tle  de  Pinang, 
an  Bwri  rar  k  ?%ai' ,  on  kngagç  siamoïa ,  et  dea  DfteilA 
aor  la  GnmànàWe  in  Maun ,  qui  cat  U  langue  pfopre  dm 
Pegoa.  Cea  travaux  grammaticaux  sont  Aendos  et  faits  arec 
■efta.  Us  centieMient  de  grands  dAaih.Bur  les  ra{^M>t<s  dn. 
«■mois  arec  la  langue  nutndarinique  de  la  Chine ,  'Sur 
Talphabet  poli  et  l'alphabet  migaire. 

Dans  la  Séance  du  39  août  t6«a,  on  a  présenté ,  à  la 
Société  de  Calcutta,  les  troia  premières  livraisons  d'un 
Dictionnaire  anglais  et  faengaU ,  eompoaë  par  Ram-Cumul 
Sain  et  M.  PéUx  C»rty.  On  a  ensuite  communiqué  :de* 
Médailles  d'or  et  dea  Inscriptions  décourertea  k  Betgerrj, 
prfes  de  Gndncà,  dmw  U  Dourwar. 

Le  Secrétaire  donna'  au^i  lecture ,  dans  cette  Séanoe, 
du  récit  d'un  voyage  feit,  en  1S19,  par  le  lieutenant  Her- 
bÎRt ,  pour  reconnidtre  k  cours  de  la  rivière  Setkdj ,  dans 
les  limites  de  l'empire  anglais  dans  l'Inde.  Un  Mémorial 
anr  U  Gé<ri<^e  de  BondelLund  et  du  paya  de  DjaUilepour, 
par  k  docteur  Adam ,  et  un  court  Essai  du  major  J.  Staples 
Harriot,  sur  teaZingari  ou  BcAiémi^u.  On  a  joint  k*etit 


oarrage  ua  Voe^ulaire  ia  diilfloM  Jm  BokënioM ,  c>« 
fKti  avec  le  hindi ,  lo  persan  et  Le  suMcrit.  L'aïUsiir  pa 
qne  les  BoUmieiu  pararaot  pour  U  prenièrfl  fois  en  E 
rope  rers  l'an  i^oo.  Eb  Pêne  on  bs  appsBe  Kaoïify  ^ 
on  supfHue  qn'ik  soMt  tcbm  de  K.Atwii.  Dtaa  i'IMa 
mbne  race  porte  le  nom  de  NoudfJ  Dans  le  Khonaan  , 
Vm  BoMoiieni  amt  tris-Bombretoc ,  oa  les  appelle  X«r« 
chmar.  Dans  U  Perse  on  prétend  qaa  ces  ragaJwada  A 
oeadent  de  quatre  aùUe  muatcieés,  ap^érteaMn  ka 
tribu  appela  J^iou^i  qui  fat  a^nafe  de  l'Inde  ca.  Ita 
parlerai  SasaaatdeBabianigBnr,  fri  r<lg<rir  —  Y*.  pèw 
Dansl'Aderbftïdjao,  les  Bolx'iawwa  t 
remment  £ou{>'  et  Kanuljr.  Daas  le  I 
bords  de  l'Indus ,  oa  troura  une  triba  ^i  vit  da  la  nsiii 
taçon  et  est  iqppelée  lÀiurfy.Cét  .iiiim  iil  l'iiihiainiiHjii 
OOrruptioQ  de  Loufy.  A  Baroda,  daaa  le  Gaaaaal*,. 
axiste  trois  caatea  de  BoWpùens,  appela  Sjefpii,  £«9 
jm/a  et  Nouth.  Ils  ignorent  qoel  est  le  pajs  d'où  s  -at  Tt« 
^itfs  aiM^res.  „_„i__»__^ 
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les  Langues  Tartares. 


(M^    >$2^.) 


> 


t       '      \ 


JOURNAt  ASIATIQUE. 

DES  MONNAIES  DES  KHALIFES, 

Avant  Tan  jS  de  THéglre. 


Pabmi  les  ouvrages  de  M.  Frselin  que  ce  savant  a 
adressés  à  la  Société  Asiatique ,  et  qui  ont  été  oiïerts 
en  son  nom  à  la  séance  du  conseil  du  ^  avril^  il  s'en 
est  trouvé  un  que  je  ne  connaissais  que  de  nom,  et 
dont  je  désirais  vivement  de  pouvoir  prendre  lecture. 
Cest  une  dissertation  qui  a  été  insérée  dans  le  second 
volume  des  Mémoires  annuels  de  la  Société  de  Cour- 
lande  y  pour  la  littérature  et  les  arts ,  et  qui  a  pour 
objet  les  monnaies  d,es  premiers  khalifes  arabes^  por- 
tant des  types  pareils  â  ceux  àeà  monnaies  sassanides. 
Le  titre  allemand  de  cette  dissertation,  qui  n  a  pas, 
plus  de  seize  pages  in-4°.>est:  Die Çhoaroën-Munzen 
derfruhem  Arahischen  JChalifen  :  eine^  Ehrenrettung^ 
deis  Arahers  Mdkrisy,  \fom  Academiker  Dr.  Frq^hn 
zu  jSt.'Petersburg.  Je  me  suis,  empressé  de  la  lîije/ et 
\e  crois  devoir  en  faire  coni^altre  le  contenu  aux  lec* 
teurs  du  Journal  Asiatique, 

Makrizi^  dans  sion  Traité  des  Monnaies  musiil- 
maneSy  avaît  dit  que,  dès  Tan  18  de  l'héga'e,  le  khalife 
Omar, avait  fait  frapper  des  dùbems,  ou  pièces  d'aj- 
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gént  an  mèiaie  type  et  de  la  xùème  fb'rîne  cpie  ccHes 
des  Choaroes ,  et  <]ue  sur  quelquea-aiie»  de  ces  mon- 
naie^rtl  avait  afooté  son  nota  Oniat,  et  sur  d'autres 
Tune  de  cea  formulea  :  Louanges  à  Dwu^  Mahommê 
est  T envoyé  de  Dieu  ;  Il  ny  a  point  d'autre  Dieu  que 
Diea  seul.  Il  avait  a  jouté  qu'Omar  fut  imité  eacela  par 
son  successeur  Othman ,  qui  mit  sur  »ii»  dirhems  la  lé- 
gende :  Dieu  est  très^grand.  Moavia^  suivant  le  même 
écrivain  y  outre  des  pièces  d'argent  analogues  à  celles 
d'Omar,  fit  aussi  frapper  des  dinars ,  ou  pièces  d'or^ 
sur  lesquels  il  était  représenté  ceint  d'une  épée.  Enfin, 
le  khalife  Âbd-almélic,  auquel  on  attribue  d^ordinaire 
les  prediières  monnaies  musulmanes  qui  remontent  à 
ràn  76  de  Hiégire,  avait,  toujours  s^lon  le  récit  de 
Makrizi,  fait  frapper  précédemment  des  monnaies 
d^or  et  dlargenty  avec  une  figuré,  ce  qui  avait  été 
désapprouvé  par  des  hommes  dont  l'opinion  était 
d'un  grand  poid$. 

Ces  faits  rapportés  par  Makrizi^.et  quelques  autres 
que  j'ai  omis  pour  être  plus  court ,  ont  été  revêtes 
par  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  monnaies 
lùusulmanes,  pafce  qu'on  a  criL  que  son  récit  était  en 
contradiction  manifeste  avec  les  témoignages  de  plu- 
sieurs autres  écrivains  arahes,  qui  attestent. que  ce 
ne  fîit  qu'en  l'an  y6  qu'on  commençla  à  fi*apper  des 
monnaies  d'or  et  d'argent  avec  des  légendes  arabes , 
et  qu'avant  cette  année  les  inonnaiés  d'or  portaient 
des  légendes  grecques,  et  les  monnaies  d  argent  deê 
légendes  persannes. 

M.  Frsehn  fait  fort  bieii  voir  qùHl  y  avait  une  sorte 


(=59) 
de  tëaiétîiê  i  liier  àeh  Hits  rapportés  (TuDii  matiiùi^ 
également' précise  ef  circonstanciée,  par  an  écrivain 
(ligne  d ailleurs  de  confiance,  et  <]iie  la  cdntradictîoà 
qu'on  avait  crû 'remarquer  entre  son  récit  et  les  témoi- 
gnages de  plusieurs  autres  liistoriens ,  n'existe  reeUe- 
ment  pas,  C[ûand  on  pèse  avec  soin  les  expressiofas  dé 
Ces  demitirs.  Ceux-ci  n'ont  voulu  parler  que  des  mon- 
naîâ  vràlmeiltr  musulmanes,  el  dont  k  typé  n'avait 
rien  de  commun  avec  celles  dés  infidèles;  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  en  ont  fi^é  l'ôrîglné  â  Fan  76  dé 
rhégîre.  Ils  ti'ont'  rien  dit,  il  est  vraf ,  des  monnaies 
^or  et  d  argent  frappéc's  antérieurement  à  cette  épo- 
que par  les  lîhAlifés,  et  dont  les  types  ét&iéni  presque 
entièrement  empruntés  des  lâoiinaîes  grecques  et  pcr- 
sannei  j  mais  ils  n'éii  ont  pas  nié  pour  cela  l'existence^ 
et  leur  slléiicè  né  doit'  pas  être  interprété  comme  un 
téiboïgnagéopposé'â  celui  déMakrizi. 

Mais  une  réponse  liien  pliis  forte  qiie  ce  raîsôhb'e^ 
ment,  et'  qiié  M.  Fi-slin  oppoâé  c/ax  détracteurs  de 
mâkrizi,  c'est  que  ribùs  possédons' effé'ctîvenletit  en 
Europe  un  assek  grand'  ndmïir'é  dé'  cèi  tn()fïtia'ie»''fFa^- 
jMël  pSt  léi  lîhalifes'  Btttéftdlitèftitbt  et  ¥m  ifQ  di 
f^^a;  ét'tftnHt'fîntrtlthfîM  c]b  l^mdiiDalc  pi«^- 
méntai^lée-musnliitfcné.  Et  n'I'oA  s'est  rejftuéà  ad- 
nettre  les-  hit»  ■  rapportés  p«r  'Makriri ,  c'est  ^ti'dn'  k 
vfcéonnu'lvniitnra'deffis'miMinies'etrélioqvede'leiir 
^ftkricatioir. 

Et  ithitrê'f  dit'  M;  Frtébnv-  H  e«t  certain  qn'îl 
triste desiKODBtneb'du-IfliBlifd  i^^Mj-abbélic,- sorles* 
quelles  on  voit  la  ligure  de  ce  prince,  ceinte  d'une 
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épée  ;  et  puisque  ce  fait  avancé  par  Makrizi  ^  et  qu^oii 
avait  regardé  comme  faux  et  même  comme  inconci*. 
liable  avec  la  doctrine  de  Tislamisme ,  est  aujourd'hui 
démontré  et  mis  hors  de  toute  atteinte ,  les  autres  faits 
rapportés  par  le  même  écrivain  ne  doivent  plus  être 
révocpiés  en  doute.  En  outre  ,  M.  Frashn  parait  très-> 
porté  À  croire  que  ces  monnaies  ,  moitié  grecques , 
moitié  arabes ,  qui  portent  dans  leur  type  une  figure 
humaine  y  et  que  plusieurs  antiquaires  ont  attribuées 
à  Léon  Ckazare ,  ou  â  quelque  autre  empereur  de 
Constantinople ,  pourraient  bien  être  du  nombre  de 
celles  dont  parle  Makrizi  et  qull  attribue  à  Moavia. 
Toutefois  f  je  dois  (aire  observer  que  M.  Frxhn 
n'afHrme  rien  à  cet  égard. 

Mais  quelles  sont  donc  ces  monnaies  sur  lesquelles 
notre  savant  auteur  croit  avoir  trouvé  la  tête  d'Âbd- 
aUnélic  avec  des  légendes  arabes  ?  Ce  sont  celles  que 
M.  le  comte  Castiglioni  a  publiées  dans  le  catalogue 
des  monnaies  cufiques  du  cabinet  impérial  et  royal  de 
Milan ^  sous  les  n*^.  58  etsuivans.  On  ne  Saurait  dis- 
convenir que  parmi  ces  monnaies  il  y  en  a  trois  sur 
lesquelles  on  lit  plus  ou  moins  distinctement  ^JU(  JLfP 

.  vXA>  ^  yfA  i^Jy)l  XkP  Abàndlah  (ou  le  serviteur 

tle  Dieu),  Abd^idmélic  ,  émir  des  croyons.  Néanmoins 
M.  William  Mai*sden,  dans  la  première  partie  qui  vieni 
de  paraître  de  la  description  de  son  cabinet  ^  sous  le 
titre  de  Numismata  orientalia  itlustrata ,  a  élevé  des 
doutes  sur  l'attribution  faite  par  M.  Castiglioni,  de  ces 
monnaies  au  khalife  Âbd-abnélic^  et  il  a  exposé  (p. 293) 
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plasieers  des  motifs  qui  lui  paraistent  ponvoir  justi- 
fier ses  doutes.  J'ajouterai  deux  motifs  à  cfux  quç 
M.  Manden  a  fait  valoir  :  le  premier,  c'est  que  toutes 
les  monnaies  connues  de  ce  genre  sont  en  cuivre  ,  et 
que  Makrizi  ne  fait  mention  que  de  monnaies  d'or  ou 
d'argent,  avec  une  effigie,  frappées  sons  le  r^gne  d'Abd- 
■Imélic,  avant  l'ao  76.  Le  second ,  c'est  que  ces  moD- 
ziaies,  qai  sembleraient  devoir  ^tre  très-raie^, si  elle» 
étaient  d'une  aussi  hante  antiquité ,  le  sont  beau- 
coup moÎBS  que  les  premtàres  monnaies  d'argent 
frappées  depuis  l'an  y6  Jusque  la  fin  du  premier  siècle 
de  l'hégire ,  et  que  jusqu'ici  on  n'en  coduhU  aucune 
en  or  ou  en  argent  qui  réponde  h,  fa  description  de 
Makrizi.  Il  me  semble  aussi ,  quoique  je  n'ose  pas 
précisément  l'affirmer,  que  le  caractère  dans  letjuel 
sont  gravée*  les  légendes  de  ces  monnaies  de  cuivre  , 
s'éloigne  un  peu  des  formes  de  l'ancien  cai'actère  cu- 
fique.  Malgré  tout  cela,  après  avoir  mûrement  pesé 
les  objections  qu'on  peut  faire  contre  l'opinion  de 
M.  Castîglioni,  les  deux  médailles  qu'il  a  fait  graver 
sous  les  a",  8  et  10  (pt.  I".  de  sa  Description  du 
Musée  de  Milan),  portent  si  évidemment  le  nom 
A'Abd-almétic ,  et  le  titre  A'émir  des  croyons ,  qu'il 
me  parait  impossible  de  ne  pas  se  rendre  à  cette  évi- 
dence, jusqu'à  ce  qu'on  nous  fasse  counaltre  à  une  autre 
époque  un  prince  du  même  nom ,  qui,  régnant  en 
Sjrie,  ait  porté  te  titre  donné  ici  i  Abd-almclic. 
Ainsi ,  tout  ce  qu'on  pourrait  opposer  ici  à  M.  Fr»hn, 
c'est  que  ces  monnaies  prouvent  directement  peu  de 
chose  en  faveur  de  Makrizi,  puisque  toutes  celles  qu'on 
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conQatt  sont  de  cuivre  j  et  que  cet  écrivain  parle  e^- 
clusiyemeut  de  monnaies  d'or  pu  d'ai^ei^t. 

Le  second  fait  dont  se  sert  M.  Frae^n  poarjiu^IQ^ 
.le  récit  de  Makrizi,  c'est  l'existence  dç  n^Qamjes  d'uz^ 
Jgcnt  qui  offrent  des  types  apalogues  à  ceux  desnipu- 
liiaies  sassanideS;  joints  à  des  légwdes  arabes. 

Ces  monnaies  avaient  fixé^  il  J  a  lopg-tems ,  l'at- 
teption  des  sa  vans ,  et  on  av|iit  recpnnH  s^r  quelqa<ç$- 
unes  d'entre  elle^  des  noms  propres  ar^es  ;  Hfiaj^  Ofi 
avait  cru  résoudre  ]e  problème  bi$tQri^He  qu'eUt^ 
présentent,  en  supposant  qu'elles  avaient  été  fr^ppé^ 
postérieurement  à  la  conquête  de  la  Perse  pif  les 
Arabe3)  et  â  la  destruction  de  l'epipire  à.es  jCbps- 
roës^  par  des  descendans  des  Sassanides,  qui  avaient 
maintenu  leur  indépendance  et  conservé  le^r  religiop 
dans  quelques  provinces  de  difficile  acoès  ^  pu,  qui  en 
reconnaissant  la  suzeraineté  des  kha)iif(QS,  avaient  ob- 
tenu à  ce  prix  une  sorte  d'autonpi^ié. 

M.  le  comte  Castiglioni  a  le  premier  recQQUU  ijp^ 
ces  monnaies  appajiienaient  a\ix  kbajife^,  et  que  c't^^- 
tait  d'elles  que  MaLrizi  ^avait  parlé  dans  le  passive 
dont  nous  avons  donné  1^  substance;  et  l'on  p<?ut  $'4- 
tonner  qu'i)  n'ait  pas  insisté  d^y^atage  ^r  çef te  dé- 
couverte ,  et  qu'il  n*ait  pas  fait  graver  les  médailles  dp 
ce  genre  que  possède  1^  cabinet  de  Milan.  Ver^  ]^ 
mépie  tems,  et  sans  avoir  pucune  connaiss^çe  d? 
l'ouvrage  de  M.  Castiglioni,  M.  l'abbé  Keinaud,  4a^ 
sa  lettre  sur  la  collection  des  Monuinens  arientau;i^4^ 
M.  le  comte  de  Blaças,  imprimée  en  1820,  s'ei^pri- 
mait  ainsi  :  <(  Cette  collection^  eijurîcbie  de  nP.uvçU^^ 


{»63) 
u  acgoïsïtioiu  faitai  tn  différentes  villesde  EVinoe  et 
»  d'Italie,  n'est  pas  seulement  remarquable  par  le 
»  nombre,  fbijieurs  des  médaUles  sassanides ,  parmi 
»  lesquelles  il  j  en  a  une  d'or ,  portent  toutes  les  carac- 
»  tères  assignés  par  Makrizi  et  d'autres  écrivains 
ji  arabes,  taix  monnaies  frappées  sous  les  premiers 
»  Uiaiifes,  monnaies  dont  ona  long-tems  révoqué  en 
».  doute  l'eiisteDce.  »  C'est  cette  vérité  queM.  Fnehn 
met  au)ourd'bui  dans  tout  son  jour,  en  réunissant 
dans  la  dissertation  dont  je  doone  l'analyse ,  neuf 
mooDaîes  dottt  les  types  sont  saasBnides ,  maïs  qui 
portent  ou  on  nom  propre  arabe  comme  Onuir,  Stad^ 
«n  «ne  courte-formule  arabe  comme  ^u  nom  ^Z>iieuy 
iLatangeà  Dàeu.  -Quelqnes-unes.étaient  déii  connuct; 
xaajfi  la  plus  xejnarqofble  de  toutes,  et  la  seule  que 
M.  Frœhn  ait  lâitgraver,  ne  l'était  point  encore.  Elle 
j>orte  du  côté  de  la  tête,  en  dehors  -du  dernier  cercle 
(juî  entoure  le  type«  pne  légende  arabe  qui  occupe 
environ  les  deux  tiers  de  la  circonférence;  elle  est 
conçue  en  ces  termes  :  Au  nom  de  Dieu.  Il  n'y  a 
point  de  Dieu ,  si  ce  n'est  Dieu  seul.  Mahomet  est 
Fenimjé  dfi  Dieu.  En  dedans  du  cercle  ,  et  du  même 
cûté ,  M.  f  rabn  lit  ces  mots  :  ^^  O  ^  *^UB>)t  -^^ 
hodja^  »  fils  de  yousouj,  Makrizi  nous  apprend  en 
^et  que  Hadjadj  étant  gouvemeur  de  l'Irak ,  fit  frap- 
.per  des  monnaies  qui  portaient  \tt  formule  :  A»  nom 
^Dim,  fft^OBBOm^liftBJt  Al-hadjadf.  U.  Fr»I|ii 
penM4faflJa  pièce  qu'il  nous  fait  cosuiattre  est  préci- 
sément une  de  ces  monnaies  dont  Makrisi  a  parlé ,  «t 


(  »64  ) 
que  si  les  légendes  semLlent  difTérer  de  celles  qui 
MakriBÎ  a  indiquées,  c'est  que  cet  écrivain  ne  les  . 
pu  transcrites  en  entier ,  et  s'est  contenté  d'en  rap 
porter  les  premiers  mots.  II  pense  aussi  qae  te  méin 
écrivain  s'est  trompé  en  assignant  &  l'année  ^l  d 
lliégîrc-  la  lâbrication  de  ces  nwnnaies,  et  il  croi 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  été  fabriquées  qa'en  Tanné 
^5 ,  année  où  Hadjad)  devînt  gouverneur  de  l'Irak.  J 
dois  avoner  qu'il  me  reste  beaucoup  de  dentessurle 
mots  ç^  »>  o  *.l3ttBjt  M~hadjadj,  J^ls  de  Vou 
touf,  que  M.  Frxhn  lit  sur  cette  médaille.  Je  a* 
vois  aucune  trac^  de  l'article  Jt  Aidiaie  le  nom  d 
Hadjadj ,  ni  dn  met  .Ofits.  Ce  que  M.  Frœfai 
prend  paur  les  deux  premières  lettres  ^i  du  non 
Youswif,  pourrait  bien  n'être  que  des  lettres  sassanî 
des,  et  ce  qu'il  lit  2.t;tta.fa<^'a<^*  me  semble  difficili 
ment  pouvoir  être  lu  ainsi.  J'ai  d'autant  plus  de  pein 
â  croire  que  ce  soient  U  des  lettres  arabes  ,  que  j'i 
observé  ce  même  caractère,  formé  peut-être  de  plu 
sieurs  lettres  sassanîdes  liées  ensemble,  anr  une  pièc 
semblable  du  (^bînet  de  Vienne  ^  où  il  n'j  a  poin 
d'aillenrs  de  légende  arabe. 

Malgré  ces  doutes,  que  jesoumets  volontiers  as  ja 
gement  de  M.  Frxbn,  on  doit  lui  savoir  beaucoup  d< 
gré  de  nous  avoir  fait  connaître  cette  médaille  en 
rieuse ,  et  toute  sa  dissertation  ne  peut  raaaqu»'  d'in 
téresser  vivement  les  amateurs  de  la  numismatïqm 
arabe. 

S.  DE  SaCT. 


.u 


(^65) 


ANALYSE  DE  L'OUPNEK'HAT  ; 
Par  M.   le  Comte  Lanjoisais  ,  Pair  de  France. 

(Première  mite.  )  (i) 


LA    CRÉATION. 

«  Tout  ce  monde  est  le  a-éateur,  vient  du  crcateoT, 
»  j  subsiste,  et  y  rcloufue  (6). 

n  Avant  la  créatioD ,  le  créateur  était  eo  silence, 
»  médilAnt  sur  lui-mâme.  Il  prononça  le  mot  oum^ 
»  nom  de  Dieu ,  dans  lequel  existent  les  trois  mon- 
»  des(jo). 

u  Avant  tout  était  l'Jtre  parfait,  sans  nom,  unique 
»  et  sans  pareil,  sans  vice  et  sans  défaut. 

u  II  y  a  des  îgnorans  qui  disent  que  le  monde,  an  ^ 
■  commencement,  n'existait  que  dans  son  auteur;  que 
>  le  monde  a  été  fait  de  rien.  O  vous,  dont  le  désir 
»  est  pur,  comment  se  pourrait-il  que  du  néant  il 
V  vint  quelque  chose  ?  Ce  premier  être  unique  et  santt 
«  pareil  fut  tout  au  commencement. 

>  Il  voulut  se  multiplier  sous  diverses  formes. 

»  Alors ,  il  fit  sortir  le  feu  de  soa  être  qui  est  lu- 
»  mière. 

u  Ce  feu  voulut  se  multiplier  sons  diverses  formes. 

a  £t  il  fit  sortir  l'eau  de  lui-même ,  d'où  vient  que, 
M  dans  l'homme,  la  sueur  natt  de  la  chaleurj  et  il  mol- 
»  tiplia  rèan  sons  diverses  formes. 

(i)  Toyc»  ci-4e*«at  p-  ii3. 


a  lia  tmae  pwnt  cBaaîte,  et  teot  ca  çiï  oett  i^  1 
a  terre,  toptce  <jul«  vie,^îiuî<jue  les-«euiset  les  m 
»  meeccs. 

»  Cet  être  sans  pareil,  lumière  des  lumières ,  a  prc 
»  duit  de  sa  substance  le  fen ,  l'eau  et  la  terre,  c 
»  Toulnt  qne  tout  corps  ftt  composé  de  ces  trois  éM 
M  meus.  Il  mit  dans  lea  corps  les  «mes  qui  sont  an 
»  térienresaux  corps,  et  qui  fOatiwep'Qriiandf  l'va 
H  naiverselle ,  t^iou  apaa. 

)>  l4es  corps  prennent  leurs  noms  de  l'on  des  troi 
»  ilëmeos  gui  j  domine.  Ces  tivis  ilâmens  ne  Ion 
»  qu'un. 

»  Dans  la  flamme ,  le  rouge ,  c'est  le  fea  ;  le  blanc 
•a  c'est  l'nau  ;  le  noir,  c'est  la  terre.  De  mime  dans  1 
*  soleil,  dans  la  lune,  denslafoocbe  (16). 

«Avant  VSaranguerbehah  (^i)Qa  collectiondes  £1c 
»  mens  subtils)  et  l'eau  subtile,  il  n'existait  rien.  D 
M  ces  élémens  subtils  est  faite  la  vie^  ou  la  vérité,  I 
»  rectitude  )  sati. 

■»  Sali,  c'est  le  créateur. 

n  II  a  créé  le  pradfopad.  qui  est  le  vraA  srtn^ ,  1 
«  âgure  ou  4'apparence  du  monde. 

M  Les  génies  bons  et  mauvais  ,  et  les  bommes  01 
»  été  faits  du  pradjapati  (  49  «t  46  initia  ). 

»  D'abord,  'A  d'j  avait  qu'une  seule  ame.  C'est  d'ell 
w  que  sont  provenues  toutes  choses. 

»  L(wsqu('<tieeutproduitlesdiver3Corp>,ilaétaiei 


il  lùranaytt  garUut ,  1»  Vfatn^i^. 


(  a67  ) 
ji.conune  Aea  piètres  uns  iiipu.i:«m<>t ,  ma»  rupira- 
9  ,tiop ,  comme  des  adïref  tec$ ,  «ans  yî«. 

M  II  les  pénétra  de  sa  «ilniiwce ,  dt  il/t  «qsept 
4*  vie. 

^  Topt  ^ut  j&oaveniient  par  ffn  juKl«  mélange  d«s 
j*  txqi^  qpudité*^  créatrice ,  CQiM^atrice  d  deitrpp- 
j)  tricp  (62). 

»  Pieu.qcéatciur^t  d^estrncteMrj  «rt  comme  llarai- 
V  gaée  qai  tire  d'eUc^m£m£ Ica fila  deaa  taUe,  et,«e- 
«  Ion  les  savacs,  les  retire  dans  elle-m^me  (1)  (6^}. 

>  Il  n'y  pLjaitfiep.  que  l'être  absoln ,  existapt  p^r  Ini- 
.»  même,  uoiveuel.  Il  voulut  se  m«tù£»ter.  Pe  l«î 
D  .vint  ^àparattce  l'œuf  (i&iTiwfe}> 

M  Après  un  an,  cet  «uf  fut  fendu  en  deux  partjjesj 
»  Vupe  était  d'or»  l'autre  d'atfent. 

»  Jj»  moitié  qui  était  d'argeut,  ^tla  terre  j  l'aulxc 
^  nuvtîé  fiit  ]e  ci^. 

X  Jle  la  moitié,  Cfmtenant  \e  poulet,  furent  faiteslça 
>  ptoqlAgneaj  .et  de  la  peau  Uèi-fin^  de  la  mpiiié,  c(>4- 
X  tcmqt  le  poitlet  et  l'ivimidité ,  Âirept  f^ts  les  b»9^ 
»  ges  et  lafiindrci  de  ses  veines  inreut^tesl^  mers^ 
^  et  de  l'e»»  -gui  était  dans  la  mûUié,  conteoipt  le 
>.pouJet,  {fi^tiaitl'océaQllepwlft,  .c'était  le  soleil.  3^ 
»  «deil.,  iûw  ifpmeuse^  tomïw-dansrwbe,  et  .tout  ce 

»  tpti  <xist£  &1  fait  (8), 

.»  ^  mw<lc  que  nous  .v^yoffs,  fi'fsistait  pas  au  cam- 
ji  m<Bt«eiHeAi.  Jittr»nfft^r^^ah,  oa  la  çoUectjcn  d^ 


(  ,68  ) 
'»  flémens  subtiU ,  tenait  toutes  choses  diuODtes 
»  soi-même.  Il  n'avait  aucune  «jualité  ^e  le  désir 
»  manger  ou  de  détruire. 

»  Il  voulut  produire  l'ame,  et  pensant  qu'il  étail 
«  mattre  de  l'ame ,  îl  s'adora  lui-même  ,  et  l'eau  i 

»  cessaire  à  son  culte  fut  produite II  durcit  l'écn: 

R  de  l'eau,  et  en  6t  la  terre  j  après  quoi  il  se  trot 
M  fatigué ,  il  eut  chaud  ;  ainsi  il  produisit  le  fen. 
)>  fiit  sa  volupté;  et  le  premier  corps  produit  fui 
»  feu. 

u  Le  Haranguerbehah  se  divisa  en  trois  parties  é 
«  lement  respectaLles  j  le  feo,  le  soleil  et  l'air... 
»  puis  il  voulut  avoir  un  second  corps  sensible  et  gr 


•»  Par  cette  pensée  fut  créée  la  parole  ,  qui  est 
%  forme  des  trois  Vtdas. 

»  Le  HarangucThehah  parla ,  et  la  semence  (««m 
X  virile  }  fut  produite ,  et  le  soleil  fut  produit  de  ce 
»  semence,  et  avant  le  soleil ,  il  n'y  avait  point  d'i 
M  née.  Dans  cette  semence ,  le  soleil  parvint  à  sa  p 
y  fectîon  dans  une  année,  et  alors  il  parut. 

»  Le  Hanaiguerbehah  pressé  par  la  fum ,  fit 
■»  démonstration  de  vouloir  avaler  le  soleil.  Celui 
%  cria  d'effroi  hkan  ^mrole)  ;  et  la  parole  se  manifes 

u  Le  Saranguerhehah  pensa  que,  s'il  mangeait 
■  soleil,  ce  serait  peu  pour  son  appétit  ;  du  soleil  i 
»  core  nouveau,  il  produisit  toutes  les  espèces  de  en 
]»  tures,  et  augmenta  ainsi  son  aliment. 

N  Du  mot  bfutn ,  îl  fit  les  noms  qu'il  donna  à  cl 
n  que  créature ,  ensnite  il  acheva  la  oréatioD  dont  n< 


»  aDons  parler.  D'abordparut  le  JîaK-iWa,  dont  te  nom 
»  signifie  disconra  mesuré ,  en  stance  de  quatre  vers 
n  on  demi-vers  égaux  par  le  nombre  de  lettres 

»  Ensuite  lut  produit  le  /)jedjr~veda,  dout  le  nom 
M  désigne  les  stances  composées  de  vers  Inégaux  par  le 
0  nombre  des  lettres  j  paîs  le  Sam  dont  les  vers  sont 
»  composés  de  lettres  égales  en  nombre ,  et  karmo- 

»  uieusemcDt  disposées j  puis  les  poèmes  dont  les 

»  vers  sont  mesurés  comme  ceux  des  Vedas  ;  puis  le 
»  sacriflce,  puis  lliommç  et  l^s  animaux.  Tout  ce 
a  qu'il  créait,  il  le  mangeait  ;  Il  mangera  tout.  De  là 
»  il  s'appelle  aJat,  qui  mangetout. 

a  Fatigua,  encore,  il  éprouva  de  la  chaleur,  et 
«  créa  la  respiration.  Alors  le  ffaranguerieHah  dev  int 
M  cheval  (ce  cheval  mystérieux  qui  est  l'emblème  du 
»  monde  et  de  thomme  (2  a)  offerts  en  victimes  à  tome 
»  universelle  dans  le  sacrifice  aschomtdeh  )  (1). 

»  Le  Haranguerbekoh  ne  fut  pas  content  d'étr« 
»  seul.  Il  voulut  une  épouse ,  et  il  se  trouva  uni  avec 
«  ellej  son  corps  étantdivisé  en  deux  moitiés.  Son 
»  nom  était  Manou  ,  et  celui  de  la  femme  Sataroupa. 
M  De  leur  union  est  venue  l'espèce  humaine. 

*  Sataroupa,  réfléchissant  qu'elle  avait  elle-même 
»  été  produite  du  corps  de  Manou,  fut  affligée  de  s'u- 
j»  oir  avec  lui  ;  et  pour  l'éviter,  elle  se  changea  en 


(  ■  )  Oa  peut  prendic  une  id^c  da  McriCci  Atvamêdha  diDS  nit 
MwrcMÎi  de  XOufmtli'hfit,  Irailuit  p.  iS  et  16  du  code  dej  GcDtoiu. 
C'en  le  Mcrifice  d'am  clieTal  ;  c'cit  uoe  prati^e  eitérieare  ;  mail, 
fM  le  fDojcn  de  l'alUgorie  1«  plu*  «iù*ic  et  la  pin*  raffia^e,  c'est  l't- 
Wif  •  d*  l>  natnn  entitrc ,  LnmtiUe  en  Moi&ce  à  Dieu. 


(  *70  ï 
>  tittlle.  Pkt  ntt6iit  [touf  elle ,  Jtanou  M  i^at^Ht . 
j»  taureau  ,  et  d'eu»  viirt  U  racC  dés  tsutfeanx  et  d 
n  vacbcs.  Par  suite  «FaittrVs  mitimatfpho^i  qtt«  5 
»-  Ibhnipa  vdnlat  sttbir  par  le  mébie  motif,  tons  les  s 
li  t'reM  aoimanx  fotetït  prodbita.  Quiconque  olfditi!  ] 
■»  âesèna,  eT  sur  ce  que  je  suis  la  fonùe  defctéafdfé 
H  et  que  j'aitout  créé,  pourra  créer  «ossî. 

V  Alors  le  prOi^upati  (  ou  le  maîtk^  delà  pteUîè 
»  (fréatlon),  joigtiaut  les  deux  mains,  les  mit  dthii 
n  bouche,  et  il  ea  sortit  un  feu  qui  est  le  plui  grai 
iAtsfefeschtehha  (anges)  oa  def  préposés-,  &nif 
■a  mon  mokeUia. 

D'De  la  semencedb'pr'di^'i^âti  fiitfèïtt  Feati'de-vi 
»'  tdasbuttt.  Aiust,  leptiidjapati  fitplurqae  lui.  Aim 
H  en  méditAit,  otipe<itfiiirccequieErtpluSgnild'i|i 

»il0ùs(24)- 

Lbs  ÂncE». 

jç  Au  cAmnleAcimient ,  il n'^ avait qUéle [i^uiï-gTït 
ir  des'  préposés  ;  il  panlt  eb  figure  de  fett;  Il  Titqbtf 
»  création  n'était  point  p^aite. 

tf  II  créa  (parthî  les  angér an  gêhiei)  ïtapètti  i 
»  rois  ou  des  gardiens ,  les  ratijah. 

9  Ptfmli  etcr,  Indra  est  lé  roi  oa'gardteùdes  arig 
>y  on  génies-  oo  déliés,  ferttchtéhha: ;  Bran  est 
s  gftrdîen  des  ailitAaalrqili  TiwntdàAs-lVtfu;  JGFbft'f  t 
n  la  lune)  esflè  gardien  des  bratîmanes;  RimSnci 
»  Itii  dés  animaux,  des  nuages,  de  là  foudre,  elb 
»  Tama  celui  des  amei  des  mort*  ;  Siout  celui  qi 
p  aa^meMfrln  msUdie»;  et  AftàAtM^tfMiaMlrgRdi* 
»  de  ceux  cfAi  sont  grands  et fOMit: 


(«7»  ) 
V  VoH4' Ifcs' plu»  gnmdi  Mi»'  ({Mrmi  \titJMxh- 

w  H  otéa  àe  na^tf  (parmi  1er  an^et  ou  génitfr  ]  Ici 
M  beies  ou  vaisyah  (  les  marchand»  )i  ^  le»foti^iaA  i 
■à  (Icareucrwrr,  lesiorttei/»). 

»  Puisj  il  créa  la  loi  oU  U  rdligîoa,  ithmifiut\\«^\ 
»  (Stlerei  dâSTOis^  le  gxrdifni'AesgardiniJ  jcllene 
ttbàtfp'^rteelstTiTTtéj  Ib  pdrflté. 

«  En  oréiAt  ces  cntca  d'snger,  iïmAmttwIé^ptfe* 
■u  mier  des  préposés  do  AiÎMit  ijae  M  Wtttifeat^  Itlii' 
nintee  «r  cvs*  différente»  c&stbri 

«  Il s'esbmrialfestéi  dédiéute,  pMUaAllA  lorftseiltiii 
»  quatre  castes  dotid  respéo«fau»Riite,'et  ce  Brah^Mit 
4  est  hw^tfétne  le  c^teur  ;■  tlest  l'HBa«  uill<f<entl)e  ; 
tfUmlett(nfd«.....(aii).  ^ 

w  CAittbi«a  7  fl-t-il  de  ê^inatt  (ou  de  ^fnA^  dSH^ 
s  gués  )  DéeesmrïreB  A'  cotinBlU<e  ? 

X  R.  Trente -trois.  Huit  vischnou  (  ou  conserva- 
>  teors)  i  onxe  roudra  (on  qui  font  pleurer)  ;  douze 
■a  adal  (ou  preneurs ),  et  de  plus  Indra  et  Prad~ 
njapaH.  , 

»  Lm  Itult  ^ieV  «tùcftnM  Mut  ceux  dii'  feu,  dtf 
»1«  terre/db  l'air,  de  yBtmt)sphéi«,  Ati  pteVadii,  de 
V  la  lune ,  dn'  mondtf  «t  d«i  ât0ll«s  flit«s. 

»  Les  «nzé  r&udra  sont  ctftiV  dieïdîK  e9p  Jcd(  ^ah*  ({ui 
■  sortent  dil  corps'  dvrhdttlttttf,  et'  U  Djiou  àt/Ait  » 
(  ebk  ptfcelle  àé  tatM  uhiVei-ftlIe  4)uI'«H)tfaï  le 
corps).  «Onlesappelleroiu/ra,  parce  (pi'ils  fMt pfeb- 
>f  rer  llioiftiile  l«n  d«  Ir  séftaMtlotl  de~  Ysnaë  (  i^ïou 
»  aona  )  d'atee  le  corp». 


M 


«  Les  douze  aJat^  sont  les  génia  des  donie  mois 
M  pendant  lesquels  le  soleil  passe  d'une  maisoa  dan 
■  l'autre;  ou  lesappelle  preneurs,  parce  qu'ils  pren 
»  Bent  U  vie  deiliommes. 

H  Indra  est  le  génie  du  nuage  j  le  tonnerre  est  soi 
«  instrument  de  guerre  (4o)> 

»  Les  Lons  anges  (Jkreschtelihm  )  et  les  démon 
M  (  djenian  )  combattirent  tes  uns  contre  Ita  autavs 
X  la  victoire  resta  aux  premiers:,  par  Is  mojen  dt 
Il  nom  de  Dieu  et  de  la  prière. 

M  Les  djenian  eurent.,  un  tenu,  quelque- avantage. 
»  parce  qae  les  premiers  attribuaient  leur  succès  i 
»  leur*  mérites,  et  s'en  glorifiaient  (5). 

a  Le  roi  des  ^enian  et:  ses  ceo^pagnons  tombèrent 
»  dans  l'erreur  et  s'égarèrent ,  parce  qu'ils  crurent 
»  que  Je  corps  fsi  tout,  et  qu'on  doitadorer  sou  corp^j 
M  enûn,  qu'il  n'y  a  point  d'ame  universelle  (so).  » 

Lb  Monde. 

«  Outre  ce  monde  visible,  il  y  a  le  monde,  pcimi- 

M  tif>  qui  est  le  monde  du  créateur  ('  a4*  P-  1^4  )- 
»  Outre  ce  moode-ci,  il  ;  a  le  monde  desanoêtres, 

M  et  le  monde  des  bons  génies >{  25 ,  p.  ■47)- 

u  Outre  le  monde  terrestre,   il  y  a  le  monde  de 

n  l'atmosphère  et  le  monde  du  paxadiq  C?")- 
.  u  Dans  le  paradis  il  y  a  deux  fleuves  et  un  ai'bre  de 

«vie  (19). 

N  Le  monde  est  ce  qui  est  environné  par  une  cir- 

N  -conférence  égale  à  trente^eui  révolutions  solaires. 


(  «73  ) 

»  An-âelà  est  la  terre  ;  et  le  cercle  qni  Tentoure  est 
»  égal  à  soixante-quatre  révolutloiu  solaires. 

a  Au-delA  est  la  mer  enriroanée  A\xn  cercle  fgal  k, 
»  cent  quatre-vïngt-haït  révolutions  solaires ,  et  li 
M  finit  le  mond«  (34)- 

»  D'où  vient  ce  monde  ?  De  l'œther  (  akascha)  ;  tout 
M  vient  de  Ftether;  tout  est  dans  l'aither;  tout  s'enre- 
3*  tourne  daDsl'ntlier^l'xtlier  est  plnagrand  que  tout; 
X  il  est  infini;  il  est  votre  ame  (6). 

»  Le  lieu,  le  tenu,  le  corps  périssent;  l'être  qui 
M  n'a  pas  Hi  (tût  ne  périt  point  (9G). 

V  Quand  le  monde  est  sorti  dn  maître  dn  monde^ 
»  il  retourne  s'j  absorber. 

V  Le  monde  est  le  ventre  d'atma  (  de  l'ame  nniver- 
«  setle).Toutestdansl'^fm<ij  la  terre  est  son  escabeau  j 
■■»  il  ne  cesse  pas  d'enster;  l'air  est  ses  oreilles;  lepa* 
M  Tadis  est  sa  bondie;  cet  être  est  plein  de  bien  et  de 
M  mal ,  et  tout  le  monde  est  dans  lui  (6). 

>  Le  monde  n'est  qu'une  apparence ,  un  mensonge  ; 
»  il  n'y  a  de  réel  que  l'ame  uaiverseDe  qni  se  mani- 
»  leste  par  l'apparence  du  monde  (84)- 

Les  hommes. 
L'homme  est  compo«é  de  corps  et  d'ame  j  cette  doc- 
trine règne  dans  tout  l'Oi^neK'Aoc. 

Ifoos  verrons  snceessiTemenl  ce  qu'il  nous  enseigne 
«ir  le  «orps  et  l'«me ,  sur  la  destination  de  lliomme  et 
anr  ses  devoirs  qui  comprennent  la  doctrine  de  l'uni- 
Jicajion ,  dont  tout  ce  livre  n'est  que  l'exposition  et  le 
«lévcloppemeat.    . 

r.  //.  i8 


C  »54  ) 

I.  Du  Corps  et  de  TAme^ 

a  L'«tr,  lea  noa^,  Jfc  feaclM  «e  M«t  /lOMt  ^ 
N  corps.  Ili  MDt  Mrtù  de  ]'aih<^  f  et  <«  iei^ant  ■ 
M  loQuère  du  soleil ,  îla  repreaoKDt  «(oh  lest-  fer 
•  erigjiul«  (  de  métsc  l'upe  «ép«vé«  4b  «app«  et  de 
»  TE^edc  la  aéMHÎtid'en  preiidn  iwte^,  davii 
I*  on  «Tcc  Vt\x»  Inmi^ .  et  i^rotH  ««ai  aoa  it«t  « 
)iÇmel(ao,  p.  94). 

»  I<e  «orpsiiwurt,rane<ieii)«u-tpu{  «lia  ae< 
H  pend  point  du  «arpt }  le  Mrpa  «'eit  ^ne  U  Ai 
»  «on  de  ramev  L»rs^e  I'mim  «'ubit  Mit.  c«i|Mt  flâle  ' 
»  vient  sujette  tu  pUisir  et  à  la  dDateur.  Lfw*^V 
»  en  eitfipki^e,  cUe  a'a  ai  dotJcar,ai^lÛHr. 

w  L'ame.  â  caou  de  sa  iiaisnn  «Tae  le  corpB>  ■'' 
«  pelle  t^iou  afno  {  «me  tié«).  Lonqu'cUe  e*t  ab* 
»  b^e  dans  l'être  llunîèrc>  elle  fitl'tmt  de  toute  cbo 
»  tous  les  plaisirs  loi  sont  fiicile*  :  c'est  elle  qui  je 
K  dans  tontes  les  jouissances  des  ittu  henreaKt  c 
x  ne  se  souvient  plus  ^'elle  a  eusn  corps  :  «ioM  C* 
v  elle  qui  anime  tons  les  corps  f  «lie  voit  de  tons 
»  Jtwt,  die  sent  par  tons  les  organes  des  étrea  s* 
n  sibles. 

*  Quieonqae  cwaatt  aÎMÎ  l'une  «luTeredlc,  b 
»  sesTCGuzaeroQtawom^(BO,  p.  93et94}. 

»  LtoauM  tient  de  «■  mire  It  aai^;,  la  «haïr  el 
■»  peau  )  il  tient  ds  «en  père  les  os,  }a  ttioëtte  et  la  . 
»  juence  (85). 

}>  tmvie  ttuists  dans  U  rvàpùOÊmt.  Dites  oeU  i 
Il  Tant  un  arbre  sec ,  et  il  reverdira  ;  ses  feaillM  et 


(  ttj5  ) 

V  dqffirmerune  chose.  )  La  respiration  maiotieul  tous 
»  lea  acb*  Je  lliomme ,  comcae  le  Oioyeu  maintient 
M  tout  lea  rajoiu  de  ia  roue.  La  respiralioD  est  Dieu , 
»  «dore»-le,  etc.  (18). 

»  Aous«v«iu  tiroif  cai^  :  le  oorpi  gressier  (asAouf), 

>  le  corps  vivuit  .et  agissant  (-Adrn),  et  le  coq»  nibtîl 
»  0U  preiquc  spirîtnel  (MNtc&em  }  (6). 

»  Les  sens  sont  formes  «le  l'ioieuiiiTersdle»  et  lenr 
M  mouvement  est  le  sien  ;  c'est  Hic  qui  les  cvmprime 
«  dans  tiOHs  :  elle  est  «umÎ  Aâ  «faîetB  des  «ena }  c'est 
»  die  ^ui,  fevecaes  «inq  raycaà,  (qui  sont  nos  cinq 
N  sen^jAlUre  t«ut  à  elle  (  fà,  f.  354). 

B  Les  diman?  étant  oawonmtn,  la  partie  grossière 
M  devient CvCvénent,  la  partie  moyenne  chair,  et  la 

>  partie  subtilt  anae.  Comdie  la  partie  supérieur*  da 
»  lait  batMi  eat  la  cr^ni*  «t  le  benirc ,  de  m^e  la 
X  partie  subtile  des  ftlîsaeiis  devient  asae,  respiration 
X  et  parole.  ,Sî  on  «'abstient  de  manger,  on  perd  la 
»  ménoùc  et  la  |>H6le  (  1 6). 

»  L'ane  ft'm  va  eu  reipirationj  la  re^ration  s'en 
»  **  ep  <^a|«br,  la  cWl«inr  va  dans  le  grand  génie' 

V  («ImmiM^,  et  ice  .çrand  ^nie  est  fouies  dioses}  il 
»  est  l'aipe  tiniverMlIe ,  et  vdus  éin  vCHM-m^c  cette 
M  ame.  VoiJi  UatJMDltmi  {lemahat'afya){i^,  18, 
«  38, 3o). 

w  Les  sens  sout  comparés  ans  anges  et  aux  démons, 
1;  selon  <{u'ife  tendent^  connaître  Dieu  tt  k  observer 
u  sa  loi ,  ou  qu'ils  sont  livrés  ans  désûs,  k  la  volonté 
f.  de  Itooune.  i  la  vob){4é.  Un  de  ih>«  setis  él^ant,- 


(.,8) 
»  soumis  k  Dien,  p«tit  amener  U  BOumiuÏQn  des  ■ 
M  bn»  (  s3  initia  ). 

Il  L'ame  est  dans  le  cœur ,  elle  eat  excesstTemt 
H  petite,  plus  petite  qa'ns  grain  de  riz,  pln«  pet 
»  qu'un  grain  de  schanaJaiha;  maisrame  nniveraelle  i 
M  plus  grande  que  la  terre,  que  l'atmosphère,  que 
»  paradis ,  que  tous  les  mondes.  E^le  fait  tout  ;  elli 
M  tous  les  désirs,  elle  sent  tons  les  goAts,  toutes  ] 
»  odenr«  {  elle  erabrasie  tout  :  voiU  votre  ame  {  c'i 
a  le  «réatenr  même  (6). 

B  L'ame  végétative  (oftoutnlma)  fait  les  actions  d 
»sens^  nuis  c'est  l'ame  uuiTerselle  qui  les  lui  £ 
M  faire.  Celle-tn  donne  sa  qualité  au  corps,  et 
*  prend  point  la  qualité  des  corps  ;  les  corps  so 
■  muhipHés  saia  qu'elle  le  soit.  L'ame  végétative  p 
»  ralt  multiple,  à  cause  du  mélange  des  trois  qua 
a  tés  (créatrice ,  conservatrice  «C  desOvEtrict  dont 
u  juste  mélange  entrelient  la  vie  )  ■ 
.  »  Avant  que  l'ame  entre  dans  le  corps ,  le  corps 
H  connaît  point  j  il  est  dans  les  ténèlires  (64). 

«Dans  cette  ville  de  Dieu,  qui  est  le  corps  < 
»  l'homme,  il  y  a  un  petit  cahïnetsemblahle  à  la  fie 
»  du  nymphaa  y  àaoa  ce  petit  cahinet  est  une  portii 
»  d'œther ,  une  portion  de  l'ame  universeUe  (  1 9). 
,    a  La  vie  de  l'homme  est  de  cent  ans  (84).  > 

Destination  de  Thomme. 

«  Chaqoe  homme  doit  se  dire  :  J'élkis  le  Oéateu 
K  puîssai-je  le  redevenir  ! 
»  Il  doit  »e  dire  :  Je  vais  dans  la  compagnie  '\ 


(  «77  ) 
»  Créateur;  je  Tais  Kâbiter  sa  maison;  jesaùranc  da 
»  roi,  rame  de  tout  l'unÏTen,  Famé  des  âmes;  pni»- 
D  «at-je  obtenir  ma  délivrance,  et  n'être  plus  lié  à  un 
»  corps  (ao)  !    . 

«Celui  ^ui  connaît  le  Créateur,  le  vrai  savant, 
n  quand  il  meurt,  retourne  à  l'ame  universelle  dont  il 
a  est  émané.  L'ignorant,  celui  qui  ne.counâU  pa< 
»  l'ame  univeraelle,  reprend  un  nouveau  corps.  Ce- 
»  lui-li  seul  qui  connaît  bien  le  créateur  y  est  de  suite 
.  absorbé  (33). 

n  Qui  ne  connaît  pas  l%me  nniv^ielle ,  quelque 
M  «avant qu'il  sflit d'ailleui»,  Èatdansles  plus  épaisses 
»  téaibres.  .,  : 

»  A  la  mort  de  Hkomtue  ,  \e  4/iouéitmaitàavîent 
n  trUte  à  cause  de  l'affection  qu'il  a  pour  le  coj^b.  La 
»  personne  devient  «ans  £ounaiaaance  >  «t  le  djion  at~ 
»  ma  prenant  avec  lui  cp  qu'il  y  a  de  plus  pur  d«as 
a  les  sens,  se  retire  au  cœur,  qui  est  le  siège  de  l'aine^. 
«  La  vue  se  réunit  au  coi'ps  subtil  du  mounni,  et  la 
»  faculté  de  voir  retourne  au  soleil  ;  l'odorat  se  réu- 
n  nit  stu  corps  subtil',  et  la  faculté  de  sentir  les  odeurs 
w  retourne  à  la  terre  ;  le  sens  du  go^  a«  réunit  au 
V  corps  subtil,  etlaiaculté  de  goûter  retourne:Àr«au; 
N  la  parole  se  réunit,  etc.,  et  retourne  au  feu^^le  tact 
v  se  i-^uoit,  etc.,  et  retourne  à  l'air  ;  l'ouïe  se  >  etc- ,  et 
«  retoumeàratinospbère,lapeuséese,etc.^ot retourne 
»  à  la  lune;  l'intelligence  se,  etc.,  et  retourne  à  l'wUier, 
»  L'ame,  le  djîQu  aima  qui,  entré  par  l'ouverture 
»  existant  au  milieu  du  cœur,  y  demeurait,  se  retire 
u  çii  forme  delumière  {yar  h  fontanelle^.  Sil'homma 


(a,8) 

■  a  iut  des  emvres  ^î  eondoîseat  au  BioBile'  di 
»  Icil ,  l'ame  se  read  au  monde  du  toleil  j  n  elle  i 
i>  d«s  «uvres  qnî  condoùcat  au  icMde  àa  Créât 
»  elle  va  daiu  le  inonde  du  Créateur.  Ainai  l'an 
)>  daas  le  monde  auquel  apfurtieimeut  aes  out 
M  euiuite  la  respiration  et  l'action  des  seva  céasam 
M  le  djiou  mCma  (  le  pbu  comnuiftrmera  )  prwad  ui 
M  tre  corps  tenUatite  au  précédent ,  te  premier  < 
»  trouve  (44)- 

n  Celui  qui  a  connu  le  Créateur,  lor^u'Jl  vie 
H  mourir,  va  se  réunir  i  l'éb-e  uaiversel  <taue  1« 
»  gîons  célestes ,  conduit  par  les  anj^ea  de  ta  \tm 
»  et  du  jour,  par  celui  de  la  lune  en  croissant,  e1 
M  ceux  des  mois,  pendant  lesquels  le  mieîl  tllsia 
H  kioi-d,  la  lumière  croit  le  i»ur  et  la  nuit.  L'aboi 
n  c^i  qni  n'a  pas  cotina  Dies ,  quf  s  chercbf  te 
M  des  œuvres ,  descend  aux  lieux  inférieurs,  coa 
u  pttr  les  génies  de  la  fumée ,  de  la  nail ,  de  la 
H  en  découTs,  et  des  six  mois  pendant  lesquelti  le 
Il  leil  allant  au  tmdi,  la  lumière  décroh  le  jour  i 
u  nuit...  LesliMixîufêrieiTrs(/'rN/&r),  c'est  eera( 
«où  les  âmes  àe  cenx  qui  n'ont  point  counu  I 
u  prennent 4esoorpede  vers,  de  papitltms,  dec^i 
Il  de  cuuleuvres.  etd'ar)li-esftRtniaux({^). 

M  La  récompense  due  aux  oenvrés  bonnes  ou  i 
«  vaises  ,  est  comme  les  flots  de  la  mer  ,■  mil  ne  | 
u  j  mettre  obstacle  ;  elle  est  comme  on  cordage 
a  lie  t'a<ateur  à/es  oeuvres ,  et  qu'on  ne  peut  rom] 
»  comme  la  mort,  qu'aucun  effort  ne  peut  dompter. 

■  lui  que  1«  aerpeni  noir  a  mordu ,  ne  recouvre  p< 


(  »7»  ) 
N  seBtiment j  de  m^me-celui  (mi  a  yerJK  le  gentiment 
ft  par  le  venitt  de  la  volupté,  ne  peut  recouvrer  le  sen- 

*■  tilR«Bt. 

»  Il  ne  sert  deriea  k  Ifioinme  iFeirtendtp,  de  voir, 
»  de  goûter,  de  touchtr,  de  sentir  ce  qui  semble 
n  agréable.  L'ame  dan*  c«â  jenÙMUoes  oublie  sa  noble 
»  qoui-ce,  l'ame  universelle  i  lamelle  elte  doit  retour- 
»,,er(65). 

»  l^e  corps  doit  périr,  il  est  la  cause  de  tous  nos 
»  vices  et  de  tontes  nos  souffi-ances  ;  pourquoi  donc 
»  Tame  liée  au  corps  chercheraU-elle  des  plaisirs  cer- 
»  porels? 

u  Tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens  passe  comme  des 
»  insectes ,  comme  le*  fruits  de  la  tene  j  ^uc  peut-il 
»  donc  y  avoîï  de  bon  dans  tout  ce  cpii  tombe  sous  les 
»  sens  ? 

»  Les  rois ,  les  généraux  meuvent  comme  ^ns  autres 
n  hommes,  et  n' emportent  rien  de  leurs  rïcLesses. 

»  Il  semble  que  les  bons  génies  et  les  mauvais  pas- 
»  seront  aussi, 

M  Les  mers  c^uLentourenl  l'Océan  serootun  jour  des- 
n  aécbées. 

B  L«s  montagnes  tomberont  j  l'étoile  polaiie  cbaii- 
»  géra  de  lieu. 

n  Â  quoi  donc  sert  d'avoir  ici  bas  des  désirs  et  d'y 
n  çUercber  les  plAÎairs  ?  Livrex-voua  à  vos  désirs, 
n  abaiidoBiie»>T«u«  k  toutes  lea  voluptés,  vous  se 
»  fbites  qtie  vous  astreindre  à  contracter  en  mourant 
y>  de  nouveaux  liens  avec  d'autres  corps„  et  avec  d'au- 
)»  tMamomdcfli.  Un'y  a  aouvee  de  paix  et  de  salut  que 
D  dans  Ift «onnaîssanee  du  Créateiir  (6i).  » 


(.80) 
It.  Devoirs  de  VHomme. 

Ils  acTODt  exposés  en  détail  ea  traitant  de  Xum^ca 
tion  qui  les  comprend  toiu,  et  qui  est  le  ^and  «hje 
de  VOiipiuk'hat. 

Théori»  de  Fiut^cation. 

Nous  avons  déjà  eonunencé  à  l'expliquer  sous  le 
titres  précédens. 

H  L'ame  universelle' pénètre  tontes  choses;  elle  es 
a  plus  aimable  que  toutes  choses.  Qui  sait  cela  et  ei 
w  fait  le  su|«t  de  sa  qiéditation,  sa  prière  ot  sera  ja- 
B  mais  vaine..  Tout  est  facile  à  qui  connaît  Dieu. 

M  L'ame  de  rhomme  était  autrefois  Tame  unîver- 
H  selle*;  quand  elle  s'en  ressouvient  et  qu'elle  j  mé- 
D  dite ,  elle  redevient  Dieu  ;  mats  c«>la  ne  peut  se  &in 
a  que  dans  une  caste  élevée  (24)1  (c'est-à-dire,  dani 
n  les  trois  premières  des  quatre  castes  pures  ;  savoir . 
y  dans  les  Brahmanes,  tes  Kschatriya  et  les  Vasj(à> 
■  OH  Banians,  ")  » 

Cependaul  nous  lisons  sons  le  n*.  65  :  «  Qui  est  ni 
a  dans  une  caste  et  n'en  remplit  pas  les  devoirs ,  n'esl 
»  pas  de  cette  caste;  si  vous  faites  de»  œuvres  pures, 
a  vous  êtes  d'une  caste  pure  (1).  Si  vous  avei  Thabil 

(t  On  Toit  BU  N>-  1 1  d«  VOafoei'hat,  p.  33  ,  le  péniteol  f «a- 
Immm  introdaire  Djatml  im%  )■  cule  Jes  BnhnaBn,  en  lui  fiûml 
1«  eoaéaatti,  .qvoùiue  Djaial  fût  de  naiuance  iacarlainB ,  pl  c«bi^' 
(lUcmmcDl  n'apparllnl  ï  aucune  ca>U.  Voilï  le*  gerniH  du  boud- 
'  hume,  religÏDii  lurlie  du  brahmanùme  ,  oonime  une  mi  le  d'h^H- 
sic ,  qui  a  pour  kate  raa^anlluetnenl  de  la  dutinction  de*  quatre 
priaripalu  eûtes  ou  cute*  purei ,  et  la  luppreuivo  des  Mcrificei 
ungtaiu  ;  en  un  mot ,  le  rejet  de»  VeiMs  «I  de  leurs  Omfmk'itt,.  ■ 


ii 


(  .8.  ) 
«  de  pénitent,  nnc  mener  une  vie  de  pénileoce  et  de 
B  contemplation ,  vou«  ne  cessez  pas  d'être  du  monde  ; 
»  et  si  étant  dn  monde,  vdiu  menez  une  telle  vie,  vous 

>  êtes  nn-vrai  pénîteAt. 

H  Pendant' c[ue  le  c<Bur  est  par,  il  est  vérité  et  In- 
»  miére.  Quand  il  est  lumière,  il  coonnlt  Vame  nni- 
»  TerseUe;  quand  il  JaconoaH,  il  devient  elle-mâme  : 
«  devenu  eUe-même,  il  n'en  sera  jamais  tépu^  (^)- 
»  Qui  sait  que  Vadhiteh  (une  leçon  tlu  f^eda 
B  voyez  ci-dâssus  l'art.  Dieu),  est  œtber  ,  doit  j 
»  méditer.  Comme  l'ietlier  est  grand ,  celui  qui  sait 
s  YaJkiteh  est  grand  ;  il  obtimt  }a  victoire  sur  tout  le 

>  monde  j  il  devient  roi  des  rois  ;  il  est  ici  bas ,  tou- 
1  jours  consent  et  heureux  :  après  sa  mort ,  il  devient 
»  le  roi  des  rois.  Qui  «ait  que  le  inonde  vient  du  Crésr- 
«  tpur ,  est  le  Créateur,  subsiste  dans  le  Créateur  et  j 
X  retourne  ;  qui  sait  cela  et  le  médite^  y  prend  le  re- 

>  jios  de  son  esprit  ;  ses  œuvres  sont  pures^  ses  volon- 
k  tés  sont  droites  ;  il  est  t'ielbeF ,  il  fait  tout  j  il  désire 
n  tout  j  il  sent  toutes  les  odeurs ,  tous  les  goûts  ;  il  a 
»  tout  te  monde  avec  lui ,  il  est  dans  la. fuietutie, 

s  Lorsque  le  cœur  a  renoncé  aux  désirs  et  aux  ac- 
»  tionSj  par  là  même  il  va  à  son  principe  qui  est 
a  l'fjae  universelle  ;  lorsqu'il  va  à  son  principe ,  il  n'a 
»  aucune  volonté  quecellede  l'être  véritable.  L'homme 
a  doîtpnH&er  son  coeur  avec  un  grand  soin;  lorsqu'il 
»  a  purifié  son  ccenr  (  de  tout  désir),  il  a  vaincu  le 
»  monde.  La  nature  du  cœur  est  d'être  transffjrmé 
»  dans  la  chose  qu'il  désire  ;  ainsi  l'ame  devant  Dieu 
I  ou  le  monde ,  selon  qu'elle  tourne  ses  désirs  ven 
I  Dieo  on  vers  le  monde. 


»  Le  canr  impur  est  celai  (]û«â«tvoUiiM>;  Itca 
b  piur  est  oe^ai  qui  n'en  •  conaerri  aucose. 

»  Le  cotur  absorbé  dans  l'être  p«p&ît,  e«  néJîl) 
»  que  l'aroe  universelle  est,,  devieat  tlte^taltae, 
»  alors  lOD  bot)h<mr  est  iae&tble  ;  A  sait  ff»*  cette  ai 
»  est  éuu  lui. 

u  Ce  qui  fmt  reuetw»  à  tonte  volonté,  c'est  Aê  n 
M.  ditev  sur  le  Créatear)  qaî  est  la  lumière  piffe  etsi 
*£n(75,  p.  356-338). 

H  Qui  connaît  fétrv  universc),  qtti  sait  qae  : 
u  JjMu  atma  est  l'âme  UBÏTers^e,  Sérient  lumièi 
»  est  âétirré  de  t«at  mal  ;  il  est  la  science,  sans  fii 
»  de  fatigaatea  lectures  ;  il  est  lieurenv ,  il  est  iou» 
»  tel ,  il  est  Dîev  j  il  produit  tes  Biendetf  et  les  ci 
»  serve  ;  il  nourrit  tout  ce  qui  respire  ;  il^  est  tout  1 
»  Divers,  et  l'univers  c'est  lui;....  Xes  bonnes  suv 
»  ne  lui  seryent  pas  ,  et  les  mauvaises  ne  lui  lont  | 
n  de  tort.  (C'est  là  partout  )a  conaéqacnce  inévittt 
»  de  la  doctrine  du  quiétiame.  ) 

»  (  Dans  cet  «fof),  on  ne  désire  rien,  prcequeti 
■n  les  désirs  sont  accompKs ,  pnoe-  qu'on  est  pl^n 
n  tétre  qui  est  tout,  parce  que,  daA»  ta  vérité,  o»p 
»  séde  tout. 

»  (  Cestlàh  vraie  vie);  tâasi,  désirer,  c'eist  bm 
u  rir;  ne  vies  désii-er,  c'est  vivre  (44  >  p.a35  etaSi 

»  L'henme  est  le  petit  monde  ;  if  devient  la  gn 
M  mande  par  Vuiii/Seation  (  ^5,.  p.  396  }; 

(  Lu  tuùe  au  cafiier  suwant.  J 


BblatioU  <fe  lEirpéiHAon  tTJfouiagou,  Fondateur 
de  lu  (fynastie  des  Mongols  de  fetve ,  au  travers 
■    de  fa  Tartarie  ;  extraite  du  Son-houng-kittn-lou  , 
et  trmdiàte  du  danois  par  M.  Abel-Réscsàt. 


t>Aits  an  Mémoire  sur  la  position  de  la  célèbre  ville 
de  Kara-korovm,  Mémoire  que  j'ai  tu  à  rÂcadémie 
dea  Betle»-Le lires ,  et  qui  fait  partie  du  tome  Vil  des 
Mémoires  de  cette  Académie,  maintenant  sous  presse, 
j'ai  inséré  nu  extrait  de  l'itinéraire  d'Honlagou,  parce 
que  ïe  point  de  départ  de  cet  itinéraire  étant  préci- 
ornent  cette  même  ville  de  Ho-Hn  ou  Kara-ioroum 
dont  jerecherchaïs  la  eituation ,  il  ni'avaitparu  propi'e 
à  jeter  quelque  jour  sur  la  question  que  j'avais  en- 
trepris d'examiné.  Je  donne  ici  la  traduction  entière 
de  ce  morceau  iuQniméut  curieux  pour  la  géogi'aphie 
de  la  Haute-Asie  an  moyen  âge  ;  et  que  la  traduction 
très-imparfaifc  qu'on  eu  voit  dans  Xhistoire  de  Gent- 
chisçan  (i)  ne  dit  pas  suffisamment  apprécier.  Ceux 
qui  eutreprennent  d'éctaircir  les  relations  de  nof 
voyageurs  du  treizième  siècle,  jugeropt  par  cet  échan- 
tillon s'il  leur  est  pei-mis  de  négliger  dans  leun  in- 
vestigations, les  livres  cbiaoïs  où  sont  contenus  des 
documens  de  cette  importance  ;  et  pourtant  ce  n'est  U 
qu'une  relation  pàrtielK:,  envoyée ,  selon  tonte  ap- 
parence ,  par  queli^u'officier  chinois  qui  faisait  partie 

'  (i>  Knoiit  é*  G^iHeMmm ,  par  k  P.  Gnibil,  p-  ii6. 


(  »84) 

Ae  l'armée  d'Houlagon  ,  et  qui  tint  note  de  la  route 
qu'il  avait  parcourue,  et  det  reiueigaernenf  qu'il  avait 
rtcueillis  aurles  pays  voisins.  II  serait  bien  facile  de 
puiser  dans  l'ouvrage  m^rae  d'oiï  ce  jonmal  est  tiré, 
de  quoi  étendre  et  rectifier  les  notions  gét^raphiqaes 
et  ethnographiques  qu'il  renferme  ;  mais  ce  serait  une 
discussion  trop  longue ,  et  je  la  réserve  pour  mea 
Mémoires  sur  les  connaissances  géographiques  Jes 
Chinois. 

Le  fragment  que  je  traduis  est  extrait  de  l'histoire 
des  Mongols,  intitulée  :  Sou-houng-Jàan-iou ,  far 
Chao-youan-ping ,  h.  XLII'. ,  pag.  53  et  suivantes. 

«  La,  troisième  année  de  Hiaif-lsoung  (  Mangon- 
khan  )  (  en  ia53),  le  prince  du  sang  Hiu-Ue^wou 
(Houlagou)  fut  chargé  d'aller  soumettre  le  royaume 
de  Keschemir  et  une  dixaine  d'autres  royaumes.  11 
prit  les  rois  de  ces  états ,  lesquels  vinrent  iâire  leur 
soumission.  Ce  prince  passa  ensuite  la  mer  à  l'occi- 
dent,  et  réduisit  le  pays  des  Francs  (^Fou-iang). 
Far  suite ,  il  fut  reconnu  comme  gouverneur  hérédi- 
taire chaîné  du  commandement  de  ces  contrées » 

M  Je  remarque  que  dans  l'histoire  da  expéditions 
d'occident  par  Lieoa-yeoUf  il  est  dît:  L'année yin-tieu 
du  cycle  (  n5i  ),  le  frère  cadet  de  l'empereur,  Hiu- 
^-woUjréunit  toutes  les  troupes  pour  faire  dans  l'ouest 
une  expédition  qui  dura  en  tout  six  années ,  et  qui 
étendît  les  frontières  de  l'empire  à  dix  mille  li.  L'ui- 
née  A/-tfeJ'(  ia5g),  &  la  première  lune ,  le  rapport 
suivant  fut  adressé  par  un  courrier  à  l'empereur  :  » 

u  De  ffo-iin  on  passa  le  ^ou-sun,  (  Ousun^  en. 


(•  »85  ) 
i  Mongol ,   eau  oa  rifière  )  et  on  marcli«  au  nord- 

■  ouest ,  l'espace  de  aoo  li.  Le  payA  va  sensiblement 
»  en  s'élevant.  On  fit  la  première  halte. 

»  On  traversa  le  Han-hcu.  Ce  pays  est  extrêmement 

■  froid,  et,  dans  les  plus  grandes  chalenTS,  la.neige 
I  n*y  fond  {amais.  Tout  y  est  montagneux  et  pier- 
«  reux,  et  il  y  a  une  grande  abondance  de  pins.  En 
I  allant  an  «ud-ouest  en  sept  jours,  on  acheva  de  pas- 
0  série  Han~haï  ;  an  bout  de  3oo  U ,  le  pays  com- 

•  mence  à  s'abaisser.  Il  y  a  ns  grand  fleuve ,  large  de 

•  plusieurs  R,  qu'on  nomme  ffoen-^nou-lian.  On  le 

•  passa  avec  des  barques  à  rames>  Plusieurs  jours 

•  après,  on  traversa  le  fleuve  Losng-Jam.  On  retour- 
»  na  alors  vers  le  nord-ouest  j  la  route  est  au  midi  de 
M  Pie^hi^a^i  (  Biscb-baliLb  ) ,  à  la  distance  de  5oo  li, 
»  Il  y  a  là  beaucoup  de  Chinois  ;  on  y  fait  deux  ré- 
n  coites  de  fi-oment  et  de  millet.  A  l'occident  du  fleuve 
»  est  une  tle  qui  est  sur  une  petite  mer  ,  et  qu'on  ap- 
»  pelle  Ki~tse-U-po^se  (i)  j  on  y  trouve  beaucoup  de 
M  poissons  bons  à  manger.  En  allant  un  peu  â  l'occi- 
«I  dent,  il  y  a  une  TÏlle  qui  se  nomme  J'e-man.  Plus 
K  au  sud-ouest,  la  route  passe  par  la  ville  de  Phou- 
»  /o.  On  n'y  sème  que  du  riz.  Lesmontagnessont  cou- 
»  vertes  de  l'arbre  nommé  Pe  (mélèze  ).  On  n'y  peut 
»  iaire  de  plantations,  à  cause  de  la  grande  quantité 
»  de  pierres.  Les  murailles  sont  hautes.  Oq  j  voit  des 
»  boutiques  fermées ,  des  enclos  pour  exposer  les  mar« 
»  chandises ,  des  maisons  de  terre,  dont  les  portes  et 
M  les  fenêtres  sont  garnies  de  verre.  Au  nord  de  la  ville 


(i)  Kiiiliai- 
^da  ii3. 


',  «H  le  l§t  itt  Tttci-RoMtii,  latitude  ^5 ,  Ion- 


n  «at  la  UMmla^  ffaï-thitâ;  l\  sort  àe  tette  monta- 
»  ^Ë  tin  veut  qui  souffle  avcrc  tant  de  violeiice  q&'îl 
»  précipite  les  vovagettra  dans  la  mer  (i).  En  allant 
*  de  U  vers  le  sud-ônest,  A  lo  n,  il  y  a  au  passage 
»  appelé  Tftiei-mon-/dlft<m-(cAa  ;  le  ctieinlil  qui  le 
»  traverse  est  un  SEtitier  escarpé  et  semblable  à  ûq 
»  pont  Tolent.  Au  sortir  de  ce  défilé,  la  route  vient 
»  il  A-lianOrJi  (  Al-maU  ).  Dans  cette  ville ,  le  mar- 
&  icbé  oBre  des  puits  qni  sont  tons  remplis  par  nn  cou- 
»  raM  d'eau  ;  ce  mut  des  ffoét-he  mtléa  k  des  Chi- 
»  -noia  qui  y  habitent.  Lenrs  m<ears  s6nt  on  peu  alté- 
a  rées  «t  ressemblent  à  celles  du  royaume  du  milieu. 
»  An  midi  est  la  Trille  de  Tchhi-moa-iitl ,  qni  est  tr- 
n  trémement  penplée.  On  y  voit  un  animal  semblable 
■  à  un  léopard,  dont  le  poil  est  très-épais  et  de  cou- 
»  lear  d'or ,  nuis  sans  raies ,  et  qui  est  très-4-edoutablè 
»  ptrar  les  bommes.  Il  7  a  aussi  uti  insecte  qui  res- 
a  Mmble  à  une  araignée  :  il  est  vénëneux  ;  et  s'il  s'en 
»  trouve  dans  l'eau  qu'un  homme  boit,  il  tombe  mert 
a  i  l'Instant.  A  partir  de  la  ville  de  Phou~io^  en  allant 
a  vers  l'occident ,  tontes  \es  monnaies  sont  faites  d'or, 
»  d'argent  ou  de  cuivre,  avec  des  caractères,  mais  sanj 
»  trou  carré  «  milieu. 

»  On  arriva  Ae8  les  J^a-tt^tchoûng.  Cfa  y  fait  usage 
a  de  pblanqumB  tratués  par  des  tbevaUT,  pour  al- 
a  1er  d'un  lien  â  un  autre.  Il  y  a  des  hodimesquimar* 
H  cbent  très-vite  avec  des  fardeaux  Irès-pesans.  On 
»  les  appelle  Ki-ti-fti-JSK  (  Kirkis]  ;  ils  éebangeut  des 
»  cbevaut  pour  des  chiens. 


(■)  Cf.  Aaimjaii ,  i 


II 


(.8,) 

^  Le  a4  ^^  ^  wcondfl  l«iie>  oh  ptut  entre  lea  deux 
;*  mo&UgDes  I-tou.  Le  pays  est  ^ât ,  bien  penpU  et 
»  tûen  arrosé.  On  j  voit  beaucoup  d'ancieiu  remparta 
»  et  des  coostroEttons  milîtaifea  ;  «'«st  un  pays  autre- 
»  fois  habité  par  lea  Khi-tan.  Oa  évalua  à  1 5ooo  li 
»  lechemia  iju'on  avait  fait  depuis /?o-/in.  Tout  prés,. 
»  il  y  a  un  fleuve  qu'en  nomme  J-yun  ;  il  est  ektr^ 
a  memeat  rapide ,  et  coule  de  l'orient.  Les  gens  du 
»  pays  l'appellent  UJhut'e  jaune. 

a  Le  vit^-huitiène  jour  ,  oa  passa  la  ville  de  Ta- 
V  lasse  (  Tara*  )  ;  le  premier  jour  de  la  troiaiètae 
»  Inné  ,  o»  arriva  A  celle  de  Sai-lan  (  Saïran  ) ,  -oA 
a  sont  beaucoup  detenlples  de  Feou-tkou  (Bouddha). 
a  Les  Hoeï-he  j  font  des  cérémonies  et  des  sacs-i- 
»  fices.  Le  troisième  jour  on  passa  à  Piai~chi~lan.  Les 
a  Hoéi-h»  y  font  un  grand  conunerce.  Le  quatrième 
m  jour,  on  traversa  le  flenve  Bou-tchang,  arec  des 
>  barques  faîtes  en  forme  de  carquois.  Les  gens  du 
»  paya  dinst  que  la  source  de  ce  fleuve  sort  d'une 
M  grande  montagne  au  midi.  La  terre  produit  des 
p  pierrea  de  w  ,  et  on  pense  que  c'est  le  mont  Kouen- 
»  but  (  Hïmilaya  ).  Les  portes  y  sont  partout  oniées 
s  de  verres.  Les  habitans  paient  le  tribut  à  la  fin  d« 
M  l'année.  Les  monnaies  y  sont  d'or,  avec  dix  lettres 
»  (  ou  avec  la  figure  d'une  croix)  (i). 

»  Â  la  huitième  lune,  on  passa  la  ville  de  Thtm~ 
V  sse-kan.  Le  pays  est  vaste  et  le  peuple  nombreux. 
<t  Tout  ce  qui  est  à  l'occident  de  la  ville  est  planté  de 


(i)  Le  mot  cUaaii ,  qui  signifia  ■/»,  m  la  £ 


(.88) 

•  Vignes ,  oa  acmé  en  riz  et  en  froment  ;  U  y  a  i 
I  des  champs  qu'on  aèue  en  aatomne.  La  terre, 
I  est  très-fertile  ,  produit  beauconp  de  drognes 
»  dicînales  qui  toutes  manquent  à  la  Chine. 

«  Le  quatonième  jour,  on  traversa  le  âevve  '. 

•  foa.  Il  ne  pleut  pas  XiXk  dans  ce  pays  ;  mai 

•  automne,  la  pluie  vient  arroser  les  champs. 

■  Le  dix-neuvtéme  jour,  on  vînt  à  ta  ville  de 
s  tcheou;  il  y  a  beaucoup  de  mûriers  et  de  jajubi 
a  Ce  fut  là  qu'on  vainquit  Ao-lou-thun.  (Ala-edc 
a  On  t'y  arrêta  quelques  jours.  Le  vingt-sixième 
»  passa  par  la  ville  de  Ma^-tan  et  par  celle  de 
a  chang.  On  y  voit  une  grande  abondance  de  m 
M  et  beaucoap  de  haies. 

a  Le  vingt-neuvième  iour,  on  arriva  à  Thai-^ 
»  eul.  Le  pays  autour  de  cette  ville  est  rempl 
«  montagnes  où  Ton  trouve  des  morceaux  de  sel  : 
»  blables  à  du  cristal  de  roche. 

a  Au  sud-ouest,  k6otLy  li,  onatteignitlc  roya 
a  de  Mou-Ja-hi  (  on  des  Assassins  )  (  i  ) . 

B  Tous  les  bœufs  de  ce  pays  ont  une  bosse  sur  It 
«comme  les  chameaux,  et  sont  de  couleur  noin 
»  pays  manque  d'eau.  Les  habitans  cernent  les  d 
»  tagoes  avec  des  murailles,  et  creusent  des  puit 
V  communiquent  quelquefoisà  plusieurs dîxaiues i 
net  qui  servent  Â  l'irrigation  des  champs  (a).Ily  a 


(■)  Cul  U  IranicrjplioD  tatatfaitàeJfouMù/mt,  (lei  iiifi< 
nom  arabe  que  l'on  doonait  aui  Ifmaelieiu  de  Perse.         J.  î 

(a)  U  ■'agit  ici  dei  ksrix,   ou  conduit*  > 
Perse  k  fertiliser  les  Icrrafu  inculte*. 


'''/■■'■    ■  ' 

n  le<  montagnes  trois  cent  soixante  vilTes  qui  tontes  se 
»  soumirent;  seulement  à  l'ouest  de  Tan-han,  il  y  eut 
»  une  ville  nommée  Ki-tou(j)j  tonte  environnée  de 
M  pics  et  d'escarpemens  inaccessibles ,  qu'on  ne  pouvait 
»  attaquer  ni  avec  les  flèches,  ni  avec  les  pierres. 

V  L'année  Ping-tchin  (ia56),  le  général  tartare 
M  vint  sous  les  murs  de  cette  ville,  et  quand,  du  haut 
»  des  murailles  et  des  montagnes  adjacentes ,  on  vit 
N  tontes  les  routes  occupées  par  les  assiégeans ,  les  ha- 
it bîtans  furent  saisis  de  frayeur,  et  envoyèrent  un 
»  grand  nommé  Na-chi-eul  (Nasser)  (3)  pour  faire  leur 
M  soumission.  Le  prince  lui-mSme,  fFo~!ou-wo-naï 
»  towm-tan,  sortît  et  se  rendit,  jbiion-ttm  (sultan)  (3) 
»  est  le  titre  du  roi  de  ce  pays.  Ce  qu'on  prit  d'or, 
»  de  pierres  précieuses  et  d'autres  richesses  en  cette 
it  occasion,  est  inestimable.  Il  y  eut  dessoldsts  qui,  pour 
N  leur  part,  eurent  jusqu'à  mille  plaques  d'argent  fin. 

M  Les  soldats  de  ce  pays  sont  de  vén'tobles  bandits. 
B  Quand  ils  voient  un  jeune  homme  qui  paratt  vigou-  • 
H  reuz ,  ils  le  séduisent  par  l'espoir  du  profit ,  et  l'a- 
»  mènent  au  point  de  tuer  de  sa  propre  main  son  père 
Ht  et  ses  frères  aînés.  Après  l'avoir  enrôlé,  ils  le  font 


(1]  Cul  pcul-ttre  Ghiréktuth,  rime  dn  pliu  Carte*  places  de* 
bina^licD* ,  el  leur  dernier  refuge.  Le  nom  penaa  de  Mlle  num- 
lagne  ngnifie  U  œmiagin  iafinnameat.  Elle  le  devait  à  (on  eitrima 
hauteur.  J,  S.  M- 

(i)  Ce  pereonnafe  est  MUS  doute  le  cëltbre  astroDone  Nasir-'eddia 
de  Tons,  qui  ëlail  Ismaélien ,  el  qui  Tut  cfTecliTe ruent  euToyt!  au- 
près des  Mongols  pour  leur  pràcnter  la  soumiâsioo  de  son  princ*. 
,  J.  S.-M. 

(3)  Il  était  Dommé  Sulti*  Bokn-cddài  Kbevracludi.    J.  S.-H. 


T.  II. 
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»  enivrer  avec  flaTln,  etriatroduïientdaiHQBai 
»  tementretù-é,  oik  il  bst  charme  psrUiiemMiqu 
■»  licieuie,  et  par  àv  belles  femmes^  tons  ae«  liéairi 
M  Mtiifaîti  pendantpluBieura jours. Entaiteontst 
H  porte  dans  le  lieu  où  il  était  aaparavant,  et  qua 
»  est  éveillé  on  lui  demande  ce  qu'il  a  va.  Aloi 
»  lui  apprend  que  s'il  devient  meurtrier,  il  rei 
d  pour  récompense  un  bonheur  pareil.  On  l'^h 
»  par  des  lectares  et  des  prières  qu'on  lui  fait  réc 
u  de  sorte  que  quelque  coouniseion  qu'on  loi  do 
n  son  cttur  bravera  la  mort  sans  regret. 

»  Ce  royaume  des  Moa-Ja-hi  était  exlrteiemcr 
>  doBté  dans  les  pays  occidentaux,  et  il  les  avait  tj 
u  aisés  pendant  plus  de  quarante  ans.  Le  général 
a  tare  les  ayant  soumis  et  détruits  ,  il  n'en  éck 
a  aucun.  Le  sixième  jour  de  la  quatrième  lune 
H  passa  par  la  ville  je  I~U~eul  ou  Ki-ii-éut.  Les 
a  pens  que  ce  pays  produit  ont  quatre  pattea ,  et 
■  longs  de  cinq  ichAi  (ou  pieds  chinois)  et  davani 
»  Ils  ont  la  tête  noire  et  le  corps  jannc,  la  peau  cei 
a  celle  du  requin.  Ils  rendent  par  la  gueule  nn« 
i>  slance  d'un  ronge  violet  qu'on  nomme  tseu-jra 

V  On  vint  ensuite  à  la  viHe  de  A-ta-ting  et  à  Ma 
»  isang-eul.  Les  habltans  vont  les  cheveux  épars 
M  tête  recouverte  de  turbans  rouges  avec  dc$  r 
»  noires  ;  ils  ont  l'air  de  démons. 

H  Depnis  que  l'amie  était  entrée  dans  les  pays  i 
ti  dentaux,  elle  avait  soiimistrente  états  diH'éi 
H  L'un  de  ces  états  était  le  royaume  de  Fo  i 
»  nommé  J^^^ij-nrf  (fcesehmir).  :Il  est  aitné  «a  n 


»  tHieil^mindotifitan.  G'esl  ta  qu'oo  voit  des  hommes 
»  ^i  puseot  poiyr  les  héritiers  de  Citakia  (  Chtdia~ 
»  mifurùf  on  Sou4^t^;  leur  air  autique  et  véoérabli; 
■  les-^it  y«tsetpMer  àce<  âgnresde  Tha-ma  (t)  qu'on 

>  vo!^  peintes  en  diSérena  lienx.  Ils  s'abstiennent  de 
»  vin  e)  de  fiertains  alimens,  mangent  par  jour  un 
u  ho  {%)  de  riz  ,  et  ne  sont  occupés  qu'à  réciter  les 
»  prières  et  les  litanies  de  Fo.  Quand  le  soir  est  venu, 
»  ils  peuvent  cftnverser  les  uns  avec  les  autres. 

M  L'aooéç  Tingsse  (isS^) ,  on  prit  le  royaume  de 
•  Fao-tba  (Bagdad).  Ce  royaume  a  deux  mille  H  du 
»  nord  au  «ud  ;  ^n  roi  se  nomme  Ha-li-fa  (kfaalife). 
»  La  ville  capitale  est  double,   ou  parlagée  en  deux 

>  villea,  l'une  à  Forieiitetl'autreâ  l'occident.  Entre  le.'* 
»  deus ,  îl  y  9  ua  grand  ieuve.  La  ville  occidentale  n'a 
»  pas  de  muraîlleq ,  ntaîs  celle  de  l'orient  est  entourée 
»  ûfi  Cwtificatloas  (3)'  L'armée  étant  arrivée  devnnt 
»  U  ville,  on  livra  UB  comliet  dans  lequel  les  troupes 
»  iaifu^fa,  Bnnofnbredep4u5de4oo,ooobomme5, 
M  lufeat  dé&ites.  Le  Ha-H-fa  prît  la  fiiite  dans  une 
it  banque.  » 

pc  royaume  es^  extrêmement  xiche.  Le  palais  était 


()}  7'Am-ms,  que  d'iiprè*  la  rtsmoblanca  dMnom$,  Ici  mù- 
ÙODlUÙrei  araieiil  pris  pour  l'apAtr«-4c*  Indes  ttt.-Thom» ,  eit  ce 
BodhiJharma ,  le  dernier  Ae»  patriarche*  bf}yi|^^l4fu  ^ni  |[il  b^td 
d^i  rH^nJf)Uj|h(i  j  et  celui  même  ij_ui  »!nt  f\^\if  ]f  ifiégf  <)e  la 
reji^on  i  la  Cbinf .  Voyrï  mon  ^lim^^fi  W  ÇH  ^(«^ .  ^m 
Je  Joiirnal  (^*  Savans  de  Janvier  iSii,  p.  i5. 

(ai  La  centième  pallie  d'an  boi^.eji^. 

(3)  I^  vijie.  de  Bagdad  ^laït  erfcrliveiiienl  partagée  en  lUui  par 
I:  Tigre;  et  la  partie  «ccidtntale,  appcl>.>  Karkh,  n'était  pu  rortif»*, 
J.  S -M- 


(  aga  ) 

construit  avec  du  bois  de  santal  ;  les  numilles  £tatc 
de  santal  ronge,  iacnistées  de  jaspe  noir  et  blai 
L'or  et  les  choses  précieuses  qu'on  y  trouTa,  snrpi 
sent  l'imagination  ;  c'étaient  de  grosses  perles  appela 
globules  ou  balles  de  la  planète  de  tannée  (i), 
l'azur,  des  diamans,  etc.  U  y  eut  des  gens  qui  ei 
portèrent  jusqu'à  mille  onces  d'or. 

Ce  royaume  avait  eu,  pendant  six  cents  ans,  qi 
Tante  princes,  jusqu'à  celui  soua  lequel  il  fut  d 
truit  (a).  Les  hommes  y  sont  plus  polis  que  dans 
autres  pays.  Les  chevaux  t  sont  excellens  etrenomm 
On  y  a  vu  des  guitares  qui  ont  jusqu'à  soixanten 
cordes. 

A  vingt  jours  de  chemin  de  Pao-tha ,  du  cftté 
l'occident,  est  la  maison  céleste.  C'est  U  qu'est  entei 
le  chef  des  Prophètes  de  ces  peuples  barbares- 
nom  de  leur  mattre  est,  Pi-yan-por&d  ou  sont  ( 
Dans  cette  maison  est  suspendue  une  grande  cha 
de  fer  ;  ceux  qui  sont  vertueux  peuvent  U  tooch 
les  autres  oe  sauraient  parvenir  à  la  saisir.  Ces  p< 
pies  ont  un  grand  nombre  de  livres  sacrés  qui 
été  écrits  par  le  (ou  par  les)  Pi-yan-^pa-&d.  On  com 
chez  eux  plusieurs  dixaiues  de  grandes  villes.  Ils  s 
riches  et  virent  dans  l'abondance. 


(i>  La  phnitc  Japiier. 

(a)  MmUiem-billah  ,  le  dernier  dci  khali&s  de  Bag{t»d, 
IrAné  par  HootagDU ,  itail  le  Ircnte-tepliime  de  li  race  <I«* 
bauide».  J.  S.-M. 

(3)  Cul  prlfiMinhr,  mol  prnao  qui  tignirie/w/J^/noi 


J.S.-l 


(  ag'  ) 

.  A  rôccSdent  est  le  royaume  Mi*ki^eul(i).  Cest  en- 
core un  pays  extrêmement  riche.  La  terre  prodnit  d^ 
For.  Les  habitans  retaaarqaènt  les  lieux  où  ils  aper^ 
çoiyent  une  lueur  pendant  la  nuit,  et  y  mettent  de  la 
cendre  pour  les  reconnalti*e.  Le  jour  suivant^  ils 
creusent  et  y  trouvent  des  morceaux  d'cflr  parmi 
lesquels  il  y  en  a  de  gros  comme  des  ju)ul>es.  Ce  pays 
est  à  6yooo  li  de  Pao^tha,  A  Toccident  est  la  mer,  et 
à  l'occident  de  la  mer,  le  pays  des  Fou-^àng  (Francs). 
Les  femmes  de  ce  royaume  sont  habillées  et  vêtues 

«Himme  ces  Ph&ur^a  (a)  qu'on  voit  en  divers  lieux.  Les 

* 

hommes  sont  bons  guerriers;  ils  dorment  sans  se  dés« 
habiller.  Les  hommes  et  les  femmes,  même  mariés ^ 
vivent  dans  des  lieux  sépittvés.  On  voit  chez  eux  Toi*» 
seau-chameau  (  l'autruche  )j  dont  les  pieds  sont  bléuà* 
ires ,  et  qui  est  haut  de  plus  d'une  toise  chinoise.  11 
mange  du  feu. 

Le  rayaume  de  <%r4(HtJ0u  produit  des  perles.  Le 
roi  de  ce  paya  se  nomme  Sse-^'tha^i  (3).  On  dit 
que  dama  la  n|er  du  sud- ouest ,  ceux  qui  recueillent 


.  (i)JxaiibU  a  lu  aa  cet-ea4roSl  Mh-fi-eui  pour  êÊisr  oa  l'Egypte. 
.  Il  est  potsible  que  daoi  quelle  autre  exemplaire  on  lise  effectivement 

(a)  Pkoifsm^  nom  d'un  être  très-relevë  dans  la  Mythologie 
Bouddhique  ,  est  devenu ,  dans  le  langage  ordinaire  »  Pappellàtion 
commune  des  idoles  et  des  statues  de  femmes,  que  nous  nommons 
fbgoées. 

(3)  Ce  prince  est  sans-doute  ModÂafir-eddia  Saad  ,  fils  de  Zèn* 
ghy,  qui  portait  le  titre  è^Aiabek  et  régnait  à  Sckint  et  sur  tout 
le  Farsistan.  Les  perles  du  goUe  Persiqua  se  péchaient  sur  les  côtes 
de  ses  états.  J.  S.>M. 
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eu/est  UDeii^atiére  pure  tirée  de  Fécaille.  Les  crocodiles 
qui  mangent  des  tortues  rendent  ensuite  cette  matière 
par  la  gueule.  Eue  se  concrète  dans  l'espace  d'une  an- 
née^ et  acquiert  un  prix  égal  à  celui  de  Tor.  On  la  tsilsifie 
avec  des  excrémens  de  rhinocéros.  La  corne  du  rhi— 
nocéros  a  la  dureté  d'un  os  y  elle  est  excellente  pour 
découvrir  toutes  sortes  de  venin.  Il  ^  a  une  espèce  de 
cheval  qu'on  nomme  cheval-dragon  ^  il  a  des  écailles 
et  des  cornes.  Ceux  qui  ont  des  poulains  n'osent  les 
faire  pattre  avec  cet  animal ,  parce  qu'il  les  entraine 
dans  la  mer  y  et  on  ne  les  voit  plus  reparaître.  Il  y  a 
aussi  une  espèce  de  faucon  noirâtre  qui  ,  à  chaque 
ponte,  produit  trois  ceufs^  de  chaque  oeuf,  il  sort 
un  chien  de  couleur  cendrée ,  à  poil  ras,  qui  suit  sa 
mère  \  il  atteint  tous  les  oiseaux  qu'il  poursuit.  Elnfin, 
on  ne  saurait  épuiser  toutes  les  choses  extraordinaires 
qu'on  raconte  de  ces  mers  occidentales.  On  ne  raconte 
ici  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier. 

Les  empereurs  de  la  dynastie  des  Han  ayant  connu 
les  contrées  occidentales^  cherchèrent  à  y  faire  des 
alliances ,  en  soiunettant  les  nations  tibétaine ,  afin 
d'intercepter  les  communications  de  l'aile  droite^  ou 
de  la  partie  occidentale  de  la  n^ttion  des  Hioang-nou. 
C'est  par  le  même  motif  que  les  princes  de  la  dynas- 
tie des  Tkang  se  lièrent  aussi  avec  les  pays  occiden» 
taux,  dans  la  vue  de  les  séparer  des  Turcs.  Mais  à 
peine  ceux-ci  avaient-ils  été  affaiblis  et  soumis ,  que 
la  puissance  des  Tibétains  s'éleva  et  vint  opposer  des 
obstacles  à  ce  plan ,  en  interrompant  les  communica^ 
tions  du  câté  de  KarKcheou  ,  de  Ltang-tcheou  et  du 


il 
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lac  de  Lop .  Jusqu'à  la  fin  des  Soung,  il  fnt  impossible  de 
reprendre  ce  projet  ^  etilnepul  être  question  des  cinq 
provinces  tartares  de  T^uest.  Mais  les  Yotmn  (Mon- 
gols) nés  dans  les  déserts  eurent  bientôt  des  rapports 
avec  les  contrées-  occidentales.  Tchingkis-Uuikan.  en- 
treprit le  premier  de  les  réduire  ;  il  réduisit  leurs  ha- 
bitans  à  faire  partie  de  ses  armées,  et  s'empara  de 
letnrs  richesses.  Par  là,  ses  forces  militaires  s'accrurent 
au  point  de  pouvoir  conquérir  la  Chine  elle-même  , 
et  telle  fut  l'origine  de  sa  puissance  et  le  fondement 
de  sa  dynastie* 

LETTRE  AU  RÉDACTEUR, 

Ju  sujet  de  ia  Grammaire  Arménienne  publiée  par 

M.  CiaBiEB. 

Monsieur  , 

Beaucoup  de  personnes  instruites,  mais  qui  ne 
connaissent  pas  la  langue  arménienne,  ayant  désiré 
savoir  quelle  était  mon  opinion  sur  la  grammaire  ar^ 
ménienne-française  qui  vient  de  paraître  >  c'est  uni-- 
qoement  pour  condescendre  à  leurs  vgeux  que  je  mets 
au  fOur,  sous  les  auspices  de  la  Société  Asiatique^  des 
observations  qui  seront  peut-être  utiles  à  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature 
de  ma  patrie. 

Aucun  sentiment  de  rivalité^  de  jalousie  ou  de 
baiue,  ne  m'a  dirigé  dans  ce  petit  écrit  3  au  contraire, 
c'est,  je  l'avoue,  avec  une  sorte  de  répugnance  que  je 


-fi 


ihe  iîris  dé}iAHi  d'uti  «UeMe  éâiis  àmtt  bien  pviv 
donnable.  J'espère  qu'on  ne  me  féi*â  ^m  on  crime  dds 
sottfi  qui  m'aût  empêché  pendttftt  lon^-^tems  de 
donner  aut  sarans  IrÉftÇàis  mon  opinion  dur  le  mérite 
Uttéraire  â*nn  eoihpatrîole.  Tant  qnH)  d^e«t  borné  à 
fiiire  usage  de  s«  qualité  ^ArménieH ,  podr  persnadei- 
â  qudqnes  personnes  qui  ne  pcmtaient  eil  juger ,  qu^tl 
était  en  état  de  professer  la  kugile  arménienne,  j'ai  dA 
respecter  le  motif  d^inférèl  qui  pouvait  lë  diriger  et 
garder  le  àilenc^.  J'aurais  bien  certainement  ccmtinné 
à  tenir  la  même  conduite,  si  M.  Cirbied  tt'aVait  pa^ 
|A4Jié  un  livre  rempli  d'^rrcnra  et  de  anppowtions 
tout-à-fait  innginaires  ^  et  propre  seulenMit  à  donner 
au  monde  savant  des  notions  entièrement  erronées  sur 
la  langue  et  sur  ta  nation  arméulenne.  La  publication 
de  cet  ouvrage  me  met  dans  la  triste  nécessité  de  dis- 
siper des  illusions  qu'on  peut  tolérer  taut  qu'elles 
sont  secrètes  ,  mais  qu'on  ne  peut  plus  dissimuler 
quand  on  en  a  deé  preilVes  imprimées.  Si  je  pr^ds  la 
plume  >  c'est  uniquement  par  amoiir  podr  là  vérité,  et 
^our  défendre ,  contrôlé»  impl^sslons  f&cheuses  qù'cm 
pOfirl*ait  concevoir,  ^honneur  de  ma  nation,  dont  la 
loyauté  et.  là  sincérité  ^ont  coAnnes  daris  tout  le  monde. 
Je  le  fais  aussi  pour  mt^n  propre  botmeur  j  je  ne 
veuTfi  pas  que  dans  ravenir,e(  parmi  mes  coihpdtrlotes 
snrtëut ,  On  pnis^  dire  que ,  moi  étant  à  Paris,  ûû  à 

publié  un  ouvrage  de  cette  nature ,  et  que  j'ai  gardé 
un  éilettCé  blâmable.  Qui  tac$t  confirmât. 

Je  né  connaia^âià  jusqu'à  présent  dé  M.  Cirbied, 


(  »9&  ) 

que  ^èl^oel  fèlitcs  ^dnetioas  qu'il  ^ût  là  bbhté  de 
m'ofirir  Igrlque  )e  yin*  A  P«riâ  $  èMè«  n^êtéleât  (Wè 
propres  à  Ae  dokner  nae  niée  J^iè*  af  àirtagenèé  de 
ses  talens  littéraire!  Je  fiis  «a  pf«  MirpTié  d'^  voir  q«e 
llioiiMn^  chargé  de  pitofesaet  piAUqiiétiieDt  ràniiÉâlen 
dam  cette  ei^î taie  ^  nfé tàil  paa  aeuieibëtit  ilat  penoÉBB 
pjea  familiarisée  avec  ica  belles  lettres  >  ce  qui  eit  asMS 
facile  à  reconnaître  parla  maniAréde  é'^lapriàkér^  mats 
encore  qn  il  avait,  peu  d*babilttde  des  éléoMUs  de  la 
langue  qu'il  était  chaîné' (l'enseigner.  Je  dek  doat  l'b-* 
vouer  ingénument  y  rien  ne  m'a  plus  étonné  que  d'ap-* 
prendre  que  M.  Cirbied  avait  pu]>lié  une  Grammuire 
udrmémenne- française.  La  chose  me  paraissait  impos* 
sible.^  je. ne  pouvais  concevoir  comment  la  même  per- 
sonne qui  commettait  tant  de  fautes  d'orthographe  ou 
de.  grttihmÂirt; ,.  aVait  pu  exécuter  un  pareil  travail, 
t'our  îdstliier  mon  étonnèment.  il  suffira  de  donner 
qVelqites  exemples  des  nombreuses  erreurs  gi^ammar 
ticaletf  qu^ll  a  commises  dans  sa  traduction  arménienne 
de  l'ouvrage  Intitulé  :  IVotices  sur  l'Étai  actuel  Je  la 
Perse ,  en  persan,  en  arméoien  et  en  ârançais,  par  Myr 
Davoud-T^ajoul'  de  Alelik  Sthahnieizâf .  et  MM.  Lan« 
gl es  ëi  t^àtikn  de  Cirbied .  Paris»  1 8 1 8 ,  un  v  el .  in- 1 8 . 
Yoici  quejc^ues  -  unes  de^  fautes  graves  que  ce 
Ifvre  contient  :  piige  '35  ^  le  mot  ntiâl^  oreilles  est 
employé  avec  la  terminaison  du  pluriel^  ce  qui  ne 
peut  Se  faire  en  arm^hi^en ,  on  se  sert  alors  d'un  autre 
niot  uiLtub^^  qui  y  de  son  côté ,  n'a  pas  de  singulier., 
il  eh  est  cic  mt'MDc  dti  Mot  iulA  œil,  et  dont  le  pluriel 
est  uu^*  Comment  donc  M.  Cirbied  a-t-il  pu  écrire 


(  3oo  ) 
cette  phrwe  :  «,^  ,-t^  ^Wlif^i^^S»  ^^ 
i^^%  b.  <<»Ai^„<^^  %«pM,^  K»»  ^ttV?- 
jaiH»  2P«<^%.  Cest  comnM  «i  en  frtnçaïa  qaeli 
s'avisait  de  dire  anjreua^  etJesaUi. 

Page  36 ,  au  lieu  d'employer  le  verbe  on  l'ad 
qui  convient ,  il  fait  comme  font  les  commença 
en  emploîeun  antre  j  ainsi ,  an  lien  de  •f'^}&-  " 

lAif.,  Une  personne  qui  saurait  un  pen  d'arm 
dirait  :  *jft*  nj  Lmmbf  mjlt-^  niAfri  ahaaiu^ 
^uiJ^glA  ^uii^uAifJ^.  Les  phrases  vicieiu 
cette  sorte  sont  en  si  grande  quantité  dans  ce 
que  la  lecture  en  est  rebutante. 

Page  80.  C'est  une  faute  qu'on  ne  saurait  jus 
que  d'employer  cet  adverbe  ^«ufi^iuf  ut^utiuup 
guement,  poui*  <^iui^uiniu^«>i-.  Quoique  le  pi 
mot  soit  rormé  régulièrement  comme  beaucoup 
très  adverbes  arméniens  ;  il  n'est  cependant 
usage }  c'est  comme  si  en  français  on  voulait  din 
nièriquement,  ignorantement ,  guerrièrement,  t 

Les  mots  unifhmi^  ^^  uthqJu  (page  83)  ,  n 
ident  point  ce  qu'on  voit  dans  le  français,  ie  di 
que  dont  lajtgure  était  couverte  de  sang  et  de  Ao 
signifient  glissant  dans  la  boue  1  expression  a8s< 
gulière  quand  il  s'agit  d'un  visage  i  déplus,  M.  C 
emploie  au  pluriel  le  mot  m^'i^  usité  au  sii 
seulement. 

Page    31^.     JuipiilU\hguÈb    fA^    i^iUf V^^tt    ] 

fesseur  commet  encore  ici  une  erreur  bien  grave 
le  pardonnerait  pas  cliez  nous  à  un  enfant  d 
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ans  :  le  verbe  JmpJy^J'y  je  combats ^  fait,  au  pré'» 

térit  f    JiuptabiÊÊf  y    JiupaÊbiiin  y   Jiuptnlnui  y    et  non 

JiMpa/ù%tyiult*  Que  penserait-on  à^un  Français ,  pro« 
lesseor  de  français  ,  qui  dirût  i  j  ai  couda  ^  je  bowais. 
Page  !ia3.  Le  mot  ^pÊud-nL^fitSi  ne  signifie  pas  car* 
nage  ,  mais  krpeste.  11  n'est  pas  susceptible  d'un  autre 
sens^  on  peut  yoir  à  ce  sujet  tous  les  Dictionnaires, 
dans  la  traduction  de  FÉvangile  en  arménien ,  et  dans 
la  Chronique  d'Eusèbe,  il  répond  au  mot  grec  ^ocfnoc 
c^est  son  uniipie  signification. 

Page  a36.  Tons  les  Arméniens  savent  que  la  pré- 
position '^  i^cy  gouverne  le  génitif;  et  cependant 
le  professeur  lui  fait  régir  le  datif  en  disant  :  'A 
t/kputf  âujùt^lf^  itu^utiitfjf  au  lieu  de  :  'A  tfbpuy  uyitp 
ou  bien  :  tujunp^li%tu^tiiiinjt.  C'est  une  bien  gi*ande 
méprise  que  d'employer  tufit^^  pour  le  génitif, 
sujiip  ou  atyhapli^*  La  même  faute  se  reproduit  page 
a47  9    q^uApni.p^J9i5t  ^iupLjfù  uiJbt^L  au  lieu  de  : 

^ifi'"Ctiy  ^^  P^S^  ^^^  ^^  ^^^^  ^^^  multitude  d'autres 
endroits. 

Page  a55.  Le  verbe  muâifti^  porter ,  se  conjugue 
régulièrement  â  Findicatif  présent  uttublitry  muMÙhu . 
âmtiiii^y  et  M.  Cirbied  dit  toujours  utuMuiriTy  muiùbuy 
aaBÊÊb^*  C'est  à  peu  près  comme  si  en  français  on 
disait  :je  mours  ,  -pour  je  meurs  ;  il  n'a  cependant  pas 
reproduit  ce  barbarisme  dans  sa  grammaire  ;  mais 
sans  doute  la  grammaire  qu'il  a  copiée  lui  a  appris 
depuis,  comment  il  fiJlait  s'exprimer. 

Il  est  difficile  de  qualifier  convenablement  toutes 


i« 


lîl 
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mais;  ainsi,  tl  donne  oigt^^tm^  y  laptJrftrauj  pour  pré- 
térit ,  au  verbe  ivpfA^^i^ tandis  qu'il  faut  uiptfbifi , 
mpqhi   j  c'est  encore  là  un  énorme  barbarisme. 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  cet  examen  ^  je  n'au- 
rais rien  de  plus  favorable  à  dire  du  singulier  épilogue 
cpii  termine  cet  opuscule ,  et  dans  lecpiel  Fauteur  pré- 
tend avec  le  même  style  exhorter  la  nation  arménienne 
à  étudier  sa  langue  littérale.  Peur  sûr,  si  notre  nation 
n'avait  pas  d'autre  modèle ,  elle  pourrait  encore  long- 
tems  rester  dans  la  barbarie. 

Toutes  les  méprises  que  j'ai  relevées  sont  des  fautes 
d'enfans  ou  de  nourrices .  un  médiocre  écolier  même 
ne  les  commettrait  pas^  elles  suffiront,  je  pense, 
pour  faire  voir  avec  quelle  défiance  les  sa  vans  euro- 
péens doivent  recevoir  une  grammaire  arménienne 
produite  parle  professeur  qui  en  a  contracté  l'habitude. 

Je  viens  maintenant  à  ce  dernier  ouvrage.  Outre 
les  fautes  contraires  à  la  grammaire  et  à  la  logique, 
que  j'ai  déjà  signalées  dans  mes  précédentes  ob- 
servations, on  trouve  encoi%  dans  ce  livre  des  parti- 
cularités d'un  autre  genre  ;  je  veux  parler  d'une  multi- 
tu4e  de  suppositions ,  de  détails  et  de  faits  imaginiaires, 
semblables  a  ceux  qu'il  a  débités  dans  les  ouvrages 
historiques  qu'il  a  publiés  en  français.  Plus  d'un  géo- 
graphe, d'un  historien,  d'un  philologue ,  ont  déjà 
été  dupes  de  ces  récits  controuvés.  Il  est  donc  utile 
d'en  avertir  les  savans,  qui  ne  peuvent  pas  eux- 
mêmes  consulter  les  sources,  pour  qu'ils  né  se  livrent 
pas  à  une  crédulité  funeste ,  en  répétant  des  choses 
dont  rien  ne  garantit  la  ceititude.  La  littérature  ar- 
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ménienne  est  as^z  riche  et  asaez  intéressante  par 
elle-même^  avas  qa'on  la  gratifie  ainsi  de  trésors  ima- 
ginaires. 

Les  qualités  que  M.  Cirbied  prend  en  tête  dé  sa 
GranunÎEiire  ^  ont  été  pour  moi  un  sujet  de  sur{irise» 
Entre  autres  qualifications,  il  s'y  honore  du  titre  d'^r* 
wnérUerij  et  de  celui  de  Membre  de  F  Académie  Armé'^ 
nienne  aie  Su^-Lazare  de  Venise.  Je  ne  veux  assui'é-» 
ment  pas  lui  ôter  Tun  ,  quoiqu'il  en  fasse  un  usage  un 
peu  extraordinaire;  mais  pour  l'autre ,  je  puis  assu^ 
rer  qu'il  ne  lui  a  jamais  été  ^nn^.  Ceci  donnerait  lieu 
à  quelques  explications  assez  curieuses ,  qui  pourront 
fournir  matière  à  une  autre  lettre.  ' 

Pour  donner  une  idée  des  suppositions  que  M.  Gir-* 
Lied  présente  comme  des  réalités,  je  citerai  ce  qu'il  a 
réuni  dans  sa  préface  et  en  diverses  parties  dé  son 
livre  sur  les  dialectes  arméniens  :  ce  Dans  des  tems 
7»  déjà  très-éloîgnés  de  nous  ,  dit-il ,  on  distinguait 
»  six  principaux  dialectes ,  qui  différaient  entre  eux 
9»  par  certaines  nuances  plus  ou  moins  remarquables, 
»  et  qui  s'appelaient  Ararmthien,  Gordien,  Aghùx^a* 
»  fâen^  Koukarierif  de  la  petite  Arménie,  Personne^ 
»  nien  ».  Suivent  ensuite  des  détails  longs  et  circon* 
atanciéa;  puis  il  dit  que  les  dialectes  i^nrathïen  et 
gordien  s'appelaient  '%^p^pl"''j  puupfuÊitvpi ,  dkê' 
lectes  des  terres  intermédiaires,  mots  dont  j'ignore 
tout-à-fait  le  sens  esiarménien;  je  ne  sais  3'îls  en  ont 
mn  en  français  ;  mais  je  piakassnrer  n'avoir  rien  rei^' 
contré  de  pareil  dans  les  auteurs  arménieas.  Pour  lés 
quatre  autres  dialectes^  iVl^  appelle  ér^ £r^iif^aff#  pu#/i- 
Tp  IL  1  '^"'  •"    -  ùd  • 
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ioiDtelligy>)ea  et  aoui  inconnus  ponr  moi  que  Ica 
Jnien.  Pais  Tiennent  encore  déplus  longs  déUik  « 
^Ual«ctc  gortUén.  osit^,  â  ce  tp^il  aasnre ,  à  k 
des  anciens  roù  uméuiens.  M.  Cirbied  aflectioni 
'dlftlecte,  dont  jamais  les  Arminiens  tionA  enU 
parler.  Partout  il  se  moiitr«  parfaitement  instrui 
Tétat  antique  de  notre  langue  \  il  paraît  toiat 
jusqu'aux  moindres  ctrconstaocea  des  évènemms 
tiqacs;  s»  récits  ponrraient  suppléer  au  ailena 
tous  nos  historiens.  Pour  l'aTminien  vulgaire^  i 
moins  rictie  ;  son  lÏTre  ne  présents  qile  les  notion 
plus  ordinaires.  Je  n'eu  suis  point  étontié ,  puii 
M.  Cirbied,  â  ce  qu'il  ditlui-mdme,  a  quitté  l'Ârm 
fort  jeune,  et  que  depuis  il  n'a  td  à^  Ârmén 
qu'A  Rome ,  k  Livoorne  et  à  Paris.  Comment  se  &i 
«près  cela ,  qu'il  sache  tant  de  particularités  sur  1 
delà  langue -dans  les  siècles  antérieurs?  Tant  d'al 
dance  d'un  câté  et  de  stérilité  de  l'autre,  doit  est 
lasurprisis  dos  savans  )  aurait-  ilcraintd'étrcpl 
contredit  pour  l'uti  quepour  rautr«?CQmme>Jne 
aucune  autorité  peivr  garantir  les  fsita  anciens  q«'i 
Iàgtte,etque  ea»  faits  sont  restés  entièrement  incpi 
dans  ïa  littératwte  arménienne  ,  il  faudrait  de  li 
«koses,runft,  ou  admettre  que  Al.  Ctrbied  a  été  < 
temperaiu  des  temaet  desévèuemopidont  il  pai 
peul'-ltrepar  i^rélat  ion,  09  bien  q«'il  a  imagipié  le#  1 
^'il  rappiOtCpl^ous  prendrons  ce  danùer  p^i, 
attendant  qu'il  ait  lou^i  quelquw  bouuf  a  pr^utV 
faTeur,d£  toutes  cep  assertVpqs  ^Ktraçnlinair^ 
1^9<j8  ne  quitterons  cependant  pas  ce  sujetf^u^f 
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-encore  bne  observation  au  sujet  d'un  Alphabet  intenté 

par  S.  Mearob  /  poiïr  Tusagè  des  Albaniens ,   que 

M.  Cirbied  appelle  Aghos^ariiens.  Il  yent  qne  U 

langue  de  ces  peuples  soit  un  dialecte  arménien  »  chose 

asM»  indifférente.dèpendant,  oommeMotse  de  Khoren 

rapporte  qu'il  Hillaif  dès-interprètes  pour  les  entendre^ 

.il  8*en  $ntt  que  leur  langue  diffé;rait  de  l'arménien.  En 

^parlant  de  rintrodiietion  de  cet  alphabet  >  M.Çirbied 

dit  :  «  Mais  U  pempk,  et  surtout  le  clergé  ^  pays , 

'  ]»  ne  youlorent  point  recevoir,  ou  corUmwr  cette  inaor 

:9  v€Uionf  etc*  »  G^est  Moïse  de  Khoren  qui  a  parlé 

t{Lib.  III 9  cap.   54)  de  cette  écriture  ;  ainsi  c'est 

:  dans  cet  auteur  ^e  M.  Cirbied  a  puisé  ce  qu'il  en 

^t.  S'il  avait.  In  le  teste  arménien ,  il  7  aurait  vu  pré- 

.cisémeM  le  contraire  de  ce  qu'il  avance^  c'est  volon^ 

..CaiireflaenI  qUe  le  peuple  et  le  dergé  adoptèrent  cette 

.  nouvelle  écriture  npnj  lîmJiUË-jttl^i^  ""^""L-CjE^rta. 

tfoÊu^bami^Ittâi  %ttpm*  Au  défaut  du  texte  arm^ 

:  taien  qu'il  trouvait  peut»étre  trop  difficile ,  il  poiI« 
'  vait^  s'ilsaitle  latin,  recourir  à  la  version  de  Whiston; 

•  il  y  aurait  vu ,  que  lès  mots  qui  dùciplinam  efus  A- 
.  tenter  mccipientes  n'expriment  pas  du  tout  un  refus* 

Les  erreurs  que  fai  relevées  dans  les  compositions 

-  de  M.  Crbie4  >  et  la  nature  dé  ces  teàutes^  me  diàpen- 

'  seraient 9  je  pense,  d'examiner  sériensen^nt  la ^on»- 

maire  qu'il  vient  de  |||blier.   Quand  on  ^exprime 

comme  il  le  £iit^  et  quand  on  comprend  les  auteurs 

*  nomme  o«  vivntde  le  voir,  on  doit  croire,  à  plnS'fiM^e 
'  TÎdson^  qu'il  est  împoasiUe  de  doanerdes  préceptes 

d'une  adenen  dont  on  pamtt  avoir  lût  si  peu 
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-Sb  granuaaire  o'ett  donc  pu  od  oamge  de  Inl  ;  le 
TtiOTs  (fu'îlj  >  introduites,  sont  tont  ce  c[ai  faù  ap 
■tient  Téellement.  Il  n'est  pas  difficile  en  êfiet  poni 
jVrméniens  de  reconnaître  <{De  le  nouvel  anteur  n'i 
•qne  reproduire  la  grammaire  écrite  en  arménien 
téral,  par  Ciamcian,  et  celle  qai  a  été  ctMnposét 
arménien  valgaire,  par  Aredikian,  (  Venise,  18 
unTol.in-8*.)Ce8t  dans  cette  dernière,  d'ailleurs 
asTUHte,  maisun  peu  confuse,  qu'il  a  pris  presque 
ses  exemples;  c'est  là  qu'il  a  puisé  un  système  rt 
svec  raison  par  tons  les  gratnoiairiens  annéniens 
qui  consiste  à  réduire  au  nombre  de  six,  les  dix  cas  I 
distincts  qui  existent  dans  notre  Jangoe.  En  «dop 
ce  système,  sans  même  en  avertir,  M.  Cirbied  à 
nera  bien  de  l'embarras  aux  personnes  qui  esi 
ront  de  se  servir,  de  son  livre,  quand  ils  troavei 
dans  un  texte  les  cas  qu'il  a  )ugé  à  propos  de  sup 
mer.  N'est-ce  pas  assez  du  fastidieux  travail  de  rec 
.cher  ce  dont  on  a  besoin  dons  la  grammaire  la 
,  confuse ,  la  plus  embrouillée ,  la  plus  mal  réd 
-peul-étre  qu'il  fut  jamais  ;  &u^il  encore  qu'il  j  n 
que  une  multitude  de  choses  nécessaires?  Par  exem 
après  18a  pages  snr  la  syntaxe  des  noms  et  68  pi 
aar  les  verbes  qu'il  a  traités  avec  une  parcimonie 
marquable,  sans  doute  parce  qu'il  est  peu  fâmilia 
avec  cette  partie  de  la  graïuiaire,  on  ne  trouve 
un  mot  sur  la  syntaxe  des  prépositions  et  des  au 
parties  du  discours.  On  croirait  peut-£Ue  que  l'aul 
en  a  parlé  en  traitant  des  noms  ?  pas  du  tout ,  il  1 
fait  aucnne  mention  ;  il  iant  se  contenter  des  noi 
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împàrfaiies  qu'il  a  donné  dans  sa  lexicologie ,  ce  qui 
€8t  y  selon  lui ,  la  même  chose  que  la  grammaire  pro<*. 
prement  dite. 

On  pourrait  faire  un  livre  considérable  et  plus» 
utile  que  la  nouvelle  grammaire  ^  des  seules  choses, 
oubliées  par  l'auteur.  Il  est  difficile  cependant  de 
concevoir  comment  dans  Si^p€iges  de  texte  et  une 
prtface  de  8a  pages,  on  n'a  pas  pu  dire  tout  ce  qui 
concerne,  la  g^ranunatre  arménienne.  On  croirait,  à  la. 
prolixité  de.ceilivre,  que  Fauteur,  ne  pouvant, le  faire 
bon ,  a  voulu  au  moins  le  faire  gros ,  et  cela  par  un 
moyen  assez  facile.  S'il  parle  par  exemple  de  mots  qui 
ont  tel  usage  ou  tellp  terminaisçn,  il  prend  dans  le 
dictionnaire  une  centaine  de  mots  de  la  mémesorte^  et 
il  les  place  dans  son  livre.  S'agit-il  de  mots,  d'une 
autre  espèce  ^  alors  même  opération  et  même  richesse 

» 

dans  les  citations.  On  pourrait  dire,  sans  exagération, 
que  l'auteur  doit  au  moins  5oo  pages  à  cette  utile  mé- 
thode.  Il  ne  lui  en  aurait  pas  plus  coûté  de  mettre  le 
dictionnaire  dans  sa  grammaire. 

Maintenant .  vouloir  relever  toutes  les  erreurs  de 
détail  dont  ce  livre  est  rempli,  ce  serait  abnèer  delà 
patience  des  lecteurs  du  Journal  Asiatique.  Je  ne 
veux  pas  essayer  ici  cette  ennuyeuse  entreprise;  qu'il 
me  suffise  seulement  pour  aujourd'hui  de  signaler 
encore  quelques-unes  de  ces  fautes  :  elles  contribue- 
roiit  à  faire  mieux  apprécier  l'ouvrage.  Dans  l'endroit 
où  il  est  question  des  mots  qui  ont  au  singulier  un' 
nens  différent  de  celui  qu'ils  ont  au  pluriel^  p»  4>  > 
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je  remarque  cet  exemple  :  ^»m.,  pdUcuh,  le  êé 
^mn^yles  gloires,  (c'eat  la  g/oûv  que  l'antei 
voulu  dire  ).  Je  n'imagiae  pu  oà  l'auteor  a  tn 
que  jamais  en  arménien  ]e  mot  ^mm.  ait  eu  le  sen 
délire  f  mais  ]e  soupçonne  que  c'est  lé  dictionn 
arménien-frauçais  du  P.  ÂTker  ,  qui  a  trompé  M.  ' 
bied.  Ce  qui  pourrait  &ire  croire  que  le  français 
lui  est  pas  beaucoup  plus  familier  que  l'arminien, 
lit  dans  le  dictionnaire,  p.  643,  4"""-'  pefl^ 
^atn.  wquijiyf  DÉLivsE,  orrière-foùr.  Ou  il  aura 
lu,  ou  0  aura  cru  qu'il  y  avait  une  faute  dans 
endroit  ;  et  au  lieu  de  délivre ,  il  aura  supposé  < 
fallait  mélire  délire.'  Cest  là  le  seul  moyen  de  rec 
raison  de  cette  méprisé;  car  iamals  ^wn.  n'a  en 
arménien ,  le  sens  qu'on  lui  attribue. 

A  la  page  43 ,  l'auteur  dit  que  n  dans  certains  te 
»  d'expressions ,  les  adjectifs .  }es  substantifs,  et  ] 
«  ticulîèrement  tous  ceux  qui  s^emploient  au  plu 
B  seul,  prennent  quelquefois  pour  signe  de  ce  ni 
»  bre  la  lettre  u  en  place  de  0  ».  Cest  li  une  en 
d'autant  plus  difficile  à  concevoir  qu'elle  luj^se  < 
celui  qui  l'a  laite  ne  saurait  pas  distinguer  un  no 
natif  d'un  accusatif.  Certainement  tous  ces  mots  là  s 
susceptibles  d'avoir  la  lettre  u  pour  caractéristique 
pluriel,  mais  comme  tons  les  autres  mots  arménii 
quand  ils  sont  à  l'accusatif  pluriel  dont  c'est  U  la  foi 
constante. 

Bientdt  apréa,  p.  44  *  o>i  troure  eocore  tue  err 
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â-pen-prftf  semblable  :  M.  Cidl>ied  parle  de  dirert 
mots  termiDés  en  êmAj  u&h  y  ^fv^^  buAy  wLafiÊy  hliy 
futfty  qu'il  croit  être  des  formes  du  pluriel,  taridis 
que  ce  sont  des  mots  collectifs  au  skigulîer ,  suscep- 
tibles de  recevoir  les  véritables  marques  caractéris- 
tiques du  pluriel. 

Il  n'est .  presqne  pas  une  page  où  ou  neitM)uve  des 
barbarismes  ou  des  expressions  forgées,  qui  ne  sont 
que  des  travestissemens  de  divers  termes  gramma- 
ticaux, qui  n'ont  pas  d'équivalens  dans  notre  \djk'^ 
gae.%uÈpiqJipp  par  exemple  ne  sigûifîe  paK  artick;  il 
n'y  a  pas  d'article  en  arménien ,  et  ce  mot  désigne  les 
prépositions  on  particules  destinées  à  indiquer  les  cas. 
JEnsuite  on  ne  peut  l'employer  au  pluriel  comme  dans 
l'exemple  cité.  La  phrase  wbhijjijui^  L  J^unT  ^n^ 
mttp%iu^^n^l^  contient  deux  de  ces  expressions 
forgées,  dont  Tune  ait  moins  est  toixt-i-fait  impro-* 
pre,.etc.,.etc. 

Je  à'ai  pafs  l'intenlion  de  pousser  plus  loin  cet  exa* 
mendu  livré  dé  M.  Cirbièd;  fe  réserve  seulemetit 
nn  certain  noinbre  d'observations,  qui  me  fourniront 
encore  la  malîèrê  d'une  ^ufre  lettre.  Je  pense  que 
tous  les'  détails  dans  lesquels  jie  suis  entré  suffiront 
pour  que  tout  lecteur  impartial  puisse  apprécier  à  sa 
îuste  vakur  la  nouvelle  grammaire  arménienne  ;  et  |e 
me  félicite  d'avoir  pu  trouver  vtn  Journal  oà  ii  sbit 
possible  de  dire  la  vérité  sur  les  productions  titté« 
raires  ;.çe  qui  n'est  pas  très-facile  en  France  »  où  les 
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•atenn  et  l^nn  uuîs  sont  assez  ordioairement   1 

seuls  qni  fassent  connaître  anpublic  les  ouvrages  boi 
veaox  (i). 

Je  suis,  etc. 

Le  docteur  J.  Zohrab. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


/)ï. 


rs  sur  rExpêdition  Jet  français  en  Egypte 
en  1798]  considérée  dans  sês  résultats  littéraires 
par  M.  AcopB. 


Cb  n'est  pas  dans  la  catégorie  déi^k  bien  nombreifsc  di 
ooTTages  historiijDes  ,  géographiques,  de«cripti&et  sclen 
tifiques ,  produits  par  l'expédition  française  ou  par  llndd 
gence  du  pàcba  Mohainmed~Aly,  qu'il  faut  ranger  la  noo 
veUe  production  de  M.  Agoub.  Les  sonvenin  de  la  patrie 
le  spectacle  de  ses  antiques  merreilles ,  témoins  irréctUabtt 
de  son  anjtijquef  prospéi-ilë  ;  le  bonbeur  dont  elle  fodlt;  l'îp 
térh  général  qu'elle  oxcîte^  oi)t  seuls  inspiré  l'aateir.  S 
plume  éloquence  iwas  exprime  toutes  les  pensées  que  de  le) 


(0  En  imifraBl  dam  le  Jaaraal  Atiatijue  h  lettre  fréc^l' 
At  M.  le  dortcur  Zohrab ,  el  léi  critiques  quriquefoit  un  peu  ii-ti:n 
<)u'el[e  renferme ,  ttùv*  n'xoDi  eu  d'autre  c^jet  que  J'e'tablir  un 
dJMuUion  utileauxprojgriidelalitMrttbuv  arm^tiieiitte ,  el  de  mi 
•nr  la*  intërtli  de  la  riàti.  Ou  accueillerait  aMc  la  mSme  itn^r 
lialitf  toutes  )m  observalioiu  qui  pourraient  conduire  au  mîme  bul 
de  quelque  pari  qu'ellct  vianenl  cl  dans  quelque  icni  qu'elle!  fui' 
scht  dirig^M.  M.  i.  R. 
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•bjets.Iui  relrftceDL  Sonenlbousiasme  fte  ooBimimiqtieii  êea 
lectj^rs  ;  et  on  s'y  laine  aller  d'autant  plus  facilement^ 
qu'on  croît  reconnaitre  dans  les  mouvemens  de  son  discours 
ce  yif  sentûàent  national  qu'un  étranger  tenterait  yainement 
d'exprimer.  On  oublie ,  en  l'écoutant,  que  les  Egyptiens  du 
diimeuvième  siècle ,  issus  d'un  antre  sang ,  soumis  à  d'au- 
treè  lois ,  parlant  une  autre  langue ,  sont  étrangers  aox  su- 
jets des  anciens  Pharaon»;  et  que,  depub  long-^tems  ,les 
Egyptiens  de  ce  tems-là n'ont  plus  dedesoendans.  Cepen- 
dant l'arantage  d'être  né  sur  un  sol  célèbre  et  encore  l'dajet' 
de  l'ardente  curiosité  des  peuples  cÎTilisés*  sufBt  pour  ex^ 
ctler  1  imagination  ;  on  peut  Voir  dans  la  prospérité  actuelle, 
r^tfj^rance  que  oe  pays,  si  long-temps  malheureux,  pourra 
reooMvxer  une  ]^tie  de  son  antique  splendeur.  Le  luxe ,  la 
pompe ,  l'ambition  même  des  expreasions  qu'on  ne  par- 
donnerait peut-être  pas  à  un  Français  v  sont  ici  quelque 
c^feose  de  si  naturel  qu'on  serait  iliché  qu'elles  n'y  .fiisscsit 
pas.  On -aime  à  voir  tous  ces  sentimens  retracés  dans  une 
langnequi  n'est  pas  celle.de  l'auteur,  ce  dont,  au  reste., 
on  nejs'aperçoit  qu!à  son  nom^  Un  peu  à^éirangeté  dans  l'exr- 
pression  des  pensées  est  encore  un  mérite  de  plua;  et  c'est 
peut-être  à  un  homme  d'Orient ,  Ciuniliarisé  avec  toutes  les 
reuouTcés  de  la  langue  française  ,  qu'il  appartient  dénoua, 
faire  connaître  ce  style  oriental  dont  on  parle  tant  et  qu'on 
cennaii  si  mal ,  par  les  infidèles  traductions  des  traducteurs 
toèmè  lés  plus  habiles. 

Le  talent  de  M.  Agoub  est  tr<^  connu  pbr  ses  a^n^rcs  pro- 
ductions, -et  on  Iqi  a  assex  souTent  tendu  justice,  pour  que 
nous  jie  nous  étendions  pas  plus  kmg-tems  sui^  un  objet 
qui  n'est  pas  proprement  de  notre  ressort ,  noos  nous  bor- 
nerons à  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  passages 
de  son  discours ,  dans  lesqueb  l'auteur  fait  connaître  l'état 
^tuddel'Égypte.  Nous  rembarquons  celui-^  en  particulier. 
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K  On  roit  chaqocr  )ahr  !«■  Arabes  dà  Jftei  i ,  rewinoi 
11  à  leor  vie  errente ,  venir  demander  k  Sfohamned- Aly  d 
»  tnrres  k  cuItÎTer.  Vel  est  d'ordiiuîre  t'uceadâiit  d'un  ga 
il  veraonent  équitable:  ces  tribaa&omsdesqniijaiqa'aloi 
»  ayaient  été  («toaset  de  leur  indëpendiicg  ,  pirce  <pi*dl 
■a  se  méfiaient  des  t>roinesse>  de  la  servitude,  chuméestoi 
»  à-coap  ,  et  comme  amollies  par  l'aspect  du  bonheur  d 
>  viUe8,qoittentspontanôiieatleursiolitudesetvieBBent 
»  ranger  d'cUee-^nèmes  sous  rem[Hre  des  lois.  Elles  écba 
»  gent  l'insUbilité  d'une  tente  contre  le  paisible  et  durai: 
n  repMdeUcabaae.Nagaèresansdemeurfisfixeselpresq 
«  sans  patrie,  ces  hommes  connaissent  enfin  les  cbarm 
1)  du  foyer  domestique  et  les  dooccurs  d'one  habitattan  h 
a  rëditaîre.  Bewkis  k  la  société ,  les  ans  deviennent  labo 
n  reurs ,  et  lenr  iodnstrie  ajoale  à  la  proapëriti  d'un  pa 
n  qu'ils  ne  sanùent^uB  ravager  ;  les  autres ,  demearÀ  1 
s  dèles'à  lenri  habitudes  faelliqoeuws ,  s'honorent  de  ma 
»  cher  sous  les  drapeiux  de  Mohammed- Aly  :  le  même  1 
t>  qui  avait  Servi  à ^oi^er  des  caravaitee,  est  d^sonu 
»  consacré  à  la  dtiensc  légitime  du  territoire ,  on  à  d 
Il  ^erres  avMiëes  par  les  statuts  des  nations.  ■ 

la.  politique  bien  étendue  de  Mobammed-A.l7  oontribue 
»aDEdoiitek  rendre  plus  fréquentes  et  plus  intimes  Lnrel 
tions  «ommerciales-qm  amènent  ilepais  long-tems  les  £ur 
pëeus  en  Egypte;  Ces  relations  contribueront  k  &voriser 
à  étendre  parmi  nous  l'étude  de  la  langue  arabe.  Déjk  àa 
grammaires  de  l'idiome  vulgaitre  ont  été  annoncées  , 
]V1.  Agoub  prépare  aussi  un  trvuaU  tw  Carabe  vulgtxin 
considéré  dans  ses  rapports  avec  le  littéral  oà  l'on  tro«ve 
râ.sseiid>lés  tous  les  idfotiailies  de  c«te  bragae. 

J.  SAmT-HABTIR. 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Lb  as  Aifril,  la  Sociëlë  Asiatique  a  lènn  sa  Séance  am-* 
mfaOe  qui  a  M  j^rësidée  par  S.  A.  S.  Moaseignear  u» 
IHtc  D?OaBBiHS«  s.  A.  S«  a  pn^ioAeé  k  Diàooura  surriÉntt 
sur  tes  Avantages  dêVéOuk dés  Ldtnguer  étrangèresi 

m 

Messieurs  , 

Ajaai  pour  la  prenièse  tois  l'honneur  àe  tous  présider, 
je  m'empresBO  de  tous  exprimer  combien  j'ai  été  flatté 
d'iftere'Tolijfi  de  Toa  suflBrages.  Nullement  Tersé  .dans  Té- 
Inde  des  langues  orientales,  j'anrais  considéré  cette,  tjbche 
GopHpfr  aui-dessus  de  mes  forces ,  st. je  n'arais  pas  su  que 
lem,  Uîl^aux  de  la  Société  seraient  dirigés  par  les  savana 
JMûguéisqfM  forment. TOtre  bureau  et  Tokre  coniieil,  et 
que  t,  par  conséquent ,  je  n'aurais  k  tous  offrir  que  le  tri-, 
but  de  ma  bonne  yolonté  et  le  désir  bien  sincère  de  con* 
courir  k  une  entreprise  de  laquelle  on  peut  attendre  les 
résultats  les  plus  utiles. 

n  est  certainement  d'une  grande  utilité  publique  de  fa- 
ciliter l'étude  des  langues  étrangères  et  de  la  mettre  à  la 
portée  de*  te  jeunesse;  car,  ainsi  que  le  disait  Cbartes- 
<J}Uifit  :  Uh  homme  double  ses  /acuités  en  apprenaM  une 
autre  langue  que  la  sienne.  Sans  doute,  Messieurs ,  les' 
tndiicii<ma  ne  peuvent  que  suppléer  trèsHouparfoiiement  k 
fia- eottnBiiiBaiice  des  langues,  puisque  nécessairement  elles 
dépouillent  ce  qu'elles  transmettent ,  de  cette  originalité , 
de  cette  Tigœur  primiti?e ,  enfin ,  de  cette  couleur  netàf^ 


I 
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nale  qui  forment  la  justesse  de  la  pen^  en  même  tems 
qu'elles  en  dirigent  et  en  facilitent  Fexpression.  Néanmoins^ 
ce  n'est  qu'en  multipliant  les  traductions  qu'on  peut  faciliter 
Tusage  des  langues  ;  et  c'est  surtout  en  produisant  le  texte 
original ,  à  cM  de  la  traduction ,  qu'on  met  le  lecteur  k 
portée  de  se  faire  une  idée  correcte  des  rapports  des  lan- 
gues entre  elles.  Vous  rendez  donc  un  grand  service  k  la 
France,  oh  cette  branche  essentielle  de  l'instruction' pu- 
blique n'a  pas  été  aussi  suivie  qu'il  setait  k  dëairer  qu'éUa 
le  f6t ,  en  introduisant  graduellement,  parmi  nous  cette 
masse  de  richesses  historiques  et  liuëraires  ,  k  laquelle  on 
ne  peut  avoir  accès  que  par  l'étude  des  langues  asiatiques* 
Gmibien  de  connaissances  perdues  depuis  des  siècles  vont 
renaître  par  l'effet  de  tos  travaux  !  Et  quel  heureux  pré- 
sage de  l'importance  de  leur  résultat  que  la  brillante  dé- 
couverte d'un  alphabet  hiéroglyphique ,  découverte  hono- 
rable non-seulement  pour  le  savant  qui  Fa  faiite ,  mais  polir 
noire  nation  qui  doit  s'enorgueillir  qu'un  français  ait  com- 
mencé k  pénétrer  ces  mystères  que  les  anciens  ne  dévoi- 
laient qu'il  quelques  adeptes  bien  éprouvés ,  et  à  déchifiBrer 
ces  emblèmes  dont  tous  les  peuples  modernes  désespéraient 
de  découvrir  la 'signification. 

M,  le  baron  Silvestre  de  Sacy ,  président  du  conseil,  a 
prononcé  ensuite  un  discours  sur  la  direction  à  donner  aux 
encouragemens  pour  Us  études  orientales^ 

M.  Abel-Remusat  a  fait  ensuite  la  lecture  d'un  rapport 
sur  les  travaux  du  conseil  et  sur  V emploi  des  fonds  de  la 
Société  pendant  l'année  i922. 

M.  le  baron  Dégérando  présente  au  nom  de  la  coai*!^ 
mission ,  des  fonds ,  un  autre  raf^rt  sur  les  recettes  et 
leà  dépenses  de  la  Société  pendant  l'année  dernière  et  les 
trois  premiers  mois  de  Tannée  courante.  (Ce  rapport  et  les 
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âeux  antres  iphceè  ont  été.  imprimés  et  distrîfauét  aux  mem- 
bres de  k  Société.) 

Le  même  membre  propose  hnit  articles  de  r^lement, 
.  poor  i^tdariser  les  dépenses  et  autres  opérations  de  comp- 
tabilité. Ces  articles ,  mis  aux  voix  et  adoptés  par  la  Société, 
formeront  le  §  lY  du  r^lement  «  sous  le  titre  de  Çompiw 
HUié. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent,  sont  admises  au 
nombre  des  membres  de  la  Société. 

MM.  BéasNGER  (Jules)  ; 

DiGÈON  (Alexandre),  consul  de  France  dans  le 

Leyant; 
GuDT,  juge  du  tribunal  ciyil  de  Versailles; 
Juusif  (Stanislas); 

MoNTESQviou  (Tabbé  duc  de) ,  pair  de  France  ; 
Pozso^Di-BoAGo,  ambassadeur  de  S.  AI .  l'empereur 
de  Russie. 

M.  Garcin  de  Tassy  lit  en^te  une  séance  de  Hariri , 
traduite  de  l'arabe. 

M.  F.  Fresnel  lit  la  traduction  du  3*.  chapitre  du  roman 
chinois,  Hoa-thou-^ouan ^  ouïe  Lwre  mystérieux. 

La  séance  est  terminée  par  la  communication  faîte  par 
M.  Cbesj ,  de  diyerses  idyttes ,  fables  et  autres  fragmens , 
,  tvâëôits  du  persan  et  du  samskrit. 

On[  procède  ensuite  au  dépolullement  du  scrutin  pour  le 
renouvellement  du  bureau  et  de  la  pnemière  série  des  memr 
hres  du  conseil.  £n  yoici  le  résultat. 

Présiikni  du  conseil ,  M.  le  baron Silyestrede  Sacj; 

Vice^Présidens^  M,  lecotnte  d'HaUferive  et  M.  le  comte 
deLasteyrie; 
.    SècrétaireHi^Qint'tt  bibUothécaire ,  M.  Garcia  de  Tasqr; 

Trésçriery  M.  de  UCroix; 
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Commissaires  des  /bads ,   H.   le  bâï 
M.  BouUrd  p^  et  H.  WiîrU  ; 

Memtrts  du  conseil ,  MM.  le  comte  Lanjunwis ,  Kl 
proLlk,  le  baron  Paaquier,  Grangeret  de  la  Graine', 
baron  de  HwdtoUt ,  ChampoUion  jeune,  Haae  et  le  duc  i 

Censeurs^  MM.  le  baron  Coquebert  de  Mootbret , 
Kieffer. 

Séattce  du  5  Mai, 

Ijm  personnes  dont  les  noms  suiTtnt ,  sont  pràentées 
admises  au  nombre  des  membi^s  de  la  Société  : 
M  "  .  la  ducbesse  de  Dvbas  ; 

MM.  BiaiirsT  ,  professeur  de  pbjstque  au  Collège  ro] 
de  Saint-Louis; 
BÂCE.1H0 ,  professeur  i  l'Ecole  de  Médecine  ; 
BsnoiST  (François-  Baltbasar),  régent  derbétoriqt 
FoutNBT  (Ernest); 

Ptsa^ncELi  (PUilippe} ,  conseiller-auditeur  li  la  co 
roj'ale  de  Kastia. 

Associé  étranger. 

H.  le  cbersJier  d'iTiuiwiT ,  ministre  de  S.  M.  l'emi 
reur  de  Russie ,  ii  Rome. 

Le  prfcidsnt  annonce  que  S.  A.  S.  Momsicnvi  ut-n 
d'Orlbim*  ,  outre  sa  soascripdon  ordinaire  de  5ooliraa< 
fuit  enoore  don  k  ta  Société  d'une  aamnis  de  3,oeo;&aAc 
pour  la  granire  d'un  corps  de  oaraotères  asonskiîls. 

Le  secrétaire  rend  compte  au  ooMeil  du  progrèa  datr 
Tail  relatif  à  la  publication  de  la  grammaire  iapouaîse,  o 
donnée  par  la  Sociâé  et  conBée  ï  H.  Landresse. 

M .  le  préudent  inrite  les  membres  cbargé*  de  stonreili 
les  autne  ttannx  ordonnés ,  k  foire  part  de  l'eut  de  t 
ouTraget  dan*  la  [wocbaine  aéaBoe. 


H»  ftardn  de  Tiatij ,  lit  ekimite  des  Confédérations  sur 
iaUuéraiurecnentaiem 

4 

Outrages  offerts  a  la  Soguétb. 

Séance  du  ^i  Ayril. 

«  •  <  '  " 

Par  M*  W.  Marsden  ,  Numismata  orientaliitillustniia; 
I  ToL  in-4'^. ,  arec  planches.  —  Grammar  of  the  Malt^an 
Xtonguage;  i  yoL  ia-4*-  "*  ^^  History  çf  Sumaira  ; 
I  Tol.  in-4**«  9  Arec  figures  et  carte.  *—  The  Trcofels  of 
Mitrcà-Polo;  i  yol.  m-4°.,  avec  carte.  -*  Par  M*  Tabbé 
ItABOupERiE^  Lettres  de  M»  4^  Saint-Martin^  ét^ue  de 
Caradre^'à  ses  père  et  mère ,  etc* 

Sétmoê  du  5  Mai, 

Par  M.  ▲•  W.  de  Scbuusbl  ,  le  4**  numéro  du  i**.  vo- 
btme  de  la  BibUoihéque  indienne  (  en  allenand,  )•  «^Par 
M.  Stanislaa  Jvusii ,  FEnlèveâten^  d'Hélène^  poëme  de 
Coliilhas ,  traduit  ^  grec. 


^ 


M*  Toln^  a  fondé  par  son  testament  un  prix  dont  le 
jugement  est  remis  à  l'Institut  royal ,  et  dont  le  but  est 
'de  donner  suite  et  exécution  a  sa  méthode  de  transcrire  les 
langues  asiatiques  en  lettres' européennes  régulièrementorga' 
hisées,  La  commission  spéciale  chargée  de  mettre  k  exécution 
les  Tues  du  testateur,  avait  proposé  potu*  sujet  du  prix  qu^elIe 
deyait  adjuger  en  i8a3 ,  ta  composition  d'un  alphabet pro'^ 
pre  à  transcrire  l'hébreu  et  les  langues  de  même  origine ,  y 
compris  l'éthiopien  littéral;  le  persan ,  le  turk ,  t  arménien^ 
le  satnskrit  et  le  chinois  ;  en  prenant  pour  base  l'alphabet 
romain ,  modifié  dans  de  légers  accessoires ,  mais  Sans  al» 
tération  essentielle ,  en  représentant  chaque  son  par  un 
signe^  etc.  M.  Scherer,  bibliothécaire  du  roi  de  Bavière ,  i 
Munich ,  a  obtenu  le  prix.  Sans  regarder  la  question  oooune 
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TArniénie,  qui,  de-  concert  avec  Mesrob,  antre  p( 
soDDa^  émineot,  s'occupait  de  faire  fleurir  dans  $< 
pays  r^tude  des  lettres,  et  s'efTorçait  d'y  pit^ager 
connaissance  de  la  langue  et  des  ouvrages  des  Grec 
pour  j  répandre  les  sciences,  et  pour  y  affermir 
foi  chrétienne.  Jusqu'à  leur  tems,  les  Arménie 
s'étaient  servis  pour  écrire  leur  langue ,  des  cara 
tères  persans,  grecs  ou, syriens,  et  particulièrement 
ces  derniers  ;  mais  comme  le  nombre  des  signes 
ces  écritures  était  insuffisant  pour  exprimer  tous  1 
sons  de  Tarménien,  Mesrob  inventa  un  alphabet  pa 
ticulier  pour  sa  nation ,  c'est  cdui  dont  les  Arménie 
se  servent  encore  aetnellement  (i).  Sabag  et  Mesri 
formèrent  ensaite  une  école  nombreuse  de  jeun 
gens  instruits  qui  possent  les  seconder  dans  le 
projet,  et  les  aider  k  traduire  en  langue  arménieun 
et  à  transcrire  dans  le  nouvel  alphabet  toute  iTcritni 
Sainte  ainsi  que  les  principaux  ouvrages  des  pèn 
Jusqu'alors  les  Arméniens  n'avaient  pu  lire  les  Uvr 
saints  que  dans  la  langue  syriaque  ou  dans  des  livr 
écrits  avec  les  caractères  syriaques ,  fort  peu  conm 
dans  leur  pays.  Cette  entreprise  fut  exécutée  par  Si 
Mesrob,  aidé  de  ses  disciples  Jean  de  l'Acilîsène  (i 
'arménien  Ekeghéals)  et  Joseph  de  Baghin.  Us  tradii 
sirent  la  Bible  presque  toute  entière ,  excepté  TAp 
calypse,  les  livres  des  Macchabées,  et  l'Ëcclésiastt 


(OGoriDun,  r»  ifa  ;i/»n>£.  MS.  irra.  de  la  Bibl.  du  Roi,  N".! 
—  Moi.  ChorcD.  Ilhl.  Arm.  lib.  m,  cap.  Si ,  53,  Sj. 
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et  leurs  jeunes  dracîplcs  furent  chargés  d'écrire  cette 
version  avec  les  nouveaux  caractères'(i).  Pour  ache- 
ver fcur  ouvrage  et  pour  procurer  à  leur  patrie  les 
trésors  littéraires  qui  lui  manquaient,  ife  résolurent 
d'envoyer  plusieurs  de  leurs  disciples  dans  Tempire 
romain,  afin  d^y  étudier  avec  soin  la  langue  et  la 
littérature  grecque ,  et  d*en  rapporter  des  manuscrits. 
Joseph  de  Baghin  et  Eznig  allèrent  donc  à  Édèsse 
dans  la  Mésopotamie;  ils  y  rassemblèrent  tt)us  les 
ouvrages  des  pères  qu'ils  purent  y  trouver,  et  ils  les 
traduisirent  en  arménien.  Ils  allèrent  ensuite,  pour  le 
même  objet,  à  Constantinople  où  ils  furent  bientôt 
suivis  par  Léonce,  Goriojin,  Jean  de  TAcilisène  et 
Ardsan.  Ils  y  furent  tous  très-bien  traités  par  le  pa- 
triarche Maximien  (2).  Cette  indication  donnerait  lieu 

r 

de  croire  que  c'est  vere  l'an  43 1  (3)  de  notre  ère  que 
lés  disciples  de  Sahag  et  de  M^srob  firent  ce  voyage 
littéraire ,  car  c'est  à  cette  époque ,  entre  les  années 
43 1  et  434?  qne  M^ximien  occupa  le  trône  patriar- 
cal de  Constantinople  :  cependant  j'ai  lieu  de  croire 
qu'ils  y  vinrent  avant  cette  époque,  et  que  c'est  seu- 
lement en  l'an  43 1 9  ou  plutôt  au  commencement  de 
l'épiscopat  de  M'aximien,  qu'ils  partirent  pour  re- 
tourner dans  leur  patrie;  car,  immédiatement  aprèj, 


(1)  Mos.  Clior.  lib.  m,  câp.  53,  p.  2^9.  —(a)  Ibid.  lib.  UT ,  cap.  60, 
p.  3 11.  —  (3)  Samuel  d*Ani  (  Chron.  p.  46,  i^d.  Zohrab) ,  place  ce 
même  voyage  en  Tan  4^^  1  V^  répond  k  l*an  4^9  ^  J>*G. 


(  3i4  ) 

Moyse  de  Kboren  (i)  rapporte  qu'Us  oe  revi 
dans  leur  patrie-  qu'après  la  célébralioD  <la  c 
d'Éphèse,  tenu  en  l'an  43 1,  contre  les  errev 
Ncslorius.  Comme  ils  rapportèrent  avec  eux  les  1 
et  les  actes  des  pères  du  coucîte,  leur  départ  e 
cessalrement  postérieur;  je  croîs  même  qu'ils  m 
lèrcDt  CoDStantinople  qu'après  la  mort  de  Ma](i 
qui  arriva  le  12  avril  4^4 1  parce  que  le  même  i 
fait  menùou  des  lettres  que  Froclu^,  succès» 
Masimien ,  envoya  en  rolfaie  lems  en  Anuënie. 

Comme  Moyse  de  Khoren  fut  charsé  par  Sa) 
Mesrob  de  faire  un  semblable  voyage  avec  d' 
disciples  ,  il  était  nécessaire  d'entrer  dans  c< 
tails  pour  en  déterminer  la  date;  c'est  après 
tour  des  premiers  disciples ,  que  Moyse  de  K 
quitta  sa  patrie.  Les  disciples  de  Mesrob  et  de 
rapportèrent  de  Constantînople  on  excellent  n 
crit  de  l'Écriture  qui  leur  servit  k  corriger  ou 
k  refaire  leur  traduction  qui  présentait  enco 
imperfections.  On  résolut  ensuite  de  taire 
Moyse  de  Khoren  et  ses  compagnons  pour  aller  i 
la  langue  grecque  à  Alexandrie.  «  C'est  poui 
»  raison ,  dit-il ,  que  Sahag  «t  Mesrob  nous  ei 
»  rent  à  Alexandrie ,  pour  apprendre  celte  belle  1 
»  dans  la  plus  savante  académie.  »    ^u>u'ïr 


1 


(r)  Lib.  m,  cap.  61,  p.  3i3 
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'/r    uanrya  juilmuAuêê       iCkJuintubljfit     ijkpiupuÊÎinL.^ 

Mojse  visita  d^abord  Edesse ,  paîs  Jëriisalem  et 
Alexandrie  on  il  denienra  long-tems.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Rome;  et,  en  revenant,  il  séjourna  c[uelque 
tems  dans  Athènes,,  puis  à  Constantinople  d^où  il 
revint  dans  sa  patrie,  riche  de  connaissances  utiles  et 
de  manuscrits  qu'il  avait  rassembles.  Pour  donner 
aux  personnes  qui  s'intéresâent  à  la  littérature  armé- 
nienne, une  idée  de  la  manière  dont  le  premier  et  le 
plus  célèbre  des  écrivains  arméniens  exprime  ses 
pensées ,  nous  placerons  dans  cette  notice  le  texte  et 
une  traduction,  aussi  littérale  quMl  nous  a  été  possi- 
ble, du  62^.  chapitre  de  son  troisième  livre,  dans  le- 
quel il  raconte  son  voyage  littéraire.  Il  se  rattache 
d'ailleurs  au  sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
On  pourra  juger,  par  cet  essai,  des  difficultés  que 
.  priésente  l'entière  interprétation  d'un  écrivain  que  le 
commun  des  Arméniens  entendent  très-difficilement. 

'f^tupuÊ^tnnL.nw.  hiTêUUiniuuhntugh  y  U.  V^f'^'^'H/.». 

'/r  unLurti  iuulfii  pitint.tÊf     y  II  Ê^nL.ulfiiii^  mpItHuèl^utupL 

aunlCùièibuMi    ♦     L^    VUIP    wplfauitftÊif^  J^p't^jff^ 

tn^^l^^hhl^y,tunihnÊb  ^hgbiug     iii^uiiuidSli jhi.pUÊ'- 

jpuiit^hLJt  aiut^mhuii»  Lu  ouiiÊQiitjiLJi  tuuLsnh^t  ^h  ibnUi 

iaptriuuLiuVit  AXntJfù  y    />vffr  atuuh^   P'f^   pJfpiluA^ 

'  pum  é-iuJuÊbUÊLh   :  \\^P^'^k,  t^  >    "{/'"f^"  ^^  *lb^ 

jÊUiJtmuÊJutuquiq  ^np^hi.  Qa§suQbiUii'§hJuAiiÊ§p  Xui- 


4{ir^if^itiJE  JimifA  irptlf^  T*bC^  n»%k^tt^  mjfi 

•■{•nuiB^frf^   l»paL^HfmA  II  ^AmmJtf.     Uiwt.   if^ 
minJuauaiftLjmm     miAl;    V'H^P   ^ -*fi^ "^ ^f"/    ; 

np  '^  f^f^  pirpmkit  >Êtpiut\ji%  '^  ^^<   &.  npf 


ùÊùimtrinij^  tâtjg      iluiptnu^  ÙMLMmtupiuJiUittuit  ^utnn 
onL^tfàtiFab»     11.    ni      i^^^uiitfuio^'fc     n.jii-àiuifl£iuLuià 
^tWtifJiitl^*  ÛMjkuppjtgb  dwjyiyiubiifit  i/^uyiupUM%p0 
£l  ^^    ^  ^uuA  11.  ^h  ^VbtOi  ^"'-aA^   uiUMi^h  uiq^m^ 
irtiilh^  ^y    à^èriAtittLaMp&ù     iuuwLhjnÛ      'apiûuinu  j     II. 
iu'àÈ-iihàdiA  ihiiibbi      inhthnt.ùig'y  L.  iup-hniitg  uitAhg 
Mu^^iLm  •  ll^]^     'A  JirtntùùuA1ïhnp'rA*hnpjfii  mnL.^ 
p.^'tj^JhitjùfbttLJp-bui%  ^bùitiii  ttuùtiuph  ur uîLlr*  Ôjuifg 
p^\    %ÈU^ÛÉkhét^a%  ^^i_  j   &.  iùUnùipuiy   uanSibi^ 
ftb Jjf,nkAtfi iJL pkiî  y    II-  ,jtùt^Éu'ùiù^    ùtni.pu  :    ^^    n^ . 
ifh^kf      ^ff    it^^    ïiiwpuiiùhuMj^    ôiJÊ      hp.phuMnuh 
Ùbj^fÊiSik  J'ùimni.igùÈ%hi^  ihuiihiùpiùÀ  :  liL  n^   h^lV   L^ 
KjfaiilhA  û^iùutiu'ùfùèAiJn  'A  ùtitinuÊpiùJtinÊUUflitn^ 
ii)r^îîf4'/^iiii{îi#^«    lAjj^  p4    niMiitiêbi^   tiqWL.pni.^ftAu 
Ufi^ùiÉ^u  pgTiaumhg  'A  %nhi  iiimiuutifùl^  y  jk^  uiutftT 
tfêàip^itêti^b'àfl;*  hhnLtT  n^   àujné-u/ù  Êf.iniuj  iu2U»^lrpÊn  : 
|ik.  ii^  nALtùintup  JutpJ-iTiuJii.  juffbiibiui     tupmJïu^ 

'ùbùMf^  '/r  ^ai^ifpobi  ùppAjb  iifburnnufi  L.  Uiutujnuji  : 
Q^  hkiàièhiLiT  ^h  ^nJrJiitjtràLnjfilÊ  ij^Utgut^  ^*"tl^,pf^* 
iA'àhàibh'lnii  phtk  bjinitiuù  jiUmiàfi^/^^  uàiÊiuiL-  ffîf^ 
âk'iÈfgiiiMjiup-I^U^  £l  '/i  (liiiféiurif/ârir  i'JtrpuMjitnJii  t^S 

b^tai^    ^ft   piljUjjufbtiffiA   biuAti^    ^iUÊpiànfbin^ 

'  Apnù  ^uijpl/ÈtbiUQ  : 

«  Le6  coQst^s  sectateurs  de  la  philosophie,  ceax 
»  <]al  observent  la  rëgalarité  dès  signes  célestes, 


(3a8) 
>  diseot  qae  les  astres  ont  été  produits  par  la  lamlèi 
»  quelaluneret^oit  son  accroissement  du  soleil,  el 
»  soleil  tout  entier  re^-oit  sou  éclat  du  brillant  ei 
»  pyrëe.  De  oiéine  que  l'Éther  répand  ses  éouuatïû 
»  dans  toutes  les  zones,  et  que  chaque  zone  bri 
»  par  le  soleil,  selon  son  ordre,  son  înclinais^on  et 
»  saison ,  de  même  en  parcourant  les  régions  méi 
»  dîonales,  nous  sommes  éclairés  par  la  grâce  qoî 
»  répand  perpétuellement ,  el  par  les  rayons  intelle 
»  tuels  de  nos  pères  spirituels  (i).  Nous  arrÎTâBi 
»  dans  la  cité  des  Édes^eos,  et,  après  avoir  iiavig: 
"  légèrement  à  travers  les  profondeurs  de  sa  bibli< 
»  thèque(3),nousallàmes,pouradorerlessaiDtsliei 
»  et  pour  nous  occuper  quelque  tems  de  science,  dai 
»  la  Palestine.  Avec  la  même  rclérité  nous  entràm 
»  en  Lgypie,  dans  ce  pays  digne  d'envie,  égaleme 
>>  éloigné  des  excès  du  cbaud  et  du  froid,  des  subit 
»  inondations  et  des  sécheresses ,  situe  dans  la  pli 
»  belle  partie  de  la  terre,  rempli  de  tonLes  sortes  i 
»  fruits,  fortifié,  sans  le  secours  des  hommes,  par 
»  Nil,  qui  ne  lui  donne  pas  seulement  un  rempar 
»  mais  qui  lui  fournit  encore  une  nourriture  snfl 
»  santé.  Par  les  irrigations  de  ce  fleuve ,  on  est  maîtr 
»  quand  on  le  veut,  de  la  sécheresse  et  de  l'humidi 

(i)  Mo^ie  de  Khonn  veut  parler  ici  de  S.  Morob  et  de  S.  Sabi 

(i)  Mojie  de  Khoren  parle  ailleun  (lib.  111 ,  up.  53)  de  cette  b 

bliothèqne  et  de  «on  contervateiu  Platon  ,  pajen  fort  ïntlnùl,  q 

it  du  cinquième  aiicle. 


» 
» 

» 
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(3a9) 
pour  les  travaux  de  ra^colture.  Les. productions 
qui  y  manquent,  j  sont  facilement  apportées  par 
le  fleuve.  Semblable  à  une  île ,  ce  fleuve  lui  donne 
,  d^aboodantes  productions  ^  en  Teuvironnant,  aji 
moyen  de  ses  douze  bras.  Cest  Ih  qtt*a  étë  bâtie 
la  belle^  la  grande  Alexandrie,  ville  fortunée,  si- 
tuée entre  la  mer  et  un  lac  artificiel  (i).  Cest 
d^eux  que  vient  la  douce  température  des  vents; 
ceux  du  lac  sont  portés  dans  la  mer,  par  les  issues; 
et  ceux  de  la  mer  s^apprpchent,  et  ce  sont  eux  qui 
soufflent  le  plus  souvent.  Ceux  qui  viennent  de  la 
mer  sont  légers;  et  épais,  ceux  qui  sortent  du  lac, 
et  leur  union  produit  le  mélange  le  plus  salutaire 
pour  la  vie  (3).  ]>evant  elle  (fi)  ne  siège  plus  au- 
jourd'hui Platon,  qui  de  ses  cinq  têtes  (4)  envi- 


(1)  L*auteur  arménien  veut  parler  da  lac  Maréotis ,  situé  an  midi 
«r Alexandrie.  Ce  nVtait  pas  ,  à  proprement  parler,  un  lac  artificiel, 
seoleraent  il  avait  été  considérablement  aggrandi  par  les  canaux  qa^on 
avait  creusé  pour  y  amener  les  eaux  da  Nil. 

(a)  Strabon  (lib.  XVII,  p.  793),  attribue  aux  mêmes  causes  la  sa- 
lobrité  d'Alexandrie. 

(3)  Il  est  question  ici  de  Canope  ,  où  il  existait  un  temple  de  Sé- 
rapis  ,  qui  était  très^révéré ,  et  dont  il  est  souvent  question  dans  les 
Anciens.  On  sait  par  le  témoignage  de  Platarqne  {de  Isid.  et  Osir. , 
^.  s5  et  aS) ,  de  B/lacrobe  ,  et  de  plasifturs  autres  auteurs  cités  par  Ja- 
blonski  {Panth.  AEgypU  t.  I,  p.  326-240»  et  t  II,  p.  i3i-i54),  que 
Sérapis  était  souvent  appelé  Platon  par  les  Grecs  et  les  Latins. 

(4)  Littéralement ,  par  son  crâne  à  cinq  sommets.  Nous  ignorons 
quelle  était  la  forme  de  la  statue  de  Sérapis  ou  Platon ,  révérée  à  Ga- 
liope.  Tbéodoret,  qui  parle  de  sa  destruction',  dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique'(/fûl.  Eccl,  lib.  y,  cap.  aa),  dit  seulement  que  par  sa 
ipraudenr  elle  inspirait  la  terreur  aux  spectateurs. 


w 


m.f 


<33o) 
y  romiait  le  moDde  infini  (i) ,  mais  Marc  <p 
I)  ronne  par  la  prédicahon  érang^îque;  là, 
»  p)os  les  tombeaux  de  dragons  issus  des  dïen 
»•  les  superbes  s^pulchres  des  saitlls  âiarlyrs. 
».cdèbrepius  le  aS  Tybi  (2),  cette  vaiiie 
»  des  bêtes  de  soiume  étaient  couronnées ,  of 
n  frait  des  sacrifice^  à  des  serpetis,  où  on  fa! 
»  distributions  aux  ....  (3) ,  maïs  le  i  k  di 

(i)  Conmc  Sf^rapit ,  ttirlapii  ht»  It  Analogie  tnciei 
ccrliitie  façon ,  ii»\t  \t  rabat  que  le  toleil  parMoratoi  lu  ] 
fleuri  (Jahloiuki,  1. 1,  p.  jSSrtiSB),  lu  tiprcwont  de 
Khortn  n'ont  rien  d'eilraordinaîn. 

(1)  I^  mail  de  Tybi,  dont  h  noita  cit  /cr!t  S)liufi^  iàà 
tlmit  le  cÏDquitree  de  l'uin^  egyptienna.  Il  puait  ijoe  U  gi 
de  S<<rj>pii  se  cdl^bnit  le  i5  de  ce  moii ,  c'ol  un  ftil  dont  l'u 
noDS  avilr  pai  tranimîi  la  connamaDce.  Sout  la  dominalioD 
)i  de  Moyie  de  Khoren  ,  le  sS  Tjbi  coTréipondail  an  3 


Julien 


dam  le. 


ord'iaa 


Ht  IncoDon  aai  Anai 
a  étrangère  altérée  ,  et 
ndrins.  On  pourrait  laii 
ji  le  Ironve  dans  la  raén 


(3)  Il  j  a  ici  un  mal  doni  le  len 
qui  n'eit  peul-jtre  qu'âne  eipreiiii 
gnail  un  dei  objeti  du  cnlle  des  AUi 
marque  lembUble  lur  un  autre  moti; 
dani  la  diriiion  qui  précède.  Il  >'agi(  de  lapuittKy  <!"<  je 
serptnl,  ttos  dont  je  ne  mis  pai  très-iAr,  quoiqae  le  dîctio 
ménien  du  P.  Arker  inlrrprto  ainsi  ce  mol  :  lorle  de  tape' 
celle  incertitude ,  je  ne  doute  pas  qlie  cei  mou  ne  déiipi^ni 
on  des  objets  révérés  1  Aleiandric  ,  parce  qne  tous  deitx  il 
datif  cl  ré|[iines  indirecU  du  verbet  qui  Ici  ^uTCrnent  Li 
j'attribue  an  premier  mot,  p«ul  le  (ontcDir;  car  on  lait  qne 
lien*  Tendaieol  du  boEinenrs  divioi  à  du  serpeDs,  l'égal 
i»  Canope  ,  en  particulier ,  est  canna;  Pour  l'autre  ,  lii&h 
qu'une  conjecture  bien  faible  ;  ce  pourrait  itre  une  alteratîo 
grec  ùifia ,  déjà  corromptt  par  lu  Egyptiens ,  et  q<ii  dùigna 


(33i  ) 

!arrf  »  mois  (i)^  en  y  t^lèWe  la  fête  de  la  manîfeBtaitîon 
>;  fi.  »  An  vSeîgneur^  on  y  chante  les  louanges  des  iMrtjrs 
sis  ')  vaiuquetirs,  on  y  ofîre  rfaospitaiité  aux  étrangers 
^nî  »  et  nn  y  distribue  des  dons  aux  patries.  Oh  n'y  îra- 
uiyf  »  tnole  pins  de  Tlctnnes  an  fanl  dî^n  Sërapis,  maïs 
j^oi.  »  on  y  ofl're  en  sacrifice  k  sang  du  GirisL  On  n'y 
I  ^  »  consnlte  plus  les  oractes  de  Preteada  (2)  ^  prince  des 
i  ^;  »  enfers  (Ji) ,  maïs  on  y  apprend  toute  la  puissance 
.  »  des  préceptes  du  noureau  Platon  (4);  que  dîs-je 


loiA  le  moode  le  sait ,  le  dieu  Ganope ,  représenté  sous  la  forme  d*un 


'  Tase  ou  d^une  cruche»  Plusieurs  monumeos  ( Jablonsk.  Pùrtlk,  AEgypt, ,  » 

t.  II,  |k.  14?) >  ct>  nous  préscBtaDt  le^dien  Çanope  sous  la  forme  d*uii  - 

serpent  ^ut  sort  d*un  v&se  t  nous  offrent  la  réunion  des  deux  objets  dont 
^  ii  s^agit.  Les  frères  W'histon ,  qui  ont  rendu  ces  deux  phrases  par  /ar 

r  et  plucânhts  ^JhrfiHiy  les  «mt  tron^ué^s ,  «t  ne  les  ont  pas  entendues  ; 

^  nov-seukment  ces  expressiopa  ne  signifient  pas  des  géie€tux  et^e  k 

^  Jarintf.'mzÀs,  par  leurs  fonctions  grammaticales,  elles  désignent  né- 

^  cessairement y  non  des  choses  offertes,  mais  les  étrès  ou  les  objets  qui 

re^oirèat  des  ofirandes.  La  parfaite  simUitudfe ,  le  parallélisihe  que 
'^  cette  phrase  pésente  dans  son  ensemble  avec  celle  qui  la  suit ,   va 

B^  prouver  la  certitude  de  mon  interprétation.  L'une  comme  Tautre  elles 

^  se  divisent  en  quatre  parties  correspondantes  dans  leur  objet.   i<*.  On 

^  ny  téiihre  plus  le  ^5  Tyhi^  cetêe  vaine /été,  -^  Le  tt  du  méhèmais 

i>  on  y  eêlèlnt  la  manifestation  eu  Seigneur  f  a»,  où  des  bétes  de  somme 

étaient  couronnées,-^'  Ony  chante  leslouanges  desmartyrs  vainqueurs  f 
i  3o.  oU  on  offrait  des  sacrifices  aux  SERPENS  f-^onjr  offre  Vhospitalité 

\  Xi?x  iTRAlTGElls^  4^*  ^  ^^  en  faisait  des  diskih^tions  aux.  ,.-^Ûn 

y  distribue  des  dons  AUX  PAUVRES. 
'  (t)  Le  11  Tybi  répond  an  6  Janvier  Julien  ,  jour  de  TÉpiphanie. 

(à)  Si  ce  n*èst  pas  là  un  mot  altéré,  c*est  sans  doute  le  nom  d^une 

divinité  égyptienne  qui  nous  est  inconnue. 

(3)  Les  enfers  s^appellent  quelquefois  en  arménleti  Santaranuà/i. 

C*est  un  mot  dont  Vorigine  est  inconnue. 
'  (4)  Je  pedse  que  Moyse  de  Khoren  veut  parler  ici  de  S.  Cyrille, 
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»  de  moQ  maître,  de  celai  dont  je  suis  indigne  i 
M  le  disciple.  Je  n'j  avais  encore  acquis  qa'one  s> 
»  bien  imparfaite ,  quand  voulant  aller  dans  la  ( 
n  noos  fiâmes  jetés  en  Italie  par  la  violeoce  des 
»  Ayant  salué  les  tombeaux  de  SL-Pierre  et  d 
,»  Paul,  nous  ne  restâmes  pas  tong-tems  dans  l 
»  des  Romains. En  traversant  la  Grèce,  nous  v 
»  dans  TAttique,  et  nous  séjournâmes  quelqut 
»  à  Athènes,  d'où,  à  la  fin  de  l'hiver,  noos  to 
)f  mes  vers  Bysance,  impsûents  de  revoir  not 
j)  trie  (i)  ». 

La  durée  du  voyage  de  Moyse  de  Khoren  fui 
longue,  elle  dut  être  de  sept  ou  huit  années.  T. 
fait  voir  qu'il  dut  quitter  sa  patrie  vers  l'an  43 
apprend,  par  son  propre  témoignage,  qu'il  ne 
en  Arménie  qu'après  la  mort  de  Sahag  et  de  M 
ses  saints  protecteurs.  «Comment,  dit-ïl,  m 
)}  prit  et  ma  langue  pourront-ils  avoir  assez  d( 
»  pour  remercier  nos  pères  (Sahag  et  Mesrc 
»  notre  naissance  et  de  notre  éducation;  car,  p 
»  science,  ils  m'ont  donné  la  naissance;  ils 


qui  viT.it  à  c«H.  tpo^at ,   et  ^nl 

occapa  avec  hoDncnr  le  a 

triarcal  d'Aleiuidric ,  dcpaii  4" 

u«,uVn  444. 

(.)  L.  .a.e  «méni»  q«  nou 

(voDi  ianai  àiCfin  beau 

«lui  qoi  .  iti  fMié  p.r  lu  frire 

t  Whiiion  ;  ooni  aïoiu  [ 

docteur  Zoiuab,  qui  i  bien  voulu  noui  Us  commiiniijner. 
parait  iâ  gar^i  de  tnule»  lei  bote)  contre  U  Ungue,  q 
ili  introduitti  fu  les  copiilei  el  la  éditeur*  armàticai. 
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»  Dourri  par  leur  divine  instruction  ;  et ,  pour  acquérir 
»  de  nouvelles  connaissances,  ils  m^ont  envoyé  chez' 
}>  les  étrangers.  Mais  tandis  qu^ils  désiraient  notre 
»  retour ,  et  qu^ils  espéraient  recueillir  un  grand 
»  honneur  delà  science  parfaite  que  j'avais  acquise , 
»  nous  aussi  nous  nous  hâtions  de  quitter  Byzançe, 
»  avec  Tespérance  de  danser  aux  noces,   et  nous 
»  marchions  avec  la  plus  grande  célérité,  pour  venir 
»  chanter  des  hymnes  nuptiaux  ;  mais  au  lieu  des  fes- 
»  tins,  c'est  sur  un  tombeau  que  je  viens  gémir  et 
»  répéter  des  élégies  ;  je  ne  puis  pas  même  arriver 
»  assez  promptement,  pour  jouir  de  leur  présence , 
»  pour  fermer  leurs  yeux ,  pour  entendre  leurs  der- 
»  nières  paroles  et  recevoir  leur  béoiédiction  (i)  ». 

^iJhiupt^  qt^tnu  h»^  /f-  iU^HniM  ufiiaJTgjta  ^  L.  ^tu 
tnnug^g   Hg-UâiÊ    hu   ^utnab  hJnq  y    ihnfuuiiuÊli    S-IA 
wfhuiiiii  y  L.  Aitf.lnuVb0  j»uibqh^  Htuii  a^u  ht^nhuAg 
JuipiuuuâlrmnL^triuJfât  y  It-  ifiini.qUh  mm^u   iuautnLMi 
i'tiylA  nuuaiuujpiby  L.  iun.  tuifu  jun-tu^binif  tulCIr^aL. 
nuAiti     :    1^1.  t^i^  %nj»uM   tMi/lritU  jnuuutt^  tiÊUpi  L. 
ÊÊÊUiutnL.uMuhpBi      Anutu  hutiJ     ùaUfhhJiuum  uianL. 
bumnuu  ,     L.    LiumutnhiUMiLnA  jtunJtunnLfi-btuJpLu  • 
^LuiJtiiiitLUMJuiJii    II.     Jbp   thm-p-MutuliU    njtJt'ikti^    ^h 
a.hiJiiiAtfjiUMjjnLM§ujtu^^iunuiÊiiihuiq  uf'tupk/     ,  iu% 
^l^^kp    IrpiMiani^buiâTa}   Lnp'lruiup.y   L.    iun.uitLiuumli 

(i)  Le  texte  armëaien  de  ce  passage  présente  de  très^randes  ààt- 
férences  avec  celui  qu*on  troavt  dans  rédition  des  frères  Whiston, 
p.  3^7  «t  3aS. 
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^i/I  ipi.£i^  k.  n^  mtunLp-lruiJi  %hmgliuhhmh  .  il 
^5«if  liwf^nt^yjuàig  k,  luki     l4kn^fiÊ 

€^eat  ea  Pau  44 <  de  J.-C. ,  à  la  fin  do  mms  dr 
nOÊfOsarti^  qui  répondait  alors  au  7  septenihre  44*  ^ 
que  S.  Sahag  mourut.  S.  Mesrob  ne  lui  survécut  qoe 
sii  moia  environ ,  et  mourut  le  1 3  mihégaa  (16  février 
44^)9  îl  en  résulte  nécessairement  que  Moyse  d&KhorcB 
et  leurs  compagnons ,  ne  revinrent  en  Arméoie  qo^eo 
Tan  44^9  après  une  absence  de  huit  ans. 

Moyse  de  Khoren  fai  aussi  estimé,  et  il  jouît  d^au- 
tant  de  considération  auprès  de  Joseph  l^^  qui  oc- 
cupa le  trône  patriarcal  d'Arménie,  depuis  44^  j*'^' 
qu'en 452,  qu'il  en  avait  eu  auprès  de  ses  prédécesseurs. 
C'est  alors  que  Moyse  de  Khoren  s'occupa  des  com- 
positions littéraires  qui  ont  fait  sa  réputation  parmi 
ses  compatriotes  Y  et  qu'il  fit  passer  en  sa  langue  les 
ouvrages  qu'il  s'était  procuré  dans  ses  voyages  (i). 
Il  devint  ensuite  archevêque  des  provinces  de  Pàkre^ 
vant  et  d'Arscharouni ,   et  il  y  prolongea  son  exis- 
tence jusqu'à   un  âge    très-avancé.  Selon  Thomas 
Ardirouni  (2),  il  vécut  caat  vingt  ans.  Le  chrono- 
graphe  Samuel  d'Ani  place  son  époque,  celle  de  sa 


(i)  Mos.  Chor.  Hist,  arm,  Hb.  III,  cap.  65,  p.  3ii. 
(a)  Dans  la  préface  arménienne  placée  par  le  docleiir  Zokrak  ea 
tite  de  son  édition  de  la  Rhétoriqae  de  Moyse  de  Khoren ,  p.  9. 
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mort  sf^f^  doute,  qq  Tai^  4%.  ^P  J.-C.  (i) ,  dale  qui 
équivaut  à  Tan  4^7,  selon  notre  nia^uière  ^  compter, 
ce  qui  porterait  la  nai^^nce  de  notre  historien, 
yei;s  Van  36^  de«f.-C,  fait^  d^aut^nt  pW  difficile  à 
admettre,  qu'il  est  impossible  decroire  qujQ  Mpyse  de. 
Kboren^ait  entrepris  son  vojagçâgé  de  plus  de  soii^nte 
ans.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en  Taià  4^» 
£znig,  condisciple  ^t  Moyse  de  Khoren,  était  arche- 
vêque de  Pakrevant  (2) ,  et  que  ce  ne  fut  que  plusieurs 
années  après  que  Mpyse  de  Kboren  hii  S9ccéd9.  On. 
voit  par  le  témoignage  d'AsoInig  (3),  que  Moyse  vi- 
vait encore  sous  Kioud,  qui  occupa  le  trône  patriar- 
cal depuis  Tan  465  jusqu'en  47 5; 

Le.  principal  ouvrage  de  Moyse  de  Khoren  est  son 
histoire  d'Arménie ,  composée  à  la  prière  de  Sabag, 
prince  pagratide,  qip  fut  proclamé,  en  4^^  fnarz- 
ban  (4)  d'Arménie,  par  ses  compatriotes  soulevés 
contre  les  Persans ,  et  qui  mpurut  deux  aps  après  en 
combattant  contre  eux.  Cette  histoire  est  divisée  en 
trois  livres.  Le  premier  traite  de  tout  ce  qui  concerne 
FÂrménie ,  depuis  Haîk ,  regardé  comove  le  premier 

(1)  Samuel,  Chron.  pag.  ifl^  edent.  Zohrab.  Mîlan  1818. 
(a)  TchanitcKian,  Hist,d*Arm.^  en  arménien,  t.  11,  p.  aj. 

(3)  1>axis  la  préface  arménienne  déjà  citée  pa^e  7. 

(4)  Le  nom  de  nuvziian,  im  gardiez  d^fioniièn ,  disîgiiaity  da 
tenu  des  rois  Sassanides ,  les  gouverneurs  généraux  charges  de  dé- 
fendre les  proTÎnces  frontières  de  Tempire.  G*est  le  titre  que  prenaient 
les  ofiGkcicrs  persans  ou  arméniens,  qui  commandèrent  en  Arménie 
apiis  la  destruction  à^  la  dynastie  des  Arsacides. 
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roi,  et  comme  le  père  de  la  nation  annénienn 
qa'à  rétablïsseiDent  de  la  race  des  Ârsacidea. 
bas  Kathina,  d'aocienoes  poésies,  et  des  écnt 
d(^s  et  persans  eo  ont  foanii  les  matériai 
deuxième  livre  contient  le  rétît  de  Ions  les  évéc 
arrivés  depuis  Vagharschag,  premier  roi  Arsat 
Annënie ,  jusqu'à  la  mort  de  Tiridale,  qui  le  p 
professa  la  religicn  chrétienne.  Les  principal: 
leurs  dont  Moyse^e  Khoren  s'est  servi  pour  c 
ser  cette  partie  de  son  ouvrage,  sont  MaribasK; 
Leroubna,  61s  d'Âpschatar  d'Edesse;  Olj'p,  | 
d'Ani  ;  le  fameux  hérésiarque  Bardesaue , 
d'une  histoire  en  syriaque;  Khourouboud  qo 
écrit  celle  de  Perse,  et  d'autres  historiens  de 
ouvrages  sont  également  perdus.  Le  troisiènii 
s'étend  depuis  le  règne  de  Kh'osroa  II ,  jusc 
mort  de  Sahaget  deMesrob.  A  ces  trois  livres, 
de  Khoren  en  ajouta  dans  la  suite  un  quatrièi 
contenait  le  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé  i 
ménie  depuis  la  destruction  de  la  monarchie 
cide,  jusqu'au  tems  de  l'empereur  Zenon  (i).  ] 
que  lui-même  dans  le  6^*.  chapitre  du  3'.  livi 
intention  d'ajouter  un  jour  une  suite  à  son  li 
d'Arménie.  Il  dit  donc  en  racontant  la  mort  de  i 
<•  11  serait  nécessaire  de  faire  bien  plus  pov 
»  dans  un  discours  éloquent,  h  cause  de  toi: 

(i)  Thonu  Aidirouni,  JarnUpr^ficcd^ji  citée  ci-dcvaat| 
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»  lou^Pges  qye  ménit  ce  saint  Père.  Mais  je  crains, 
»  par  une  trop  longue  narration ,  de  devenir  ënnny  eux 
})  pour  mes  lecteurs  ;  néus  le  réservons  donc  pour  un 
»  autre  lieu ,  un  autre  tems  et  un  autre  livre ,  alors 
y>  nous  repreadrons,  depuis  le  commencement ,  la  suite 
»  .  de  notre  récit.  )>   ' 

nuMhLi      fLuAliL.  y  £UU'  utftrui'blt  uppjtj  ^onU^  npnuut 

'"ta*  "ifi^  le  ''h  jh'i'"P"^Pt*-^  ^uin^ft^u  ii^ft 

iiuitintlufj liL^  //fi/J Lpjjnfjtu/j  y  wji^nL.u  mbriL-ni  II. 
J-utJuibiuLh^    i^yunu^l^    l<^f"l9"L^   iupurtuonj    uijuq 

IC^S  y  "^Vb  "^11 1^*^^  ^V  """/'P^^"^  UM»a%ii      1^1' fut 

Il  paraîtrait,  diaprés  ce  que  dit  Thomas  Ardzrouni, 
que  ce  livre  contenait  une  espèce  de  résumé  his* 
torique  depuis  Adam  jusqu^à  Fempereur  Zenon;  les 
dernières  paroles  de  ce  passage  en  donnent  à-peu*près 
la  même  idée.  Comme  ce  quatrième  livre  fut  com- 
posé séparément,  long -tems  après  la  publication 
des  trois  premiers ,  et  lorsque  déjà  les  copies  en 
étaient  sans  doute  très-répandues,  les  exemplaires 
de  celui-ci  furent  moins  communs  et  ils  se  perdireirt 
facilement.  L es  trois  premiers  livres,  qui  forment  un 
ouvrage  complet ,  ont  été  imprimés ,  pour  la  première 
fois,  en  arménien  seulement,  à  Amsterdam,  1695, 
in-i2.  Cette  édition  fort  jolie  contient  un  grand  nom- 
bre de  fautes;  l'éditeur,  Thomas  de  Vanant,  n^avait 
à  sa  disposition  qu'un  manuscrit  imparfait,  et  qui 
T.  II.  M 


I 
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u^ëtttt  mcore  m  boa  ni  aacÎM.  £a  Tan  lySS,  les 
firèrcs  Wluston  domièreBt  k  Londres,  une  nouTcUe 
cdîtion  de  cette  hiitoire,  et  Us  y  joignirent  une  ver- 
sion latine  dont  Toici  le  titre  :  Masis  Chorenends  kisfo- 
riœ  armaiiacœ  lAntrts ,  €cuék  e/usdem  uripioris  Epi- 
iomegeographiœ^  etc.  ArmenUèedidenM,  UuinèverienuU, 
natiséjue  iUusimruni  GoSielmus  éi  Geofgius,  Gui.  fVhis- 
tmifiUi.  Londini,  lySG,  i  vol.  in-4^  Les  notes  que 
les  frères  Whîston  joignirent  à  cette  édition  sont  en 
trop  petite  quantité  pour  pouvoir  lever  les  nom- 
breuses difficultés,  critiques,  littéraires  et  histori- 
ques que  présente  le  texte  de  Moyse  de  Khoren.  Un 
manuscrit  que  les  firères  Wbiston  s^étaient  procure, 
leur  servit  k  corriger  quelques-unes  des  fautes  de 
rédition  d^ Amsterdam.  Quoiqu^il  y  en. existe  encore 
beaucoup,  et  que  les  frères  Wbiston  se  soient  trom- 
pés plus  d^une  fois  dans  leur  interprétation ,  il  est 
étonnant  qu^avec  le  peu  de  moyens  qui  étaient  à  leur 
£sposiûon,  ils  aient  pu  entreprendre  et  exécuter  un 
parâl  travail,  qui,  malgré  ses  imperfections,  doit  tou- 
jours être  regardé  comme  très-recommandable.  £n 
tySion  1762  ,il  parut  àVeniseune  nouvelle  édition 
de  Fbistoire  de  Moyse  de  Kboren,  de  format  in-8^,  que 
je  n^ai  pas  sons  les  yeux ,  et  qui  fut  donnée  par  Sergîus 
de  Saraf ,  arcbevéque  de  Gesarée  en  Cappadoce ,  célèbre 
cbez  les  Aimâiiens  par  son  instruction  et  son  zèle  pour 
la  littérature  de  son  pays.  U  y  joignit  la  géographie 
du  même  auteur  ;  mais  il  se  borna  à  reproduire  le 


à 
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texte  des  frères  Whiston.  Il  serait  fort  iteportdnt  de 
posséder  eiifinune  bonne  édition  de  cet  ouvrage;  mais 
la  râretë  des  manuscrits  rend  cette  entreprise  fort  dîf* 
iicile.  M.  Zohrabi  de  Constantînbplej  célèbre  par  la 
découverte  de  la  version  arménienne  de  la  chronique 
d^Eusèbe,  en  prépare  une  depuis  long^tems;  il  a 
revu  le  texte  de  Moyse  de  Khoren  sur  trois  'manus- 
crits. La  profonde  connaissance  que  M.  Zohrab  a  de 
la  littérature  classique  de  sa  nation ,  et  sa  grande  sa*- 
gacité,  font  vivement  désirer  la  publication  de  cet 
important  ouvrage. 

Moyse  de  Kboren  est  aussi  Tauteur  d^un  Traité  de 
rhétorique,  dédié  à  Tan  de  ses  disciples  nommé 
ThÀ>dore,  et  divisé  en  dix  livres:  Ce  traité  porte,  da\is 
Tédition arménienne,  le  titre  suivant:  \^tu^ta^pPnLj* 

C^est-èi-dire ,  la  première  iustmcHén  rhitoriijue  oé  k  liçre 
nécessaire.  Cet  ouvrage,  écrit  dans  le  goûf  des  rbéteurs 
grecs ,  ressemble  beaucoup  au  livre  du  même  genre , 
publié  par  Théon  d'Alexandrie ,  et  ^xxxprù^mnasmata, 
ou  exercices  oratoires  du  célèbre  sopbiste  Libanius ,  il 
contient  aussi  un  grand  nombre  d'exemples  rhétori- 
ques et  de  discours ,  composés  par  Moyse  dé  Khoten 
lui-même,  dans  le  but  de  mieux  inculquer  dânsVesprit 
de  ses  étèves  les  préceptes  qu^il  enseigne.  Ce  livre , 
où  Tautenr  montre  des  connaissance  dans  la  littéra- 
ture grecque ,  est  fort  difficile  \  entendre  ;  c^est  un 
trésor  inépuisable  pour  ceux  qui  veulent  pénéti*er 
dans  toutes  les  délicatesses  de  la  langue  armcniesne. 
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Moyse  de  Khoren  âte  souveot,  dans  ce  trait 
auteurs  et  des  ouvrages  ^écs ,  panni  lesquels 
maTq<aé\es  Pelîades ,  tragédie  perdue  d^Eunpide 
il  donae  une  courte  analj^se.  M.  Zotirab  a  doiu 
1796,  k  Venise,  en  un  volume  in-S".,  une  fort  ' 
édition  de  ce  livre  avec  un  ample  commentaire,  I 
en  arménien  :  pour  faire  cette  édition ,  il  a  eu  à  f 
poMtian  rinq  manuscrits,  dont  un  de  l'an  547  ^ 
arménienne  (  1098  de  J.-C.  )•  ■  " 

'  Il  existe  eo  arménien,  une  géographie  qui  pt 
nom  de  Moyse  de  Khoren  :  un  Traité  éciît  air 
mencement  du  cinquième  siècle,  parle  malhénia 
Pappus  d'Alexandrie,  forme  la  principale  par 
cet  ouvrage.  On  y  a  joint  quelques  détails  cl 
qui  ne  pouvaient  être  donnés  que  par  un  armé 
sur  la  Perse,  l'Arménie,  et  sur  les  pays  Cauca: 
on  y  a  aussi  joint  des  prolégomènes,  tirés  delà] 
mathématique  de  la  géographie  de  Ftolémée.  '. 
ouvrage  appartient  à  Moyse  de  Khoren,  ce  do 
a  bien  des  raisons  de  douter,  comme  on  peut  le 
dans  on  mémoire  composé  par  l'auteur  de  ceti 
tice(i),  on  ne  peut  au  moins  disconvetiir  qu'a 
fait  un  grand  nombre  d'interpolations,  qui,  p( 
plupart,  paraissent  dater  du  dixièOie  siècle, 
géographie  a  été  imprimée  quatre  fois.  La  pre 
édition  est  de  Marseille,  i683,  in-ë",  de  32u  p 

(1)  Mémoint  Hiilorigutt  et  Gtographigutt  tur  V Arménie, 
pagu  îoi-3i7. 
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dont  60  pour  la  Géographie;  le  reste  est  un  recueil 
de  fables  et  d'historiettes.  Cette  édition  toute  armé- 
fiieune  fourmille  de  fautes.  En  1786,  les  frères  Whis- 
ton  ont  ajouté  celte  géographie  à  leur  édition  de  l'his- 
toire de  Moysc  de  Khoren.  Ils  n'ont  corrigé  aucune 
des  erreurs  de  l'édition  de  Marseille,  et  se  sont  con-* 
tentés  de  joindre  au  texte  une  version  latine.  Le  même 
texte,  toujours  fautif,  a  été  reproduit  dans  l'édition 
laite  à  Venise  par  l'archevêque  Sergius.  Enfin ,  en  1 8 1 9, 
l'auteur  de  cette  notice  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion avec  une  traduction  française  et  des  notes,  dans 
le  second  volume ,  pages  3 1 8-894  de  l'ouvrage  déjà 
cité.  Oti  y  a  corrigé,  autant  qu'on  l'a  pu,  les  nom- 
breuses fautes  qui  se  trouvent  dans  le  texte. 

Mojse  de  Khoren  est  aussi  l'auteur  de  plusieurs  ho- 
mélies; mais  il  n'en  est  que  deux  qui  lui  soient  géné- 
ralement attribuées.  L'une  est  sur  sainte  Rhipsime ,  et 
Vautre  sur  la  purification.  Il  aencere  composé  un^rand 
nombre  de  pièces  de  verset  d'hymnes,  qui  se  chantent 
dans  les  offices  de  l'église  d'Arménie,  et  qui  ne  sont 
pas  moins  esiimés  que  ses  autres  productions,  sous  le 
rapport  du  style.  On  en  trouve  un  grand  nombre 
dans  le  Ç^ptul^ng  ScharâgnotSy  ou  recueil  d'hymnes 
et  de  cantiques ,  publié  pour  la  première  fois  en  ar-* 
ménien,  a  Amsterdam,  en  1664^  1  vol.  in-8^,  et 
très-souvent  réimprimé  depuis.  Outre  tous  ces  ouvra- 
ges, Moyse  de  Khoren  avait  encore  composé  un  Traité 
de  grammaire  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques 
fragmens  insérés  dans  la  compilation  grammaticale  de 
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Jean  ËUDgatsl,  qui  vivait  au  qnatorzièoie  sied 
Le  témoignage  vnaiûine  des  auteurs  anocnia 
ce  qu'il  dit  lai-même  daos  pluùenra  passages  i 
histoire,  sufHseal  pour  qu'on  croie  qoe  Mo] 
Kliorrn  traduisit  aussi  un  grand  nombre  d'on' 
grecs  CD  Uogue  aroacnienne. .  «  Je  suis  vieiix, 
'>  iiLiladif ,  et  tes  traductions  nie  laissent  peu  de  lo 

,0  ^  II-  hu  iiifp  Lit ^bpi^a^iui  L.  ^^ljêA)^ 
uîiiit^mpHtin  '^  ^lup^Jiàîiiaê-^lii'Ag  t  {L!b.  111^  I 

Nous  oe  connaissons  ancooe  de  ces  tradvctif 
en  existe  probablement  plnsieurs  dans  nos  bibi 
ques  et  dans  celles  des  Ann^oîeofi;  mais  Fabse 
son  nom  empêche  peut-être  d*en  reconnaître  tevéi 
interprète.  Nous  croyons  qu'on  a  récenunent  t 
vert  uD  de  ces  ouvrages  :  nous  yonlpos  parla- 
version  arménienne  delà  chroaiqued'EuBèbe.Qi 
dans  son  histoire  d'Arménie  ,  Moyse  de  Kho 
cite  pas  ce  livre,  il  en  fait  trop  fréquemment 
sans  le  nommer,  pour  qu^on  puisse  douter  q 
partie  des  manuscrit»  grecs  qu'il  rapporta  i 
patrie.  Bien  plus,  l«s  morceaux  d'Ensèbe,  ' 
dans  l'histoire  d'Arménie ,  pre'senlent  quelque 
tre-.seas ,  et  une  disposition  de  mots  qiû  se  retr 
précîsémeqt  dans  le  texte  de  la  version  annénien 
Enfm  Ton  y  remarque  on  style  par,  élevé, 
choix  d'expressions  qui  D,e  pei|vent  apparteûr 

(  1  )  Grammain  arminUnat ,    ëcrita  en  irinAiicii  vulgi 

Avi<iUkian,  pagci  i5},    iSS.  ' 

\i)  Jountai  da  Siuvnt  i.tévtMT  iSio,  p.  98. 
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beau  siècle  it  la  Ktkératiire  amâriaDDe,  et^  rap-' 
pellent  tontes  \t9  qnalitca  extlmîftciMirt  propres  à» 
Moyse  de  Khorcn..  Cette  tradaetion  ëtaît  perdue  de* 
paie  loag^tems^  knrsqa'cn  Fan  17^9  le  dectewrZek- 
i^b  en  découvrit  à  Constaotînople  «n  oianoscrit  sur 
porchemio,  qui  afaii  appartenu  antrcfoie  ao  patriar- 
che Gi^goire  lY  (  1 1 78*- 1 198  ) ,  et  qui  était  alors  en 
la  possession  ^OD  savant  arméDien,  George  Balad&n, 
qui  le  tenait  d'un  varUiUed  ou  docteur  de  sa  nation  « 
attaché  an  patriarche  de  Jérusalem.  Une  copie  de 
cet  important  ouvrage  fut  apportée  à  Venise  par  le 
docteur  Zohrab,  et  déposée  dans  la  bibliothèque  des 
Mekhitharistes  qui  songèrent  dès -lors  à  en  donner 
une  édition.  Les  révolutions  de  Fltatte  empêchèrent 
ce  projet  d'être  mis  à  exécution  ;  3  était  abandoiakéy 
lorsqu'en  Tan  i8t6,  M.  Mai  annonça  que^  de  con- 
cert avec  le  docteur  Zohrab ,  il  se  proposait  de  don- 
ner une  édition  latine  de  lia  chronique  d'Eusèbe;  elle 
parut  elTectivement  bientôt  après ,  sous  ce  titre  :  JTtf- 
seha  Pbmpiiii  chronicorum  eanonum  ^ri  duo^  Opus  ex 
Haicano  codice,  a  ioctort  J.  ZQhrabo,  d3igenier  exprès* 
sum  et  easiigaium.  Ang.  Mdus  et  J.  Zoirabus  nune 
primunè  eonjtmctis  eùiis  latiaitaie  donatam  notisque  il- 
lustraium,  addiiis  gnecis  reHçuiis  edsderunt.  Milan  1818^ 
I  voL  grand  in-4^.  Peu  après,  dans  Tannée  suivante ^ 
mais  avec  la  même  date,  on  publia  à  Venise,  le  texte 
arménien  avec  une  nouvelle  version  latine  :  EuseUi 
Pamphili,  Cœsariensis  episcopi,  ckronieoa  bipartUum, 


J 
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nane  prmum,ex  anoénaco  tastn  in  lalinum  eonn 
odnoUUioniias  aucium ,  graas  Jragmmlis  exom 
opeia  V,-J .S.  jiacher,-  Venise,  1818,  2  voV. 
On  peut  voir  dans  le  Journal  des  Savans,  février 
le  ju^ment  qu^on  a  cm  devoir  porter  de  reti 
conde  édition',  qui,  i%  Teicceptioa  du  teste  arn 
qn'elU  contient ,  est  de  beaucoup  inférieure  : 
de  Milàu,  pour.  U  fidélité-  de  la  traduction. 

ANALYSE  DE  L'OUPNEK'HAT; 

Par   M.    le   Comte   Laïijvinais  ,    Pair  Ae   Frac 
(Second*  lulle)  (i). 
Méthodes  et  moyens  d'un^cation. 
n  La  voie  pour  être  un  «vec-t'ame  universel 
»  de  la  connaître ,  de  renoncer  aux  plaisirs  de: 
»  à  tous  désirs. 

u  Ceux  qui  la  connaissent ,  qui  se  sont  pnril 
u  leurs  passions  rt  de  leurs  vices  voient ,  i 
u  même ,   cette  ame  qui   est  la  lumière  pure 

»  P-  î>o-)- 

»  L'ame,  dans  les  jouissances  delà  vie,  oublie 
u  universelle  ,  sa  noble  source  à  laquelle  elle  < 
u  réunir  :  elle  s'v  réunit  par  la  lecture,  l'intelli 
»  et  la  pratiipie  du  Feda.  Tous  les  autres  a 
«  sontcorameune  paille  que  saî? il  vainement  ITi 


^i)  Tsyei  ci-Jnul  p 
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.  D  Qui  fait  les  KBUvres  ^u  Veda,  va  dans  le  monde 
»  supérieur^  qui  e$t. le  paradis  (6â)# 

))  Qui  ne  les.iait  pôiut^  va  dans  le  monde  inférieur 
»  (IVn^cr).  '     • 

»  L'homme  a  son  libre  arbitre  (a^ ,  p.  i^g). 
.  »  (  Mais)  il  est  établi  dans  le  f^edà  que  les  œuvres 
-M  de  miséricorde  se  font  toujours  par  le  secours  de  la 
i>  gi'ace  de  Dieu  (4o^  p.  2i4)- 

»  Qui  a  lu  les  VedcÉs  sait  que  le  créateur  existe  j 
SI  qui  a  purifié  son-cœur  du  péché  par  la  mortifica- 
»  tion,  sait  que  la  mortification  est  la  voie  pour  par- 
-»  venir  au  créateur;  qui  a  médité  sur  le  créateur, 
)>  sait  que  l'univers  est  sa  figure  et  que  toutes  voies 
»  conduisent  àr  lui  {^^*    ' 

(  Toutes  voies  condlàsent  à  lui  .-cette  dernière 
maxime  est  expliquée  par  ce  qui  suit). 

»  iLes  diverses  religions  viennent  de'Dieu  (8a). 

»  Les  religions  divjsrses  et  opposées  ne  sont  qu'un 
»  avec  Dieu  (8"4). 

»  La  connaissance  de  Dieu  renferme  trois  choses  : 
»  la  science  du  Veda ,  la  pratique  du  Veda ,  qui 
»  comprend  la  mortification ,  et  la  méditation  sur 
»  Dieu.  Qui  réunit  cï»s  trois  choses  parvient  au  créa- 
»  teur,  et  jouira  d'un  bonheur  sans  fin.  ' 

)>  Celui  qui  sait  que  toutes  choses  sont  la  figure  du 
»  créateur;  que  soi  et  tout  ce  qui  parait  exister  est  le 
»  créateur,  celui-là  parvient  au  monde  supérieur,  et , 
»  quand  tout  périt  et  se  dissout ,  il  est  un  avec  celui 
))  qui  remplit  tout  de  son  immensité  :  il  est  un  avec 
»  lui  (66). 


II 
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u  Bralima,  l'agent  de  la  création  >  enseigna 
»  fication  à  son  fils  AaiAtharva.  Cett  la  plus  g] 
»  des  sciencRS  :  «lie  les  contient  tontes.  Atkéuvt 
»  seigna  au  richi  Angira  .•  celui-ci  l'apprit  i  «! 
»  vakia  descendu  des  Bharadvatdm ,  et  cdn: 
»  Angiras.  C'est  U  science  que  les  grands  inattr< 
H  transmise  aux  petits  j  c'est  U  grande  scienc 
»  grammaire,  la  lexique,  la  Tlvétorîque,  l*ag 
u  ture ,  l'erchitecture  t  l'art  de  U  navigation,  1' 
u  nomie  ,  la  théologie ,  l'histoire  ,  etc.,  ne  soi 
u.  U  petite  science ,  celle  qui  est  nécessaire  ji  l'hi 
»  en  société  avec  les  hommes.  La  grande  scien 
»  apprend  les  moyens  d'arri-ver  à  Dieu  (8o). 

»  Faites  les  œuvres  prescrites  par  les  faJai. 
»  vres  de  piété ,  oeuvres  de  bïeu^eUl wee- ;  maii 
»  là  une  petite  science  qui  ne  préserve  pas  de  1' 
u  si  on  ne  fait  pas,  ces  œuvres  pour  Dieu,  on 
n  croit  lui  être  ntUe,  et  sîoa  m'y  joint  pas  la  • 
»  du  salut,  qui  est  la  connaissance.de  l'Aotid. 
».  n'a  pas  cette  connaissance,  ayant  fait  ceaauvn 
u  va  bien  jusqu'au  mond«  de  1>  lune  ;  mais  i 
M  çoit  là  sa  récompense,  et  Fon  entre  eaïuiti 
»  l'enfer  (  tes  lieux  où  ks  âmes  prennent  des  et 

a  Si  on  a  mené  un«  vie-  mortifiée ,  cetl 
»  Saniassi  (ijuatrième  ordre ,  <ftuUriiime  ^gfè 
•»  perfection  cbez  les  Brattramtes;  Ht^raimnenl, 
»  fuï  ont  tout  (faittéy,  on  va  dans  le  soleil  y  A 
»  collection  'des  élémcna  simples ,  qui  est  1«  .£ 
■»  gueréehah.  Connaître'  Ic  apéatenr ,  c'est  la 
»  droite,  c'est  la  grande  science  (81). 
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n  Lire  le  Veda  devant  90n  institateur^  et  aelon 
»  ses  ordres  ^  le  lire  saivant  les  règles  prescrites  ;  ser- 
»  vir  SDH  institiitevir  autaBt  qu'on  le  peut  \  tant  qu'on 
y  vit  sons  sa  discipline  renoncer  â  tonte  volupté  ; 
»  ensuite  marié  avec  la  permission  de  Tinstituteur  ^ 
>»  lire  toujours  la  parole  divine ,  Pesseigner  â  ses  en* 
»  fans ,  A  ^^  proches ,  à  ceux  dont  on  est  Tinvlitutenr^ 
»  faire  ce  qoe  kt  parole  divine  ceimnaBde  ^  et  s'abste- 
»  nir  de  ce  qu'elle  défend  \  concentrer  en  Kame  uni« 
»  verselletons  ses  sens  intérieurs  et  extérieurs;  e'est- 
»  â<-dire^  la  contempler  en  toute  cheee,  en  loul  tems 
»  et  en  tout  lieu  ;  ne  tuer- ,  n'affliger  personne  que 
»  suivant  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi  :  qui  se  com- 
»  ]^rte  ainsi  pendant  sa  vie  est  sauvé ,  et  son  ame  ne 
)i  passera  plu^  dans  aucun  corps  (ao,  p.  96-^7). 

yt  Le  grand  sacrifice  est  l'accomplissement  des^ 
»  oeuvres  prescrites  par  le  Veda,  La' perfection  du 
)>  grand  sacrifice,  est  de  savoir  que  votre  ame  estl'ame 
)i  universelle  dans  un  corps  humain  ;  que  la  parole 
»  est  épouse  de  l'ame  ;  que  là  respiration  est  le  fils  de 
»  Famé  ;  qu^  la  vue  et  Fouie  ont  connaissance  de  ce 
»  qui  est^ônné  /et  que  le  corps  £aiit  les  œuvres. 

»  Cinq  parties  dans  le  sacrifice  m**.  ^  lire  la  se^ 
»  crête  (ou  prière  secrète)  du  "Veda  ;  a*. ,  jeter  au  feu 
3)  quelque  chose  en  Vhonneur  des  Deïouta  /  3*. ,  en 
»  conserver  quelque  partie  pour  la  donner  à  des  êtres 
I)  vivans  ^  4**  9  f^ire  cuire  des  alimens  à  l'intention  des 
n  amés  des  ancêtres ,  et  les  distrjbne/à  des  hommes  ; 
»  5*. ,  séparer  suk*  les  alimens  qu'on  prend  une  part 


(348) 
M  pouT  les  Faquirs  {selon  le  texte  persan;  sans 
u  las  Brahmanes  dans  le  texte  seunscrW). 

■a  On  distinsne  aussi  cinq  agens  dâos  le  sacr 
»  l'ame,  la  parole ,  la  respiration,  ce  qui  est  o 
u  et  le  corps  qaî  agit'(a4)- 

H  Ce  qui  est  offert  éa  sacrifice ,  ce  sont  la  i 
n  ficalion,  les  <euvrea  deiiienveillance  j  c'est  de 
»  le  bien  ;  de  œ  rien  tuer  de  ce  qui  a  vie  ;  d'av 
M  coeur  droit  et  le  coeur  briaé  (6). 

»  Dans  les  repas,  il  faut  mangu-  la  première 
V  chée,  avec  l'intention  de  faire  manger  l'ijtre 
u  verset  considéré  sous  la. forme  de  respiration  ; 
u  quatre  suivantes  avec  l'intention  de. faire  mang 
»  quatre  vents  cardinaux.  De  toutes  les  oeuvres, 
u  en  a  pas  de  plus  importante ,  puisqneaînsi,  I 
M  les  fob  qu'on  mange,  on  fait,  manger  tout  c 
»  existe  (t5).  ... 

»  Avant  le  rep^,  on  fait  c^tte  prière  :  Si 
u  être  rassasié ,  je  mange  encor^i  si  je  mange  la 
»  d' autrui  i  si  je  mange  une  chose  contentieu. 
»  dans  les  jours  sinistres  je  reçois  tfuelqite  don 
H  la  bénédiction  du  Deïouta ,  qui  est  l'ange  de. 
»  mens ,-  par  la  bénédiction  da  feu  tj^i  les  purifie 
n  la  bénédiction  d'un  rayon  solaire,  purifiez  ce 
»  ment  que  j'ai  mangé  sans  le  savoir,-  purifiez 
»  que  je  mange  y  purgez  tout ,  et  éloignez  tou 
M  péchés. 

»  On  boit  ensuite  uu  peu  d'eau,  pvis  on  n 
n  les  cinq  bouchées  e.a  l'honneur  des  cinq  vents 
u  suite  on  mange  à  son  appétit  et  en  sileace. 


(349)         . 

»  Après  le  repas  on  boit  un  peu  d'eau  3  on  lave  sa 
»  bouche  et  ses  mains  ^  et  Ton  fait  ces  deux  prières  : 
»  Cette  respiration  est  le  feu  naturel  qui  opère  la  dir- 
»  gestion  /  celte  respiration  est  tétre  universel  qui  est 
»  dans  le  corps  et  y  forme  les  cinq  'vents;  que  celui 
»  qui  ressent  le  plaisir  de  toute  chose,  étant  satisfait 
»  par  cet  aliment ,  donne  la  paix  au  monde  /  -^  O  anie 
»  universelle  !  tu  es  le  feu  qui  détruit  tout ,  et  quicon^ 
»  serve  les  mondes  créés;  que  cet  aliment  que  f  ai  mangé 
»  te  parvienne;  que  tous  les  êtres  wvans  te  parviens 
j>  nent  f  car  tu  es  la  forme  du  monde  y  et  tu  existes 
»  toujours.  Ensuite^  on  fait  une  méditation  sur  lamé 
»  universelle  (70). 

»  Six  moyens  de  parvenir  a  Féti'e  unique,  et  d'être 
»  un  avec  lui  :  i°.  retenir  son  haleine  \  a®,  attirer 
D  fortement  ses  sens  au-dedaus  \  3**.  méditer  quelque 
»  grand  objet  ;  l^".  y  attacher  fortement  son  esprit  3 
>  5'.  acquérir  la  vraie  science  5  6*.  s  y  absorber.  Réu- 
3>  nir  ces  moyens ,  c'est  l'état  du  Djog  ou  de  ïunifica- 
7t  tien.  Dans  cet  état,  on  ne  peut  pas  pécher  :  c'est 
»  ainsi  qu'aucun  animal  ne  peut  entrer  dans  un  volcan 
1»  pendant  qu'il  est  en  flamme. 

»  Il  est  dit  dans  le  Veda  que ,  faisant  entrer  dans 
»  le  gosier  la  pointe  de  la  langue ,  tous  les  sens  sont 
Ti  suspendus  ^  l'ame  est  absorbée ,  on  voit  le  créateur^ 
»  on  n'est  plus  rien  pour  le  monde ,  on  ne  pense  plus^ 
1»  on  est  heureux  et  délivré. 

»  Il  faut  tenir/cet  état  fort  caché  (7a)  (i). 


(1)  Fénélon,  dam  ravertbsement  de  son  livre  des  Maximes  des 
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»  Il  ae  faut  découTrir  cette  doctrine  qu'à  ceux  qui 
»  ont  foi  aux  Vedas,  tjai  les  coinpreiiDent ,  qui  en 
»  font  les  œuvres ,  qui  ckerchent  Dieu  (83 ,  p.  3^). 

»  Si  vous  avez  du  loisir^  lises  VOupnek'kat;  si  tous 
u  conversez  y  parlez  de  Yunificaiion.  Si  vous  méditez, 
>  que  ce  soit  sur  Dieu  ;  si  vous  adorez ,  que  ce  soit 
»  lui  ;  ainsi,  vous  deviendrez  la  forme  de  Dieu  qui 
»  est  miséricordieux,  qui  aime  ceux  qui  lé  cherchent: 
»  être  concentré  en  Dieu  comme  dans  un  trésop  qu'on 
M  a  trouvé  ;  ne  rien  aiBrmer ,  ne  rien  se  proposer , 
)>  ne  point  dire  je  ou  moi;  être  sans  crainte  et  sans 
»  volonté ,  voilà  le  signe  du  salut  et  du  bonheur  su- 
»  préme  (74)- 

»  L'ame  impure  e^t  celle  qui  a  une  volonté  }  Tame 
»  pure  y  celle  qui  n'en  a  point  (75). 

»  Ce  qui  empêche  de  connaître  Dieu  et  d'arriver  à 
D  lui»  c'est,  1".  iaire  société  avec  les  impies  qui  ne 
»  s'embarrassent  point  de  la  parole  divine  ;  a",  re- 
»  chercher  les  plaisirs  du  monde  etsa  propre  volonté^ 
»  3"*.  rechercher  les  biens  de  ce  monde  ;  4'*.  exercer 
»  une  profession  qui  nous  occupe  trop;  5**.  mendier 
»  aux  portes  ^  6**.  refuser  d'enseigner  la  parole  de 
D  Dieu  à  celui  qui  le  demande  ;  7®.  enseignel*  une 
»  science  vile ,  ou  être  enseigné  par  un  homme  vil  ou 
»  qui  se  vante  de  son  savoir  ;  8"*.  exercer  une  profes- 
»  sion  trop  bruyante;  9**.  médire  et  mentir  toufours; 
»   1  o"**  être  magniûque  pour  en  tirer  de  la  louange  ou 


Saints,  recommande  aussi  le  secret  sur  la  doctrine  àt  ramoor  par, 
%X  le  motive. 
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»  du  profit.^  1 1®.  yolet,  ^rigander  sur  la  voie  publi- 
»  que  f  1 2"*.  preodre  l'habit  de  pénîtent  ponr  men- 
»  dier  ;  i3*.  ae  moquer  des  hommes  ;  i4**.  ruiner  les 
»  peuples  et  les  tenir  sana  religion;  i5^.  faire  les 
K»  grands  péchés  déiendos  parle  F'eda,  par  exemple  ; 
j»  accnser  calonmieuaement  ;  i6®.  exercer  la  magie  ; 
.!>  1 7^.  porter  lliabtt  de  péaiitent  êêias  en  faire  les  cbu- 
)»  vres;  i8^.  avoir  toujours  la  tasse  à  la  main  pour 
»  mendier  5  ig^.préfiÊrer  le  raisonnement  huiÂain  à 
»  la  parole  de  Dieu  3  ao^  détourner  cette  parole  011 
»  même  celle  d'un  homme  à  un  faux  sens  conforme 
»  i  nos  désirs;  a  i*.  faire  des  tours  de  charlatan  et  les 
»  donner  pour  des  miracles. 

)9  U  ne  faut  pas  frécpienter  ceux  qui  ne  croient  pas 

»  en  Dieu  ni  dans  une  autre  vie  ;  qui  ne  savent  pas 

»  distinguer  les  œuvres  inutiles  ^'avec  les  œuvres 

»  conformes  ila  parole  divine  ;  il  ne  faut  pas  faire  le 

»  mal  ;  il  empêche  d'acquérir  la  vraie  science. 

,  n  U  y  a  une  fausse  science  qui  fait  prendre  le  faux 

1»  pour  le  vrai^  qui  est  réellement  ignorance  et  foli^  : 

»  â  quoi  sert  de  lire  les  livres  de  la  fausse  science  ? 

9  La  femme  stérile  peut  donner  du  plaisir ,  mais  elle 

»  u'enfante  pas  ;  ainsi ,  la  fausse  science  peut  donner 

»  du  plaisir  dans  ce  monde  ^  mais  elle  noua  prive  du 

»  bonheur  dans  l'antre  :  toute  science  opposée  à  la 

»  parole  divine  est  une  fausse  science  (76). 

»  L'égoïsme  est  comme  un  portier  qui  nous  inter- 
»  dit  l'accès  du  créateur  :  il  a  sur  la  tête  le  bonnet  de 
»  Fignorance ,  l'envie  et  la  cupidité  pendent  à  8e$ 
fi  oreilles  ;  il  s'appuit;  sur  le  bâton  de  la  mollesse,  4^ 
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»  sommeil  et  des  péchés }  il  parle  avec  arrogi 
u  parce  qu'il  est  le  plus  ancien  j  et,  lorsqu'il  a  b 
a  l'avarice,  son  arc,  de  la  colère  «a  cocdej  etdta 
»  sa  flèche,  il  frappe  sans  pitié  tous  les  £tres  vivi 
r^ous  ne  pouvons  mieux  terminer  les  extrail 
premier  volume  de  VOupnek'hat  que  par  ces 
derniers  nioreeaux  :  ou  conviendra  qu'ils  sont  ins 
par  une  imagination  heureuse. 


Le  deuxième  volume  de  VOupnek'hat  conticni 
45 1  pages,  les  quarante-quatre  derniers  oupnehi 
et  tous  les  brahmens  qui  en  dépendent,  avec  des  1 
et  dissertations  corrélatives,  et  une  table  analyl 
du  texte  et  des  notes. 

Après  les  quatre  (1)  livres  du  Feda,  elles 
nek'hats  qui  en  sont  des  extraits ,  on  ne  coona 
langue  samskrite  aucun  monument  plus  ancien  qi 


{■)  Dau  l'Inde  on  n'a  jtmtù  connu  plus  de  quatre  Livrei  du  I 
et  long-tems  il  n';  «n  eut  i|ae  Irais.  Le  Bahar-dànutch  (Jari 
U  Science) ,  Tomaa  pcfun ,  traduit  en  aDgUii  par  M.  Scol  (Loi 
179g,  iD-S°. ,  3  vol.),  nous  offre,  tome  II,  p.  44,  l'histoire  ( 
pouic  d'on  brahmane  ,  <)ui ,  vonlant  ic  drbarrawer  de  la  prjsen 
(OU  nurî,  l'envoyait  dani  U  retraite  étudier  le*  ftdat  Ici  ans 
le*  antres;  quaad  il  sut  le  quatrième,  elle  Fenvoja  étudier  l( 
(jui^rae  ,  cependant,  avcclouslci  dDcttnri,  il  n'en  cannaisiaitpa 
de  quatre.  Après  de  longues  recherches  Ii>in  desamabon,  il  apprit 
que  ic  laiuer  envojrer  par  sa  femme  chercher  le  cinquième  / 
c'était  le  laisser  tromper  par  elle. 

D'où  vient  donc  U  méprise  de  ceux  qui  nous  parlent  des  cinq  1 
du  fWn.quiniJnieDnt  1  uulu  en  dériver,  elles  cinq  JC/tj- de  UC 
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instituts  Ae  Mencuy  publiés  en  anglais  par  William 
Jones  ^  et  dont  il  existe  une  traduction  en  allemand. 

Ces  instituts  ^  chap.  6  et  12,  citent  avec  éloge  les 
oupriek'/iats,  les  nomment  par  emphase,  les  oitpnek'hats 
de  rÉcriiure ,  les  textes  qui  donnent  la  vraie  connais^ 
sance  de  Dieu,  qui  traitent  de  F  essence  de  Dieu  et  de  ses 
attributs. 

Ancpietil  Duperron  rapporte  ces  deux  passages  en 
tête  de  son  second  volume  qu'il  a  dédié  aux  Brahmanes 
de  l'Inde,  par  une  épltre  datée  de  janvier  1801 ,  et 
dans  laquelle  il  s'excuse  de  faire ,  comme  il  Tavait  an* 
noncéy  un  second  voyage  en  Asie  pour  s'instruire  de 
plus  en  plus  avec  les  Patiditah  (1),  les  Saniassi  (ti)  , 


et  les  cinq  livret  ^  PcBUIe«q«e  ?  Elle  ptratl  veatr  noîqneaient  de 
ce  qii*oo  a  trouvé  dans  les  Observations  p  ea  tète  du  premier  volame 
de  VEsourvédant,  page  lai ,  qae  Fyassen  ou  Vynsa  avait  composé 
pour  les  Soudrah  (  ceux  de  la  quatrième  caste  ) ,  un  cinquième 
Peda  p  namaiié  Saratam.  L^autcur  de  ces  observations  cite  en 
prcttve  la  Bhttgm^atam ,  liv.  L  Bdais  daaa  ce  Pourana ,  liv.  I ,  il  est 
seulement  dit  que  Vyasa  composa  pour  les  Soudrah  le  Buraiam^ 
qui  est  comme  u/i  cinquième  Veda,  On  peut  se  convaincie  par  le 
Kvre  douze  du  Baghaçatam ,  où  FécrivAin  Indien  parle  ear  professa 
des  Vedas ,  qu^il  nVn  reconnatt  pas  plus  de  quatre ,  et  Téditeur  du 
Bhagavatam  l*a  entendu  ainsi ,  puisque  dans  son  discours  prélimi- 
naire il  ne  compte  que  quatre  Vedas ,  et  quUl  entend  avec  raison  par 
le  Baratantp  un  des  trois  grands  poèmes  épiques  et  sacrés ,  le  MafiO' 
bharata,  qui  n^est  ni  un  Feda,  ni  un  Oupa^e'da,  ni  un  Sasira,  ni 
nème  ttn  dea  dix-lraît  Pùuranas,  * 

'  (1}  Brahmanes ,  savans  dans  les  langues  et  les  doctrines  de  l'Inde. 

(a)  On  appollc  Saniassi  ceux  qui,  pour  s*unir  k  Dicii,  ont  tout 
abandonné. 

T.  II.  a3 
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les  fogiiû  (i),  les  IHris  (»),  de  toutes  les  doct 
indiennes.  Mais  il  les  exhorte  à  bien  accueilliT 
conque  entreprendrait  cette  pénible  tâche.  U  Cii 
vœux  pour  les  succès  de  l'académie  de  Calcutta  .* 
elle  qui  doit  répandre  de  l'Inde  en  Europe  et  de 
rope  dans  l'Inde  les  connaissances  naturelles  et  : 
gienses,  pourvu  qu'elle  s'applique  aux  langaei 
diennes ,  qu'elle  fnsse  composer  des  dictionnaîrt 
ces  langues,  et  qu'elle  cultive  surtout  te  persan. 
s'est  bien  acquittée  de  cette  t£che ,  mais  il  loi  : 
encore  beaucoup  A  faire. 

Les  Oupiiek'hats  el  leurs  Bràhmens ,  oa  init 
tiens  qui  tiennent  lieu  de  sections ,  sout,  dan 
second  volume ,  entièrement  analogues  â  ceui 
premier.  La  doctrine  parait  moins  obscure,  plui 
veloppée  j  mais  elle  oflre  toujours  ce  système  éton 
de  panthéisme  1  d'illuminisme ,  de  qutétisme  ,  en6i 
spiritualisme  absolu  ;  c'est-à-dire ,  négatif  de  !'< 
tence  réelle  de  la  matière ,  système  que  nous  a 
commencé  à  faire  connaître  dans  nos  premiersextr 
ce  sont ,  entre  Dieu  et  l'homme ,  entre  le  ciel  ( 
terre,  des  correspondances  infinies,  vraies  ou  chl 
riques ,  ingénieuses  et  piquantes ,  ou  puériles  et  fa 
souvent  inintelligibles;  c'est  une  exposition  sub 
des  attributs  de  Dieu,  et  de  l'immortalité  des  ar 


(l)  Ce  loni  i{el  Saniatiii  • 
unit  à  Dieu. 

(i)  Lu  bnhmanei  iiutitntc 
{tiAna'eiu.    let  Pini  {Piri 


niltru  det  «ntres,  lillcnlt 
un,  c'ïitlc  corrélatif  du 


Mukril  gounm ,  qai  Tcnt  dire  vénérable.  ) 
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Je  leurs  transmigrations,  et  dé  leur  absorption  en 
pieu;  ce  sont  de  belles  pensées  morales ,  des  idées  les 
plus  ascétiques^  des  pratiques  de  mortificatiou  les  plus 
austères;  c'est,  à  beaucoup  d*égards,  la  philosophie  de 
Pythagore,  de  Platon,  des  Stoïciens;  c'est,  en  quelque 
sens,  la  charité  purement  désintéressée  de  Fénélon  ; 
c'est  la  vision  de  tout  en  Dieu  du  père  Malle- 
branche;  ce  sont  des  recherches  cabalistiques  inépui» 
«ables  sur  les  mots^  sur  les  lettres  mystiques  du  nom 
de  Dieu;  c'est  la  mythologie  indienne  allégorisée;  ce 
sont  de  pures  abstractions  réalisées  et  personnifiées  ; 
ce  sont  des  vestiges  remarquables  de  certaines  tradi«> 
lions  ou  doctrines  importantes ,  communes  aux  Juiis 
et  aux  Chrétiens  ;  tout  cela  parsemé  de  quelques 
traits  d'une  morale  erronée  ou  même  corruptrice  et 
perverse.  L'ouvrage  entier  fourmille  de  redites  inu- 
tiles et  de  longueurs  fatigantes;  on  y  aperçoit  souvent 
des  contradictions,  des  inconséquences,  et  partout  des 
défauts  choquans  d'ordre,  de  justesse  et  de  précision , 
comme  dans  la  plupart  des  livres  orientaux. 

Dans  ces  sortes  d'ouvrages ,  c'est  le  texte  qu^on  veut 
connaître;  c*est  aussi  le  texte  surtout  quf  nous  pré*» 
«enterons,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire ,  d'après 
la  version  qui  nous  est  seule  connue.  Voici  quelques- 
uns  des  morceaux  les  plus  sailians  de  ce  second  volume^ 
d'après  l'ordre  que  nous  avons  suivi  en  analysant  le 
premier  :  nous  tâcherons  d'éviter  les  répétions. 

Les  OupneTihats  ;7*.,  8".,  9%  et  19*.,  ont  paru  en 
entier,  traduits  en  français  par  Ânquetil  Duperron 
lui-même^  dans  le  premier  volume  des  Recherches  his^ 


WA 
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toriques  sarllnde,  in-4''> ,  Berlin,  1786.  Ncnupnl 
rons  préfénltlemeDt  dans  lea  autres ,  sans  négligirr  < 
tièrement  ceuz-c!,  parmi  teaqueUi)  faut  dtstia^^aer 
cent  non»  AeRoudra,  ou  la  doctrine  àetunicài, 
forme  de  litauies  (1)  trèv-Iongues ,  mais  dont  ta  at 
récitation  efface  tous  )£*  péchés.  C'est  le  prière  la  p 
remarquable  qui  se  trouve  dans  les  Veâas  :  elle  c 
tient  vingt-six  pages  in-4*. ,  et  les  Anglais  qni 
cru  la  donner  en  trois  pages  (a)  n'en  ont  &it  conul 
qu'un  mince  abrégé. 

DIEU. 

Les  Indiens  ont  cru,  comme  les  Juifs,  lesChréti 
et  les  Mahométans ,  et  comme  le  pins  profond 
philosophes  de  la  Grèce  (3),  que  le  théisme  a  préo 
le  polythéisme. 

n  La  voie  pour  obtenir  l'atma,  c'est  de  le  connatl 
n  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  connaître,  est  aussi  ci 
»  voie,  et  cette  voie  c'est  lui-même  ;  c'est  la  vraie  vi 

n  II  ne  faut  pas  s'en  écarter  par  négligence-  il 
a  faut  pas  l'abandonner  pour  en  prendre  une  autr 

[■)  NoB  italMM^I  il  y  ■  dis  Utuiiti  duu  lu  Ot^ittt'hott ,  1 
il  j  eit  queidoo  de  ckapclct,  eonuta  prtcari»,  t.  U,  p.  3o3. 
■DilmnicDl  At  prière  ,  doDl  oa  avait  cm  IraaTet  la  plui  auriennc  t 
dant  le  Coma,  pantt  doue  auui  mentionne  dam  le  f^tiia.  It 
dam  le  Itamofona,  où  il  est  appeU  chapiaa  oo  d/apiatt,  du  rai 
iffapa  (Hciter  de*  prièrci).  Sam  dooM  l'uage  du  diapelet  est  ■ 
dcntel,  et  trii-mademe  ckci  le>  Cbt^iieni.  La  doivenl-ili  aiu  < 
ladeif  Une  bulle  de  Pie  V  en  •ttriboe  l'inTeDlioii  t  *aiDtDamini 

{3)  Duu  te  tptcimen,  k  ta  fin  de  la  fraduclion  anglalie ,  dci  Ir, 

(3)  riyet  Ariitole ,  MAm/A. ,  Inr*  XU ,  ^^  8. 
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»  Les  patriarchos  (mot  à  motj  les  grands  précé^ 
>i  d^ns)  n'ont  pai  aAMBPdoouDé  cette  voie ,  et  toiu  ceux 
M  qai  l'ont  abandonnée  n'evreat ,  pour  s'excuser  ^ 
)i  4|^e  d^  prétefCrtes. 

»  Ici  revienaent  ces  paroles  du  f^eda  :  il  y  a  trois 
))  cJia&flies  d(B  ceu^  qpi  out  abon^onné  cette  voie  de 
ï>  ca^fif^s^fkc^  et  d'a^^tion. 

n  Ils  ppt  adpré  )e  C<9u  poimoi^o^  o^  le  soleil  ^i 
»  éclaire  le  monde  ^  ou  l'air  qui  remplit  tous  les  es-^ 
»  paçes  ^  ou  des/auii9au^,  des.oi3eaux ,  des  bétes,  des 
H  troupeaux,  ou  des  hoiQB(LeSj  leurs  semblables;  ou  des 
^  végétaux  y  des  graines  >  des  plantes  ou  des  arbres ,  et 
9  d'aUitres  objets  terre^res .  Ceuxxjui  ont  adoré  le  ieu  | 
»  sont  parvenus  au  monde  du  feu  \  ceux  qui  ont  adoré 
y  )e  soleil ,  sppt  parvemu«  au  monde  du  soleil  \  ceux  qui 
1).  ont  adoré  l'fiir  ^  sont  parvenus  au  monde  de  l'air  (j)» 

»  {^ais)  il  faut  connaître  Yàht,  c'est-A-dire»  celui 
»  cpÀ  fait  paraj^e  toutes  choses ,  qui  fait  paraître  cette 
)>  terre  même  j  laquelle  {à  sa  manière  aussi)  fait  tout 
»  paraître.  Ottpn.  ii^  hrahm.  pS.  » 

L'homme  connaît  Dieu^  quoiqu'il  ne  puisse  le  com- 
prendre 3  il  le  connaît  par-^lâ  même  qu'il  le  conçoit 
compote  un  être  incompréhensible.  L'homme  connaît 
Dieu  comme  auteur  de  toutea  choses,  par  voie  de  tra* 
dition  plutôt  que  par  ycgle  de  raisonnement  :  telle  tsl 
la  substance  du  texte  qui  suit.  Oupn.  36,.  n*".  i47* 

ce  On  demandait  à  Pr^kijap^  ,    par .  l'ordre   et 

(i)  Dans  ce  tableao  des  opinions  religieuses  ches  les  hommes ,  il 
n*j  a  ridi  qui  se  rapporte  aï  an  mahom^me  ai  an  diristianisme  :  ce 
Ifxtc  .par^t  d^ac  appartanir  4  ^nc  ^poqiie  Jûn 
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»  la  voloDté  de  quî  sefont  les  battemens  du  cœui 
»  )l'S  mouvemeDS  <le  larespiratioD,  ceux  de  la  par 
»  ceux  de  la  \ne  et  de  l'ouïe? 

M  PraJjapati  répondît  l'oreilte  entend,  l'csi]  ir< 
V  le  cœur  bot,  la  bouche  parle,  la  respiration  s'oj 
B  par  la  volonté  de  celui  quî  est  l'oreille  des  oreil 
»  le  cœur  des  cœurs  ,  la  parole  des  paroles,  la  re: 
H  ration  des  respirations,  la  vue  des  vues,  la  lumi 
»  des  Inmicres 

»  Mhîs  cet  être  que  l'œil  ne  peut  voir ,  que  la 
»  rôle  ne  peut  exprimer ,  que  l'intelligence  ne  j 
B  comprendre,  puisque  l'intelligence  Bêle  compr 
M  pas  ,  puisque  la  science  ne  l'atteint  pas ,  comn: 
«  donc  parvenir  à  le  connaître? 

M  Pious  l'avons  appris  des  grands  prêeéJens  : 
»  être,  que  la  parole  n'exprime  pas,  et  qui  donn 
»  parole ,  c'est  le  créateur  :  il  est  inBni  j  et  tou' 
u  que  la  pnrole  peut  exprimer,  est  Gui,  et  toul 
»  qui  est  fini,  n'est  pas  le  créateur.... 

M  Si  vous  savea  que  je  suis  le  créateur,  voua  Si 
»  la  vérité,  et,  cette  vérité,  c'est  Dïcn.  —  Jt 
»  comprends  pas. — Vous  comprenez  donc  deuxc 
»  ses?Preniièrement,voosvousconnaissezvous4né 
a  secondement ,  vous  ne  comprenez  pas  :  comprt 
B  bien  ces  deux  choses,  et,  ce  que  vous  compren 
B  c'est  le  créateur. 

u  Vous  comprenex  le'créateur,  quand  vous'  d 
»  que  vous  ne  le  comprenez  pas 

u  Et  celui  qui  dit  :  Je  l'ai  compris  j  ne  l'a  pa^  c< 
•  pris  i  qui  ne  le  comprend  pas,  le  comprmd,  et 
»  le  comprend ,  ne  le  comprend  pas » 
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Suivant  les  OupneVhats  ,  Dieu  «st  tout  ce  qui  est 
esprit,  et  tout  ce  cpi  parait  matière  ;  lui  seul  existe  ; 
il  est  tout  f  et  l'univers,  au  sens  le  plus  vaste,  est  Dieu^ 
les  âmes  des  anges,  des  hommes,  des  animaux  ,  sont 
parties  émanées  de  sa  substance,  qui  ne  reste  pas 
moins  une  et  entière  ^  et  tons  les  corps  ne  sont  cpie 
des  fantômes,  des  illusions  qu'il  produit.  Ces  idées  re«» 
viennent  sans  cesse  quand  il  s'agit  de  la  nature  et  des 
attributs  de  Dieu  :  voici  des  morceaux  où  on  les  trouve 
plus  développées. 

«  (Dieu)  est  tous  les  pénitens ,  tous  les  saints  ;  il  est 
))  le  tems ,  il  est  surface ,  il  est  espace,  il  est  en  haut, 
M. SI  est  en  bas,'  il  est  à  droite  et  à  gauche,  il  est  de^ 
»  vaut  et  dehors.  Tout  ce  qui  est,  fut  et  sera ,  c'est  lui. 

»  Il  est  indivisible,  ineffable,  inaltérable,  im* 
»  muable,  indépendant  j  il  est  pur,  il  est  lumière  ; 
)>  n'y  a  point  d'autre  être  que  lui.  Oupn,  7,  Brah,  87. 

»  Ue  connaître,  c'est  savoir  que  tout  ce  qu'on  voit 
))  c'est  lui  :  la  lumière  du  soleil ,  celles  de  la  lune  y 
»  des  astres,  du  tonnerre,  n'approchent  pas  de  la 
»  sienne ....  C'est  de  sa  lumière  antérieure  à  eux  que 
»  brillent  tous  ces  êtres,  Oupn.  87,  Srakm.  i53. 

»  Il  n'a  point  de  dessus ,  ni  de  milieu , .  ni  de  des-^ 
»  sous,  ni  de  gauche,  ni  de  droite. 

»  On  ne  le  connatt  ni  par  la  volonté ,  ni  par  le 
»  raisonnement  ^  on  ne  le  connatt  que  par  la  science 
»  des  Oupnék'hats..^^ 

»  Il  était  avant  \^  Haranguerhéhah  par  cela  même 
»  qu'il  était  \  il  fut  le  maître  du  monde ,  conservant 
»  le  ciel  et  la  terre,  étant  au  milieu  d'eux..... 
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u  II  6C  donne  Ini-mime  ;  il  a  doooé  k  celai  <}ni 
»  connaît  la  force  de  le  connaître;  le  connaître.,  c'< 
a  la  vie;  ne  pas  le  connaître,  c'est  la  mort.  T« 
a  lui  est  Mumi* ,  et  les  bons  génies  s'offirent  à  '. 
■^  en  sacTÏ6ce... 

«  Le  feu,  la  lane,  le  soleil,  brillent  de  sa  Inmiéi 
M  c'est  lui  qui  leur  donne  la  vie.. >. 

»  11  n  a  point  eu  de  commencement }  il  a  paru  at 
»  la  â^re  du  monde,  et  toutes  les  figures  sont 
»  sienne  ;  il  a  paru  sous  la  forme  de  trois  Itimièn 

■  comme  crèeteur ,  comertateur  et  destmctei 
»   Otipn.  7,  u'.  88. 

»  Les  bons  génies  firent ,  dans  le  paradis ,  bonil 
a  hommage  à  Jtoudra  (an  destructeur) ,  et  lui  direi 
»  Qu'*te»-von»  ? 

■»  —  Si  j'avais  un  pareil,  je  ponrrais  dire  ce  qut 

■  suis....  Tout  ce  qui  est  (autrement  tout  ce  i[uî 
a  esprit),  jelesuisi  tout  ce  qui  n'est  pas,  {autrem 
a  les  corps,  tout  ce  qu'on  croit  matière)  je  le  su 
a  je  suis  lecréatcur,  je  suis  la  cause  première...., 

a  auis  l'être je  suia  te  tont  et  l'individuel.... 

»  sois  nniqac qui  me  coonatt,  connaît  tous 

a  bons  génies ,  tous  les  livres  «t  tout  ce  qu'ils 
a  donnent  \  il  connaît  la  science  et  les  ceuvres ,  la 
»  rîté  du  sacrifice ,  et  de  ce  qui  est  dans  le  aacrifi 

B  Qui  sait  cela ,  cOMBall  la  vraie  vie ,  la  vraie  \ 
»  tice ,  et  comment  je  donne  à  to<K  l'aliment  e1 
»  paix. 

M  houdra  dit ,  et  se  cacha  dans  sa  propre  tome 
«  Les  t>on« génies,  ajant  parla  pensée,  cette Inmi 
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-»  dans  leur  Gceur ,  élevèreat  leurs  mains  en  Baat  ^ 
»  rtxltèreiit  les  louanges  de  cetle  kifnière  qu'ils 
1^  avaient  dans  leur  cœur,  et  dirent  :  Sainte  saint  est 
I»  le  maître  des  anges  et  des  âmes»  Oupn.  9  »  n"*.  90. 

»  Les  bons  génies  dirent  :  O  Moudra  !  la  terre  es$ 
»  vos  pieds;  l'atmosphère  est  votre  ceinture  ^  le  pa- , 
»  radis  est  votive  tête  ;  toute  la  figure  du  monde  es4 
D  vdre  figure  y  vous  êtes  le  créateur  »  vous  êtes  un. 
»  Si  Vous  paraissez  deux ,  c'est  à  cau^e  de  Tamiour 
»  étemel  {Màia  ipii  fait  paraître  tout),  et  à  cause  de 
1»  Tignorance  {qui  croit  que  ce  qui  parmi  fiaristè  réelle-' 
»■  jnent),,,, 

»  Vous  êtes  celui  qui  réprouve  lés  œuvres  mau- 
»  vaises. 

»  Vous  êtes  le  secours  efficace  pour  acooioiplir  les 
»  bonnes -œuvres. 

»  Vous  êtes  la  oonaotation  et  le  repos. 

D  Vous  êtes  les  divers  actes  du  sacrifice 

»  Vous  êtes  Teau  qui  fait  vivre  éterneUement  ceux 
»  qui  la  boivent 

»  Vous  êtes  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil..... 

»  Prosternés  devant  vous,  nous  vous  faisons  humble  ^ 

»  aoucnis^ion.  C'est  ainsi  que  la  vacke  qui  i;i'a  point 

a  de  lait^  caresse  et  lècbe  son  veau.  Sious  n'a vo»s rien  Kl 

•Il 

»  qui  soit  digne  de  vous;  nous  sommes  stériles^  ett  ?| 

»  yohSy  par  votre  pure  bonté  et  miséricorde,  vous  \^ 

»  jKMis  donnée  votre  aliment.  Oupn,  g,  n^  91.  j*^ 

»  L'Ether  contient  tout  ;  et  Dieu  qui  est  la  plus 
»  grande  mesuré ,  contient  1  Ether  ;  et  rEfther  existe 
]>  parla  force  de  Dieu.  Oupn,  1 1 ,  u"*.  99. 
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»  Il  a  produit  l'Ether,  et  l'air,  et  le  feu,  et 
»  la  terre.   Oupn.  18,  nV  lîi. 

»  Il  est  l'ame  de  tous  les  êtres,  le  lien  de 
u  mondes ,  plus  subtil  que  chose  quelconque, 
»  iours  subsistant  par  lui-même.  Ibidem. 

u  Dans  les  trois  états  de  veille,  de  sommeî 
V  et  de  sommeil  profond  et  paisible,  il  u'exii 
»  ntent  que  lui  seul,  le  reste  n'est  qu'illusio 

»  Tout  monde  est  émané  de  lui,  existe  en  j 
»  absorbé  dans  lui.  Ibidem. 

»  Je  suis  l'ancien  (dit-U) ,  je  remplis  tout 
it  la  science  même  ;  je  n'ai  ni  mains  ni  pïeds 
»  puissance  est  incompréhensible  à  l'homme. 
»  sans  ail,  j'entends  sans  oreilles  j  je  suis  li 
y>  et  je  vois  tout  sans  qu'on  paisse  me  voir ,  1 
»  toujours  la  science  et  le  bonheur....  C£uv) 
u  toire  et  péché ,  ces  expressions  ne  me  sont 

u  plicables.  Je  ne  peux  périr Je  n'ai   { 

M  corps,  je  n'ai  point  de  sens,  je  n'ai  point 
M  lect ,  je  ne  suis  point  air,  je  ne  sais  point 
»  ne  suis  point  fea  ,  je  ne  suis  point  air  ni 

»  Notre  pensée  ne  pent  pas  atteindre  jusqu' 
»  il  est  au-dessus  de  notre  pensée  ;  notre  peni 
M  le  fait  connaître  ,  car  il  est  la  forme  de  to 
»  pensées. 

a  Nous  ne  pouvons  pas  en  parler;  il  est  ai 
I)  de  nos  expressions  ;  nous  pouvons  en  parle 
M  qu'il  est  la  forme  de  toutes  nos  paroles. 

»  Ilffit  le  même  en  toutes  choses,  danslemo 
H  comme  dans  l'éléphant,...  ;  aucune  dénom: 
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»  ancnne  qualification  ne  peut  lui  convenir.  Tout  est 
»  négatif  en  lui  ^  mais  ce  qu'on  peut  aflSj*mer  ^  c'est 
»  qu'on  devient  lui-même  en  méditant  son  grand 
»  nom  (Oi/m)....  Il  est  indivisible^  immuable ^  il 
»  n'a  ni  qualité ,  ni  figure  à  part  de  lui-même  ;  il 
»  subsiste  toujours  par  lui-même  ;  il  n'a  point  eu  de 
»  commencement ,  il  n'aura  point  de  fin  ]  il  ne  pro- 
1»  dbit  pas  (il  nejait  que  se  manifester)  y  il  n'a  point 
»  de  pareil.  Oupn.  a6,  n*.  i3î. 

}>  Il  est  grand ,  il  n'est  pas  grand  ;  il  environne  y  il 
»  n'environne  pas  ;  il  est  lumière^  il  n'est  pas  lumière; 
»  il  a  et  il  n'a  pas  le  visage  de  tous  côtés  \  il  est  y  et 
»  il  n'est  pas  le  lion  qui  dévore  tout  ;  il  est ,  et  fl 
))  n'est  pas  terrible  ]  il  est,  et  il  n'est  pas  le  bonheur; 
»  il  rend  la  mort  vaine  y  et  il  meurt  ;  il  est,  et  il  n'est 
»  pas  vénérable  ;  il  dit,  et  il  ne  dit  pas  :  Je  suis  dani 
»  tout.  Oupn.  50y  n"".  178. 

D  Gomme  un  seul  soleil  est  la  lumière  de  tout  œil , 
»  sans  que  les  maladies  soient  les  maladies  du  soleil  ; 
n  comme  le  soleil  éclaire  sans  être  souillé ,  les  choses 
)>  les  plus  impures ,  de  même  VAtma  unique  est  dans 
»  tous  ,  et  n'en  contracte  ni  maladie  y  ni  douleur ,  ni 
»  souiUure. 

»  Et  cet  Aima  unique  est  indépendant ,  quoique 
»  au  milieu  de  toutes  choses  ;  il  montre  comme  multi- 
»  pie  sa  figure  qui  est  une.  Oupn.  ijy  n"i  i53. 

»  Qui  est-ce  qui  peut  vraiment  me  connaître  et  me 
»  décrire  ?  qui  est-ce  qui  m'a  vu  alimenter  tous  les 
»  mondes  et  j  déployer  ma  puissance  ?  c'est  moi  qui 
ù  étant  unique  ,  à  cause  ^de  Maïa  (rUlusionj  Vafpor- 
»  rence ,  Famour  éternel  qui  parait  produire)  y  ai  pris 


■  ''■  i  ,1 


(364) 
i»_  Papparence  àa  corps ,  ai  pcni  multiple  et  d 
B  fiéj  c'est  moi  <^ni  suis  exempt  de  crainte  e 
1»  tout  dans  toutes  choses.  Oupn.  44  >  ^'^  '^4 
»  Il  n'y  Bquelai,et,  parcequllestMaslini 
>  n'est  dans  aucun  lieu.  Il  est  toujoun  j  il  esi 
]*  est  la  forme  de  la  science  \  il  n'est  assujetti  k  : 
B  est  véritable  ;  il  est  subtil  ;  il  remplit  tout  ; 
Il  que  lui;  il  est  l'être;  il  est  la  science  et  le  h 
a  pur.  Voilà  XAttna.  Oupn.  5o ,  n".  i8o. 

»  Il  est  deux ,  ri  est  trois ,  il  est  cinq  {deux 
»  et  ce  qui  paraît  corps)  \  tsoix ,  c'eet-d-dire, 
y  vateur,  créateur  et  destructeur  ;  ciQq,.c'est- 
M  les  cinq  élémens.  Tout,  jusqu'à  un  brin  de 
»  émane  de  lui.  Les  sarana,  BvecTcBil  de  la  i 
»  voient  tout  dans  l'être  pur ,  qui  est  le  coi 
»  et  l'unique.  Tout  ce  qui  e^t  en  action  ou  < 
»  est  formé  dans  lui  et  débiiit  dans  lui-  Cun 
u  bulle  d'eau  sort  de  la  mer  et  s'y  perd  ,  tout 
»  lui  et  s'y  absorbe.  Oupn.  4'  ■>  &*•  <^i- 

»  Moi  qui  suis  moi ,  vous  qui  êtes  vous, 
s  aussi  vous  et  vous  aussi  moi  :  conpreoez  qt 
«  toutes  choses ,  n'en  doutez  pas.  Je  suis  Le 
a  vateur  et  le  juge  de  tout  ;  je  conserve  tojot  1< 
»  et  tout  le  monde  est  ma  figure  ;  fc  «uis  le  < 
»  teur  universd  ;  je  donne  le  mouvement  à 
w  suis  la  mort  qui  atteint  tout  ;  je  suis  le  m 
»  monde....  ;  vraiment,  je  anis  tout,  je  su 
u  dioses.  Oiipn.  44)  ^'-  ^^■ 

»  Pom'  comprendre  Dieu  ,  il  iaui  jtre  Die< 
»   Çapn.  3o,  n".  79,  p.  444- 
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>i  Dans  moi ,  c  est  Dieu  qui  se  comprenil  lui-même, 
î»   Ouprté  3j  y  n**.  3i3. 

(£a  suàe  au  numéro  prochain.  ) 


EXPLICATION 

d'une  Énigme  dhinoise  proposée  par  le  docteur  Morrissoiu 

M.  Morrison,  dans  son  Dictionnaire  jénglaiS'Chi" 
nois,  donne  ,  au  mot  enigma  (  part.  HI  p.  i^%  )»  la 
transcription  d'une  énigme  chinoise  dont  le  sens 
doit  se  tirer  de  la  forme  accidentellement  donnée  à 
certains  caractères.  Iln*y  a  joint  aucune  explication^ 
parce  que,  dit^il,  les  personnes  versées  dans  le 
Chinois  la  comprendront  aisément.  Effectivement  ^ 
cette  énigme  n'est  pas  très-difficile  à  deviner  ^  mais  îl 
faut  quelques  détails  pour  la  rendre  généralement  in- 
telligible. On  la  trouvera  sur  la  planche  lithographiée 
ci-jointe.  £lle  consiste  en  douze  caractères  diverse- 
ment altérés ,  pour  indiquer  un  sei^s  diiFérent  de  celui 
qu'ils  auraient  s'ils  étaient  écrits  correctement.  A 
c6té  de  chaque  caractère ,  j^ai  mis,  à  gauche ,  le  signe 
eiadt,  et,  à  dïoite,  la  valeur  nouvelle  qu'il  acquiert  eu 
Chinois,  par  l'effet  des  changemens  qu'on  lui  a  fait 
subil*. 

K*.  t.  Te,  nuit.  Ce  carâttèrc  est  fort  allongé  ;  il 
faut  entendre  J^e  fcAAéi/i^^ 'une  longue  nkit. 

N*^  2.  Tchin^  oifeille*,  traft*rsîn.  Ce  caractère  est 
couché  horisoBtatem^nt^  houngtchin,  l'orei&er  étant 
mis  en  travers. 
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K*.  3.  i,  pensée.  Ce  signe  composé  n 
Tïmage  dn  ceeur^  qiii  est  ici  déplacée ,  et  r< 
gauche;  i  sin  vàii,  le  cœurde  ï dérangé,  pour 
tt  les  pensées  troublées, 

N*.  4-  youeï,  lune  ,  écrit  obliquement  sie 
U  lune  inclÎDée  (  à  l'horison  ). 

N".  5.  Keng.  veille  ,  répété  trois  fois  ,  sot 
trois  veilles ,  pour  à  la  troisième  veille. 

N»,  6.  Khm,  ouvrir  ;  ou  n'a  écrit  que  la  m 
ce  caractère  qui  est  formé  de  l'image  de  porte 
pan  kha4,  pour  la  porte  à  moitié  ouverte. 

N".  7.  Ming ,  vie ,  écrit  eu  racourci ,  touai 
la  vie  courte. 

N".  8.  Kin^  maintenant,  renversé  ,  tao  kir 
le  mot  qui  exprime  le  sens  de  renversé ,  tao  , 
AUSSI  jusque .  jusque  maintenant ,  jusqu'à  prési 

N".  9.  Sin,  croire  j  dans  ce  caractère  doil 
l'image  de  bouche,  on  l'a  supprimée,  c'est  d 
sans  bouche ,  wou  hheou  sin  ;  mais  h/ieou  sin 
t.asaî  nouveUe,  wou  k/teou  sin ,  nulle  nouvellt 

]V°.  10.  Kan,  foie,  l'organe  de  l'ame ,  trac 
manière  trèa-allongée  >  kan  tchJiang,  sentime 
longés ,  étemels. 

K".  II.  fFang.  espoir,  écrit  en  deux 
séparées,  wang  touan,  espoir  interrompu,  < 

H".  13.  IMi  venir,  ce  caractère  doit  c 
deux  fois  l'Image  d'homme  ;  mais  on  l'a  omise 
fait  UM  laï  sans  homme,  v/oujin  lai,  c'est- 
personne  ne  vient. 
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On  volt  (ju'il  y  a  ^  à  proprement  parler  ,  douze 
lènigmes  ou  logogrjphes ,  et  que  chaque  signe  altéré 
est  le  sujet  d'une  petite  phrase  qui  s'applique  et  au 
signe  altéré ,  et  à  un  autre  objet  qu'il  faut  deviner. 
Il  en  résulte  les  quatre  vers  suivans  qui  sont  ré* 
guliers. 

Ye  tchhang ,  koung  tchin ,  i  sin  wdi 
Sieyoueiy  sait  keng^  men  pan  khdi: 
Touan  ming ,  lao  kin  wou  kheou  sin  , 
Kan  tchhang ,  wang  touan  ;  ivou  fin  iaï. 

I>ans  une  longue  nuit,  couché  sur  Toreiller,  mon  cœur 

'  est  troublé  de  pensées. 
Lia  lune  s'abaisse ,  on  est  à  la  troisième  veille  ;  ma  porte 

est  k  moitié  entrouverte. 
lia  vie  est  courte  ;  jusqu'ici  je  n'ai  pas  de  nouvelles. 
Mes  sentimens  sont  durables ,  mais  j'ai  perdu  Fespoir  ; 
personne  ne  vient. 

Bien  n'est  plus  commun  que  cette  espèce  àegryphcy 
dû  l'on  fait  allusion  a  la  forme  des  caractères  ,  consi- 
dérés avec  ou  sans  altération.  Puisque  j'en  suis  venu 
à  parler  de  ces  bagatelles  difficiles  y  difficiles  nugœ , 
j'en  donnerai  quelques  autres  exemples.  Dans  le  ca- 
ractère  se  (pi.  n*.^i3.  )  voluptés  la  partie  supérieure 
où  la  tête  ressemble  au  caractère  qui  signifie  couteau 
(n**  14)5  de  là  Texpression  tao^tfieou,  (n*.  14  et  ]5)  ^ 
tête  en  couteau,  qui  signifie  voluptueux. 

On  demande  quelle  est  la  chose  que  Thang  (n*.  16) 
(l'empereur  Yao),  et  lu  (n^.  17)  (l'empereur  Chun), 
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KTaient,  etque  cependant  Yao(n*.  3o)etChnii 
n'avaient  pasj  que  Ifes  djrnaatiea  de  Chang  (n' 
de  Tcheou  (n*.  ig)  avaient^  et  que  leara  foi 
Tang(B".  2»)  etWoQ-wang  (n'.sil)  n'avaient] 
se  troave  dans  l'ancienne  littérature  (^Kou-wen 
et  qu  i  n'existe  pas  dans  la  nouvelle  (Kin-wen,  n' 
répond  la  bouche  (n*.  26)  qui  se  trouve  dans  1 
de  Thang,  de  lu,  de  Chang,  de  Tcheou.  et 
mot  kou,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  mo 
chun  ,  tching,  wott ,  Jdn. 

Du  haut  en  bas ,  de  droite  à  gauche,  deux 
deux  couchés ,  en  tout  quatre  croix  et  huil 
c'est  le  caractère  Ttùtg(^fu'\la,  n*.  3^)  ,^iii 
à  ces  conditions.  Remarquex  qu'il  y  •  une 
équivoque  ,  parce  que  le  caractère  qni  «  li 
d'une  croix  signifiant  dix ,  on  pent  lire  ^uara 
tétet. 

Quel  est  te  caractère  qui  a  quatre  bottchi 
dix  ?  Quel  est  celui  qui  a  quatre,  dix  et  une  1 
Le  premier  est  thou  (carte,  n'.  a8J,  le  se 
(fin  ,  n*.  ag). 

Il  jr  a  un  caractère  qui  est  l'objet  d'un  je 
blable  :  un  trait  de  pliis,  il  eit  Jroid  (  ping , 
n".  3i  )  i  deux  traits  de  moins ,  il  est  petit 
n".  3^)  }  changes  un  trait,  c'est  du  hois  (  mo 
dresses-le,  c'est  un  ruisseau  (tchhouan,  n".  34} 
ractére  est  cAoui'  (eau ,  q".  3o).  Il  y  a  un  aub 
conte  au  sujet  du  m^e  caractère  :  deux  h 
tournaient  le  dos  ,  un  plaisant  vintdresser  nn« 
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entre  eux  et  dit  :  Voilà  de  Yeau  ,  la  raison  de  cette  im- 
pertinence se  voit  dans  la  forme  du  caractère  chouï. 

En  voilà  assez  sur  ces  puérilités  dont  je  n'aurais  ja- 
mais dit  nn  seul  mot,  s'il  ne  s'était  présenté  une  occasion 
d'en  parler  une  fois  pour  n'y  avenir  jamais.  Ces  allu- 
sions à  la  forme  des  caract«>es  n'ont  aucun  sel  pournous^ 
et  il  est  même  difficile  de  les  faire  bien  comprendre  ; 
sans  cela,  j'aurais  pu  en  offrir  de  moins  insignifiantes. 
Les  Chinois  ont  aussi  des  énigmes  proprement  dites^ 
dans  lesquelles  il  entre  un  peu  plus  d'invention.  Ce 
sont  des  définitions  qu'on  laisse  incomplètes  à  dessein  , 
pour  qiié  le  lecteur  puisse  suppléer  ce  qui  y  manque. 
Par  exemple  :  qu'est-ce  qui  distingue  claîremeut  la 
succession  des  affaires,  et  qui  se  souvient  fidèlement  des 
paroles  des  hommes?  —  L'histoire.  —  Qu'est-ce  qui 
suit  un  homme  à  cent  lieues,  habite  avec  lui,  n'a 
besoin  ni  de  thé ,  ni  de  riz ,  ni  de  fleurs  ,  ne  craint 
ni  l'eau ,  ni  le  feu,  ni  les  armes,  et  disparaît  quand  le 
solçil  est  couché  ?  —  L'omhre.  -«  Qu'est-ce  qui  est 
tourné  vers  le  Kord  quand  vous  regardez   vers  le 
Midi,   qui  s'afUige  et  se  rejouit  avec  vous?  —  Un 
miroir,  etc.  Les  plus  difficiles  parmi  ces  bagatelles  , 
sont  celles  où.  Ton  fait  entrer  des  allusions  à  des  tradi* 
lions  ou  à  des  anecdotes  peu  connues,  ou  bien  des  sub- 
stitutions de  motshomophones.Cesontles  turlupinades 
du  XV IP  siècle  et  les  calembourgs  du   XIX*.  Les 
Chinois  ont  de  ces  recueils,  comme  ils  en  ont  SAna, 
de  Rébus ,  de  Quolibets ,  et  de  mille  autres  sortes 
de  futilités.  Sur  ce  point  même  ,  ils  peuvent  soutenir 
la  comparaison  avec  les  Européens. 

T.  //.  a4 


/' 
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Il  j  t  A  U  bibUothèque  da  roi  un  petit  vohuBc  <{i 
partenaituitrefoisan  séminaire  des  miMÎoiHétrHii 
Ceat  an  recueil  d'énî|pnet ,  ea  chÎBois  iV^  ;  ] 
mont  CD  ft  traduit  le  titre  :  Histoine  de  YàrVU,  et 
dana  l'oavnf  c  on  roffliW  dialogiàé  :  est  emmtx  e 
geaere  quœ  nos  romans  diànmuy  ted  per  £alog 
p€noafU,  quo  modo  sunt  eommeUat.  Cost  de  la  a 
maniée  ipi'il  *  rendu  fhi-pa-^,  kwteire  i 
Guitarre,  par  histoire  de  Fi-^  j  Si.*siang-^,  le  pai 
OGcidetiUl  «  par  histoire  de  Si-aiaaç  ;  lu-ki» 
les  belles  lu  et  Li ,  par  histoire  de  lo-kiao  ;  . 
kitou-tchouanf  l'union  bien  assortie  ,  par  kistoi 
Hao-kieouL>  Il  faisait  ainsi  des  noou  pn^ret  b 
nairesde  tons  les  mots  qu'il  n'entendait  pu.ljes 
des  livres  chinois  étaient  peur  lui  autsmt  d'énig 
et  il  ne  lui  est  pas  airivé  sourentd'étre  faeunuK 
deviner. 

A.R. 

CaiTIQUE    LITTËRAIRE. 


Êl&nens  de  la  Grammaire  Turqu»,  à  Cusagt 
Èlèvti  de  t École  roytile  et  spédaie  des  Lot 
Orientâmes  vivantes  y  par  M.  Amédée  Jaui 
Chm^aUer  de  la  Légion  £  Honneur,  etc.,  etc. 

La  langue  torque,  dialecte  tartare,  enrichi 
grand  nombre  d'expressions  arabes  et  persanes,  q 
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'sont  mtroâuîtes  peu  i  peù^  est,  sans  contredît^  une 

*€les  lancés  1^  plus  be)le5  et  )a  plus  majestueuse.  Ae 

toutes  celles  àe  POrlent.'  Si  son  intérêt  littéraire  est 

moindi^e 'que  cc^ui  de  l'arabe 'et  du  persan  ^  son  inté- 

'rét  diplomatique  et  commercial  est  bien  autrement 

emportant.  ïln  effet ,  quoique  les  sujets  de  l'emphre 

ottoman ^àittent^  selon  lés  pays  qii'Us  habitent,  Var 

TÛfCy  le  slate,  le  valaque,  le  grec,  Tarménien,  le 

cBrd^  toutefois,  dans tdutes  les  contrées  de  h.  monaiV 

cfaîe,  on  ne  rencontré  pas  tm  sèiil  ttOînme,  tant  soi\ 

peu  instrtiit,  qui.  n'entende  et  ne  parle  le  turc.  Cest 

la  seule  langue  diplomatique  iihtée  dans  le  Levant  -, 

on  s'en  s^rt  même  à  la  cour  de  Téhéran. 

Ce  qu'il  y  a  de  |>Itt8  remarquable  dans  ccft  idiome', 
c'est  sa  phraséologie,  dont  la  constmctioniestlSnTerve 
de  celle  que  nous  ùommons  naturelle.  Ces  phrases 
suspendues  au  moyen  d'une  des  nombreuses  formes 
des  participes  turcs,  dont  la  signification  est  déter- 
minée par  le  verbe  qui  termine  la  phrase  ;  ces  prépo- 
sâtions  qui  se  placent  après  le  terme  conséquent  (1)5 
ces  pronoms  affixes  qui  se  rapportent  au  conséquent 
du  nom  auquel  ils  sont  joints  (  mot  qui  dans  k  con- 
struction turque  se  trouVe  placé  avant  l'antécédent)^ 
tout  cela  donne  aux  périodes  de  la  langue  des  Otto- 
mans quelque  chose  de  g^and  et  de  pittoresque. 

Sous  le  rapport  des  dérivations*,  la  langue  turque 
est  presque  aussi  par&ite  que  la  langue  arabe.  En 


(i)  La  vième  côaitrucfîon  a  lieu  en  Hindoustabii  en  Sasque ,  en 
Groenlandait ,  etc. 


(  5,,  ) 
turc  comme  en  arabe ,  l'addition  d'une  on  de  j 
lettres  rend  le  verbe  négalif ,  transitif,  pass 
chi ,  réciproque  ;  et  de  plus ,  avantage  <}ae  tu 
point  Tarabe,  ou  peut  réunir  dans  un  seul  vi 
«ieurs  des  lettres  qui  constituent  le*  différent* 
4^rivées,  et,  par  conséquent,  plusieurs  sîgni 
■ccessoîres.  Ainsi,  par  exemple  :  ^'^  iJk.»  & 
tturmemek,  faire  (fu'oa  ne  t'aime  pas  réciproq 
réunit  en  un  seul  mot  trois  formes  dérïvéea 
lettre  fornutire  dn  verbe  réciproque  j  Adu 
a  m  le 


qui  indiquent  le  verbe  transitif  ;   ^t 
ractértstique  dn  verbe  négatif. 

La  langue  turque  est,  on  ne  sait  pourquoi 
idiomes  de  l'Orient  dont  on  a  te  plus  néglige 
Deux  causes  peuvent  y  avoir  contribué.  D'à 
difficultés  qu'elle  présente  j  car,  indépendami 
difficultés  qui  lui  sont  propres ,  il  faut  encor 
pber  des  obstacles  que  présente  l'étude  d* 
et  du  persan,  puisque,  pour  posséder  paHî 
le  turc,  la  connaissance  de  ces  deux  autres 
est  nécessaire.  En  effet ,  chose  étonnante  , 
teurs  turcs  qui  se  ptqnent  de  bien  écrire 
eddin,  par  exemple,  )  affectent  de  ne  s 
que  de  mots  arabes  ou  persans ,  en  sorte  qi 
leurs  phrases,  quelques  verbes  et  quelques  \ 
tions  sont  souvent  les  seuls  mots  turcs  que  t 
contre. 

La  seconde  cause  du  peu  de  cèle  qu'on  a  m 
dier  le  turc ,  c'est  la  difficulté  de  se  procurei 


àW 
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vres  élémentaires  pour  rapprendre,  lies  grammaire» 
les  plus  estimées,  celles  de  Meninski,  d'Holdermann 
et  deSeaman,  sont  extrêmement  rares.  II  n'existe  qu'un 
6eul  dictionnaire  turc,  celui  de  Meninski^  et  H  se 
vend  extrêmement  cher.  M.le  chevalier  JauLerta  donc 
rendu  un  important  service  aux  personnes  studieuses, 
qui  se  livrent  ou  qui  désirent  se  livrer  à  l'étude  du 
turc,  en  publiant  une  grammaire  de  cet  idiome.  On 
trouvé^,  dans  cet  ouvrage ,  le  système  de  la%onjugai- 
son  et  de  la  dérivation  des  verbes  exposé  d'une  ma- 
nière claire  et  précise  (i).  Les  autres  parties  du  dis*^ 
cours  y  sont  développées  aussi  heureusement.  II  est 
seulement  fâcheux  que  M.  Jaubert  ait  remis  à  un  autre 
tems  la  publication  de  la  syntaxe  turque.  Ce  que  nous 
lisons  aujourd'hui  de  ce  savant  voyageur,  nèus  donne 
d'avance  une  idée  trop  avantageuse  de  son  travail  sur 
la  syntaxe ,  pour  que  nous  ne  désirions  pas  de  le  voir 
bientôt  paraître. 

La  grammaire  est  suivie  d'abord  d\in  recueil  de  35^ 
proverbes^  coHëfctlon  très-curieuse  qui  ne  se  trouve 

■ I  ■  ■  I  ■  1 1 1    .1  ■  I  ■  ■    ■      ■■■■11.     ■   I    ■  ■  iT 
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(i)  Pour  rendre  raison  de  la  plupart  des  îrrégularilës  apparente» 
au  Terbe    tL^^Ji  oimaA,  êlrt^  M.  Jaubert  aurait  pu  dire  que  les: 

drrer»  tems  de  ce  yerbe  dériTent  de  deux  racines  diCTërentes  :  de 
l  J  0/  et  de      \  i  dont  rîufinitif  ^kQ^  imek  est  acluellement 

inusité.  Si  Ton  voulait  remonter  aux  soarces ,.  oa  verrait  que  y  dans 
bien  des  Jangues,  la  plupart  des  irrégularités  des  verbes  ne  sont 
qu*apparenles  ;  l<;s  tems  irréguliers  provenant  d'une  racine  oblitérée  » 
comme  en  persan ,  en  grec,  etc. ,  ou  se  formant  par  des  règles  con.- 
stantes  d*euphooie ,  comme  en  arabe,  eabébreu,  etc. 


,*  «'■•ï 


* 
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nulle  part.  Parmi  ces  proverbes  >  je  distingue  les  aai- 


vans  : 


I,.  Millçamlsy  u]^  çiipemi  qestJi^aucqap. 

19,   l^aise  1^  main  qiie  tu  n*as  pu,coup^.. 

a4«  Si  tu  ci^aînales  moln^aux^  qc^  sèmepftf  du  miel. 

a6,  ]$n  fuyant  la, pluie,  oi^  r.qucQutrç  U  gréje. 

36.  Qui  maltaise  sa.lapgu^y  sa^y.e  sc;s  jomvs, 

39.  Qui  chercheuqapDL.isaps.dé&utSi  reste saus^amis» 

4p^  lyl^mme  çst  le  miroî^r,  d^  l'I^pif^nç. 

4^.  Toute  monté;e  a,sa4^sc€;qt<^. 

54-  Ou  i^e  jette  [|a3  d^  pierr,es  à  l'ar)>r^  stérile. 
10 1.  L's^ii^fi  est  la  çcuopagnc;  de  Tai^e  (i). 
lag.  lya  langue  tu^  plus  4e  gei^.que  Tépée* 
14  >r  Si  tu  te  présentes  If^  n^iins  vides,  oi|,  tp  dira  : 
Y/sffendi  dort  ^  si, tu  viens  avçc  qn  prései^tu  on  te  dira  : 
effendij  daigne;E  entrc;r. 

148.  Ii'œuf  dVu)Ourd'lmi,v^^t.mieux.qnc^la.  po^l^ 
de  demain. 

i5g.  Qui  ci^int  Dieu,  ne  craint.pfs  les  hpmn^es. 

i.8q.  I^e  jour. passe,  la. vie  s'écoute,  et  cependant 
le  fou  se  réjouit  de  Tapproche  du  jour  de  fête. 

aâ  I .  Qui  court  trop  vite ,  reste  en  chemin. 
'  a5a.  Le  loup  change  de  poil  et  ne  cl^ange  point  de 
naturel. 
'  a85.  L'ennemi  est  n^^uvais  juge  de  spn  ennemi. 

341*  Ne  passe  pas. sur  le  pont  du  méchant,  soufirr 
plutôt  qne  le  torrent  t'èntratne. 

(1)  On  peut  donner  à  ce  proTerbe  divers  sens  plausibks  et  éga- 
lement philosophiques. 


J 


j 
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Ces  proTerbes  0Otit  suivi»  de  It  rdation  Ae  la  ba- 
taille navale  deTchechmek,  pu*  lliiatorien  turc  Waa- 
sif-effencli,  traduite  en  français  par  M*  Biancki ,  se- 
crétaire-interpréter-adjoint  au  ministère  des  affaire* 
étrangères  à  qui  Pou  doit  aussi  les  planches  lithogra- 
phiées  qni  se  trouvent  à  la  suite  de  la  grammaire  tur* 
que  de  M.  Jaubert.  On  connaissait  déjà  le  talent  cal- 
ligraphique de  M^.  BiaBoht  par  plusteura  morceaux 
turcs  qu'il  a  lithc^praphiéa^  et  surtout  par  les  capitula* 
tions  de  la  Porte.  Il  serait  difficile  qu'un  naturel  du 
pays  écrivit  d'une  manière  plus  distincte  et  plus  ré» 
gulîère.  Il  est  à  désirer  que  M.  Biaachî  publie  parla 
suite,  de  la  même  façon,  des  modèles  de  diwani  et 
des  firmans  écrits  en  ce  caractère.  Un  travail  de  ce 
genre  serait  très-utile  aux.  personnes  qui-s'^pliquent 
à  la*  langue  diplomatique  du  Levant* 

Un  alphabet  ouigour  et  trois  passages  turcs  en  ce  ca- 
ractère terminent  la  grammaire  de  Ma  Jaubert*  Quant 
auiregretique-l'oD  éprouvera  •généralement 'de  n'y  voir 
ni  dialogues",  ni  firmans,  ni  requêtes,  ni  lettres,  ni 
enfin  aucunrdes  accessoires  qui  paraissent  indispen* 
sablés  pour  une  langue  qUe  Ton  apprend  presque  tou- 
jours   dans  un  but  diplomatique  ou   commercial  ^ 
nous  sommes  charmés  de  faire  savoir, ^ d'après  la  pré* 
face  de  M.  Jaubert,  que  l'on  trouvera  toutes  ces 
thèses  dans  la  chre^tomathîe  turcpie  qipie  M;  Bianchi 
se  propose  de  publier*,,  ouvvage*  auquel  «M^  Jaubert 

coopéreira^  .  , 

Gaecin  Dft  Tasst. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  i  Juin  iSiS. 
Le*  Pers<Htoe«  dont  les  aomâ  raivent  Mot  admît 
F  I  [  .  ^1  nombre  des  Membre*  de  la  Société. 

HH.  &HcuAtj>  (d'  ),  •llaché  aa  cabinet  partîculi 
S.  E.  le  Miaistre  des  af&ires  étrangèreaj 
Bergoven,  aumànîer  de  la  légation  suédoise,  à 

tantino[tIe  ; 
CboK,  ministre  duSaint-Erangile,  i  Nismes 
Dubois  de  Bbaucuesde  (  Arthus  ); 
Mablih  ,  ancien  professeur  à  l'Ecole  Nonnale 
M£bt  (  Félicien  de  ),  homme  de  leUres  à 
saillei. 
M.  Saint-Martin ,  inTÎlé  dans  la  dernière  Séance  à  r 
compte  des  differeos  traraus  dont  il  a  été  chargé ,  < 
laniment  de  la  publication  des  Fables  arméniennes  de 
lau  et  de  la  gravure  d'un  caractère  géoi^en,  enli 
d'abord  le  Conseil  des  soins  qui  ont  été  pris  pour  se 
curer  l'usage  d'un  caractère  aiménien ,  et  il  l'înfonni 
d'après  ses  instructions ,  MM.  Dond^-Dupré ,  impri 
de  la  Société ,  ont  fait  l'acquisition  d'une  fonte  de  cara 
de  cette  sorte  ,  suftîsaQte  pour  imprimer  les  ouvrage 
pourront  être  ordonnés  par  la  Société. 

M.  Saint-Martin  annonce  ensuite  que ,  d'après  l'ao 
tioD  dont  il  vient  de  parler,  rien  ne  s'oppose  plHsè  c 
l'on  commence  l'impression  du  Recueil  de»  Fables  t 
niennet,  dont  la  publication  a  été  ordonnée  par  le  Gx 
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tt  il p^n^ qu^Uife fois commeneëe «  cette impressionpourra' 
être  terminée  dans  Teâpace  dhin  mois. 

Le  même  membre ,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Kla- 
prpth,  rend  compte  du  progrès  de  l'opération  qu'ils  ont  été 
chargés  de  surveiller,  pour  la  gravure  d'un  caractère  géor-* 
gîen.  Les  dessins  qui  doivent  servir  à  cette  gravure  ont  été 
faits  >  sous  leur  direction  ,  par  M.  Ambroi^  Tardieu ,  ha* 
bile  graveur  et  membre  de  la  Société,  que  son  zèle  a  porté 
h  concourir  ainsi  gratuitement  à  une  entreprise  utile.  Ils. 
«ont  prèls  maintenant ,  et  Ton  pourra  commencer  la  gra-* 
vure  des  poinçons  qid' ,  d'après  les  remleignemens  précis 
pris  par  la  commission,  coÀlero^nt  beaucoup  moins  qu'on  ne. 
l'avait  pensé  d'abord. 

M.  Klaproth  présente  un  spécimen  imjprimé  de  son  Die-' 
iftonnaire  Mandchour Français ,  avec  an  Tableau  de  trans- 
cription. Un  membre  demande,  que  le  Ck>nseil,. suffisam- 
ment éclairé  par  la  discussion  qui^  eu  lieu  dans  la  Séance 
du  7  avril  dernier ,  arrête^  que  le  Dictionnaire  Mandcboa 
sera  imprimé  dans  la  forme  du  spécimen  'mis  sous  ses  yeux. 
Cette  prpposition  est  adoptée ,  et ,  conformément  à  l'art,  a 
du  §.  lY  du  règlement ,  reuvoyée  à  la  commission  des  fonds 
pour  avoir  son  avis  sur  les  moyens  d'exécution. 

M.  Garcin  de  Tassy,  secrétaire  adjoint  et  biblioth^aire, 
fait  un  rapport  sur  l'état  de  la  bibliothèque.  Conformé- 
ment aux  conclusions  de  ce  rapport ,  le  Conseil  arrête  que 
la  bibliothèque  sera  mise  à  la*  disposition  des  membres  de 
la  Société  ,  les*  mardi  et  samedi  de  chaque  semaine  ,  de  une 
heure  a  quatre,  MM.  les  membres  seront  prévenus  de  cette 
dernière  disposition  par  un  avis  inséré  dans  le  *  Jomnal 
Asiatique. 

M.  Amédée  Jaubert  annonce  que  M.  'Dubois  de  Beau- 
che^ie  ,  élu  membre  de  la  Société  dans  cette  Séance  même, 
se  propose  d'entreprendre  incessamment  un  voyage  dans 
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luptftin  MplMitriotules  de  llitde,  «^'U  m  Aa 
Tolooden  d'une  t^ie^  qnastiotM^ai  lui  taûeot  «d 
(par  U  SociM.  HH'.  AtaéHt  Janbert,  Klaproth  el 
RAnuHt  «onl  chu^  de  rédiger  cet  quettioiu ,  el 
rendront  compte  k  la  prochaÎM  Séinee. 

H.  Btbinet,  ueabre  de  U  Société,  eonmoiii 
Conseil ,  et  dépOM  temporairenfat  dân*  la  bîbliodij 
la  Société,  un mannacritaTec peinture», apyortéde I 
11  «ouinet  pareilleatent  à  l'«uiiieD  du  CoMsil  un  p< 
vecm  avec  le  manuccrit ,  ■  et  offre  de  foire  Toir  au 
aonnes  que  oe>  oh]al«  pearraient  intéreMer  d'autrea 
apport^  dn  n>é«M  fj».  L'examen  dn  Bamuscrit  e 
rojéte  à  MM.  Saint  Manin  et  Abel-Rémuaat',  qui  < 
droBl  ccmple  an  Conacil.  ■ 

M>  CbampoUioR-Figeae  lit  me  noiJoe  sur  deux/i 
ëg)fptîena  ,  en  émtare  déaaotiqoe  du  règne  de  Pi 
Epiphanec. 

M.  Hiclkel  BeiT  comnuniqne  iime  lettre  adressée 
dactCMT  du  Journal  AsâaliqtM  ,  et  relative  i  quelipiei 
de  UlîUérainre  hékaique,  avec  une  traduction  hél 
de  Ift  prière  univerielle  de  Pope. 

Ouvrages  ojfèrts  à  la  Société. 
Par.  M.  Klifiretli ,  Bàn-rtsur^-j'rpou ,  ou  Sup| 
au  Dictionnaire  Cliinoia  du  Père  Baûle  d«  GU 
(p/vmiire.  iùmdfon) ,  i  roi.  in^-f^.  pap^  véK  Par  le 
Atia  FofygioUa  (  en  allemand  ) , ,  i  «oli  iib-f*.  et  u 
ia-f'.  obtong.  —Par  H.  Manbinaan,  ta  BMe  ea.c 
I  ToL  gr.  in-â".  — Par  MU.  Ejrièa  et  Qapratb,  I 
M7'un»man«eet  à  JTAww,  par  H.  Hooraner,  ivoL 
avec  carte.  — Par  H-.  Boalardpbe,  itieij^ulxifi 
gioa  ChnUimne,  trad.  de  l'anglaii  d'Edouard  K]>«i 
ia-^.  —  Par  U  SociAé  de  Géo^pM , 
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de  son  BnUiBlin»  — •  Pur  M.  Micliel  Berr,  une  iraAiction  de 
manuscrile  àb  la  .Prière  universelle  de  Pope  ^  en  hiébreu , 
ayee  des  Oberradons  prëUminaîrea. 


Nous  reœyonf  de  M.  Garcîn  de  Tassj;,  Pavis  suirant  : 
Çomine  MM.  ^8^^^  ^^  Caussîq  de  Percerai  fi|9  trayaiUent 
l|ui^.et  Taulre  J^  une  Grammaire  Arabe-Yulgaire ,  jç  crois 
devoir  inipnner  MM*  I^  Lecteurs  du  Journal  jésiatûjfue 
4^ue  j'interromps  le  tra?ail  que  je  préparais  sqrcet  objet , 
me  rësecvant  de  le  reprendre  après  que  ces  Messieurs 
auront  fait  paraître  le  leur ,  s^ils  ne  Tont  point  fait  dans  le 
sensdu  ipieuj  et  comme  me  parait  devoir  ^re  rédigée  une 
ôrammaire,  théorique  et  pratique  dç  t  Arnber^ulgairCm 
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EXTRAIT  D  UN  MÉMOIRE 

SUR  LAO-TSEU, 
Philosophe  chinois  du  simème  siècle  avant  notre  ère, 
ifui  a  professé  les  opinions  attrihuées  à  PUTOH  et 
â  PnHAGORË(l). 

Par  m.  AsEL-RiiiuuT. 


Pea  de  «ujets,  daiu  le  domaine  de  l'hutoire  an- 
cienne, sont  propres  à  faire  naître  plus  de  coriosité 
que  les  antiques  rapporta  et  les  liaisons  maintenant 
presqne  oubliées  qui  doivent  avoir  existé  entre  ce* 
nations,  dont  l'origine  remonte  aux  premiers  tges 
du  monde.  A  l'intérêt  déjà  si  vif  qu'inspire  tout  ce 
qui  tient  aux  mcsara,  aux  arts,  au  génie  des  Égyp- 
tiens ,  des  Assyriens,  des  Perses,  des  peuples  de 
l'Inde  et  delà  Chine,  se  joint  une  sorte  d'ëtonoement 
quand  on  croit  apercevoir  quelques  traces  de  conunu^ 
nications  qu'on  est  accoutumé  à  regarder  comme  im- 
possibles. Une  seule  particularité  de  ce  genre ,  quand 
die  est  bien  constatée,  fournit  matière  A  une  foulede 
questions  piquantes  et  à  un  plus  grand  nombre  de 

(i)  Cet  (itnil  ■  ^1^  lo  à  )■  i&nca  publi^na  de  l'Acad^ni^  du  las- 
Tifftiffnf  at  B«U*ii>L*IU«i ,  !•  a8  iaillil  iBio. 


(4) 

conr«<=^"'-  Telle  esl  la  cause  de  l'empressemen 
les  savans  oot  toujotm  mis  à  les  rassembler  et 
etpliquer.  Souvenirs  fugitifs,  traditions  presque 
céesj  analogies  dans  les  usages  et  dans  les  opin 
tout  a  été  recueilli  aT«c  avidité.  Les  faits  le«  plu 
niitieai  ont  acquis  de  l'importance  par  le  but  i 
fc  proposait ,  et  qui  n'était  sutrcj  en  réalité,  q 
retrouver,  en  marquant  les  relations  des  peu 
l'arîgine  et  la  succession  des  sciences  ,  des  arts, 
la  civilisalioD. 

C'est  aussi  U  le  motif  qui  a  engage  tant  dlioi 
judicieux  à  rechercher  l'histoire  des  fables  et  d< 
reura  :  vaste  et  importante  partie  de  l'histoire  dt 
prît  humain.  Car,  s'il  ne  s'agissait  pour  nous  qi 
prendre  une  idée  plus  juste  et  plus  précise  des  i 
auxquels  notre  entendement  est  exposé,  nous  ' 
rions  bien ,  sans  aller  si  loin  et  sans  remonter  si  '. 
ca  trouver  autour  de  nous ,  et  dans  noiu-méme 
preuves  les  plus  satisfaisantes  et  les  exemples  le: 
multipliés.  Pour  l'objet  qui  l'occupe ,  l'antîq 
laisse  de  côté  ces  méprises  communes  dans  lesqi 
notre  raison  se  laisse  naturellement  entraîner,  et 
tems  et  en  tout  lieu,  par  un  e0êt  de  sâ  faïl 
et  de  son  orgueil  ;  mais  il  s'attacbe-Je  préfère 
ce»  erreurs  si  singulières ,  à  cesi  imaginations  t 
zarres,  ou  à  ces  subtilités  teUeme^  rafiinées.  qta 
difficile  de.  croire  qu'elles  aient  été  trouvées 
luis.  Pour  lui ,  les  plus  fiortes  absurdités  soi 
meilleures,  parce  qu'elles  sont  mieux  caractéri 
et  que  les  conclusions  qu'il  en  déduit  sont  plus  i 


(«) 

renses.  C'est  ainsi  qu'on  peut  tirer  parti  des  erreurs 
mêmes  en  faveur  de  la  vérité,  et  faire  tourner  les  fa- 
bles au  profit  de  l'histoire-  Car  enfin,  la  vérité  est 
une  ,  et  peut  se  trouver  partout  sans  rien  prou- 
ver ;  mais  le  champ  du  mensonge  est  immense ,  et, 
quand  on  s'y  rencontre,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  ^elque 
raison  pour  cela.  Que  deux  hommes  raisonnent  juste 
à  trois  mille  lieues  l'un  de  l'autre ,  cela  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire ,  et  peut  s'attribuer  «u  bon  usage  qu'ils 
font  de  leurs  facultés.  Mais  s'ils  se  trompent  tous 
deux  sur  le  même  sujet,  et  précisément  de  la  même 
manière,  il  y  a  à  parier  que  leur  méprise  vient 
d'une  source  commune ,  et  qu'ils  ont  eu  le  même  in- 
stituteur. 

Il  y  a  ainsi  telle  erreur  grossière  qui  a  fait  le  tour 
du  monde  plus  vite  que  n'aurait  pu  faire  une  vérité, 
et  dont  on  est  bien  embarrassé  de  suivre  la  marche  et 
de  tracer  l'itinéraire.  Commentse  fait-il,  par  exemple, 
que  ces  notions  fantastiques  par  lesquelles  les  an- 
ciens savaient  si  bien  suppléer  au  défaut  de  connais- 
sances géographiques ,  aient  été  portées  à  l'autre 
extrémité  du  continent?  Les  hommes  sans  fête,  qui 
ont  les  yeux  sur  U  poitrine  j  ceux  dont  les  oreilles 
sont  si  grandes ,  que  l'une  leur  sert  de  matelas  quand 
ils  sont  couchés ,  tandis  qu'ils  s'enveloppent  de  l'autre 
comme  d'une  couverture  ;  les  amazones,  les  pygniées 
et  leurs  combats  avec  les  grues,  les  cyclopes  et  tous  ces 
monstres  dont  l'imagination  des  Grecs  avait  peuplé 
les  régions  qui  leur  étaient  inconnues ,  reparaissent 
chez  les  Mythologues  de  l'Asie  orientale.  Les  mêmes 
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attribots ,  les  mêmes  aventures  les  caractérisent.  On 
a  seulement  été  contraint  <le  changer  le  lieu  de  la 
scène ,  et,  par  une  sorte  de  réciprocité ,  l'Occident  est 
devenu  pour  les  anciens  Chinois  ce  que  l'Orient  était 
pour  les  Grecs,  le  séjour  ordinaire  des  monstres  et  la 
région  des  êtres  chimériques.  Du  reste,  on  a  mis  a 
conserver  ces  folies  une  scnipuleuse  eiactitude,  qu'on 
souhaiterait  de  rencontrer  souvent  dans  des  sujets 
raisonnables.  Les  Calmouques  connaissaient  peut-être 
avant  nous  les  héros  de  ces  contes  puérils  dans  les- 
quels Perraut  n*a  pas  même  eu  le  mérite  de  l'inven- 
tion. Il  importe  peu  que  ces  rapports  roulent  sur  des 
circonstances  frivoles  ou  de  futiles  absurdités.  Ce 
n'est  pas  de  leur  plus  ou  moins  de  valeur  qu'il  s'agit. 
L'analogie  existe  :  elle  ne  saurait  être  attribuée  au 
hasard.  En  l'expliquant,  on  résoudrait  des  problèmes 
historiques  dignes  de  toute  notre  attention. 

Si  des  erreurs  populaires  on  passe  à  celles  des 
hommes  instruits ,  je  veux  dire  aux  anciens  systèmes 
de  philosophie  >  on  y  trouve  des  marques  non  moins 
caractéristiques ,  et  la  matière  de  rapprochemens  tout 
aussi  concluans.  Ceux-ci  ofiraient  à  l'érudition  une 
matière  intéressante  et  digne  de  l'exercer.  Aussi  ont- 
ils  été  remarqués  depuis  long*tems.  Mais  si  l'on  ne 
manque  pas  de  faits  de  xe  genre  recueillis  dans  les 
écrits  des  philosophes  grecs  et  orientaux ,  on  manque 
moins  encore  de  systèmes  imaginés  pour  en  rendre 
raison.  Toutefois  ,  l'explication  des  rapports  qu'on 
observe  dans  les  opinions  philosophiques  des  divers 
peuples  de  l'antiquité^  laisse  encore  beaucoup  à  dési- 
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rer.  Comme  il  n'y  a  pas  de  meilleor  moyen  d'éprooTer 
les  hypothèses  et  de  simplifier  les  eiplicstions ,  qu« 
de  mnltiplier  les  aperçus  en  augmentant  le  nombre 
des  faits ,  j'ai  entrepris  d'en  ajouter  un  k  tous  ceux 
qu'on  avait  défà  réunis ,  et ,  dans  cette  vue ,  i'ai  soumïi 
à  un  examen  approfondi  ta  doctrine  d'un  philosopha 
très-céléhre  à  la  Chine ,  fort  pen  connu  en  Europe  , 
et  dont  les  écrits  très-obscurs ,  et ,  par  conséquent , 
trés-peu  lus,  n'étaient  guère  mieux  appréciés  dani 
son  pays,  oit  on  les  entendait  mal,  que  dans  le  n6lre, 
où  on  en  avait  à  peine  ouï  parler. 

Les  traditions  qui  avaient  cours  au  sujet  de  ce  phi- 
losophe, et  dont  on  devait  la  connaissance  aux  mis- 
sionnaires ,  n'étaient  pas  de  nature  à  encourager  des 
recherches  sérieuses.  Ce  qu'on  savait  de  plus  positif, 
c'est  que  ce  sage,  qu'une  des  trois  sectes  de  la  Chine 
reconnaît  pour  son  chef,  était  né  il  y  a  environ  a,4oo 
ans,  et  qu'il  avait  fait  un  ouvrage  qui  est  venu  jus- 
qu'à nous ,  soys  le  titre  de  Liyre  de  la  Jidison  et  de  la 
p^ertu.  De  ce  litre  est  venu  celui  de  ses  sectateurs^  qui 
s'appellent  eux-mêmes  Docteurs  de  la  raison ,  et  qui 
justiiient  par  mille  extravagances  cette  pompeuse  dé- 
nomination. C'est  d'eux  qu'on  avait  appris  que  la  mère 
de  leur  patriarche  l'avait  porté  8 1  ans  dans  son  sein  ^ 
qu'il  était  venu  au  monde  avec  les  cheveux  blancs  , 
ce  qui  lui  avait  valu  le  nom  de  Lao-tseu^  vieil  en^ 
font,  sous  lequel  on  a  coutume  de  le  désigner.  On- 
savatl  encore  que  vers  la  fin  de  sa  vie  ce  philosophe 
était  sOrli  de  la  Chine ,  et  qu'il  avait  voyagé  fort  loin 
à  l'Occident,  dans  des  pays  où,  suivant  l«s  ons^  il 


(8) 
j[Tait]Niîjé  9e»  opÎD'OiM^  et  où,  saÎTuit  les  mntrrs. 
le»  aTaît  enseignées.  —  En  recherchant  les  déialb 
M  Tie ,  fai  rencontré  beanconp  d^antres  trmîts 
lenx  qui  loi  sont  attribués  par  les  sectaires 
et  crédules  »  q^i  s*îmag'nent  pratiquer  sa  d 
Ainsi  ,  comide  ils  ont  admis  le  d(^;me  de  la  1 
gration  des  âmes,  ils  supposent  que  celle  de  k«r 
maître ,  quand  elle  vint  animer  son  corps,  n'en  êlail 
pas  à  sa  première  naissance ,  et  que  déjà  précéd 
ment  elle  avait  paru  plusieurs  fois  $ur  la  terre.  Oa 
sait  que  Pythagore  prétendait  avoir  régné  en  Phrr- 
gie  sous  le  nom  de  Midas,  qu'il  se  souvenait  d*avoir 
été  cet  Euphorbe  que  blessa  Ménélas ,  et  qu'il  recon- 
nut dans  le  temple  de  Jnnon ,  à  Argos ,  le  bouclier 
qu*il  avait  porté  au  siège  de  Troie.  Ces  sortes  dt 
généalogies  ne  coûtent  rien  à  ceux  qui  les  fabriquent. 
Aussi  celle  qu'on  a  faite  à  Loa^tseu  est*elle  des  pins 
magnifiques.  Entre  autres  transformations,  sou  ame 
était  descendue  bien  des  siècles  auparavant  dans  les 
pays  occidentaux ,  et  elle  avait  converti  tous  les  habî- 
tans  de  Tempire  romain  plus  de  6oo  ans  avant  la  fon- 
dation de  Rome. 

11  me  pai'ut  que  ces  fables  pouvaient  se  rapporter 
k  rorigine  des  principes  enseignés  par  Luo-tseu ,  et 
peut-être  offrir  quelque  souvenir  des  circonstances 
qui  les  avaient  portés  jusqu'au  bout  deTAsie.  Je  trou- 
vai curieux  de  rechercher  si  ce  sage^  dont  la  vie  fa- 
buleuse oflfraît  déjà  plusieurs  traits  de  ressemblance 
avec  celle  du  philosophe  de  Samos,  n'aurait  pas  avec 
lui  par  ses  opinions  quelque  autre  conformité  plu^ 
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Kt  îfi^éclle.  L'examen  que  je  fis  de  son  livre  coofirma  pleî- 
^  ^  ment  cette  conjecture,  et  changea  du  reste  toutes  les 
,  fj^^  jdécs  que  j'avais  pu  me  former  de  l'auteur.  Comme 
j^^  jtant  d'autres  fondateurs ,  il  était  «ans  doute  bien  loin 
de  prévoir  la  dircctioo  que  devaient  prendre  les  opî- 
r    •   ,  nions  qu'il  enseignait  ;  et  s'il  reparaissait  encore  sur 
•V,  la  terre,  il  aurait  lieu  de  se  plaindre  du  tort  que  liiî 
,    ont  fait  ses  indignes  disciples.  Au  lieu  du  patiiarclie 
d'une  secte  de  jongleurs,  de  magiciens  et  d'aslro- 
logues,  cherchant  le  breuvage  d'immortalité,  et  leï 
{     moyens  de  s'élever  au  ciel  en  traversant  les  airs  ,  je 
■      trouvai  dans  son  livre  un  vérîtable  philosophe^  mo- 
rt       rnliste  judicieux ,  théologien  disert  et  subtil  mctaphy- 
^      sicien.  Son  style  a  la  majesté  de  celui  de  Platon  et,  il 
faut  le  dire  aussi ,  quelque  chose  de  son  obscuiité.  II 
exprime  des  conceptions  toutes  semblables  presque 
dans  les  mêmes  ternies ,  et  l'analogie  n'est  pas  moins 
frappante  dans  tes  expressions  que  dans  les  idées. 
Voici ,   par  exemple^   comme   il  parle  du  souverain 
,  Etre  :  «  Avant  le  chaos  qui  a  précédé  la  naissance  du  - 

»  ciel  et  de  la  tei-re ,  un  seul  être  existait ,  immense 
»  et  silencieux,  immuable  et  toujours  agissant.  C'est 
•  la  mère  de  l'univers.  Tignore  son  nom  j  mais  je  le 

w  désigne  par  le  mot  de  Raison L'homme  a  son 

»  modèle  dans  la  terre ,  la  terre  dans  le  ciel ,  le  ciel 
Il  dans  la  raisou  ,  la  raison  en  elle-même.  »  La  mo- 
rale qu'il  professe  est  digne  de  ce  début.  Selon  lui, 
la  perfection  consiste  à  être  sans  passions  pour  mieux 
contempler  l'harmonie  de  l'univers,  h  II  n'y  a  pas, 
»   dit-il,  de  plus  grand  péché  que  les  désirs  déréglés, 
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»  ni  de  plus  grand  malheur  que  les  tourmens  qui  en 
»  sont  la  )U8te  punition.  »  Il  ne  cherchait  pas  i  ré* 
pandre  sa  doctrine.  «  On  cachcf  ttvec  soin ,  disait-il , 
»  un  trésor  qu  on  a  découvert.  La  plus  solide  yertu 
»  du  sage  consiste  à  savoir  passer  pour  un  insensé,  m 
Il  ajoutait  que  le  sage  devait  suivre  le  tems  et  s'accom- 
moder aux  circonstances  :  précepte  qu'on  pourrait 
croire  superflu ,  mais  qui  sans  doute  devait  s'entendra 
dftus  un  sens  na  peu  différent  de  celui  qu'il  auraût 
parmi  nous.  Au  reste ,  toute  sa  philosophie  respire  la 
douceur  et  la  bienveillance.  Toute  son  aversion  est 
pour  les  cœurs  durs  et  les  hommes  violens.  On  a  re^ 
marqué   ce  passage  sur  les  conquérans  :  «  La  paix  la 
»  moins  glorieuse  est  préférable  aux  plus  brillans 
»  succès  de  la  guerre.  La  victoire  la  plus  éclatante 
»  n'est  que  la  lueur  d'un  incendie.  Qui  se  pare  de  ses 
»  lauriers^  aime  le  sang^  et  mérite  d'être  effacé  du 
»  nombre   des  hommes.  Les  anciens   disaient  :  Ne 
»  rendez  aux  vainqueurs  que  des  honneurs  funèbres  9 
»  accueillez-les  avec   des  pleurs  et  des  cris  en  mé-> 
»  moire  des  homicides  qu'ils  ont  faits,  et  quelesmo^ 
»  numens  de   leurs   victoires  soient  environnés  de 
»   tombeaux.  » 

La  métaphysique  de  Lao-tseu  offre  bien  d'autres 
traits  remarquables^  que  je  me  suis  attaché  à  déve- 
lopper dans  mon  Mémoire  ,  et  que  ,  par  divers  mo- 
tifs, je  me  vois  contraint  de  passer  sous  silence.  Com- 
ment en  effet  donner  une  idée  de  ces  hautes  abstrac- 
tions et  de  ces  subtilités  inextricables  où  se  joue  et 
s'égare  l'imagination  orientale?  Il  suffira  de  dire  ici 
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que  les  opinioiu  da  pKïlosoplke  chinois  sar  l'origine 
et  In  constitution  de  l'univers,  n'offrent  ni  fables  ri- 
dicules ni  choquantes  absurdités  ;  qn'clies  portent 
l'empreinte  d'un  esprit  noble  et  élevé ,  et  que  dans 
les  sublimes  rêveries  ^u!  les  distinguent  ,  elles  pré- 
sentent une  conformité  frappante  et  incontestable  avec 
la  doctrine  que  professèrent  un  peu  plus  tard  les 
écoles  de  Pjthagore  et  de  Platon.  Gomme  les  pytha- 
goriciens fet  les  stoïciensi  notre  philosophe  admet  pouv 
première  cause  la  raison,  être  ineOablc,  incréé,  qui 
est  le  type  de  l'univers,  et  n'a  de  type  que  lui-même. 
Ainsi  que  Pythagore ,  il  prend  les  âmes  humaines 
pour  des  émanations  de  la  substance  éthérée,  qui  vont 
s'y  réunir  à  la  mort ,  et  de  même  que  Platon,  il  refuse 
aux  tnéchens  la  faculté  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'ame 
universelle.  Comme  Pythagore,  il  donne  aux  pre- 
miers principes  des  choses  les  noms  des  nombres ,  et 
sa  cosmogonie  est  en  quelque  sorte  algébrique.  Il  rat- 
tache la  chaine  des  êtres  à  celui  qu'il  appelle  un, 
puis  à  datx ,  puis  à  troit  qui  ont  fait  toutes  choses. 
Le  divin  Platon  qui  avait  adopté  ce  dogme  mysté- 
rieux ,  semble  craindre  de  le  révéler  aux  profanes.  Il 
l'enveloppe  de  nuages  dans  sa  fameuse  lettre  aux  trois 
amis  ;  il  l'enseigne  à  Deuys  de  Syracuse ,  mais  par 
énigmes ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  de  peur  que  ses 
tablettes  venant,  sur  terre  ou  sur  mer,  a  tomber  entre 
les  mains  de  quelque  inconnu,  on  ne  puisse  les  lire  et 
les  entendre.  Peut-être  le  souvenir  récent  de  la  mort 
de  Socrate  contribuait-il  à  lui  imposer  cette  réserre. 
Zao-tuoi  n'use  pas  de  tous  ces  détours  ;  et  ce  qu'il  j 
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3  de  plus  clair  dans  son  livre,  c'est  qu'an  être 
forme  l'univers.  Pour  comble  de  singularité,  il 
à  cet  être  un  nom  hébreu  à  peine  altéré ,  le  nom 
qui  désigne  dans  nos  livres  saints  celui  qui  a  é 
est,  et  qui  scia.  Ce  dernier  trait  confirme  ' 
qu'indiquait  di^jà  la  IraJitioo  d'un  voyage  d 
tseu  dnus  l'Occident,  et  ne  laisse  aucun  dcM 
l'origine  de  sa  doctrine.  Vraisemblable  meut  i 
nait  ou  des  Juifs  des  div  tribus  que  la  conqi 
Salmanazar  venait  de  disperser  dans  toute  l'A 
des  apôtres  de  quelque  secte  phénicienne,  à  1 
appartenaient  aussi  les  philoiOpbes  qui  furent 
très  et  les  précurseurs  de  Pythagore  et  de  Plal 
un  mol,  nous  retrouvons  dans  les  écrits  de  ce  p 
plie  chinois  les  dogmes  et  les  opinions  qui  fai 
.«iuivant  toute  apparence  ,  la  base  de  la  foi  orp 
et  de  celte  auliquc  sngesse  orientale  dans  laqu 
Grecs  allaient  s'instruire  à  l'école  des  Égyptîe 
Tliraces  et  des  Phéniciens. 

Maintenant  qu'il  05t  certain  que  Lao-tseu 
aux  mêmes  sources  que  les  maîtres  de  la  pbil 
ancienne  ,  on  voudrait  savoir  quels  ont  été  i 
ceptcurs  immédiats,  et  quelles  contrées  de  10 
il  a  visitées.  JVous  savons  par  un  témoignage  d 
foi  qu'il  est  venu  dans  la  Ëactriane.  Mais  il  n 
impossible  qu'il  ait  poussé  ses  pas  jusque  dans  b 
ou  même  dans  la  Gr^ce.  Un  Chinois  à  Âthène 
une  idée  qui  répugne  à  uos  opinions,  ou,  pou 
dire  ,  à  nos  préjugés  sur  les  rapports  des  nali 
cieuDes.  Je  crois,  toutefois,  qu'on  doit  s'bal 
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cessingnlaritésj  non  qu'on  puiuedémontrer  que  notre 
philosophe  chinois  ait  efTectîvement  pénétré  iusque 
(loni  la  Grèce ,  mais  parce  que  rien  n'assure  qu'il  n'y 
en  soit  pas  venu  d'autres  vers  la  même  époque,  et  que 
les  Grecs  n'en  aient  pas  confondu  quelqu'un  dans  le 
nombre  de  ces  Scythes  qui  se  faisaient  remarquer  par 
l'élégance  de  leurs  mœurs ,  leur  douceur  et  leur  poli- 
tesse. 

Aji  reste  ^  quand  Lao-tseu  se  serait  arrêté  en  Syrie , 
après  avoir  traversé  la  Perse,  il  eût  déjà  fait  les  trois 
quarts  du  chemiq,  et  la  partie  la  plus  difficile.  Depuis 
qu'on  s'attache  exclusivement  à  la  recherche  des  faits, 
on  conçoit  à  peine  que  le  seul  désir  de  connaître  des 
opinions  ait  pu  faire  entreprendre  ^es  courses  si  pé- 
nibles. Mais  c'était  alors  le  tenis  des  voyages  philoso- 
phiques j  on  bravait  la  fatigue  pour  aller  chercher  la 
sagesse,  ou  ce  qu'on  prenait  pour  elle  ;  et  l'amour  de  la 
vérité  se  lançait  dans  des  entreprises  devant  lesquelles 
l'amour  du  gain  eât  reculé.  Il  y  a  dans  ces  excursions 
lointaines  quelque  ehose  de  romanesque  qui  nous  les 
rend  à  peine  croyables.  Nous  ne  saurions  nous  ima- 
giner qu'à  ces  époques  reculées,  où  la  géographie 
était  si  peu  perfectionnée  et  le  monde  encore  enve- 
loppé d'obscurité ,  des  philosophes  pussent ,  par 
l'effet  d'une  louable  curiosité,  quitter  leur  patrie  ,  et 
parcourir ,  malgré  mille  obstacles  et  en  traversant  des 
régions  inconnues  ,  des  parties  considérables  de  l'an- 
cien continent.  Mais  on  ne  doit  pas  nier  tous  les  faits 
qui  embarrassent,  etcenxdece  genre  se  multiplient 
chaque  jour ,  à  mesure  qu'on  approfondit  l'histoira 
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ancienne  de  TOrient.  Ce  qu'on  serait  tenté  d'en  con- 
clure y   c*est  que  les  obstacles  n'étaient  pas  si  grands 
que  nous  les  supposons ,  ni  les  contrées  à  traverser  si 
peu  connues.  Des  souvenirs  de  parenté  liaient  encore 
les  nations  de  proche  en  proche.  L'hospitalité  ^  qui  est 
la  vertu  des  peuples  barbares ,  dispensait  les  voya- 
geui*s  de  mille  précautions  qui  sont  nécessaires  parmi 
nous.  La  religion  favorisait  leur  marche  ^  qui  n  était 
en  quelque  sorte  qu'un  long  pèlerinage  de  temple  en 
temple  et  d'école  en  école.  De  tout  tems  aussi  le  com- 
merce a  eu  SCS  caravanes  ^  et,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité 9  il  y  avait  en  Asie  des  routes  tracées  qu'on  a 
suivies  naturellement  jusqu'à  l'époque  oik  la  découverte 
du  cap  de  Bonne-Espérance  a  changé  la  direction  des 
voyages  de  long  cours.  En  un  mot,  on  a  cm  les  na- 
tions civilisées  de  l'ancien  monde  plus  complètement 
isolées,  et  plus  étrangères  les  unes  aux  autres  qu'elles 
ne  l'étaient  réellement,  parce  que  les  moyens  qu'elles 
avaient  pour  communiquer  entre  elles  et  les  motifs 
qui  les  y  engageaient  nous  sont  également  inconnus. 
Nous  sommés  peut-être  un  peu  trop  disposés  à  mettre 
sur  le  compte  de  leur  ignorance  ce  qui  n'est  qu'un 
effet  de  la  nôtre.  A  cet  égard,  nous  pourrions  juste- 
ment nous  appliquer  ce  que  dit,   par  rapport  a  la 
morale ,  un  des  disciples  les  plus  célèbres  du  sage 
dont  nous  venons  de  rechercher  les  opinions  :   a  Une 
»  vive  lumière  éclairait  la  haute  antiquité  ;  mais  i 
»  peine  quelques  rayons  sont  venus  jusqu'à  nous.  Il 
»  nous  semble  que  les  anciens  étaient  dans  les  ténè- 
»  bres ,  parce  que  nous  les  voyons  à  travers  les  nuages 


i\ 
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(   .5  ) 
épais  dont  nous  venons  de  sortir.  L'bomine  est  un 
>  enfant  né  à  minuit  j  quand  il  voit  lever  le  soleil,  il 
<   croit  que  hier  n'a  jamais  existé,  u 

ANALYSE  DE  L'OUPNEK'HAT  ; 
Pu  H,   le  Comte  Lanjuihais  ,   Pur  it  France. 

(TroLièm*  m!»}  (i). 


La  Création. 

«  Tout  le  monde  fiit  d'abord  caché  sons  les  eauv, 

■  et  l'ean  dans  Y^tma ,  l'eau  qui  par  la  volonté  éter- 

•  nelle  enfanta  le  monde.  Le  monde  fut  d'abord  ret^u 

•  pur  le  feu  ;  c'est-i-dire,  JHarangueriéhah  exista  , 
»  ainsi  que  les  corps  subtils  des  bons  génies.  Oupn. 
»  8,  Brahm.  88,  p.  8. 

a  L'ange  (  le  préposé ,  ragent)  de  la  parole,  lequel 
»  est  feu,  eitla  parole  deDiea....  La  parole  de  Dieu 
»  a  produit  la  terre  et  les  végétaux  qui  en  sortent,  et 
»  le  feu  qui  les  mûrit.  Oupn.  ti,  Brahm.  99. 

»  La  parole  du  Créateur  est  elle-m£me  le  créateup 
»  et  le  grand  fils  du  Créateur,  Oi^n .  48 ,  Srmhm.  1 68, 

•  p.  386,  et  Brahm.  169,  p.  891 .  P^a^.  aussi  p.  118. 
^the  Pran' (rancien  on  h^  respiration),  qui  était 

»  senl ,  devint  tontes  choses.  Ibid. ,  in  fine. 

»  Avant  toute  production,  VAtma  existait  seul.  Il 
1*  voulut  produire  les  mondes ,  et  tous  les  mondes 

•  furent  produits.  D'abord,  U  fit  l'eau  sans  rivage,  qui 

•  (i)  To7Hci^tMtt,T.ir,p.ii3,a^«t}44. 


(  '6) 
»  est  aa-<lessiis  du  paradis;  puis  ce  qui  est  < 
M  paradis  et  la  terre  j  puis  la  terre,  oïl  naisi 
M  choses  mortelles  ;  puis  les  eaux  gui  sont  st 
1)  les  étages  de  la  terre. 

B  Le  Créateur  voulut  que  le  inonde  qu'il  ■ 
n  eût  des  gar  dieu  s  sanslesquelsileûlputombei 
n  ruptîoD ,  et  il  produisît  les  gardiens  du 
»  (les  anges).  Oupn.  ii,  Bra/im.  loo,  p.  ly 

Il  Dans  une  assemblée  de  ceux  qui  cherch 
»  vérité  on  disait  :  Est-ce  le  Créateur  ou  u 
H  être  qui  a  produit  le  monde?  et  nous  qui 
M'animes,  qui  nous  a  laits?  qui  nous  fait  ag 
n  nous  fait  éprouver  la  joie  ou  la  tristesse? 

■  enfin  te  principe  de  tout? 

»  Plusieurs  disent  que  c'est  le  tems  qui  a 

H  monde  ;  que  le  monde  existe  dans  le  tems,  ( 

u  absorber. 

»  D'autres ,   que  le  monde  existe  et  va  ] 

»  même. 

u  D'autres,  qu'il  est  l'effet  d'une  cause. 
M  D'autres,  qu'il  est  l'effet  nécessaire  de  la  1 
M  D'antres,  qu'il  provient  du  mélange  des  é 
»  D'autres,  que  Ce  qui  a  produit  tqot,  c^t 

»  tempérament  des  trois  qualités  productric 

■  servatrice  et  destructrice. 

»  D'autres ,  que  c'est  le  Baranguerhéhah  { 
»  mens  purs,  la  matière  première).    ■ 

u  D'autres ,  que  tout  cela  est  la  cause  dt|  m 
»  Ceux  qui  cherchent  la  vérité,  méditant  < 
»  mêmes  /  ont  vu  que  cet  être ,'  qui  est  lumiér 


(  •?■) 

))  B  proflnit  le  monde  par  sa  puissance  voilée  sous  ieê 

»  trois  qualités C'est  Mata  (V apparence  illusoire) 

»  qui ,  mêlée  avec  le  Créateur,  a  produit  le  monde. 
»  Oupn.  i3,  Brakm.  i  lo. 

»  C'estDien  qui  a  lait  paraître  le  monde,  cefautâme 
»  sans  réalité.  Oiipn.  a3 ,  Erahm.,  1 1 1 ,  p.  1 33. 

u  II  est  une  personne  {universelle)  qui  a  des  têtes  à 
n  rioCni  /  des  sens  extérieurs  et  intérieurs  à  t'înfini. 

»  Elle  est  tout  ce  qui  a  cté^  fut  et  sera  ;  elle  est  le 
»  Seigneur  qui  sauve.  Tont  ce  qu'il  y  a  de  grand 
»  dans  le  passé,  le  présent  et  le  futur ,  c'e^t  sa  gran- 
«  dcur. 

u  Tout  l'univers  est  portion  d'elle-même.... 
,    »  Elle  a  trois  pieds ,  et  dans  ces  trois  pieds  sont  la 
a  production,'  la  conservation  et  la  destruction. 

Il  Pour  elle,  respirer,  c'est  produire;  retenir  son 
»  haleine,  c'est  conserver;  la  retirer,  c'est  opérer  la 
u  grande  résurrection  (^[absorption  en  Dieu). 

»  Quand  elle  veut  créer  de  nouveau ,  sa  première 
u  production  est  le  Harangueriéhak  {Dieu  sousl'ap- 
»  parence  de  matière  première). 

»  Du  Hartmguerbéhah,  sortit  la  figure  de  tout  le 
a  monde  {Pradjapad)  ou  Vraûi  (i).  (Ce  dernier  mot 
veut  dire  personne  universelle). 

M  fraih  produisit  un  Homme  quî  fut  appelé  Mon, 
n  qui  est  composé  de  cinq  élémens  {l'eau,  le  Jeu , 
»  fair,  la  terre  et  rétker). 


,  (i)  Mai»  yra/i  n'ejt  pai  saioicrH.  Si  cemot  e 
du  mot  samscril,  Prathama,  ilsigailie  \k  premier,  ce 
duu  le  icni  du  tvite  penap. 


lui  notre  ai 
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'  ))  Et  cet  homme  nnique  se  multiplia  dans  ses  en- 
»  fans.*..  Oupn.  4^,  Brahm,  i6o. 

•»  An  tems  'que  le  Créateur ,  Tétre  unique  voulut 
»  paraître  multiple,  en  se  méditant  lui-même^  lors* 
»  qu'il  eut  rendu  le  monde  apparent,  entré  dans  Tin- 
»  térieur  de  tout ,  A  fut  lui-même  avec  figure  et  sans 
»  figure,  universel  et  particularisé,  et  tout  ce  qui  lui 
»  est  attribué ,  fut  et  ne  fut  pas  ;  il  fut  deux  (en  t^fpa- 
Ji  rencè)* 

»  Il  fut  dans  le  lieu  et  hors  le  lieu ,  subtil  et  gros- 
)i  sier ,  vérité  et  mensonge  ;  car  il  Uii  tout,  et  renferma 
»  en  soi  les  caractères^  parce  qu'il  est  tout  ce  qui 
»  existe  véritablement.  Oiipn.  38,  Brahm.  i58.  » 

C'est  Maïa  qui  nous  trompe,  nous  laisant  paraître 
le  monde  comme  une  figure  sans  amè ,  et  qui  nous  fait 
croire  à  la  pluralité.  Comme  il  fait  paraître  le  néant, 
ce  qui  est  absurde,  ce  qui  n'existe  pas  3  il  est  aussi  lui- 
même  le  néant,  l'absurde  ;  il  a  toujours  été  le  néant 
absolu  (1).  Oupn,  5o,  Brahm.  180,  p.  444  ^^  44^* 

LE  MOl^DE  ET  LES  ANGES. 

Dans  cet  ouvrage,  il  est  tantôt  parlé  d'un  monde 
unique ,  taotôt  de  deux,  tantôt  de  trois  et  davantage. 

(1)  Un  célèbre  illaministe  de  no*  jours  ,  feu  M.  de  Sc-Martin, 
trouvait  qu'on  n*auraît  pas  du  blânker  si  légèrement  ceux  qui  pen- 
sent que  la  matière  n^est  qu'apparente,  page  ^o5  du  livre  desBrrenrs 
et  de  la  Vérité  ;  et  dans  le  Tableau  naturel  des  rapports  entre  Dieu, 
t homme  et  runh^ers  »  page  83 ,  il  dit  nettement  :  «  Il  est  très-rraS 
»  pour  les  corps,  que. les  corps  existent.. .  mais  aussi,  cela  n*est 
-»  vrai  que  pour  les  corps ...  La  matière  est  vraie  pour  la  matière , 
»  et  ne  le  sera  jamais  pour  Tesprît.  » 


(  '9) 
C'est  toUjoars  Dien  qui  9e  manifeste  sods  ^ei  appa- 
rences qai  au  fond  n'esiatent  pu,  qni  font  illusion > 
qui  n'existent  que  reUtivement. 

Quand  il  est  parlé  du  monde  comme  unique,  tous 
les  mondes^  sont  compris.  En  ce  sens,  il  est  dit  :  h  Le 
»  monde  est  un  arbre  dont  la  racine  est  en  haut , 
»  dontles  rameaux  sont  en  bas,  et  ils'appeHe^jouafoy 
»  c'est-à-dire,  variable,  dont  les  faiilles  sont  tou~ 
il  Jours  en  motiuement.  lln'a  pas  été  fait  (jmisgn'il  est 
it  Dleu'méme  qui  est  éternel)-.\\  a  été  produit  (par 
»  émanation),  et  non  pas  hier,  mais  depnis  long-lems. 

»  La  racine  de  cet  arbre  est  le  Créateur Tout 

M  le  monJe  est  sorti  du  Créateur,  et  se  meut  dans  le 

»  Créateur Tout  le  monde  le  craint  comme  on 

»  craint  nn  maître  qui*  tient  le  glaive  levé  sur  nous. 
)■  Onpn.  3^,  Brahm.  i54-  » 

Quand  on  ■  comparé  et  médité  attentivement  les 
tevtes  nombreux  des  Oupnek'hats  qui  parlent  da 
monde  ou  des  mondes ,  voici  le  tableau  qu'on  peut 
s'en  former. 

Avant  tout  est  le  monde  de  FAre  ou  du  Créateur , 
appelé  aussi  ie  grand  degré  de  l'être ,  on  le  grand 
monde,  le  suprême  paradis,  la  grande  demeure  sans 
pareille,  le  siège  où  reposent  tous  les  saints  parfaits. 
C'est  Dieu  même  considéré  à  part  de  tout  ce  qui  est 
émané  Je  lui ,  et  contenant  dans  lui-même,  en  puis- 
sance ou  en  acte,  tous  les  mondes.  Viennent  ensuite 
les  mondes  créés,  qui  sont  des  émanations  ou  modifi- 
cations de  Dien. 

Ces  mondes  sont  supérieurs  ou  inférieurs. 


r~ 


Lei  tupérteon  «ont  au-deniu  de  U  BpLér 
lune ,  et  sont  disposés  graduellement.  Le  mo 
soleil  I  le  monde  S!  Indra,  chef  des  boof  anges 
lui  de  Pradjapati,  génie  préposé  à  l'univçrs,  si 
mondes  supérieurs.  Ces  mondes  supérieurs  s'ap; 
tous  d'un  nom  cOBuntui ,  le  paradis ,  le  mot 
pvadù ,  ou  h  monde  des  bons  anges ,  d 
bans  anges  ont  pu  tomber  par  leur  déréglemeo 
Ivs  mondes  inférieurs  ,  «t  d'eik  retombent  jusq 
la  terre  sous  diverses  formes  les  âmes  des  b 
qui  n'avaient  mérité  qu'un  bonbenr  céleste  pai 
qui,ileur  mort,  n'êtairat  pas  dignes  de  l'abst 
dans  le  Créateur. 

Les  mondes  inférieurs,  fenfer)  c'est  d'ab 
terre  j  c'est  aussi  la  lune  ,  afttrement  le  mon 
one^;  c'est  l'atUMMphère  de  la  terre  ^  ce  sont  lesi 
de  l'air  et  du  feu{  les  mondes  de  La  lune,  de 
du  feu,  sont  des  lieui  de  repos ,  mais  d'un  re| 
n'est  que  passager. 

Les  mauvais  anges,  les  anges  tombés ,  sont  n 
dans  ces  mondes  inférieurs,  sous  forme  d'homt 
de  bétes  ;  ib  y  sont  en  état  d'expiation ,  y  su 
diversesmétamorphoses,  et  Us  y  retombent  mém 
s'être  élevés  dans  quelques  degrés  daparadûi  j 
ce  qu'ils  soient  parvenus  au  monde  de  l'être;  i 
dire,  à  l'union  substantielle  ou  l'absorption  en 
dernier  degré  du  bonheur  céleste  que  les  Indîe 
pellent  JUokcha(i),  et  qui -est  le  salut  étemel 


[i)  ifoicia  (igailje  en  tanucrit  tUtrath,  la  délinauce  i 


(ai  î 

grand,  te  plus  grand  degré  de  Fétre;  dans  cet  élaf , 
«n  cjt  «sempt  de  tout  lé.  mal  qae  peuvent  éprouver 
les  choaea  créées,  quoique  toutes  les  choses  créées  ne 
soient  que  des  manifestatioDS  ;  des  modifications,  des 
émanations  de  Dieu  ;  on  est  heureux  et  pour  toujouis 
d'nn  bonheur  infini  ^  on  est  Dieu  lui-même. 

Les  bons  «a^et  (^dityos ,  dewas)  ont  vaincue  antre- 
feis  les  mauvais  (asouras)  ;  ils  ont  vaincu  en  recoin 
naissant  Dieu ,  en  l'appelant  à  leur  secours ,  et  invo- 
quant le  nom  mystique  deDieu.  ^o^ezp.  48,  93,39 k 

Le  chef  des  bons  anges  est  Indra- j  celui'  des  mau- 
vais est  Satan  (  1  ) ,  ou  'l'adversaire ,  h  grand  ennemi , 
qui  est  péché ,  erreur  et  mort;  mais  qui  ne  paut  rien 
contre  ceux  qa!  connaissent  Dieu.  Koyez^.  i9et33t. 

Il  est  dit  de  Dieu,  p.  85  ,  368  et  386,  qu'il  a  tué 
«ne  grande  tr^>a  de  Z)^ian&  trois  têtes,  parce  qu'Us 
■e  reconnaissaient  pas  Dien  ;  qu'il  a  de  sa  foudre  tué 
Bratr ,  appelé  Satan,  qui  est  sur  les  montagnes  en 
forme  de  serpent,  qui  est  appelé  Serpent. 

Les  mondes  matériels  n'étant  qu'une  apparence 
trompeuse  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  soleil  et  les 
astres  qui  sont  les  mondes ,  si  les  élémens  même  sont 
des  génies  qui  obéissent  à  Dieu.  Oupn.  3^,  n*.  1 54. 

Les  planètes*  sont  tes  génies  du  premier  ordre, 
puisque  la  planète  Vénus  est  un  des  grands  Feres- 
chetehha,  p.  a5^. 

(■}  Le  mol  /oWa  «>t  étranger  auumicril;  c'etl  un  lenne  anbe, 
■Dlroduil  par  lu  aulror*  de  la  Tcinon  pEnanor.  Bralr  peut  ae  rap- 
porter au  radical  tanucrit,  bbram',  cirer,  ou  au  radical  ihraaf' ^ 
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n  prendrf  ;  et ,  dans  an  c»Tp«  qui  meurt,  il  ■ 
»  coanattre  VAtma  «}ai  ne  meurt  point.  Ce  très 
M  la  science  est  particulier  à  l'homme:  c'est  là  sa 
■n  minence  sur  les  autres  animaux;  tous  savent  m. 
n  et  boire  ,  mais  l'homme  seul  parle  et  vit  dan 
n  venir.  Les  autres  animaux  ne  savent  pas  dîstii 
x  ce  qu'il  faut  savoir,  ce  qu'il  faut  ignorer; 
M  science  n«  va  pas  jusqne-là.  Chipn.TtX^  Brahm. 

De  rAme  humaine. 

K  Dans  le  corps  (de  l'homme),  au  milieu  d« 
»  verture  du  cœur  où  réside  la  science ,  il  7  a 
*  âmes,  le  Djiv-Atma  (FAtma  lié,  ou  tAme  kun 
tparceUe  de  CAme  utùverselii') ,  et  le  J^irom- 
«  (la  première  ame ,  Dieu).  Tons  deux  goûtent  li 

>  sir  de  la  récompense  des  oeuvres,  on  plntdt  le 
V  Ati^M.  seid  goàte  ce  plaisir  :  le  Param~Abna  1 

>  que  spectateur  ;  les  deux  ne  font  qu'un  setil 
%  squs  ce  rapport  que  les  deux  goûtent  le  plaîsi 
t  Brahmanes  savans  comparent  le  Param-Atm 
»  lumière,  et  le  Dfiw-Atma  à  l'ombre.  »  Oupt 
Brahm,  iSi. 

n  C'est  te  Djixv-Atnta  qui  aperçoit  par  les  sen 

>  est  sensible  aux  couleurs ,  aux  saveurs ,  aux  o< 
1  il  l'impression  du  toucher,  etc.  Chaque  aeua 
»  fonction  et  ne  peut  en  faire  une  autre  :  conce 
3  là  que  Y  Aima  est  distingué  du  corps,  et  O' 
•'  partout. 

■  Ce  Djixt-Atma  est  YAtnta  lui-même  ;  c'est  ] 
»  a  dts  perceptions  dans  le  somm,eil  de  i'boiE 


(.5) 
H  peadant  la  Teille.  Il  est  grand,  tout  est  est  compris 
»  dans  son  immensité.  Quand  les  savans  l'ont  reconnu 

»   (en  eux),  ils  sont  exempts  de  tout  chagrin I(s 

»'  ne  craignent  rien,  ils  savent  que  leur  Djiw-Atma 

■»  (leur  ame)  et  l'Aima  est  Dieu  m£me Qui  dis^ 

((  tinguecesdenz./^/nuu,eti  (pielquemondeqo'il  pnr-  ' 
»  vienne,  ne  sera  point  délivré  de  la  mort.  L'faomme 
»  doit  touiours.se  dire  dans  sa  pensée  :  je  suis  Ini- 
»  même,  m  Oupn.  3^,  Brakm.  15%. 

«I  Le  Dji-w-Atma  n'a  pas  été  fait,  il  a  été  produit 
u  (par  émaruUion').  »  Oupn.  $7,  Brahtn.  i53.  En 
effet,  puisque  l'ame  humaine  est  Dieu  (partioûarisé), 
elle  n'a  point  «u  de  commencement,  comme  elle  n'aura 
point  de  fin. 

»  Les  savans  ne  croient  pas  que  le  corps  gui  périt 
s  soit  l'ame....  Personne  ne  peut  tuer  l'ame  :  tuer  et 
n  périr  sont  des  mots  qui  ne  peuvent  se  dire  que  du 
M  corps  et  non  de  l'ame.  »  Oupn.  3^,  Brahm.  i5o. 

«  Le  Djiw~Atma  n'a  point  de  sexe.  »  Oupn.  i3, 
Bfahm.  iio.  » 

De  la  destination  de  thomme  et  de  ses  devoirs, 

«  Tous  les  animaux,  selon  le  degré  de  science  ef 
>  d'intelligence  qn'ils  ont  eu  dans  ce  monde ,  vont  en 
tt  d'autres  mondes  (1). 

»  L'homme  est  un  océan  j  il  est  plus-  que  tous  les 
•  mondes. 


(■]  Le  cëltbrc  Booget,  qui  a  lOulCDU  le  lyitèine  di  l'im 
dci  amei  dei  btle«,  n'eût  pa»  déMTOuë  celle  doctrinildu  VtJa. 


»  Qnand  îl  désire  les  délices  dn  monde  de  Ii 
«  ne  lui  dites  pas  qu'il  i,'eu  est  pas  dlgoe  :  il 
»  digne  ,  vl  d'autres  délices  plus  grandes. 

«  S'il  déaire  le  monde  de  l'atmosphère  ,  ne  h 
«  pas  qu'il  n'en  est  pas  digne  :  il  est  digne  d'un 
»  plus  élevé  {le  mpréme  paradis). 

»  S'il  désire  les  délices  du  paradis,  ne  dites  a 
«  n'en  est  pas  digue  :  il  est  digne  d'un  mond 
»  élevé.  >i  Ofipn.  1  I,  Brahm.  99. 

«  La  science  du  créateur  est  la  gi-ande  scienc 
*  la  possède  et  s'abstient  du  péclié  (1),  pmrvi. 
»  Créateur  qui  est  le  grand  par  esceUcnce.  »  1 
18,  Brahm.  lai, 

«  L'bonimc  ([ni  avait  pour  but  la  récompense 
>•  bonnes  renvres,  élaulmort,  va  au  monde  de  la 
«  Là,  il  est  au  service  des  préposés  de  la  moitié 
»  lune  dans  son  croissant.  Ceu«-ci  l'accueillenl 
»  joie;  pour  lui  il  n'est  pas  tranquille,  il  n'ei 
x  beureuK  :  toute  sa  récompense  est  d'être  j>ai 
»  pour  un  lems  au  monde  de  la  lune.  Celemséc 
w  Je  serviteur  des  préposés  de  la  lune  en  son  cro 
X  redescend  dans  l'enfer  i  ÎI  y  renaît  (2)  ver,  papi 
»  lion,  poisson,  chien,  ou  sous  une  autre  forme  (1 
u  sous  une  forme  humaine).  «  Oupn.  a8 ,  Brahm. 


(1)  Danj  lei  OBpntk'hals,  In  pc.hei  sonl  souvent  «p^^t 
«c«U  inUritur.  de  M.on.m.  ,  ainsi  que  d™  I«  p^aum». 
{?)  [J  «1  dit  dan.  I«  Baghc.ai-guila,  ,eti.  XVI .  q.,e  l«*  fco 

bèle.,mpurci.  M*mcdorlrined.„,l=   Cka!,ah-kh,da ,  p>bl 
HoUwel, 


(*7) 

<  Aax  dernier*  degrés  de  n  deaeente,  si  oa  lat 
x  demande,  qui  £tce-Tpns?  Il  répond:  je  tÏcdi  dn 
»  monde  de  la  lune,  prix  dea  ceaTrea  faites  en  vue  de 
»  U  récompense.  Me  voilJL  de  uonveaa  revétn  d'un 
«  corps  ;  j'ai  souffert  dans  le  ventre  de  m*  mère, 
»  et  lorsque  j'en  sortais;  j'espère  enfin  acquérir  la 
»  connaissance  de  celni  qui  est  tout,  entrer  dans  la 
V  voie  droite  du  cnlte  et  de  la  méditation  sans  vue  de 
»  U  récompense.  »  Oupn.  ta,  Brahm,  106. 

«  Le  monde  de  la  lune  est  celui  oii  l'on  reçoit  la 
»  récompense  des  bonnes  œnvres  faites  sans  avoir  re- 
»  nonce  à  leur  fruit,  à  tenrs  mérites;  mais  cette  ré- 
*  compense  n'a  qu'un  tems  fixé,  après  lequel  on  renatt 
»  dans  qn  monde  inférieur,  un  monde  mauvais,  un 
«  mcmde  de  la  récompense  du  mal.  a  Oupn.  -i4, 
Brahm.'  11  a. 

.  «  Âa  contraire ,  par  la  mortification ,  la  renoncia- 
»  tion  à  tout  plaisir^  et  k  la  récompense  des  œurres , 
s  cherchant  Dieu  avec  une  foi  ferme,  on  parvient  i 
»  ce  soleil  qui  est  sans  fin ,  qui  est  le  grand  monde ,  et 
M  d'où  l'on  ne  retoome  point  dans  un  monde  de  1*  ré- 
»  compense  du  mal.  u  Oupndt.  i4-  Brahm.  1  ta.  > 

«  Il  y  a  le  bien  de  ce  monde  et  celui  dn  monde 
■■»  futur  :  l'homme  est  susceptible /le  l'on  et  de  l'autre. 

»  Qui  désire  le  bi«i  du  monde  futur  devient  bon 
»  lui-même  ;  et  qoi  désire  le  bien  de  ce  monde ,  est 
»  privé  de  celui  du  monde  futur,  qui  est  le  bien  prin- 
»  cipal. 

»  L'intelligent,  le  i«vant  dioisit  et  recherche  le 
«  bien  du  monde  futur  ;  l'iguorant,  l'honmie  sans  in- 
D  telligence  choisît  le  bien  de  ce  monde  ;  il  veut  eiL 
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(>8) 

D  acquérir  et  en  amasser.  Cest  illusion  pnre  ;  car  tons 
»  les  biens  de  ce  monde  passeront. ...  les  denx  mon- 
»  des  sont  contraire»  l'un  k  l'antre ,  lears  récompenses 
»  sont  contraires  :  il  y  a  entre  eux  de  la  différence 

»  comme  du  jour  à  la  nuit 

»  Il  y  a  de  prétendus  sayans  qui,  par  ignorance, 
»  croient  savoir,  et  qui  choisissent  le  monde  actuel. 
»  Ils  marchent  par  un  chemin  tortueux,  et  ils  recueil- 
»  lent  des  peines.  Ne  croyant  pas  à  Fautre  monde, 
»  par  erreur  et  négligence ,  ils  ne  comprenlient  pas  ; 
»  ib  croient  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  monde,  que  tout 
»  finit  pour  eux  avec  cette  yie ,  et  ils  tombent  dans  les 
»  liens  de  la  mort.  »  Oupn,  3^,  Brahm.  i5o. 

«  Ceux  qui  ont  compris  le  Créateur,  demeureront 
1»  éternellement. .  » . .  Ceux  qui  ne  l'ont  pas  compris 
»  avant  de  mourir,  demeurent  dans  les  liens  des  autres 
»  mondes  (inférieurs) ....  Il  faut  donc  que  l'homme 
»  avant  de  mourir  connaisse  le  Créateur. 

»  Comme  il  voit  son  visage  dans  un  miroir,  il  faut 
»  que  dans  le  miroir  de  sa  pure  intelligence ,  il  voie 
»  YAtma  clairement. 

»  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  le  voir  clairement  dans 
»  le  miroir  de  leur  intelligence  pure ,  le  verront  dans 
»  le  monde  des  âmes  (/a  lune)  y  comme  on  voit  en 
»  songe  ;  et  s'ils  vont  dans  le  monde  des  anges  ,^  ils  le 
»  verront  comme  on  voit  son  visage  dans  une  eau 
n  trouble  ^  et  ceux  qui  seront  parvenus  au  monde  du 
»  Créateur,  verront  l'être  véritable  comme  une  lu- 
a  mière,  et  le  monde  comme  une  ombre. 

»  Le  premier  et  le  dernier  de  ces  degrés  de  vision 
)»  valent  inieux  que  les  deux  autres. 


(  «9  ) 
v  Le  premier  est  celui  dea  «avans  (i),  de  ceax  qui 
M  voient  le  Créateur  dans  le  miroir  de  leur  intelli- 
»  gence.  Le  second  et  le  troisième  sont  des  récom- 
»  penses  des  œuvres.  Le  quatrième  est  propre  à  ceux 
n  qu'on  appelle  Saiek  (a)  {qui  sont  morts  après  s'être 
»  conformés  aux  règles  des  f^edas),  »  Oupn.  3y, 
Q'.  154. 

Diffèrens  degrés  de  bonheur  t^rès  la  mort. 

«  Imaginez  un  jeune  homme  doué  d'une  belle  figure, 
»  d'une  santé  parfaite,  d'une  complexion  vigoureuse, 
M  qui  a  lu  les  F^edas,  qui  peut  les  faire  lire  à  d'autres, 
»  qui  abonde  en  richesses,  qui  est  roi  de  toute  la 
»  terre;  cent  fois  aussi  heureux  est  celui  qui,  par  les 
M  œuvres  pures^  est  devenu  après  sa  mort  un  des  bons 
»  anges  de  l'ordre  des  musiciens  célestes  ;  et  telle  est 
M  la  félicité  de  celui  qui  sait  les  Vedas  et  qui  a  re- 
»  nonce  au  mérite  des  oeuvres. 

>  Cent  foit  aussi  heureux  que  celui  qui,  par  les 
»  oeuvres  pures,  est  devenu  musicien  céleste;  cent 
N  fois  aussi  heureux  est  le  bon  génie  musicien  céleste 
»  par  nature  j  et  telle  est,  etc. 


(1)  GnaKi,  les  i«ct»leun  Je  la  dociriae  du  Vida ,  «ont  appelé! 

Savaai  par  imptiaM.  C'«*t  aiini  que  certain!  *ectiire*  demi-chr^- 

lieni  t'appelaient  Gaottigxet.  Cette  qualification  parliculitre  de  t4f 

fiaMtmi  ^nu/ii^Bf,  n'eil  pai  i  beaucoup  prêt  le.tenl  point  de  rei— 

.  Mtnblance  qu'on  puÎMe  remarquer  entre  lei  premien  et  lei  KcoBd*. 

(1)  Sa/ei.  Mot  arabe  patié  dam  le  penan.  Soncorrâstif  «Mu^ny 
«ou(  e»l  inconnu. 


(3o) 

»  Cent  (n'a  aassï  li«iireax  que  le  imsicien  c 
H  par  nature  est  la  personpe  qui  a  sa  demenre 
u  lunij-tems  ilans  le  inonde  dea  âmes;  et  telle  est 

H  Cent  fois  auui  heureaK  que  cehiï  qui  pour 
H  tenu  demeure  dans  le  monde  des  âmes ,  est 
Il  qui,  par  ses  ceuvres  pores,  estparrenn  an  n 
u  des  bons  anges^  et  est  appelé  orne  divine,-  et 
»  est,  etc. 

Il  Cent  fois  aussi  heureux  que  l'orae  àivine  est 
n  qui,  par  les  ceuTrea  du  culte  conformes  au  } 
»  devient  bon  génie  de  l'ordre  des  Carma-dev 
n  telle  est,  etc.  (Carma  en  samsci'it,  auvre). 

»  Cent  fois  aussi  heureux  que  le  Carma-deva 
n  dava  par  nature;  et  telle  est,  etc. 

u  Cent  fois  aussi  heureux  que  les  Xfevas  par  na 
»  est  Indra  leur  rot;  et  telle  est,  etc. 

N  Cent  fois  aussi  heureux  qyîladra  est  Mom 
M  ry  (i  ) ,  le  mattre  ou  l'instituteur  des  bons  aogi 
N  telle  est,  etc. 

Il  Centfoîs  aussi  heureux  que  JlfoufcAïaj^est/ 
iyjapati\  et  telle  est,  etc. 

Il  Cent  fois  aussi  heureux  que  Pradjapaîi  est 
H  ranguerhéhah  j  et  telle  est,  etc. 

)i  Et  le  bonheur  du  Créateur. . . .  Toutes  les  f 
M  tùs  dont  on  vient  de  parler,  jusqu'à  celle  de 


(i)  CenMt  mbc  aiinifie  la plan^  Ji^'^t  el  rrfpoad  m 
inni>i-rl[  FriAnspati,  m\  BraAatpalî  àmt  \t  dialecte  du  Be 
BrahasfaJi  din«  celui  du  MaUbir  \  Bratpatr  en  pluticurt  ci 
du  toluow*  dont  noui  doiuKUU  l'analy le. 


C3.  ) 
»  rangutrhStah ,   tontes   ensemble  ne   sont  <pi*nne 
»  parcelle  de  ce  bonheur.  »  Oupn.  38,  Brahm.   i58. 

Allégorie  sur  le  monde  du  Créateur  ou  le  paradis 
suprême. 

<i  Lorsque  meart  celui  qui  est  dans  I^  voie  du  culte 
»  (selon  les  yedas,  et  sans  vue  de  la  récompense), 
u  le  Créateur  le  fait  parvenir  successivement  aux  gé- 
»  nies  du  feu,  de  l'eau,  du  soleil,  puis  dans  le  monde 
V  d'/ru/ra,  puis  dans  le  monde  de  Pradjapati ,' ^m» 
»  dans  le  monde  du  Créateur. 

»  A  l'entrée  du  monde  du  Créateur  est  une  fosse 
u  pleine  des  eaux  de  la  volonté,  de  U  colère,  de  l'ava- 
»  rice,  de  la  luxure,  de  l'orgueil  et  de  l'envie;  sur  ses 
Il  bords  se  tiennent  les  génies  <]ni  s'opposent  à  la  mor- 
H  tïGcatiou. 

»  Après  cette  [osse,  on  trouve  la  mer  oà  sont  ra- 
»  jeunis  les  vieillards  qui  s'y  baignent. 

B  Puis  on  trouve  l'arbre  jil  Ç_i),  qui  porte  toutes 
»  les  espèces  de  fruits. 

»  VieAt  ensuite  une  ville  appelée  iSîiieA,  d'une  vaste 
»  circonférence  :  au  milieu  de  cette  ville  est  l'édifice 
■  invincible. 

»  Ses  portiers  sQnt  Indra,  le  roi  des  génies,  et  Prad- 
njapati,  génie  préposé  à  l'Univers. 

»  Aussitôt  qu'on  y  entre,  on  sent  qu'on  est  snpé- 
»  rieur  A  tout  j  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  :  Je  suis 
»  le  Créateur. 


(i)  Dini  leitivrusanucriti,  i'artire  du  pandiiest  appelée 
et  eelfQmkcia  ;  te  dernier  mot  (îgaifie  mrin  Jm  Afoir. 


(3.  ) 
»  AU  milieD  de  cet  édifice  est  uneestrfede 
\>  nppelle  IntcUtgence  universelle. 

u  Sur  cette  estrade  est  un  troue  ipi'on  appelle 
Il  daDce  Je  lumière  et  oiï  est  assise  une  feoi 
Il  toute  beauté,  appelée  Mère  de  riatelligenci 
M  Seotiment.  * 

B  A  travers  de  ses  T^temeos  on  décourre  t 
Il  mondes,  sous  l'apparence  de  femmes  orn 
»  voiles  transparens  j  on  y  remarque  des  figure 
»  mantes,  comme  celle  d'une  mère  tendre, 
»  tient  ua  langage  doux  et  gracieux. 

M  Au  milieu  de  la  ville  est  la  Science ,  celle  c 
»  rifie  le  Cœur. 

H  Lorsque  le  nouveau  bienheureux  le  {Bfasi 
u  c'est-â-dîre  contemplateur),  est  arrivé  en  cet  < 
i>  avec  le  Créateur,  le  Créateur  dit  à  un  bon: 
u  son  monde  :  Allée,  apportez  les  ustensiles  di 
»  pîtalité  ;  car  celui-ci  a  passé  la  mer  qui  rajei 
M  vieillards  :  sa  jeunesse  sera  étemelle. 

M  Aussit&t  cinq  cents  jeunes  filles  vienne 
u  devant  de  lui  :  cent  d'entre  elles  apporte 
M  guirlande  de  perles  ;  cent  autres  apportent 
))  oïl  il  doit  prendre  le  bain,  et  cent  autres  de 
H  fiques  v^temens  qui  lui  sont  destinés.  En  r 
M  ces  habits  précieux,  cette  personne  compi-end 
M  devient  le  Créatear, 

M  Pour  traverser ,  sans  y.  elfe  submei^é ,  I 
»  pleine  des  eatixde  la  volupté,  delà  colère, 
B  varice,  de  la  luxure,  de  l'oi^ieil  et  de  l'ei 
»  faut  être  exempt  de  tous  ces  vices,  avoir  le  cœ 


(33) 

»  Les  génies  opposés  A  la  pénilenre  et  i  la  coUtem- 
»  platîon,  qui  habitent  les  bords  de  cette  fosse,  se 
•â  détournent  et  s'enfuient  quand  ils  voieut  y  arriver 
»  un  observateur  du  Maschgouli  et  du  Selouk  (^un 
*  cohtemplQteur^dèle  au  cuile). 

»  Celui-ci,  quand  il  «traversé  celte  fosse  et  la  mer, 
»  est  affranchi  dea  liens  de  toutes  ceuvVes  bonnes 
»  et  mauvaises.  Les  mauvaises  sont  le  partbge  de 
a  ceux  qui  maudissent  sa  mémoire;  et  les  bonnes, 
»  celui  de  êea  amis,  de  ses  compagnons,  de  ses  en- 
»  &ns  (  I  ).  Il  ne  faut  pas  dire  de  mal  d'un  Sfaschgoul 
»  on  contemplateur  :  êea  ennemis  tombent  dans  le  pé- 
>  ché,  et  U  pnreté  est  accordée  à  ceux  qui  l'aioient. 

n  'Lcifaschgoulf  dans  cet  état,  est  absolument  déli- 
X  vré  des  liens  des  cenvres  :  il  voit  les  bonnes  et  les 
■  mauvaises  aussi  tranquillement  que  le  conducteur 
M  d'un  cbar  voit  marcher  les  roues,  et  c'est  alors  que 
»  le  Maschgoul  prend  U  forme  Aix  Créateur. 

H  Quand  il  passe  sons  l'arbre  Al,  il  sent  tous  tes 
»  parfums  délicieux  dont  jouit  le  Créateur. 

»  En  entrant  dans  cette  ville,  il  participe  à  la  science 
»  réservée  an  Créateur,  en  ce  qu'elle  a  de  pins  ex- 
»  celleut. 

>  Parvenu  au  milieu  de  cet  édifice ,  il  est  pénétré 
»  de  tonte  la  lumière  du  Créateur  :  en  sorte  quVradra 
B  et  Pradji^tati  ne  peuvent  pas  supporter  la  splendeur 

(i)  Il  «t  dit ,  Brmàm.  it,\ ,  qu'un  Jmfmml,  par  les  mcritei,  peut 
■Mirer  de  b  naiiMtiMX ,  dans  Ici  moadrj  iaf^rieun ,  non  *eu - 
lement  lui'inèine ,  mai»  k*  pire*  el  (ïeai  el  m  detcendwu. 
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(34) 
D  de  la  lumière  dont  il  brille ,  comme  ils  ne  penyent 
-»  supporter  celle  du  Créateur. 

.    »  Arrivé  au  lieu  de  Vassemklée ,  il  aperçoit  qu'il 
»  est  gi*and  comme  le  Créateur. 

»  Lorsqu'il  monte  sur  Testrade ,  il  reçoit  Tlntelli- 
D  gence  universelle  3  il  connaît  tous  les  nwndes. 

»  Et  lorsqu'il  s'assied  sur  le  trâne,  il  semble  qu'il 
»  s'asseye  sur  le  Créateur. 

»  Ce  ti'ône  est  resplendissant  de  lumière  :  ses  deux 
»  pieds  de  derrière  sont  le  passé  et  le  futur  ;  les  dens 
»  autres  sont  les  vrais  biens ,  et  la  terre.  Ses  deux  bras 
»  sont  deux  versets  du  «Sama-f^e^/a,  lus  avec  mélodie^ 
D  les  deux  côtés  qui  font  la  largeur  du  trône  sont  deux 
»  autres  versets  du  Sama^f^eda,  et  ces  quatre  ver- 
»  sets  ont  leur  nom  propre.  Tous  les  autres  versets  du 
»  Rig-Feda  et  du  SatnorFeda  sont  eomme  la  trame 
»  du  tissu  du  trône  j  et  les  versets  du  Vadjour^Feda 
»  en  sont  comme  la  chaîne.  La  lumière  de  la  lune,  en 
»  est  le  siège  »  et  l'harmonie  du  Sama^Feda  en  est  le 
»  tapis  ^  les  mesures  du  Vedd  en  sont  le  coussin. 

»  C'est  là  que  le  Créateur  est  assis;  le  Maschgaul 
D  avance  et  s'assied  aussi  sur .  ce  trône.  Le  Créateur 
»  lui  demande  :  Qui  es-tu?  Il  répond  :  je  suis  le  tems, 
I»  )e  suis  le  passé,  le  présent  et  le  futur.  Je  suis  émané 
i>  de  celui  qui  est  lumière  par  lui-méjue.  Tout  ce  quj 
a  fut,  qui  est,  qui  sera,  émane  de  moi.  Vous  êtes 
»  l'ame  de  toutes  choses  ;  et  tout  ce  que  vous  êtes,  je 
»  le  suis,  a  Oupn.  i^,  Brahm.  io6. 

(^La  suUe  au  numéiv prochain.) 


(35) 
NOTICE  DE  DEUX  PAPYRUS  ÉGYPTIENS 

EU  ÉCRITURE  DiMOTIQUE, 
Et  du  rigiu  de  PtoUmée-Èpîphane-Euchanilt; 

Par  M.  CUAMPOLLlON-FlGEAC  (l). 


On  connaît  déjà ,  par  les  trivanx  des  archéologues 
et  des  critiques,  plusieurs  de  ces  papyrus  rapportés 
d'Egypte  dans  ces  dernières  années,  et  qui,  de  peu 
d'étendue  comparativement  aux  autres  papyrus  en 
écriture  hiéroglyphique  ou  en  écriture  hiératique, 
offrent  ordinairement  un  texte  égyptien  en  écriture 
démotiqué  on  populaire.  On  les  a  désignés  sous  la  dé- 
nomination particulière  de  contrats ,  parce  que ,  en 
effet,  leur  contenu  se  rapporte  ordinairement  à  des 
transaHions  entre  particuliers ,  ainsi  qu'on  l'a  reconnu 
soit  par  une  espèce,  d'enregistrement  on  de  sommaire 
écrit  en  grec  et  ajouté  i  une  marge  du  texte  égyptien, 
soit  par  l'examen  de  ce  texte  même,  ou  bien  enfin 
par  des  contrats  purement  grecs,  analogues  dans  la 
forme  et  dans  l'objet  aux  contrats  égyptiens.  De  phis, 
on  sait  aujourd'hui  que  la  langue  égyptienne ,  et  ses 
trois  écritures  diverses ,  n'ayant  pas  cessé  d'être  d'un 
usage  général  en  Egypte  sous  la  domination  des  rois 
macédoniens,   on  y  rédigeait  très-souvent  les   con- 


(0  Celle  n 


le  II»  i  U  i^sDce  it  h  Soài\é  Aiiatiqnt  du 


(36) 

irats  dans  les  deux  langues  simultanément, 

ture  tUniotique   et  en  égyptien  ,  la  lani;ue  d< 

lion  ,  et   en   grec  ,    la    langue   de   ladmini 

publique.  Il  existe,  en  elTet,  en  AugletciTï 

l'inscription  de  Rosette ,  un  contrat  grec,  qi 

Iraduction  d'un  contrat  égyptien  réccmmenl 

pour  le  Cabinet  ,1e.  Antiques  Je  la  Eibliotl». 

Koi  de  France.  M.  le  docteur  ïoung  vic.it  de 

cette  copie  grecque,  qui  esta  Londres,  ce  UTi 

glais  ayant  d'abord  reconnu  l'identité  des  deiu 

d'après  1.  lectuic  des  noms  propres  du  p«,to 

racteégyplicn,quiluiaété  communiquée  paru. 

1  année  dernière.  Les  deux  actes  sont,  réellem 

mémesj  le  leste  grec  est  intitulé:  MiirpAMH  : 

«nîiirrnT.iï    cop,e  du  contrat   égrfticn;  il 

menccnl  l'un  et  l'autre  par  la  même  date ,  et  U 

des  olBçiers  puLllcs  qui  les  ont  signés  sont  .i 

mêmes.  Lésons  du  molAOTirpAMIloc  présenU 

doutcjmaisil  pourrait  encore  servir  vulacircoi 

dans  laquelle  il  est  employé,  à  espliqucr  cntiè. 

lanaturedesfonctionsderAKTirPA*Eriquiestto 

nommé  avec  le  AurpAtETî  etl'rilorpAïlir:  dan» 

gistrement  grec  de  tous  les  contrats  rapporlésd'^ 

etquiaurait  pu  étreaussiune  espèce  de  copiiu  o 

ducleur-juri,    délégué   de   l'autorité    publique 

ecrn-e,  dans  la  langue  administrative,  des  coatn 

digés  eu  langue  et  en  écriture  du  pays.  Ainsi  ï 

de  ces  précieux  débris  de  l'antiquité  égyplienoe 

fournir  chaque  jour  quelque  résultat  nouveau,  . 

lit  comLicn  le  petit  nombre  de.  contrats  coi» 


pablîjs  a  délit  procuré  àe  notioni  historiqnes  de  quel* 
<pi*intérét.  Il  devait  d'ailleurs  en  être  ainsi,  d'après 
l'usage  adopté,  dans  )a  rédaction  des  actes  publics  pas- 
sés ea  Egjpte  durant  la  domination  des  Ptolémées , 
de  mentionner  dans  lenr  protocole  non-seulement 
l'année  du  régne  et  le  sumom  du  souverain  tenant , 
mais  encore  plusieurs  prêtres  ou  prétresses ,  et  au 
premier  rang  parmi  eux,  le  prêtre  d'Alexandre-le- 
Grandf  fondateur  de  la  monarchie  macédonienne  en 
Egypte ,  et  dont  le  nom  est  suivi  dans  ces  contrats  des 
noms  de  tous  les  rois  Ptolémées  morts  depuis  Alexan- 
dre et  associés  i  ses  honneurs ,  iusques  an  roi  régnant. 
Ainsi ,  le  protocole ,  dans  les  actes  publics  de  qneU 
que  importance,  et,  poor  cela  même,  plus  soignés 
dans  leur  texte  ,  o£&e  la  série  généalogique  et  chro<- 
nolo^que  des  roîs  Ptolémées,  et  ces  documens  «ont 
très-précieux  pour  lenr  histoire.  Mous  avons  fait  voir 
a4lleurs  (i)  comment  le  seul  contrat  grec^  appelé  de 
Ptolèmats  et  publié  par  M.  Boè'ck,  à  Berlin  ,  a  suffi 
pour  mettre  hors  de  doute  le  règne  d'un  PtoUmée- 
Eupator,  que  nous  avions  exhumé,  en  quelque  sorte, 
de  l'oubli  absolu  où  l'avaient  laissé  tous  les  historiens 
et  tous  les  critiques  avant  nons  ;  et  encore  pour  con- 
firmer pleinement  ce  qoe  nous  avions  aussi  cherché  à 
établir  sur  la  véritable  durée  du  premier  régne  de 
Ptolémée-Soter  II,  portée  à  dix-sept  ans  par  les  uns , 
à  quinze  par  d'autres,  et  qui  est  fixée  à  dix  ans  daus  nos 

(i)  ÉcbirctHtintnl  lur  le  contrai  grec  de  Ptolémsït,  p.  iS  L3b 
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Annales  des  Lagides  (a).  L'examen  soigneux  de  cei 
contrats  est  donc,  à  bien  juste  titre  ,  Tobjet  des  tra- 
vaux des  philologues  de  notre  tems  ;  il  promet  quel- 
ques heureux  résultats ,  et  de  plus  nombreux  encore 
à  mesure  que  l'époque  relative  de  ces  contrats  divers 
se  rapprochera  de  plus  en  plus^  que  le  texte  de  leur 
protocole  sera  plus  régulier  et  plus  complet^  sur- 
tout en6n  quand^  au  lieu  de  la  simple  mention  des 
divers  prêtres  qu'il  était  ordonné  d'y  relater ,  on  y 
trouvera  de  plus  et  leurs  noms  et  ceux  de  leur  père , 
avec  l'énoncé  de  leurs  fonctions.  C'est  de  là  qu'on  doit 
tjrer  en  effet  des  données  certaines ,  et  qui  nous  ont 
manqué  jusqu'ici^  sur  Tordre  de  ces  prêtres,  sur  leurs 
familles  y  leurs  noms,  leur  succession^  et  sur  la  durée 
annuelle  ou  perpétuelle  de  leur  sacerdoce. 

Bien  des  doutes  restaient  encore  à  éclaircir  sur  ce 
point  pour  l'Egypte  des  Lagides  ^  mais  les  deux  papy- 
rus qui  sont  le  sujet  de  cette  notice ,  et  qui  font  partie 
d'une  seconde  collection  d'antiquités  égyptiennes  ré- 
cemment envoyée  à  M.  Thédenat  du  Vent  fils  ^ser- 
viront à  résoudre  quelques-uns  de  ces  doutes.  Ces 
deux  contrats  soi)t  l'un  et  Tautre  du  règne  de  Ptolé- 
mée-Épiphane,  l'un  de  l'an  ^  et  l'autre  de  l'an  8  ; 
chacun  d'eux ,  ce  'qui  n'existe  sur  aucun  autre  con- 
trat connu,  contient,  pour  son  époque ,  le  nom  du 
prêtre  d'Alexandj*e,  le  nom  de  Vathlophote  de  Béré-' 
nice-Evergète ,  celui  de  la  canéphore  d'Arsinoé-Pbi- 
ladelphe  ^  et  enfin  le  nom  de  la  prétresse  d'Arsinoé* 


(i)  Tome  II,  p.  i8a  i  ig6. 
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(39) 
Fhilopator.  L'insa'iption  de  Rosette  est  du  même 
règne  et  de  la  g*.  aBnée  ;  elle  contient  aussi  les 
noms  de  ce  prêtre  et  de  ces  prêtresses  :  ainsi  nous 
avons  à  comparer  trois  monumens  du  même  règne  et 
fie  trois  époques  dificrentes,  l'an  4*  ]'e>Q  8  et  l'an  g; 
ce. hasard  peut  se  présenter  encore  pour  d'autres 
i-ègnes  ;  arrétons-uous  â  examiner  ce  qu'il  peut  notis 
apprendre  sur  celui  de  Ptolémée-hpîpltane  en  parti- 
culier, et,  eu  géoéral,  sur  l'état,  en  Egypte,  des  prê- 
ti'es  chaînés  du  culte  posthume  des  rois  et  des  reines 
qui  fnrent  ses  ancêtres.  Mous  verrons  aussi  comment 
il  peut  concourir  à  expliquer,  autrement  qn'on  ne  l's 
fait  jusqu'à  présent ,  deux  passages  importaos  de  l'in- 
scription de  Rosette. 

£n  disant  notre  examen  critique  d'après  la  traduc- 
tion frauçaïse  du  protocole  de  ces  deux  contrats  égyp- 
tiens écrits  en  caractères  démoUtfues,  traduction  faite 
avec  le  secours  de  l'alphabet  de  celte  écriture^  com- 
plélé  et  publié  par  mon  frère  (t)  apr^s  les  tra- 
vaux de  MM.  Silvestre  de  Sacy  et  Ackeiblad,  je  ne 
dois  pas  craindre  qu'il  s'élève  des  doutes  sur  l'exacti- 
tude de  cotte  traduction,  la  certitude  et  la  facile  ap- 
plication de  cet  alphabet,  les  épruuves  auxquslles  il 
u  déjà  été  soumis  (2),  et  ses  résultats  naturels ,  devant 
nous  dispenser  de  la  justifier  quaut  aux  noms  propres 
des  Ptolémées  inscrits  dans  ces  contrats^  et  quant  à 


(1)  I-(llrc  ti  M.  Dari«r,  rrhli*e  ^  X'Alphatrt  du  Hiérosifpiet 
Wa/;<^//Va;/.  Paris,  V.  DiJol.iaiii  in-S». ,  pl..iiclic  IV. 

la)  Sur  le  kitc  dtmotiçaf  de  l'inscription  de  Rosette  ,  el  plu- 
ùtw*  papyrat  Jémo/ifatf  aussi,  du  Cabinet  dii  Roi. 
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l«»r.,™,„„„,  el  à  quelque,  „„„  ,„,„,         , 

qu.  .e  li,c„l  cs.l,™c„,  d„,  |„  ,„,^  _,  Jj^_^ 

coles,   lc.o«.d..>.ig„c.dé,„„li,u„„„i,, 

»fnt  „c  ..„.,t  „„„  ^|„,  „ff,i,-  .„„,„  d„„,. 

de  ce.  prolocole,  étam  le  „«„„  j,„  ,„„ 

toi.,  ..«fie  nombre  dn.  „„„,  ,»,„„  ,„  , 

quel.,„e..„„  de  ce.  .igné,  „i.„„t  .„„■  _  ^, 

»f  »e  .c„.  Jc|à  reconnu,  d=n.  1-in.criplion  del 

Tool.   .„,„   deraon.lr.tion   ,.t   daillcnr.  l 

e.d.e  de  celle  nol,cei   non.  j   joignon.  un 

».'&  l,lh„gr.plr;,„e  du  protocole  de  ce.  dcu,  ci 

Voici  1.  traduction  francise  de  re=  A 

"—  •>uui^diac  ne  ces  deux 
coles  : 

Id.  do  Ptolemce  el  d'Arsinoé ,  dieu,  (  Pl,i|„n.| 
eUnlp™,^  dA!e,.„dre,  et  de.  dieu,  Adclph 
de.  d,eox  E.ereètc.,  ,1  de.  dieu»  PI,ilo„.,o,.e, 
.■0.  Ptolémée-Kocharisle.  D,-.n.é.,.i„,,  liLeSil 
et.nl,Arei.,  fiUe  Je  Diogéue,  ««„,/,„,,  Je 
n,ce-Eyergèt.,  cl.nt  Mci..,  Ul|e  d'Apelle ,  c,„i 
d  Ar„„oé-Pl,il.delpl,ei  él.nt  Irène,  fille  dePtoll 
p/-e(re«edAr.inoi-PI,il„p,(„e. 

P^pjn,.  n-.  .,  D.„.r.„„ée  8-.  du  roi  Pt„«, 
fi.deP„W.eetd-Arsin„é,dicu.(Pl.i,„„a,o 
e..n.pr.,„dAle„„drc.  et  de,  die,,;  Adelphe" 
,  •'■'■«  E,e,.gè„.,,  cldclieu,  Plrilop.tores,  a 
d,e„.So,er.,P,„W,.„,.  deP,olL,./5i 
Horo.her„.,.  étaul  Dropion  ,  Cl,e  Je  Mén.pi 
rTT  pT-,  '^^"-■"-É'-gi.e,  étant  „é„rt, 
fille  de  Pl„l,n„.,  c„„éf«o„  d'Ar.inoé-Pl.il.ddp 


.  (<■  )     , 

étant  IrèKe,  fille  de  ytolimée ,  prétresse  d'Aniao^ 
Philopator. 

Il  n'eut  pns  iniitile  de  transcrire  ici  le  protocole 
■Dalogne  de  rinïcription de  Rosette,  levoici :  (ligne  4); 
dans  l'itnnée  (f-,Oigo^  <)))  (du roi  Ptolémée,  fils  du 
roi  Plolemée  et  Je  la  reine  Arsînoé ,  dieux  Philopa- 
tores);  (ligue  4)i  étant  Aè'tès,  fils  d'Aè'tès,  prêtre  d'A- 
lexandre ,  et  des  dieux  Soters ,  et  des  dieux  Adelpbcs, 
et  "des  dienx  Évei^èles,  et  des  dieux  Philopatores,  et 
du  dieu  Épïpbanc-Eachariste  ;  étant  Fyrrfaa ,  fille 
de  Philinns  ^  athlophore  de  Bérénice-Ëvcrgête  ;  étant 
Aréia,  fille  de  Diogène,  canéphore  d'Ârsinoé-Phila- 
delphe  ;  étant  Irène,  fille  de 'Ptolémée,  prétresse 
d'Arsinoé-Ph  ilopator. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  rapporter  ici  le 
texte  grec,  très-connq,  de  cette  |>aTtie  de  l'inscrip- 
tion de  Rosette,  ni  de  soumettre  â  ses  formules  le 
texte  des  deux  autres  protocoles ,  leur  discussion  de- 
Tsnt  entièrement  porter  sur  les  ^aits  et  non  pas  sur 
les  mots  de  ces  textes.  I4oas  ferons  donc  remarquer 
dès  l'abord  l'analogie  de  ces  trois  protocoles  ;  dans  Ie> 
trois ,  la  date  de  l'année  se  troaTc  à  leur  commence- 
ment, et  nous  expliquerons  plus  bas  celles  des  deux 
papyrus.  Le  nom  du  souverain  régunut  j  suit  immé- 
diatement cette  date  de  Tannée;  et  ce  souverain  est 
le  cinquième  des  Ptolénées  ,  le  fils  et  le  successeur 
de  Ptolémée  et  d'ArsinoéPbiIopatores,commeledisent 
]es  trois  textes  :  il  s'ensuit  que  les  deux  nouveaux  po- 
pjrrtu  que  nous  «xaminons  ,  sont  les  plus  anciens  de 
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tous  ceux  (les  icms  iIcs  Lagidcs  que  Ton  coniu 

Iiamûdiatcmeiit  après  le  iiuiii  <lu  prince  réj 
on  y  lit  les  noms  du  préire  d'Alexandre  et  des 
Ptoléuit'cs,  SCS  pvemicrs  successeurs,  Soter, 
delphe,  ÊvergCte  et  Philoniétov  :  on  doit 
Fois  averlir  (fue  le  nom  des  dieux  Soters  (  Pt 
Soter  et  Bérénice  ,  sa  ioniaie)  est  omis  dans 
pjrus,  11°.  i  ,  et  que,  dans  le  n',  a,  ces 
noms,  qui  doivent  <^lre  les  promiera  dans  Ton 
tcms,  Y  sont  an  contraire  les  derniers.  Mais  d 
blvbles  inadvertances  pe-iviiit  exister  sans 
«juence  dans  des  contrats  de  cette  oatore  ,  01 
d'ofliciers  publics  plus  ou  moins  attentib  à  U 
rite  cbrODologicjue  de  ces  protocoles,  desqaeL 
leur  du  contrat  ue  pouvait  dci^endre  nuilemu 
Nous  avons  déjà  fait  retuai'qner,  dans  le  t 
contrat  grec  de  Ptoléuiaïs, des  irrégularités  d'u 
^'euie ,  d'abord  dans  la  miiition  des  prétrct 
trois  reines  I.egidcs  ausquellcs  cet  honneur  fut 
où  l'écrivain  mil  xi'  Ciûâ  Aainini  ou  lieu  di 
Sasivin-  ,  et  je  dis  l'écrivain,  parce  que  ie  en 
M.  Bué'ck  a  très-bien  lu  ce  passage  du^ôc  si 
manuscrit  original ,  et  que  Icf!  mots  xti  Ses;  so 
apparens  dans  les  copies  gravées,  publiées 
mf'me  M.  Bocck ,  à  Berlin ,  et  par  M.  Jouiard 
lis.  Il  en  résultait  contre  le  teste  formel  des 
niciis  exîstaiis,  que  lacant-p/iorc  d'Arsiuoé-Phili 
(■lait  en  uiémc  tems  la  canéphore  d'Arsiuoé-P 
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tor ,  et  que  celle-ci  n'avait  pas  sa  prêtresse  particu- 
lière. T'eus  avons  eiposé,  Avas  nos  Éclaircissetneus 
historiques  sur  le  contrat  de  Ptolémaïs  (pagt^s  3  2 
Â  36),  nos  doutes  sur  t'ciactitude  de  celte  leçon, 
sur  la  certitud^du  fait  historique  qui  eu  résultait,  cl 
nos  motifs  pour  y  substituer,  d'après  l'inscription  de 
JRoselte,  les  mots  «al  «p/iat 'ApffiMue  qui  conscrraicTil 
] 'ordre  ordinaire  de  ces  faits;  ces  motifs  paraissent 
avoir  été  admis  postéEÎ  eu  rement  dans  une  JN'otice  in- 
sérée au  Journal  des  Savans  (1)  j  et  comme  on  l'tili- 
serve  très-bien  à  ce  sujet,  la  question  est  résolue  p-ir 
le  contrat  grec  de  la  quatrième  année  du  règne  i)e 
Cléopfttre  etdeSotcr  II,  analysé  par  M.  Saint-Mutin 
dans  cette  Notice  que  nous  citons,  contrat  qui  pavlo 
sans  difficulté  'tifi-x^  (  pour  ifpûa:  )  Àpmvôa:.  Ainsi  no^ 
doutes  et  notre  substitution  se  trouvent  pleinemenl 
confirmés  ;  et  M.  Young  a  admis  cette  correction  dans 
le  teste  de  ce  contrat,  qu'il  vient  de  réimprimer  dans 
son  ouvrage  tout  récemment  publié  à  Londres  (a) . 

On  trouve  «ncore  dans  le  même  contrat  de  Ptolè- 
mats  le  surnom  du  quatrième  Ptoléiuée ,  écrit  •ùiraT'.<s 
■u  lieu  def^offvrup,  et  nous  avons  aussi  indiqué  ci- 
mot  comme  une  fausse  leçon  ^  on  a  cru ,  et  MM.  Le- 
tronue  (^)  et  Saint-Martin  (4)  se  sont  rencontrés  sur 


(1]  Notice  lur  jBtljaei  Xanuicriti gnct  apporta  récemment  A'V.  - 
gypte  1  par  M.  Ssinl-Marlin.  Cabitr  Jeiepleiabre  18»,  page  S5<| 

[1)  Aa  Accoaat  0/ leme  receni  Dltcotena  ia  Hûregfypiieal  Litc- 
rmÎMre,  aaJ  Egypliaa  JaUjaUiet.  ZonJoa,  Murray,  i8i3,/.  ify. 

(3)  Rtcitrckei  pour  urvir  à  Pliiileirt  Jt  t'ÈgjpIt  ptm^Ml  U  do- 
mi*ol'Ondet  Grect  et  éti  Bamaimi  ,f.  13S. 

{!,)  N«licc  ftitxlic,  p.  56ocl  noie  i. 
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Cfrttc  iilêo  .  que  Vtoli'iaée-Pftilopator  a  po  ] 
aussi  le  stiruDia  d'Eiipator ,-  c'est  le  contrat  seul 
A^%\r  dV^pliquer  cette  eipècc  d'anomalie  qni  t 
source  (le  cette  opinion  ;  il  est  vrai  qne  Josèplit 
III)  nassngc  cité  par  ces  deux  académi^ns,  Aést\ 
dans  l'inlcrvalle  de  qtielques  liffnes  ,  le  même 
tnéc  d'nberd  par  le  surnom  A'Eupator,  et,  u 
plus  hus,  par  ceini  de  Philopator  (i),  appaie 
lièrcmeiit  leor  sentiment.  L'on  peut  tontcfois  î 
(juerqtm  le  contrat  de  Soter  II,  qni  porte  bien! 
nom  de  Pfû/apator,  ainsi  qiic  l'iascription  de  Ri 
exigent  celte  correction  dans  le  contrat  de  Ptol 
Joaèplie  reste  donc  seul  avec  sa  leçon  hneirep 
peut  <^lre  vicieuse,  rectifiée  même  par  quelque  i 
cri  t,  et  qui,  isolée,  se  trouve  en  contradiction  mai 
avec  tous  les  autenrsgrccs  qui  ont  parlé  de  Ptol 
Phi/ojirrtor ,  qu'ils  n'ont  famaîs  désigné  par  I 
nom  tVEiipator  :  nous  inclinerions  doue  à  con 
la  fois  le  teste  de  Joséphe  en  même  tems  que  c< 
conli.il  'le  Ptolémaïs,  par  le  texte  du  contrat  i 
ter  II,  clcelai  des  autres  manuscritsgrecs  qui  dés 
tous  nn.inimement  le  Gis  de  Ptolémée-ÉTeiçèt 
le  soûl  surnom  de  Philopator.  Pour  les  mêmes 
encore  nous  laisserions  l'inscription  de  PapI 
l'honneur  d'un  Ptolémée-fu/Nifor ,  an  ieune 
Philométor  qui ,  sans  nul  doute  ,  porta  ce  s: 
li'Eitpaior,  et  régna  quelques  mois  en  Egypte 
(]ue  nous  l'avons  suffisamment  démontré  ailleut 

(i)  Jefffh.,ÂiiUi.Jmé.,  Lii.Xtl.taf-^ 
(i)  jtaaa!et  iti  L^giéei,  11,  167. — Êe/airêiananu  àii 
sur  II  Coalrat  Je  Pl^immls. ,  p.  sH  à  \%. 
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ReTen&nt  aux  deux  nonveaux  contrats ,  on  voit  qoe 
les  noms  des  pi'étres  d'Alexandre  et  des  Ptolémées^ 
sont  suivis  des  noms  des  at/ilophores  de  Bérénice- 
Évergèle ,  des  canéphores  d'Arainoé-PhîIadelphe , 
et  de  la  prétresse  d'Arsinoé-PIiîlopalor  5  et  l'on  re- 
marquera que ,  excepté  pour  la  prétresse  de  eelt« 
dernière  Arsiooé ,  tous  les  autres  dodos  sont  difTérens 
pour  les  deux  époques  de  ces  contrats.  Ils  sont  très- 
précieux  sous  ce  point  de  vue ,  puisque  les  antres  con- 
trats connus  ne  rapportent  point  les  noms  de  ces 
prêtres  dont  on  s'est  contenté  d'y  mentionner  le  sa- 
cerdoce. Réunis  aux  noms  de  ces  mêmes  prêtres  con- 
signés dans  l'inscription  de  Rosette ,  on  a  leurs  noms 
et  ceux  d^  leui'  père  pour  trois  époques  du  règuc 
d'Epiphanej  le  tableau  suivant  les  présente  dans  leur 
ordre  successif  et  hiérarchique  : 

Prêtres  d'Alexandre  et  des  Ptolémées. 
Pour  l'an  IV.  Dèmétrius ,  dla  de  Sitallcs. 

VHI.  Pioïémée,  lils  de  Ptolémde,  fils  d'Horts- 

IX.  Aëtès,  filsd'Aëtès. 

Athîophoresde  Bérénice-Ét-ergcte. 
——    IV.  Areia,  611e  de  Dîogène. 
"  ■  '■■    VIII.Dropionou  Tpojaion,fiIledeHéiiapioa, 

IX.  Pjrrha ,  fille  de  Phdinus. 

Canépliores  d'Jrsinoé~Philadelphe. 
— -"     rv.  Hisias  ou  Niçias ,  fille  d'Apelle. 
-  -. —    VIII,  Démétria,fiOedePlulinus. 
!■  -    IX.  Aréia ,  fille  de  DiogcBe. 


C4'î) 

PréiKiîfs  d' Arsinaé-Phitopator. 

IT.  Irène  ,  (llle  d.  PiolAn*,. 

VIII.  Irè„,  fi|||,dpp^,|^„^ 

IX.  Irène ,  fille  ^  Ptofémée. 

Celle  siiie  „ou,  f,|[  j„„„  cODiutlre  di>. 

app.ilei,mU.epl  famille.  Jifféreuto. 

■  •■  SiUUè,  „„  SiliUra,  piredîDfiaAri™. 
■r.  Piolémëe,  rj,  J-Ho,.o.l.emiè.,pèred.t 

tt'Irène. 
3°.  Aëiés  ,  pcre  d'Aëtès. 
4°-  Diogéne,  pèrcd'ArtSia. 
5'.  Mérapion,  p;,„  j^  Yln^at.  ou  Troplon 
6-.  Philinu, ,  pi.„  Je  Pj.„|„  e,  de  Di^w.. 
:  -  Apelle ,  père  de  Nisias  ou  Nici«. 
Celle  liste  pourra  servir  [leuMlre  u  j„, 
lelliseoce  plu.  eomplèle  de  q„.|,„e  aulne  m. 
."lourd  hui   „„u,   en  reliron,  ee  premier  f. 
pre,„,„.ble  d'a.anee,  m.i,  qu'il  éiai,  Je  a.e 
r^t  de  dégager  de  loute  incerlitnde,  c'esl  que 
■l"ce  de,  pr«lre.  d'Alexandre  el  de.  Pl„Ié„, 
athopLore.  de  la  reine  Bérénicï-fj.ergéie, 
nepUore.  de  la  reine  Ar.inoè-Phil.delnhe     t 
nuel  tTlÉTElo^.  M    I  el.m.no     I  i 

"'"■"■^*;"onne,d,nnssoDbeaut« 
les  .n.cr.pli„„,  g,.req„e,  et  l.iiue,  de  Xtn^ 
pl.,uée.  à  riisioire  civile  el  religi.„„  ^^ 
-e,   lava.,  déjà   conjecluré  d'.pré.  le  «h-e 

■'■'P.»«ph,..d™u„ei„.eripli„ugr.^,j, 


(47) 
ricres  de  Gartns  en  ^fubie  (  i  ) ,  et  nos  contrats  vont 
mettre  ce  point  hîtlorique  dans  tont  leur  ionr.  Ca 
sacerdoce  annuel  était  d'ailleurs  d'unuiage  général  en 
Grèce  j  l'institution  des  prêtres  qui  furent  alTectés  au 
culte  des  rois,  ne  paraît  remonter  ni  en  Égjpte,  ni  en 
Syrie,  au-delà  des  teras  d'Alexandre  ,  et  rien  n'auto- 
rise à  croire  qae  l'Egypte  des  Pharaons,  si  pieuse  en- 
vers la  DÏTinité,  eût  adopté  une  pareille  pratique. 
Sons  les  Ptoléméea,  elle  eut  donc  des  prêtres  annuels 
pour  ses  rois  et  pour  quelques-unes  de  ses  reines  :  on 
comprend  par  là  toute  l' importance  qui  serait  propre 
à  la  collection  plus  ou  moins  étendue  de  leiu-s  nonu 
dans  l'ordre  de  leur  époque,  puisqn'ils  pourraient 
^tre  une  espèce  d'échelle  chronologique,  et  ce  que 
nous  apprennent  les  deux  nouveaux  contrats  réalise 
eu  partie  et  confirme  les  espérances  que  nous  avions 
déjà  rattachées  dans  un  autre  écrit  (u)  Â  ces  diverses 
listessacerdotales,  dans  l'intérêt  des  recherches  bisto- 
riques  :  on  doit  donc  de  toutes  partss'appliquer  à  les 
accroître. 

La  comparaison  dos  deux  nouveaux  contrats  avec 
l'inscription  de  Rosette,  noUs  apprend  donc  avec 
quelque  certitude  : 

i'.  Que  le  sacerdoce  du  prêtre  d'Alexandre  et  des 

(i)  Rechtrchcs  poar  tenir  à  l'Hhtoirr  dt  tÉgjptt  pendent  la  dg- 
mimmtiaK  dei  Greei  el  des  Item»iiu ,  tirée*  dci  Inicript  ion  grecqnts 
•t  lalin»,  rclalivc*  i  bcbnmologic,  ï  i'éUI  «lu  aiU,  aui  uiagM 
civiU  et  r.!ligicux.  (Parii,  Bolland  — Tardicu,  tSi3,  ia-S<>.)  p.489 
Voyn  aiiui  p.  ai^  du  nijiiie  Ouvrage. 

(a)  ÉeUinistemcmt  khlarifues  tmr  le  Cenirai  de  PtçlitaMt,  p.  a8 
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(48) 
<licax  Ptolémées  ,  ses  successeurs ,  éUit  annnd;  les 
noms  sont  différens  poor  chacune  des  trois  années  ; 
nous  ne  voyons  pas  non  plus  que  le  même  person- 
nage ait  rempli  deux  fois  les  mêmes  fonctions  dans 
les  trois  époques  que  nous  connaissons»  et  aucun  d'eux 
ne    porte   le    titre   de    oh  ûpcùc ,  quoique   apparte- 
nant  à    des  familles  en   quelque  sorte  privilégiées 
pour  le  sacerdoce  j  ce  qui  n  empêchait  pas  que  le  chef 
suprême  de  Tordre  sacerdotal,  TÀp^'^P^^^  '  ^o^s  les  La- 
gides,  pût  être  perpétuel ,  et  son  fils  Théritier  de  son 
titre,  comme  le  rapporte  Hérodote  pour  son  tems  (i). 
Il  paraît  toutefois  par  Tinscription  de  Rosette  (  ligne 
6)  qu'il  y  avait  alors  plusieurs  grands -prêtres  en 
Egypte,  un  peut-être  pour  chaque  dieu  ou  pour  chaque 
temple  principal ,  mais  nous  ignorons  encore  si ,  au 
tems  des  Lagides ,  leurs  fonctions  étaient  annuelles  ou 
perpétuelles. 

2*,  Que  le  sacerdoce  des  athlophores  de  Bérénice- 
Évergète  I  était  également  annuel. 

3*.  Qu'il  en  était  de  même  de  la  canéphore  d*Âr- 
sinoé ,  première  femme  de  Philadelphe  ;  et  nous  avons 
dit  ailleurs  que  c'était  à  cette  Arsinoé,  et  non  pas  à  la 
seconde  femme  de  ce  roi ,  nommée  aussi  Ai^sinoé,  que 
les  honneurs  de  la  canéphore  appartenaient ,  parce 


(3)  AX>«  cfUoi  {lifiitt)  r«Sv  lU  ^çè  Afx*'f***i'  <"*^  ^  ^**  mc99tnf , 
•#vT«v  •«««  «vr(x«r<ç«ricc.  Lib.  II ,  cap.  3^,  T.  I ,  p*  171  »  ^*  J>  BL 
Gail.  Cf.  Diod.  sic.  p.  84  et  98;  EuseS.,  Praçp.  Evang.,  Lib.  II,  p.  So. 
Ce  que  ces  auteurs  rapportent  pourrait  donner  lieu  i  une  longue 
discussion,  que  Tobsenration  de  faits  certains  et  encore  ignorés 
pourrait  seule  rendre  utile  dans  ses  résultats. 
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que  la  seconde  n'eut  point  tl'eDran»>  et  que  ]b  pre- 
mière lut  la  mère  àe  l'héritier  de  la  couronne,  Fto- 
lémée-ÉTergète  (i).  Cette  opinion  ne  réunit  pas  tous 
les  suffrages,  et,  en  attendant  <pie  quelque  monu- 
ment la  confirme  plus  direclemeut ,  nous  ajooteroDs 
ici  quelques  considérations  qui  nonssemblent  propres 
i  l'appuyer.  Ce  ne  pat  être  qu'après  l'avènement 
d'Évei-géte  ,  que  cette  Canéphore  put  être  institaée  f 
car  on  ne  connaît  point  de  sacerdoce  de  ce  genre  pour 
des  reines  encore  vivantes ,  et  c'est  à  sa  propre  mère 
que  le  roi  Évergète  dut  naturellement  le  destiner.  Le 
teste  de  l'inscription  d'Adnlis  et  des  autres  monamens 
analogues  connus  jusqu'ici ,  dans  lesquels  Évergète  1 
est  désigné  comme  le  fils  du  roi  Ptolémée  et  de  la 
reine  Arsinoé,  les  dieux fières,  Baoïltùc  («jyci;  nraltfutiot, 
âtoc  BaffiXiuï  IlraXtfUÙow  ut!  ^xaùlnmti  kfunnt  Stûv  Hcky^, 
ne  contredit  point  cette  assertion,  puisque  les  reines 
d'Egypte ,  comme  vient  de  le  prouver  M.  Le- 
tronne  (3) ,  portaient  le  titre  de  saur  dn  roi  leur 
mari ,  quoiqu'elles  ne  fiusent  pas  réellement  leurs 
aœora.  Comme  Évergète  I  n'était  pas  le  fils  de  la 
seconde  Arsinoé ,  mais  bien  de  la  première ,  il  est 
tout  simple  et  même  de  rigueur,  que  ,  dans  l'inscrip- 
tion d'Adulis  et  ailleurs,  ce  prince,  qui  se  dit  fils  de 
Ptolémée  et  de  la  reine  Arsinoé,  les  dieux  frères,  dé- 
signe réellementle  Ptolémée  et  l'Arainoé  qui  étaient  de 
fait  l'un  son  père  et  l'autre  sa  mère  ;  c'est-à-dire,  Ptolé- 


(1)  Amnmlesén  LagiJes,\,  i33. 

(i)  Bttbwçkeipemrttr.irà  rHisloirtdel'Ègjffe,  p.  S,  3j8,< 

r.  m.  4 
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mée-Phlladelphe  et  la  première  Arslnoé ,  fille  de  la 
seconde  et  du  roi  Lysimaqne.  Philadelphe  forUi  d^ail- 
leurs  ce  surnom  royal  dès  son  avènement  à  la  couronne» 
et  avant  d'avoir  épousé  sa  seconde  femme,  oui  était 
sa  sœur.  On  connatt  en  effet  une  médaille  d'une  Arsî- 
noé,  avec  la  légende  :  AP2INOH2  4»iAAA£A«or  ;  ceux  qui 
l'ont  décrite  observent  que  la  tête  indique  unefenufte 
très-feune  {i)  f  et  cette  médaille  n'a  point  de  date. 
Or^  on  sait  par  l'histoire  ,  que  Ptolémée-«Philadelpbe 
ne  parvint  à  la  couronne  qu'à  l'âge  de  vingt«quaire 
ans ,  qu'il  se  maria  trois  années  après  avec  Arsinoé> 
fille  de'  Lysimacpi«  ,  de  laquelle,  il  eut  trois  eaians; 
que  quatre  années  plus  tard  encore  y  il  épousa  sa  sœur 
Arsinoé  ^n  secondes  noces  ;  enfin,  que  cette  Arsinoé 
était  plus  âgée  que  Philadelphe  ,  et  hors  d'état  de  lui 
donner  des  enfans  (a).  C'est  donc  à  la  première  Ar- 
sinoé qu'on  doit  attribuer  cette  .Médaille  d' Arsinoé 
jeune  |  et  il  en  résulte,  que  ce  prince  ayant  porté  dès 
son  avènement  le  surnom  de  Philadelphe,  ce  même 
auraom  dut  aussi  être  commun  à  sa  première  femme, 
et  que  les  dieux  Adelphes  ou  Plùladelphes  peuvent 
également  s'entendre  de  Ptolémée  et  de  cette  pre- 
mière Arsinoé.  Les  médailles  s'accordent  donc  en  ce 
point  avec  ce  que  nous  apprennent  les  inscriptions. 

(  La  suite  au  Numéro  prockmin.  ) 


(i)  Mionnety  Description,  VI,  p.  i3,  n<<.  ii8.   . 
(a)  AmnmUs  d€S  Lagid€s ^  U^  i3,  x49   19;  et  Vaillant ,  Eistoin 
Ptaiém*  I  3c. 


(Si  ) 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Sip-  ia  Chrtttema^Me  smskrile  de  M.  Frmk. 


M.  FuHK ,  profeawur  de  phUoM^e  à  Hunich,  s  pu- 
blié, cbiw  cette  TiUe ,  à  U  âo  de  i8ao  une  chrettomoibie 
Banakrile ,  composée  des  ttuvceaux  .luirans  : 

Ze  ditcoura  de  Ditrilarvshlra  ^  tiré  du  ^ahahharala, 
«vec  les  Scbcdie*  de  Nilakania,' 

I^exorde  du  Mahahhafaia. 

Des  cxtraitsiit  l'ouTrage  de  Sanhara-Atcharia  sur  le* 
f^eàas ,  et  du  Commentaire  fCÂnanda  sur  l'ouvrage  de 
Stutluira. 

L'auteur  >  donné  le  premier  n^rœau  en  caractères  dé~ 
twru^ort,  avec  une  lectureiDterliuéaire  en  lettres  romaines; 
«t  il  a  placé ,  au  bas  de  chaque  pAfP)  t  l'analj'se  en  lettres 
Mmples  des  caractères  oomposés.  —  Ce  texte  est  stiiv!  d'une 
eipodtioD  grammaticale  et  mythù/ue,  oti  M.  Frank  ap- 
plique les  règles  de  la  langtie,  et  fait  ce  que  les  écoliers 
appellent  &f/>>u;<i'«graian)atic«les  des  mots.  C'est  pour  les 
ccnunepçaiu^aïuquels  l'ouvrage  f^  destiné,  la  partie  la 
{4uf  utile  du  travail  de  ^.  Frank.  Aux  explications  gram- 
naticaWt  il.,joiM  partqui  les  éclaircisscmens  nécessaires 
pour  faire  connaître  les  personnages  myiholi^îques  que  le 
poète  indiens  mis  eu  scène,  les  faits  et  lesusag^  qui  ca- 
ractérisent l'antique  ciyil.isalion  de  l'Inde.  Il  aunlvse  tous 
les  mots  composés ,  il  en  indique  la  racine ,  et  il  écrit  en  ca- 
ractères dAvinagari  toutes  '  les  expressions  qui  deriennent 
l'objet-d'une  rcfliarque.- Le  tcstf  arec  les  remarquer  vc.- 


(î,  ) 

cupe  1 11  pages  in-4''-  ;  ei  l'on  peut  awufer  q«e  ka  i 
lions,  dont  l'auteur  failUD  usage  perpétuel,  l'ont  no 
lemeiil  raccourci  <l  un  tiers. 

Les  caractères  ilévunagari  ae  sont  pai  lUiHns  i 
Allemagne  «(ueu  France.  M.  Bopp ,  qui  a  fio 
1818  ,  l'épisode  (le  N'tta  ,  anire  pièce  tirée  du  iUi 
rata ,  a  fait  imprimer  son  livre  i  Londres ,  arec  le 
caractères  de  Charles  ^Vilkins,  l'un  des  hommes  1 
nos  jours  ,  ont  le  mieux  méi'iti!  de  la  lîUëraMre  sa: 
le  petit  nombre  tle  mots  sanskrits ,  em^ojés  pai 
Schlegel,  dan»  sa  Bihliolhèqae  Indimne ,  proi 
d'un  caractère  qu'il  a  fait  graver  k  Paris  ,  clieB  M 
Pour  M.  l'rank  ,  il  a  été  oblige  d'écrire  lai-mème 
caractères  dtvaiiagiiri  dans  des  espaces  ménages . 
feuille  où  il  avait  l'ait  imprimer  toutes  les  parties 
travail  ijiii  sont  écrites  en  caractères  rOAMÎns  ,  e 
IMographÙT  ensuite.  11  ne  lui  a  pas  £illu  moins 
quante-ncuf  pierres  pour  lithogrophier  laaX  Tout 
cVst  certainrmcnt  ce  travail  lotig,  difficile  et  dîspc 
(jui  le  lient  au  pHï  flevé  auqticl  il  se  Tend. 

II  ne  faut  pas  omettre  que  MM'.  Bopp  et'Frank 
eiivovés,  aux  frais  du  gouvernement  Bavarois,  k 
i  Tendres,  oîi  ils  ont  passé  plusieurs  années  ,  cb 
s'instruire  dans  la  littérature  indienne,  et'dHmpon 
leur  patrie  des  connaissances  et  des  livres  qui  y 
manqué  jusque  là.  Il  paraît  que  ce*  deuic'sarans  6 
pli ,  avec  aillant  de  zèle  que  de  succès , ïtutedfaMë 
qui  leur  avait  été  confiée.  M.  l-'rank  ,  en  pdnitfuliei 
ricbi  la  bibljotbèque  royale  de  Mtlnich  des  meïlleui 
en  ce  gcni'e  ;  "  livres  ,  dît-il ,  que  certainement  On 
verait  rassemblés  dans  ai.eune  autre  partie  de  l'Aller 
Il  paraît  que  le  gouvernement  de  Suède  a  soiTi  cet  e 
au  moins  M.  Frank,  nous  apprend-il  qu'il  a  troUT^Iil 


(5.i  ) 
lU.  EkenitaD ,  savant  suédois  ,  qui  s'occupait  à  réunir  avec 
des~  soins  infinis  des  monumens  indiens,  dont  il  essayait 
d'^claircir  l'origine  .et  le  bat  par  de  savans  commentaires. 

A  peine  de  retour,  MM.  Bopp  et  Frank  se  sont  empres- 
sés de  ptd»lier  des  onvrages  propres  i  faciliter  l'élude  du 
sanskrit.  Outre  la  traduction  da  Ntda ,  M.  Bopp  a  donné 
une  analjse  comparative  des  langues  sanskrite ,  grecque , 
latine  et  teutonique ,  pour  montrer  l'tdeEilité  primitive  de 
leur  structure  grammaticale  ;  on  lui  doit  encore  un  système 
de  la  conjugaison  des  verlj^  sanskrits  ;  enfin ,  il  a  annoncé  ^ 
une  grammaire  de  cette  langue  en  latin.  —  H.  de  Schle- 
gel  a  fait  imprimer  le  teste  do  Bhagavat-gUa  ;  il  pr^re 
une  éà\.ùimAaYHitopadesa,  avec  une  version  et  des  notes, 
et  il  s'occupe  en  ce  nument  d'une  grammaire  sanskrite , 
dont  plusieurs  chapitres  sont  achevés.  M.  Frank  promet 
une  seconde  partie  à  sa  chreslomathie  ,  avec  une  disserta- 
tion ,  un  glossaire  et  des  notes  {préface,  page  la  ].  Nous 
ne  parlons  ici  que  des  oavnges  qui  ont  pour  objet  l'élude 
de  la  langue. 

En  France ,  quoique  nous  possédions  une  foule  de  ma- 
nuscrits sanskrits ,  et  malgré  U  zèle  des  savans  recomnian- 
dables  qui  se  sont  occupés  de  la  littérature  indienne,  noiù 
paraiu(»is  moins  avancés.  IiS  bibliothèque  royale  ren- 
-  Icnne  le  Mahabharata  en  entier;  elle  en  possède  en  outre 
pluneurs  parties  séparées  ,  et ,  entre  autres ,  deux  copies- 
du  Bhagavat-gila,  R  sufitt  de  jeter  les  yeux  sur  le  ca- 
talogue dressé  en  1&07  par  M.  Hamilloo ,  ut  traduit  par 
M.  Langlèa  ,  pour  voir  que  \ei  ouvrages  les  plus  iraportans 
de  la  littérature  indienne  sont  k  Paris,  et  que  cette  capitale 
est  après  Londres  la  ville  d'JEUirope  qui  oflre  à  exploiter  la 
mine  la  plus  riche. 

Le  roi  a  fondé  ,  au  collège  de  France ,  une  cfaaire  de 
sanskrit ,  et  elle  est  remplie  par  un  homme  sur  l'habileté 
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duqnel  il  n^  a  qu^tme  toîx  ;  en6n  ,  nous  avons  depuis  un 
an  UQfî  sociëtë  asiatique  qui  compte  parmi  ses  membres  nos 
plus  célèbres  orientalistes.  Malgré  cette  réunion  de  circon- 
stances farorables ,  îion-seuleraentnous  n'ayons  pas  de  gram- 
maire sanskrite ,  nous  n'avons  même  aucun  des  livres  élé- 
mentaires, qui  pourraient  aider  le  commençant  dans  l'élude 
de  cette  langue  qui  parait  si  difficile  et  si  ricbe.  La  société 
asiatique  s'est  occupée  plusieurs  fois  de  cet  objet  important; 
il  j  a  eu  des  résolutions  prises ,  une  commission  nommée  y 
un  alphabet  dessiné.  Tout  nous  &it  donc  espérer  que  nous 
jouirons  bientôt  du  fruit  de  ces  travaux.  Cependant  quel- 
que diligence  qu^on  j  mette  désormais,  nous  arriverons  les 
derniers  dans  la  lice\  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  éprou- 
ver quelque  regret. 

Dans  cette  attente  mêlée  d^incertitude ,  le  pins  sûr  pour 
nous  autres  commençans ,  est  de  nous  attacher  à  tirer  parti 
des  secours  que  nous  offre  le  zèle  actif  des  savans  étran- 
gers ,  et  la  chrestomathie  de  M.  Frank  doit  être  compléo^ 
parmi  les  plus  utiles.  Nous  avons  déjà  parlé  de  son  glos*^ 
Saire  sur  le  discours  de  Dhntarashtra.  Dans  la  pièce  sui- 
vante ,  qui  est  l'exorde  du  MahahïianUa ,  l'auteur  a  donné 
le  texte  en  caractères  romains  ,  avec  une  version  latine  en 
regard.  Ainsi  l'élève  peut  s'exercer  à  rétablir  le  texte  en 
déi^nagarî  d'abord  en  caractères  simples ,  ensuite  en  ca- 
iractcres  composés  ,  en  s'aidant  des  exemples  qu'il  Crouvera 
dans  la  première  partie.  La  version  latine  guidera  le  com- 
mençant ,  et  elle  recti6era  l'interprétation  qu'il  essaiet'a  lui- 
même  de  faire. 

■  Il  faut  convenir  que  la  troisième  partie  sera  moins 
utile  à  ceux  *  qui  bornent  leurs  travaux  à  l'étude  de  la 
langue  ;  parce  que  la  préfaice  du  conunentaire  de  Sankara 
sur  les  Véiias ,  «t  l'exposition  XAnanda  sur  le  commen- 
taire de  Sankara ,  sont  relatifs  à  des  points  très-obscurs  de 
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la  pbîlowpliie  des  lodtens  ;  mais  ces  extrmiti  «loÏTent  avoir 
uD  attrait  particulier  pour  les  amalears  de  cette  phîtosripliie. 
M.  Frank  en  parle  de  manière  k  piquer  Ttremânt  la  curio- 
sité des  saitara.  Le  som  de  Sankara  est  illustre  dans  l'Inde. 
Ce  philosophe ,  dit  M.  Frai^  ,  qui  TÏTait  avant  l'ère  tuI- 
gntre ,  est  le  plus  célèbre  des  interprètes  des  F'édas  ,- 
-W.  Jones  le  représente  comme  un  homme  d'un  rare  savoir 
et  d'un  jngmient  exquis;  fondateur  d'one  école  qui  prêchait 
le  reoencement  aux  intérêts  et  aux  affections  terrestres ,  il 
conbat  siée  TéfaëmanGe  tous  ceux  qui  rejettent  l'anloril^ 
des  Védas ,  et  entre  autres  les  Nastikù ,  sectaires  q»i ,  noB 
coDlens  de  nier  l'inapiration  des  livres  sacrés  ,  poussaient  - 
l'imiùélé  jusqu'à  nier  l'existence  de  Dieu.  II  a  composé  des 
Ters  sous  le  nom  d'j4marou.  On  a  aussi  dii  même  auteur 
une  bjnnne  en  l'honneur  de  l'épguse  de  Siva ,  et  d'autres 
poésies  ;  mais  son  grand  ouvrage  ,  celui  qui  dans  l'Inde 
jouit  de  plus  de  célébrité,  est  le  Bhashia  ou  le  commentaire 
par  excellence ,  livre  où  il  explique  les  principales  et  les 
plus  difficiles  parties  des  fédas ,  en  s'arrâlanl  presque  sur 
chaque  mot.  Sans  l'intelligence  de  cet  oovrage ,  continua 
M.  Frank ,  il  parah  presque  impossible  d'acquérir  la  con- 
naissance de  la  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  importante  de 
ia  philosophie  des  Indiens  .  et  de  pénétrer  toute  l'étendue 
de  lenr  sagesse  dans  les  Mythes  et  les  monumeos  de  l'art. 
Aussi  le  Bhashia ,  ou  le  Commentairr ,  a-t-il  trouvé  lui- 
même  un  grand  nombre  de  commentateurs  ;  et  ,  sî  parmi 
ses  intrrprètes,  l'auteur  delà  chreslomathie  a  donné  lapréfé- 
rence  à  l'exposition  A'Ananda,  c'est  que  l'ouvrage  lui  a 
paru  meilleur  en  soi,  et  que  lemanuscrît.  quoique  unique  il 
lAjndres  ,  lui  a  semble  aussi  mériter  plus  de  confiance.  Ce 
qu'il  ajotilr  nous  paraît  digne  d'une  grande  attention.  «On 
u  petit  (iOjà  comprendre,  j>ar  les  extraits  que  [e  donne  de  ces 
■  deux  auteurs ,  que  In  philosophie  indienne  n'est  point  celle 
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»  ^î  •  80II5  ce  nom ,  e»t  parmî  nous  ezallëe  p*if  les  tHM  et 
I»  combaitae  par  les  aulres,  et  qu'il  eêt  fortedieDt  à  aouhai* 
w  ter  qu'elle  soit  appréciée  d'après  ses  yéritables  caradèreSt 
m  et  noQ  d*après  des  notions  Yulgâres  puisées  dans  des 
m  sources  corrompues.  Certes ,  dans  cette  philosoplûe ,  telle 
»  que  l'explique  Soiduùxi  d'après  les  Véàas  ,  toute  la  reli- 
»  gion  des  Indiens,  tous  ses  Mythes^  ont  un  sens  lumineux, 
»  sensiwi  ci  luc&m ,  et  ces  Mythes  embrassent  l'ensemble 
»  de  la  littérature,  d<es  moeurs  et  des  monumens  des  In- 
»  diens  et  de  plusieurs  autres  peuples»  Leur  influence  au^ 
H  rait-^lle  été  aussi  féconde ,  aussi  générale ,  si  elle  n'était 
n  pas  fondée  sur  une  pbîlosopbie  sublime  et  vraie  ?....  Je 
j»  montrerai  ailleurs  ,  par  une  foide  d'exemples ,  combien 
»  il  est  facile  d'errer  en  ce  sujet  difficile ,  en  donnant  con- 
»  stammei^t  à  un  terme  qui  a  plusieurs  significations ,  son 
«  acception  la  plus  ordinaire  (^préface ,  page  8).  » 

Toutefois  l'auteur  avone  que  dans  les  écrits  de  ces  pbilo- 
sopbes ,  il  se  tirouye  des  points  traités  avec  trop  de  briè- 
Teté ,  d'autres  qui  sont  obscurs  ou  qui  manquent  d'une 
liaison  suffisante,  d'autres  enfin  qui  semblent  contradic- 
toires. Ces  imperfections ,  si  elles  existent  (  car  c'est  à  nos 
maîtres  à  en  juger) ,  n'empêcheront  point  sans  doute  les 
amateurs  de  la  pliilosophie;  de  rechercher  aridemment  ces 
fragmens ,  ignorés  jusqu'ici  en  Allemagoe  et  en  France , 
et  d'attendre  avec  impatience  la  publication  entière  des  com- 
mentaire^ sur  VOupanichdda ,  dont  M.  Frank  a  fait  choix , 
parce  que  c'est  celui  qui  a  le  plus  exercé  les  interprètes* 

M.  F.  LiTTiis. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Siancedu  •jjuillel  iHa3- 

Les  personnes  dont  les  noms  suiTent ,  sont  admises  au 
nombre  des  membres  de  la  Société. 

MM.  GiPEFicvE ,  ëlcve  de  l'école  des  Cliartes. 

ViLLEMAiN,  membre  de  l'Académie  française. 

M.  le  comte  de  Romantoff,.  chancelier  de  l'empine  de 
Bussie ,  écrit  h  la  Société  pour  la  remercier  do  so  nomina- 
tion comme  membre  souscripteur ,  et  il  «nuonce  ton  in- 
tention de  porter  sa  soascriptûm  a  340  francs  annuelle- 
ment. 

M.  le  baron  Coquebert-de-Montbtet ,  forcé  de  s'absen- 
ter pour  de  fréquens  voyages,  écrit  au  conseil  pour  donner 
sa  démission  des  fonctions  de  membre  de  fa  commission  du 
Journal ,  ei  M.  Klaproth  est  nommé  poar  le  remplacer. 

M.  Stanislas  Julien  adresse  au  conseil  le  manuscrit 
d'une  traduction  latine  verbale  du  livre  du  philosoplie  chi- 
nois Meng-lseu  ou  Meiiciuf ,  r^igée  dans  le  but^'élre 
utile  à  ceux  tjui  veulent  ce  livrer  à  l'étude  du  chinois.  Il 
demande  que  la  Société  lui  fournisse  les  moyens  de  pu- 
blier cet  ouvrage  ;  MM.  Klaproth ,  Saint-Hartin  et  Kieffrr 
sont  nommés  commissaires  ponr  l'esamen  de  cet  objet. 

M.  AiuÀlée-Jaubert  rend  compte  au  nom  de  la  commis- 
sion nommée  dans  la  dernièro  séance ,  du  travail  auquel 
elle  s'est  livrée  pour  rédiger  une  série  dé  questions  desti- 
nées à  être  remises  à  M.  Dabois  de  fieaucUéne.  ' 
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M.  de  Nerclat  présente  un  Spécimen  d'un  sjslème  d'é 
critiire ,  pour  représenter  aussi  exactement  que  possible  Im, 
prononciation  de  la  langue  persanne ,  au  moyen  des  carac- 
tères français,  aides  de  quelques  signes  de  conrention  in— 
dispensables  a  cause  du  petit  nombre  de  lettres  qui  existent 
dans  notre  alphabet. 

M.  Grangeret  de  la  Grange  lit  divers  morceaux  traduits 
de  l'arabe  de  Motënabby. 

Ombrages  offerts  à  la  Société, 

Par  M<  Klaprothf  f^erzeichniss  der  Chinesisdken  und 
Mcaidshuischen  bûcher  und  Handschriften,  etc.;  i  vol. 
în-f*.  ;  Origin  qf  Paper- Uoney^  broch.  în-S'^.^-Par  M.  Jo- 
niard ,  Foyage  à  l'Oasis  de  Thèbes  et  dans  tes  déserts^ 
situés  à  l'orient  et  à  [occident  de  la  Thébaïtle ,  par* 
M.  Cailliaud ,  de  Nantes ,  premiëre  livraison  ,  în-^. ,  texte 
et  planches;  Voyage  àVOasis  de  Syowihy  i'*.,  a^.etS*.  li- 
vraisons ,  in-f".  f  texte  et  planches. —  Par  Sir  G.  Staunton^^ 
MisctUaneous  notices  nlating  to  China,  etc. ,  i  vol.  in-8**.; 
Memoirof  thelÀfeand Family  oftheLateSir  G.  Th.  Staun" 
ion ,  I  vol.  in-8^.  ;  Réglemens  de  la  Société  Asiatique  de 
Londres.  —  Par  M.  Dubois  de  Beauchéne ,  un  Manuscrit 
persan  ,  contenant  un  Voyage  de  flnde  en  Angleterre  ^ 
pur  Ilam-eddin  ;  un  autre  Manuscrît  persan  intitulé  :  la 
Portion  des  Enfans  et  la  Crème  recueillie  de  la  Gram^ 
maire  arabe  ;  diverses  Brochures  et  Almanacbs  publiés 
dans  rinde  ,  en  anglais  ,  hollandais  et  sanskrit ,  ainsi  que 
des  Dessins. — Par  M.  Andréa  de  Nerclat,  Linguœ  hebraicte 
institutiones^  auctore  Quinquarboreo^  >u*4*m  ^  Trône- en- 
chanté, conte  indien ,  traduit  du  pekrsan  par  M.  le  baron 
Lescallicr  ,  %  vol.  in-S^'.  ;  deux  Exemplaires  d'une  notice 
sur  ks  Wéhabis,  par  M.  de  Nerciat.  — Par  M.  PcIU 
Platt,  Catalogue  of  the  Ethiopie  Bibliçal  maniMtripts  in 
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Ihe  royal  Ubrary  qf  Paris  and  in  the  Librrirjr  oftheBri- 
tisk  and  Foreign  Bible  SocieO',  elc,  i  toI  iii-4*. 
Souscription»  extraordinaires. 

M.  le  duc  de  Blacas loo  fr. 

M.  Ifl  comle  de  RomaoaofT.  •  .  >  .  .  .  34° 

Le  lleuleiMnt- colonel  WîKbrd ,  membre  de  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta,  associe  Ranger  de  l'Ioslitut  de 
Fraoce  (Acad^ie  des  faiscriptîons  et  Belles-lettres),  est 
mort  à  Benarès,  le  4  wptembre  1833.  Ce  savant,  bien  connu 
des  personnes  qui  ont  étudié  la  littérature  indienne,  était 
un  des  plus  anciens  Membres  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta  j  il  s'était  occupé  parliculitrenieDl  de  Hiistoire 
ancienne  et  de  la  Uuérature  des  Hindous,  mais,  il  faut  le 
dire,  avec  plus  d'ardeur  que  de  succès.  Les  résultats  de 
ses  travaux  sont  consignés  dans  un  grand  nombre  de  mé- 
moires qui  ont  été  insérés  dans  les  Bectterches  asiatiques. 

M.  Félii  Carej,  Gis  aîné  du  docteur  Carey  si  connu  par 
ses  travaux  sur  les  langues  de  l'Inde ,  est  moit  k  Siram— 
pour,  le  10  novemlire  1833  ,  âgé  de  36  ans  i  il  était  auteur 
«l'une  Grammaire  de  la  langue  burmaae;  d'un  Diciton- 
naire  burman  ,  manuscrit  ;  d'une  partie  de  la  traduction 
du  Nouveau  Testament  dans  la  même  tangue  ;  d'une  gram- 
maire Ptdi,  avec  une  traduction  en  sansLrît ,  prête  à  impri- 
mer ;  du  fitfyahararvouli ,  ouvraged'analomie  en  bengali, 
formant  le  prfmier  volume  d'une  Eucyclopédïe  bengalie , 
uo  vol.  in-8>.  avec  planches  ;  d'un  grand  Dictionnaire  ^n- 
^o^i,  sous  presse,  et  publié  par  le  IV.  CarfyetScbri-Bam~ 
KomouUSen  ;  d'un  ouvrage  sur  la  jurisprudence  en  ben-> 
gali,  dont  rimpresiionn'estpaa  encore  achevée;  d'une  tra- 
duction dans  le  même  idiome  de  l'bisloire  abrégée  d'Angle- 
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terre ,  par  Goldsmith  ;  du  PilgrMs  progress ,  traduit  aussi 
en  bengali ,  et  imprime  à  Siramponr;  d'une  autre  traduction 
d'un  ouvrage  de  chimie^  par  le  rér.  John  Mack;  et  d'une  Ter- 
sion  dans  la  même  langue  d'un  abr^é  de  l'Histoire  de 
rinde-Anglaise ,  deM.  Mill  ^  ces  ouvrages  sont  sous  presse. 


Le  Drogmanat  français  rient  de  perdre  dans  la  personne 
de  M.  Joinard,  premier  drogman  du  consulat  général  de 
France ,  k  Bagdad ,  l'un  de  ses  meifibres  distingués.  M.  Joi- 
nard  (Toussaint-Gharles-OHvier)né  le  5  décembre  1788, 
à  Rennes,  département  d'Ille-et-Tilaîne  ,  fut  nommé 
Jeune  de  langues  en  1797*  Il  s'est  acquitté  avec  honneur 
pendant  plusieurs  années  des  fonctions  de  drogman  et  de 
chancelier  en  Perse ^,  en  Macédoine  et  en  Morée.  Il  se  ren- 
dait k  son  noureau  poste  à  Bagdad ,  lorsqu'il  moarut  à 
Marseille  le  i*'.  avril  1823.  La  perte  de  cet  interprèle, 
jeune  encore,  est  d'autant  plus  sensible,  que  M.  Joinard 
réunissait  à  la  connaissance  théorique  et  pratique  des  lan- 
gues orientales,  celle  des  affaires,  une  grande  habitude  du 
Levant ,  et  ce  courage  si  nécessaire  à  tous  les  oÛiciers  du 
roi  qui  parcourent  la  dangereuse  et  honorable  carrière  du 
Drogmanat. 


—  On  écrit  de  Pétersbourg  :  I>es  interprètes  russes  de 
rétablisse^ient  de  Pékin,  ont  rapporté  à  leur  retour,  que 
le  Dalaï'Lama  est  mort  depuis  cinq  ans ,  et  qu'il  n'a  point 
encore  reparu  jusqu'à  présent ,  parceqiie  la  cour  de  Pékin 
veut  qu'il  renaisse  dans  la  personne  d'un  pri|&ce  mandchou, 
ce  à  quoi  le  parti  tibétain  ne  semble  pas  disposé.  —  On 
dit  aussi  qu'il  y  a  dans  ce  moment ,  à  Lhasa ,  beaucoup 
d'Anglais  qui  y  font  un  commerce  très-considérable,  il 
n'est  pa^  question ,  comme  on  peut  croire ,  de  j|e  ne  sais 
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quelle  reine  de  Tlbel  qoi  aurait ,  suivant  certains  foumanx , 
eoTo^er  demander  i  Rome  une  centaine  de  moines  pour 
coDYertir  son  péuplei  la  religion  clirétîenne. 

L.B. 


Le  cahier  de  Mai  de  V Asiatic  journal  contient  une  leltre 
du  docteur  Morrison ,  où  est  reler^  une  faute  assez  grave 
du  docteur  Montucci.  La  polémique  entreprise  par  ce  der- 
nier se  prolonge  ainsi  depuis  plasieurs  annëcs ,  et  l'on  peut 
regretter  que  des  savans  aussi  distingués  perdent  leur  tems 
en  discussions  sur  des  points  qui  n'arrêtent  plus  les  corn- 
mençansqui  ont  six.  mois  d'étude.  Deux  caractères  chinois 
qui  se  prononcent  paiement  U,  ont  été  l'occasion  duqialen- 
tendu  du  docteur  Montucci  ;  mais  ilji  ont  &it  tomber  les 
éditeurs  du  Journal  Asiatique  de  Londres  dans  une  mf'prise 
bien  plus  singulière.  La  prononciation  en  tptti-es  laiines, 
qui,  dans  le  manuscrit  de  M.  MonisoD ,  clait  à  la  suite  des 
caractères,  a  été  pise  pour  un  caractère  chinois,  gravée 
en  ppii  avec  beaucoup  de  soin ,  et  fidèlement  mise  à  sa  place 
dans  l'imprimé.  Ainsi  on  a  pris  les  lettres  LE  pour  un  liié- 
i-ogljplie  chinois.  Cela  prouve ,  ou  que  le  docteur  n'écrit 
pas  fort  lisiblement ,  ou  que  son  correspondant  de  Iiondres 
ne  sait  lire  que  irèa-îm parfaitement.  Nom  renrt^ons  celte 
inexaclitudéhi  an  admirateur  exclusif  du  Journal  Asiatique 
de  Londres ,  qui  signe  E.  &.  dans  la  Revue  encyclopédirjue. 


M.Harshman  fila  a  dA  présenter  Ji  la  séance  générale  de 
la  Société Btbliqiie,  laqudle s'est  tenue  k  Londres,  le  mer- 
credi 7  mai ,  le  premier  exemplaire  complet  de  la  Bible , 
traduite  en  chinois  par  le  docteur  Harshmao,  son  père ,  et 
.  i/oprimée  k  fiinimpour.  D'un  autre  oàté,'  la  traduction  de 
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MiVL  Morrtsan  et  Mîlne  doit  aussi  être  termlDée,  et  vraî* 
semblablement  les  derniers  livres  de  l'Aitciea  Testaneat 
ne  tarderont  pas  à  paraître  k  Malacca.  Ainsi  l'on  possédera 
deux!  versions  chinoises  complues  de  la  totalité  de^  saintes 
Écritures ,  indépendantes  Tune  de  Fautif,  dues  k  des  auteurs 
différens,  et  publiées  par  des  procédés  particuliers.  Celle  de 
Malacca  est  imprimée  en  planches  de  bois  «  pavées  à  la 
manière  chinoise.  Celle  de  Sîrampour  est  composée  avf'c 
des  types  mobiles ,  suivant  la  méthode  européenne.  On 
grave  les  poinçons  en  acier ,  on  fait  les  matrices  et  Ton 
coule  les  caractères  en  plomb ,  comme  à  Tordinaîre.  La 
gravure  de  chacpe  poinçon  ne  coûte  que  deux  shellings. 
On  doit  en  avoir  gravé  pour  la  publication  de  la  Bible , 
environ  ^^ooo.  Ils  sont  arrangés  dans  une  salle  disposa  à 
cet  effet ,  dans  des  cases  particulières  et  d'après  Tordre  des 
clefs.  Les  plus  usités ,  ceux  qui  reviennent  à  chaque  ligne,, 
sont  placés  sous  la  main  du  compositeur,  comme  les  lettres 
de  notre  bas  de  casse.  Un  compositeur  peut  assembler  mille 
caractères  par  jour.  —  On  a  lieu  d'espérer  que  maintenant 
te  docteur  Marshraan  pourra  continuer  sa  traduction  de 
Confucius  et  les  autres  ouvrages  littéraires  qu'il  avait  en- 
trepris* 

On  annonce  de  Calcutta  la  publication  d'un  nouveau 
journal  ijfù  paraîtra  tous  les  trois  mois ,  et  sera  intitulé 
V Observateur  asiatique  ^  ou  Mélanges  religieux  ^  littéraireis 
et  philosophiques. 

Un  autre  journal  vient  de  paraître  à  Macao  ;  c'est  une 
feuille  qui  se  publie  tous  les  jeudis  de  chaque  semaine  ;  elle 
est  écrite  en  portugais  et  publiée  par  les  Portugais  de  Ma- 
cao ;  son  titre  est  A  Abelha  da  China  (  l'Abeille  de  la 
Chine).  Le  premier  numéro  a  paru  le  l'x  septemln^  1812a. 
Ce  journal ,  dont  nous  avons  plusieurs  feuilles  soUs  les  yeux, 
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est  fort  bien  imprimé  et  ftrait  bien  rédige.  Outre  )e«  actei 
du  gouvememcDt  portugais  de  Macao,  il  contient  toutes Is 
nouvelles  relatîres  aux  paj's  enTÎronaani  et  à  la  Chine  es 
particulier.  On  iroure  dans  le  N".  ■  i  du  31  novembre  183s 
le  réciidu  dernier  incendie  de  Canton,  dont  nous  avons 
parlé  ,  t.  II ,  p.  35i  ;  il  contient  des  détails  plus  esAcis  et 
plus  précis  que  ceux  qui  ont  été  foDrais  par  les  journaux 
anglais. 

Nous  extrairons  du  N".  8,  (3i  octobre  iSai  )  les  nou- 
velles suivantes ,  qui  nous  apprennent  tfoe  dans  ce  moment- 
ci  les  Cbinois  ont  à  soutenir  uoe  guerre  conti;e  quelque 
nation  mongole  ou  tartare.  «  Les  gazettes  de  Pékin  cou- 
u  liennmt  quelques  nouvelles  relatives  aux  opérations  mî- 
»  lilaires  sur  la  frontière  nord-ouest.  L'ennemi  a  tenté  de 
B  pénétrer  dans  la  province  de  Sze-chuen ,  en  même  tems 
■  qu'une  autre  division  s'avançait  par  le  Thibet;  mitisêpou- 
»  vantés  par  l'armée  impériale ,  les  ennemis  out  réuni  leurs 
B  forces ,  ont  livré  une  bataille  dans  laquelle  ils  ont  été 
»  mis  dans  une  déroute  complète,  et  se  sont  enfuis  par  les 
j>  montagnes  couvertes  de  neiges  de  la  Tartarie.  I.«s 
»  fuyards  ont  laissé  un  grand  nombre  de  morts ,  et  la  cam- 
s  pagne  a  été  promptement  terminée.  » 


BIBLlOGaAPHIE. 


INGLETERSe. 

A  Gmmmarof  die  three  principal  Oriental  Languages, 
Bindotta^ ,  Persian  and  Arabie ,  on  a  plan  enitrelf 
new,  4nd  perfecUj  eaij;  to  whicb  isBdded,BSetor Persian 
Dialogues ,  composed  for  tbe  Autbor ,  b]^  Miria  Mobam- 
tnedSauUhof  Sbiras;  accompanied  witb  an  English  tron- 
sUtion,  hj  William  Price.  Londres,  t8a3,  iii-4'- 


It 


w 

m 


II  !1 


U    ^ 


-ri 


•1 


U*:' 


«■ 


i-r 


^1 


^4 


'  t 


(64) 

A  Catalogue  ofthe  Ethiopie  BiMical  Mamiscripts  lo  ibe 
Royal  liibraiy  of  Paris  ,  and  in  the  Librarj  of  the  Brkish 
and  Foreign  Bible  Society  ;  aiso  some  Acconnt  of  tbose  ia 
the  Vatican  Lîbrary  at  Rome,  wîtb  ReraarLs  and  Exiracts, 
by  Thomas  Pell  Platt  ,  Cambridge ,  iSaS  ,  in-^4*. 

Outre  les  objets  indiqués  dans  ce  titre ,  ce  lÎTre  con- 
tient encore  des  spécimens  des  Terrons  du  Nouveau  Tes- 
tament dans  les  idièmes  modernes  de  rÉthiopie ,  Tanalyse 
grammaticale  d^un  chapitre  écrit  dans  le  dialecte  amharîqiie 
fU'àeè  Jac  simUe  d'un  manuscrit  éthiopien  et  amharique. 

Sketch  of  thé  History  and  Influence  of  the  Press  in 
British   India ,  by  Leicester  Stanhope.  Londres  ,  1 8a3 , 
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Psalmi  annotationibus  perpetuis  illustrali ,  ab  Fr.  C. 
Rosenmiiller.editiosecunda  ,  Leipsick,  !i  voL  in-8^.  1823. 

Biblia  hebraica  manualisy  ad  praestantiores  editiones  acca- 
rata  ;  cura  et  studio  J.  Simonis ,  editlo  terlia  emcndatior. 
Hall,  18^2,  i  vol.  in-8*. 
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Verzeichniss  der  Chinesischen  ûnd  Mandshtàschen  bû- 
cher und  handschriften  der  koenigiichen  Bibliothek  za 
Berlin  y  verfasst  TOn  Juiius  KUproth,  (Catalogue  des  liyres 
et  manuscrits  chinois  et  mandchous  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin,  par  M.  J.  Klaproth).  Paris,  1822, 
I  ToK  in-f*.  tii*é  à  deux  cents  exemplaires  seulement. 

Asia pofyglotta^  Ton  Juiius  Klaproth  (en  allemand }. 
Paris,  1823^  1  y  cl.  in'4^.  arec  Ukiadas  {Sprachaiias)^  con- 
tenant une  carte  polyglotte  de  l'Asie,  et  des  taUeâux  conl^ 
poratifs  dea  langues.' 

Nous  ferons  connaStre  d'une  manière  plus  particulière 
ces  deux  imporiaos  ouvrages» 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

DE  LA  MANIÈKE  DE  COMPTER, 

Au  moyen  ia  pùntUTtt  des  âoi^tusîlée  dans  l'Orient. 


Le  voyageur  ctanois  Niebuhr,  dans  sa  Description 
de  FArabie,  dit  :  «  Je  crois  avoir  déjà  lu  quelijue 
»  partj  que  les  orientaux  ont  une  méthode  particu- 
u  lîére  de  conclure  un  marché  devant  plusieurs  per- 
M  sonnes,  sans  qu'aucune  d'elles  sache  le  pris  stipulé^ 
K  ils  se  servent  encore  très-souvent  de  cet  art.  Je 
»  voyais  avec  peine  que  quelqu'un  m'achetât  gnel- 
M  que  chose  de  cette  façon ,  parce  qu'elle  donne  oc- 
»  casion  au  courtier  ou  bu  commissionnaire ,  de 
n  tromper ,  même  en  sa  présence ,  celui  pour  lequel 
M  il  fait  le  marché.  Les  deux  parties  donnent  à  con- 
»  naître  ce  qu'on 'demande  et  ce  qu'on  veut  payer, 
»  en  se  touchant  les  doigts  ou  les  jointures  de  la 
»  main,  qui  marquent  lOOy  5o,  10,  etc.  On  ne  fait 
M  pas  un  mystère  de  cet  art,  qui,  si  c'était  un  secret , 
M  ne  serait  pas  d'une  grande  utilité,  mais,  à  cause 
»  des  assistaus,  on  se  couvre  la  main  du  pan  de  sa 
M  robe.  »  {Descr, de  l'jirab.f  id.  de  i^^Dj  p.  gi.  ) 
Hifdji-Kkalfa  a  fait  mention  de  ce  procédé  dans 
■on  Dictionnaife  bibliograpikique  ^  au  mot  c.^LmO>  Jlp 
T.  ///.  5 
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VJîjOt,  et  il  a  iiuliqiié  Jeux  écrÎTaIns  qui 
traité.  Le  promipr  est  Ebn-Alharb  ;  aon 
est  intitulé  JjJùJt  i^L«3.  j  k.']j3.jti  le 
rsl  Schéref-eddin-}'czdi,  et  il  ■  dooné  à 
vrage  le  tilrc  de  OLm,  i.  M.  de  Hammer  n'a  j 
(l'en  parler  dnns  5011  ouvrage  intitulé  Encjcl> 
che  Ueber.ikht  der  Whsenschafien  des  Orient 
3i5  (1).  Maliomct,  dit-OD,  s'est  «ervi  que 
de  ce  proci'-dé. 

Ou  trouve  dnas  Icsixi^tne  volume  de  Yjâsiat 
nal,  caliier  li'octoiuc  1818,  un  morceau  très- 
sur  cette  manière  de  compter.  L'auteur  de  cet 
qui  déguise  son  nom  .sous  celui  de  Gul-cJùn, 
un  teste  extrait  d'uti  ditlionnaire persan,  où  si 
exposé  eu  détail  eu  syslcme  de  numération 
observe  que  ce  même  passage  se  Ht  dans  le  ■ 
naire  norami»  Z*y(Aa«-^/(iW.  Le  texte  persan  j 
par  M.  Gnl-ckin,  et  auquel  il  a  ioint  une  tra 
auglaise,  renferme  quelques  omissions  et  de 
assez  graves  ;  mais  on  peut  le  corriger  au  mi 
Dj'diaii-ghiri .  C'e.'t  ce  que  j'ai  fait,  et  j'ai  pei 
serait  utile  d'en  donner  une  traduction  frann 
lérale  ,  dans  le  Journal  de  la  Société  Asiatii 
effet,  comme  l'a  déjà  observé  M.  Gul-chin, 
naissance  de  cette  mctliofie  de  numréation  es 
aaire  pour  entendre  certaius  passages  des  poèl 


(i)  Voyei  auui  JfarJ'i  A  xi'ff  0/ Historj,  LUtirattrt  a. 
Icgj  oflhe  Hiaduei ,  3'.  i^dil. ,  To.  III,  p.  109. 
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sans  qui  y  font  allusion.  Il  cite  pour  eiLcmple  un  vers 
de  Senaïy  qui  dit  ; 

«  Ce  qui  exprime  200  de  la  main  gauche^  de  la 
»  droite  ne  compte  que  pour  ao.  »  Le  poète  Kha^- 
hani  dit  aussi  : 

«c  Tu  tues  ton  amant  par  le  glaive  acéré  de  tes  oeil- 
»  lades  y  autant  de  fois  que  tu  peux  compter  avec  ta 
D  main  gauche.  »  C'est-à-dire  mille  et  mille  fois, 
parce  que  c'est  la  main  gauche  qui  sert  à  nombrer  les 
centaines  et  les  mille.  Hariri^  dans  sa  quarante-neu- 
vième séance  ^  emploie  aussi  une  expression  emprun- 
tée de  cette  numération,  qu'on  appelle  en  arabe 
]L)Ia^^  à3iP  ^LaO.  9  numération  des  jointures  des 
doigts ,  quand  il  dit  :  «  On  rapporte  c^Abou^ 
M  Zéid^  quand  il  toucha  de  près  à  la  mainfermécy  etc.  » 
On  voit  dans  le  commentaire  joint  à  mon  édition  y 
que  la  main  fermée  y  dans  cette  méthode  de  numéra- 
tion,  signifie  93  y  et  y  quoique  quelques  commenta- 
teurs entendent  autrement  ce  texte ^  cette  métaphore 
me  parait  convenir  tout-à-fait  au  style  de  Hariri  y  et 
je  suis  fort  porté  à  croire  que  c'est  là  le  vrai  sens  de 
ce  passage. 

Voici  le  passage  du  Djihan-ghiri* 

Explication  des  jointures  des  doigts* 
a  II  est  bien  connu  des  hommes    instruits  qu'au 
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moyen  des  figures  et  des  positions  des  doigts  de  la  main 
humaine  y  de  ces  instrumens  auteurs  de  tant  de  mer- 
veilles, on  a  formé  dix-neuf  figurés,  con^spondant  aux 
divers  ordres  de  nombres,  deisorte  qu^on  peut  chifl&er 
avec  les  doigts  depuis  ufi  jusqu'à  dix  mille.  Voici 
comment  se  fait  cette  numération.  Des  doigts  de  la 
main  droite,  l'auriculaire,  l'annulaire  et  le  doigt  du 
milieu  servent  à  exprimer  les  neuf  unités  ;  l'index  et 
le  pouce  à  exprimer  les  neuf  dixaines  ;  des  cinq  doigts 
de  la  main  gauche,  Tindex  et  le  pouce  sont  employés 
à  exprimer  les  neuf  centaines  ;  l'auriculaire,  l'annu- 
laire et  le  doigt  du  milieu  expriment  les  neuf  unités 
de  Tordre  des  mille;  ainsi  les  figures  des  nombres 
depuis  un  jusqu'à  neuf,  et  celles  des  mille ,  depuis 
mille  jusqu'à  neuf  mille,  sont  semblables.  Pa!r  exem* 
pie ,  si  Ton  place  l'extrémité  du  doigt  du  inilieu  sur 
la  paume  de  la  main ,  cela  vaut  5  du  côté  de  la  main 
droite  ,  et  5,ooo  du  côté  de  la  main  gauche.  Les  figu- 
res des  dixaines  et  des  centaines  sont  aussi  les  mêmes, 
et  ne  diffèrent  entre  elles  que  parce  que  l'on  fait  usage 
pour  les  unes  de  la  main  droite  ^  et  pour  les  autres 
de  la  main  gauche  :  d'où  il  suit  que  la  même  figure 
qui  dans  la  main  droite  exprime  90 ,  vaut  dans  la 
main  gauche  900.  Après  ces  premières  notions, 
nous  allons  décrire  en  détail  les  dix  «neuf  figures 
dont  il  s'agit. 

»  Pour  le  nombre  u/i,  il  faut  baisser  le  doigt  auri- 
culaire; pour  deux,  joindre  l'annulaire  à  lauricu- 
laire;  pour  trois  y  joindre  aux  deux  doigts  précé- 
dens  celui  du  milieu  \  mais  dans  ces  trois  figures ,  il 
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faut  avoir  soin  que  rextrémité  du  bout  des  doigts 
soit  aussi  près  que  possible  de  leur  racine  ;  pour  le 
nombre  quatre,  il  faut  lever  le  doigt  auriculaire  ,  les 
deux  autres  restant  dans  la  position  précédemment 
indiquée  ;  pour  cinq^  il  faut  lever  aussi  l'annulaire  ^ 
pour  six  il  faut  lever  le  doigt  du  milieu ,  en  laissant 
l'annulaire  seul  baissé^  en  sorte  que  le  bout  de  ce 
doigt  soit  sur  le  milieu  de  la  paume  de  la  main  ^  pour 
exprimer  sept^  on  lève  aussi  l'annulaire,  et  l'auricu- 
laire seul  doit  demeurer  plié,  de  sorte  que  son  extré- 
mité s'incline  fortement  vers  le  poignet  ^  pour  huit , 
il  faut  faire  la  même  chose  avec  l'annulaire,  et  pour 
neuff  faire  aussi  de  même  avec  le  doigt  du  milieu. 
Pans  ces  trois  dernières  figures ,  il  faut  avoir  atten-* 
tion  que  les  bouts  des  trois  doigts  reposent  sur  l'ex- 
trémité de  la  paume  de  la  main,  afin  qu'elles  ne  res- 
semblei^t  pas  aux  trois  premières  figures.  Pour  dix  , 
il  faut  appliquer  l'ongle  de  l'index  de  la  main  droite 
sur  la  première  articulation  du  pouce,  en  sorte  que 
l'intervalle  laissé  entre  les  deux  doigts  ressemble  à  un 
cercle  3  pour  vingt,  la  partie  de  la  phalange  inférieure 
de  l'index  qui  est  près  du  doigt  du  milieu,  doit  être 
passée  sur  la  convexité  de  l'ongle  du  pouce,  en  sorte 
qu'il  semble  que  le  bout  du  pouce  soit  sei*ré  entre  les 
racines  de  l'index  et  du  doigt  du  milieu,  sans  toute- 
fois que  le  doigt  du  milieu  contribue  en  rien  à  Tindi- 
cation  du  nombre  vingt,  parce  que  les  positions  de  ce 
doigt  sont  réservées  à  indiquer  par  leurs  variations  les 
figures  des  unités,  et  que  la  réunion  de  l'ongle  du 
pouce  avec  le  bord  de  la  phalange  inférieure  de  l'in- 
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âex,  exprime  seule  et  par  elle-même  le  nombre  vingt; 
pour  trente f  il  faut  tenir  le  pouce  droit  et  poser  Tex- 
trémité  du  bout  de  l'index  sur  son  ongle  ^  en  sorte 
que  de  la  disposition  du  pouce  avec  celle  de  l'index,  il 
résulte  une  figure  semblable  a  un  arc  et  à  sa  corde,  et 
quand,  poux  faciliter  cette  position,  il  faudrait  que  le 
pouce  fut  courbé ,  la  figure  n'en  marquerait  pas  moins 
le  nombre  dont  il  est  question ,  et  il  n'en  résulterait 
aucune  confusion  j  pour  quarante ,  on  place  la  partie 
intérieure  du  bout  du  pouce  sur  le  dos  de  la  pbalange 
inférieure  de  l'index,  de  manière  à  uq  laisser  aucun 
intervalle  entre  le  pouce  et  le  bord  de  la  paume  de 
la  main  ;  pour  cinquante  j  il  faut  tenir  l'index  droit  et 
éirvé,  et  courber  tout«à-fait  le  pouce,  le  plaçant  sur 
la  paume  de  la  main  vis-à-vis  l'index;  pour  soixante ^ 
on  tient  le  pouce  courbé,  et  on  place  la  partie  infé- 
rieure de  la  seconde  phalange  de  l'index  sur  la  con- 
vexité de  l'ongle  du  pouce.  Pour  soixante-^ix  ^  le 
pouce  étant  dressé,  on  appuie  la  partie  intérieure  de 
la  première  ou  de  la  seconde 'phalange  de  l'index  sur 
Fextrémité  de  l'ongle  du  pouce  ^  en  sorte  que  la  con- 
vexité de  cet  ongle  demeure  entièrement  découverte; 
pour  quatre-vingts,  il  faut  tenir  le  pouce  dressé  ,  et 
poser  l'extrémité  du  bout  de  l'index  sur  la  convexité 
de  la  première  articulation;  pour  qualre-i^ingt'diXy  on 
pose  l'ongle  de  l'index  sur  l'articulation  de  la  seconde 
phalange  du  jioucc ,  de  même  que  pour  dix  il  faut  le 
poser  sur  l'articulation  de  la  première  phalange. 

»   Si  on  a  bien  présentes  à  l'esprit  ces  dix-huit 
figures,  savoir  les  neuf  combinaisons  du  doigt  auri-> 
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culaire ,  de  Fannulairt^  et  du  doigt  du  milieu ,  ainsi 
que  les  neuf  combinaisons  du  pouce  et  de  Tindez  que 
BOUS  avons  exposées  y  on  comprendra  facilement,  d^a- 
X  près  les  notions  préliminaires  données  précédemment, 
que  ce  qui  dans  la  main  droite  sert  de  s^ne  à  l'une 
des  unités  depuis  un  Jusqu'à  netif  y  indique  dans  la 
main  gaucbe  le  même  nombre  de  Tordre  des  mille 
depuis  mitte  jusqu'à  neuf  mUte  y  et  aussi  que  ce  qui 
dans  la  main  droite  sert  de  signe  à  un  nombre  de 
Tordre  des  dixaines  depuis  dix  jusqu'à  quatre-^ingt^ 
diXy  indique  dans  la  main  gaucbe  le  même  nombre 
de  Tordre  des  centaine  s^  depuis  cent  jusqu'à  neuf  cents. 
Ainsi  on  peut  de  cette  manière  compter  avec  les  doigts 
des  deux  mains,  depuis  i  jusqu'à  99999*  Pour  indi- 
quer dix  mille  j  il  faut  réunir  Textrémité  dû  bout  du 
pouce  en  entier  avec  Textrémité  de  llndez  et  une 
portion  de  sa  seconde  pbalange,  en  sorte  que  Tongle 
de  Tindex  soit  vis-à-vis  de  Tongle  du  pouce,  et  l'extré- 
mité de  Tun  de  niveau  aVec  Textrémité  de  l'autre.  » 

S.  DE  Sacy. 


ANALYSE  DE  L'OUPNEK'HAT  ; 

t 

Par  M.   le  Comte  Lamjuikais  ^  Pair  de  France. 

(  Quatrième  et  dernière  suite)  (t). 


DeiHiirs  de  rhonune  et  ses  moyens  de  salut. 
<c  Faites  pénitence,  retenez  vos  sens,  et  faites  de 


(1)  Voyc»  ci-devant ,  t.  II ,  p.  ai3 ,  a65  et  344 ,  «t  T.  III ,  p.  iS. 


(7») 
A  bonnes  œavres  a^ec  un  cceur  pur,  comme  enseigne  le 
»  Véda;  professez  la  droiture  qui  est  le  principe  de 
»  tout  bien,  voilà  VOupneVhtU  et  la  véritable  voie.  » 
Oupn.  36,  p.  298. 

«  Il  y  a  trois  genres  d'cBUvres  pures  :  les  œuvres  de 
»  miséricorde,  les  sacrifices  et  la  lecture  des  Fédas,  » 
Oupn.  3^,  p.  3o3. 

«  La  mortification  on  la  pénitence  comprend  la 
»  douceur,  la  véracité,  Fétude,  la  repression  des  sens 
»  extérieurs  et  intérieurs,  la  libéralité,  le  sacrifice.  » 
Oupn.  3o,  p.  a56. 

Le  plus  grand  sacrifice  est  le  Sarbniideh,  en  sansc. 
SatVû^medJiai  sacrifice  universel.  Il  consiste  a  jeter  en 
imagination  tous  les  mondes  et  ce  qu'ils  contiennent 
dans  le  feu  de  la  puissance  du  Créateur.  «  Regardez 
1»  comipe  feu  la  puissance  du  Créateur,  et^  dans  votre 
»  pensée,  lancez  dans  ce  feu  tous  les  mondeis.  » 
Oupn»  8,  p.  1 1. 

«  Pour  an*iver  à  Dieu,  le  corps  est  le  char,  \ts  sens 
)>  sont  les  chevaux  qui  le  traînent,  les  volontés 
»  sont  les  rênes  qui  guident  les  coursiers,  Tintel- 
»  ligence  est  ]e  postillon ,  l'a  me  est  le  maître  du 
))  char,  celui  qui  est  monte  dessus^  les  objets  sensi- 
»  blés  sont  la  voie  à  parcourir. 

»  Le  postillon,  habile  à  manier  les  rênes,  à  con- 
»  duire  le  char,  trouve  les  chevaux  dociles ^  et  fait 
»  parvenir  le  maître  à  un  degré  de  grandeur  qui  ne 
»  finira  point,  à  celui  du  graiid  conseï* valeur  qui  est 
»  le  suprême  degi'é. 

u  Mais  s'il  est  inhabile,  les  chevaux  sont  rétifs^  ils 
»  ne  font  point  parvenir  leur  maittçau  graod  degré  j 


(73) 
D  au  coutraîre^  ils  le  versent  en  de  mauvais  enclroits, 
))  ils  le  précipitent  dans  les  abîmes  inférieurs.  »  Oupn. 
Sy,  Brahm.  i5i. 

«  La  voie  qui  conduit  au  grand  degré  est  large  et 
»  spacieuse.  »  Ibidem ^  Bralun,  i5o. 

Dans  un  autre  sens ,  peut-être ,  il  est  dit  ailleurs 
(^Brahrn,  i5i)  :  «  la  voie  qui  mèn£  à  lui  est  difficile 
»  et  plus  étroite  que  le  tranchant  d'uu  rasoir.  » 

<(  Il  n'est  donné  de  voir  Dieu  qu'à  celui  qui  est  sans 
»  volonté;  qui  ne  cherche  point  le  mérite  des  ceuvres^ 
»  qui  est  sans  tristesse,  qui  a  purifié  son  cœur  (Brahm. 
»  i5o)  ^  à  celui  qui  est  sans  égoïsme  et  sans  hypocri- 
»  sie,  sans  inquiétudes  humaines,  etc.  »  Brahm,.i^i* 

«  Lorsque  l'homme  .est  délivré  4e  ses  volontés  pro- 
»  près,  dès  ce  monde  (i)  il  est  sauvé,  sans  subir  la 
»  mort^  en  quelque  tems  de  la  vie  qu'il  rompe  les 
»  nœuds  dé  la  folie  et  de  l'ignorance  (de  Dieu),  il  est 
»  sauvé  de  la  mort  pour  toujours.  Voilà  le  premier 
»  principe  de  la  doctrine.  »  Brahm.  3  55. 

«  Les  hommes  d'une  vue  pénétrante,  d'un  esprit 
»  plein  de  sagacité,  ayant  retiré  leurs  sens  en  eux- 
»  mém^ ,  les  anéantissent  3  ils  anéai^tissent  le  cœur 
»  en  le  soumettant  au  domaii^e  de  l'intelligence  ^  ils 
)t  anéantissent  l'intelligeTice  en  l'assuiettissant  à  leur 
9  ame  ;  .ils  anéantissent  leur  aine  dans  la  cpUection 
»  des  f^mes^  ;et  la  coJlectiGfn  des  âmes  daçfs  la  grande 
»  ame.  »  Brahm,  1 5 1 . 

(c)  Même  doctnae,  Brahm*  Mo,  p.  ii>i.  VoîU  ccUe  împcrcabi- 
Ihë  profejsrfe  depuis  par  ét^  mettes  de  Gnoftiques ,  de  Quîélistes, 
et  qui  couvrail  les  plua  iiootemes  faiblesses. 


(74) 

v((  Celui  qui 9  par  son  intelligence,  a  retranché  de 
»  son  cœur  les  mauvaises  qualités  qui  causent  le 
»  doute  f  et  qui  par  ]e raisonnement  possède  la  science 
ji  certaine ,  celui  -là  connaît  Dieu  et  sera  sativé. 

»  Lorsque  de  cœur  et  d'esprit  il  a  soustrait  ses 
9  sens  aux  choses  sensibles ,  et  qu'il  les  retient  sans 
»  mouvement  vers  elles  ^  c'est  là  le  grand  degré  de 
»  l'union  (à  Dieu).  Dans  cet  état,  l'homme  attentif  ne 
»  tombe  point  dans  l'erreur  par  méprise  ou  négli* 
m  gence  ;  il  veille  sans  cesse  pour  s'en  préserver. 

M  Par  la  lecture ,  sans  cette  science  et  cette  atten- 
»  tion  on  ne  parvient  point  à  Dieu,  et  sans  son  se- 
»  cours  (i),  on  ne  peut  ni  le  nommer  ni  le  connaître. 
»  Il  n'y  a  de  voie  pour  arriver  à  lui  que  lui-même... 
m  Quiconque  parvient  à  lui,  devient  lui-même.  » 
Oupn.  i'jj  Brahm.  ï55. 

«  Si  tous  ne  voient  pas  VAtma»  c'est  que  YAtma 
»  détourne  de  Itii  leurs  sens  et  les  fait  tendre  au  de- 

»  hors car  il  est  le  t rat  maître  \  il  fait  tout  ce 

»   qu'il  vent. 

»  Ce  n'est  que  par  la  volonté  de  Dieu  que  f e  sa- 
»  varit,ayant  retiré  ^e^  sens  au  dedans  pour  se  sauver, 
»  voit  YAtma,  et  que  les  ignorans  et  les  petits  esprits 
»  se  laissent  prendre  parles  choses  extérieures;  de 
»  U  ils  tombent  dans  les  filets  de  la  grande  mort  qui 
»  les  enveloppe  de  toutes  parts,  et  ils  ne  peuvent 
»  se  relever.  »  Brahm.  i5a. 

(i)  La  .doctrine  de  la  prédestination  et  de  la  aéceasité  de  la  gr&ce^ 
ou  du  fecours ,  fait  partie  du  système  indien.  V.  Section  XVI  di» 
Baghiwai-guiia f  intitulée  Du  Açn  et  dm  mmui^sUs  dçstU. 


(75  ) 

ce  Dieu  est  raattre  de  son  choix  :  Tame  humaine  ne 
Il   Test  pas.  »  Brahm.  i  lo  ,  p.  loo. 

«  C'est  Dieu  qui  agit  par  nos  sens  :  il  fait  la  vo- 
ti   lonté^   il  £iît  le  péché;  il  ressent  la  volupté;  il 
M   cause  le  désir,  d  Brahm,  io4* 
'    <c  Les  savans   qui  voient  Dieu  dans  eux -mêmes, 
»  eux  seuls  et  nul  antre,  auront  ce  repos  éternel.  »* 
Braltm,  i53,  p.  3^0. 

Mais  il  se  ti*ouve  de  ces  savans  dans  toutes  les  classes 
cI*hQmmes;  car  il  est  dit  {Bralun.  i6i)  que  les  Brah- 
manes et  les  Radjas  (ceux  des  deux  premières  castes), 
ET  LES  AUTRES,  qui  Ont  la  science  du  Créateur, 
deviendront  lui-même  :  et  {Brahm.  i65,  p.  370)  on 
voit  que  tous  arrhent  à  Dieu  par  toutes  les  "voies  ;  ce 
qui  pourrait  signifiei^  qu'il  y  a  dans  toutes  les  reli- 
gions des  hommes  qui  se  sauvent  en  s'unissant  à  Dieu; 
et  qu'en  définitif,  et  après  les  expiations  convenables, 
les  méchans  comme  les  bons  sont  absorbés  dans  la 
Divinité.  Cela  parait  inévitable  dans  le  systèn^e  in- 
dien, qui  admet  plusieurs  créations  et  plusieurs  des- 
tructions successives  et  complètes  de  tout  l'univers. 

THÉORIE  DE  LA  VISION  DE  DIEO ,   OU  DE  l'uNIFICATION 

A   DIEU. 

*  «  Qui  sait  que  tout  est  le  Créateur,  celui-là  est 
»  absorbé  en  lui,  devient  lui-même,  et  il  est  digne 
))  de  tout  culte,  m  Brahm.  88 ,  p.  lo. 

»  Celui  qui  sait  par  qui  il  existe,  qui  se  rend  un 
»  avec  lui,  n'est  plus  esclave  de  Mdia^  ou  de  l'appa- 
»   rence  illusoire;  et  parce  qu'il  comprend  l'être-lu- 


(76) 

N  mière,  il  est  afiTrancbi  des  liens  de  l'ignorance  y  du 
i>  moi  y  de  la  volonté ,  de  U  haine,  de  la  crainte. 
»  Ainsi  il  est  exempt  de  renaître  et  de  mourir  en 
n  d'autres  mondes  î  il  est  sauvé  ;  et  parce  qu'il  a 
»  connu  cet  étre-lumièi*e,  il  est  exempt  du  monde 
»  du  paradis  y.  ainsi  que  du  monde  inférieur  ^  il  ob- 
•7)  tient  le  pouvoir  siipréme  ;  il  se^a  dans  le  troisième 
»  monde  y  qui  est  celui  de  l'être  par  excellence  (le  su- 
n^prémc  paradis  au-delà  des  inondes  supérieurs).  » 
Oupn.  1 3  y  Bralun.  1 1  o ,  p.   i  o  i . 

»  En  connaissant  le  Créateur*,  vous  devenez  lui- 
»  même  :  cette  science  dure  toujours.  »  B^alun.  i3i. 

»  Renoncer  à  ses  volontés  propres ,  c'est  le  moyen 
M  d'être  le  Créateur  même  ;  tout  ce  qui  n'est  paf 
yi  cela  n'est  que  vanité,....  En  prononçant  son  nom, 
»  l'on  devient  lui-même.  »  Brahm,  i'i%  et  i66. 

Méthodes-pratiques  ^^UNIFICATION ,  ai^ec  leurs  ejffets 
men^eilleux  ;  divers  signes  et  degrés  J'uNiON. 

C'est  ici  le  côté  le  plus  faible  du  système  indien.  II 
offre  tant  de  rêveries  et  de  puérilités,  qu'il  serait  trop 
long  et  trop  inutiledeles  exposer  tout  es;  et  cesridîcules 
assertions  ,  premiers  abus,  sans  doute,  d'une  théorie 
souvent  sublime  et  pure ,  ont  dû  finir  par  amener  des 
maximes  pervers^es,  une  dissolution  déplorable.  Le 
spiritualisme,  le  matérialisme  absolu  et  le  quiétisme, 
comme  tous  les  extrêmes,  ont  conduit  partout  aui 
mêmes  résultats.  Les  passioxis  indomptées  ne  sont  que 
trop  ingénieuses  à  faire  abus  ,des  doctrines  même  Us 
plus  répressives,  en  les  corrompant.    ^ 


(77) 

On  trouve  dans  le  Bhoghai^al^guita  j  les  Institutes 
de  Menou,  VEzouruedam ,  les  Mémoires  de  TAca-^ 
demie  des  Belles-Lettrés ,  et  surtout  dans  le  Systema 
Bralimanicum  et  le  f^iaggio  aile  Indie  Orientali  du 
père  Paulin'de  saint  Barthélemi,  des  recherches  et  des 
notions  très-intéressantes  sur  les  quatre  instituts  ou 
régimes  de  vie  successifs,  de  Brahmatchâri,  de  Grehas" 
tliah,  de  F'anà^Prastha  et  de  Sanmasi(^\)\  mais  après 
tous  ces  ouvrages,  on  lira  encore  avec  intérêt  et  avec  fruit 
ce  qu'en  disent  lés  OupnéKhatj  qui,  étant  des  extraits 
des  Védas  mêmes,  paraissent  plus  près  de  l'institution 
primitive  que  tous  les  ouvrages  qu'on  vient  de  citer. 

Entrer  dans  ces  détails,  ce  serait  dépasser  les  bornes 
d'un  extrait,  ftous  nous  arrêterons  à  ce  qui  concerne 
les  méthodes  mêmes  prescrites  aux  Sanniasis  et  aux 
autres  qui^  par  la  contemplation,  prétendent  s'unir 
à  Dieuj  autrement,  qui  se  procurent  i.t&  extases  par 
l'enthousiasme  et  le  délire;  en  un  mot,  qui  prétendent 
à  être  Yogih,  c'est-à-dire  unis  ou  plutôt  unifiés  avec 
Dieu. 

«  Savoir  qu'on  est  le  Créateur,  et  que  tout  est  le 
»  Créateur,  voilà  le  secret  et  la  substance  du  Véda^ 
»  Quand  on  en  est  à  ce  degré ,  plus  de  lectur'es,  plus 
»  d'oeuvres;  les  lectures  et  les  oeuvres  sont  Pécorce, 
»  la  paille,   Fenveloppe  :  il  ne  faut  plus  y  songer 


(i)  Brahmacharif  initié  qui  marche  à  Brahma,{Char,  aller,  mar- 
oher.)  —  Graha ,  maison  ;  grehasthak ,  qtii'  reste  à  sa  maison ,  étant 
marié,  oiiservantle  Féda,  —  Fa/ufprasiAa,  habitant  des  forêts,  f«/ 
i,f/if  iu  sjflvir.'^ Saunioiiy  qui  a  tout  abandonné. 


(7») 
9>  quand  on  a  le  grain  et  la  substance,  le  Créateur.  » 
Oupn.  nG  ^  Brahm.  134. 

c(  Quand  ^  par  la  science,  on  connaît  le  grand  Créa- 
»  teur  y  il  faut  abandonner  la  science  comme  nn  flan»- 
»  beau  qui  a  servi  à  nous  conduire  au  but. 

»  Il  faut  faire  d'Oum  son  char,  de  Fischnou  (i)  le 
»  conducteur  du  char  9  avoir  un  brûlant  désir  d'arriver 
»  au  monde  du  Créateur,  se  représenter  vivement  le 
»  Créateur,  anéantir  ses  sens  intérieurs  et  extérieurs^ 
»  et,  par-là,  étant  devenu  le  Créateur,  abandonner 
1»  toutes  ces  pratiques. 

»  Il  faut  retenir  son  haleine ,  lier  sa  pensée  k  uit 
n  objet  particulier,  raisonner  en  soi  selon  les  Fédas , 
»  penser  que  Tame  n'est  qu'un  avec  Dieu  \  voilà 
Il  comme  on  est  absorbé  en  lui. 

»  Retenir  son  haleine ,^u  s&[)a  mystique,  c'est  ou 
»  l'attirer,  ou  la  garder,  ou  l'expirer. 

»  Quand  on  l'attire ,  il  faut  s'en  gonfler  pleinement. 

»  Quand  on  la  garde,  il  faut  rester  sans  mouve- 
»  ment,  et  eu  même  tems  dire,  autant  de  fois  qu'ofi 
»  le  peut,  le  nom  mystique  de  Dieu  {Oùm). 

»  Quand  on  l'expire ,  il  faut  penser  que  le  vent  est 
4»  sorti  de  l'éthcr,  et  va  s* y  absorber. 

»  Dans  cet  exercice,  il  faut  se  rendre  comme 
ib  aveugle  et  sourd,  et  immobile  comme  un  morceau 
»  de  bois. 

»  Il  faut  se  tenir  dans  une  place  unie  et  propre  ; 


(i)  Oum  est  le  nimi  mystique  de  Dieu  vu  triple.  Viscknom  est  la 
«ecoode  personne  de  la  Trinité  indienne ,  Dieu  »  considéré  comme 
pénétrant^  conservant  TUnivers. 


(79) 
y>  batîr  autour  de  soi,  en  esprit^  un  mur  de  sépara- 
»  tioDy  pensaût  que  Dieu  nous  garde  de  tous  côtés^  et 
n  méditant  sur  lui. 

»  Il  faut  se  reposer  sur  les  quatre  genoux^  ou  sur 
»  deuX)  si  on  le  peut  sans  gène,  et  le  visage  tourné 
»  vers  le  nord. 

»  Avec  un  doigt  on  ferme  une  aile  du  nez,  par 

j>  l'autre  on  attire  Tair,  puis  on  la  ferme  avec  un  doigt, 

»  en  pensant  que  Dieu  est  le  Créateur,  qu'il  est  dans 

»  tous  les  animaux,  dans  la  fourmi  coùime  dans  l'élé- 

^y>  phant  :  on  doit  rester  enfoncé  dans  ces  idées. 

»  D^abord,  on  dit  Oûm  douze  fois;  et  pendant  chaque 
^  aspiration,  il  faut  dire  Oùm  quatre-vingts  fois,  puis 
»  autant  de  fois  qu'il  est  possible,  se  représentant  le 
»  Créateur  comme  un  être  parfait,  et  pensant  qu'on 
»  peut  le  voir  par  le  moyen  de  sa  lumière,  etc. 

»  Faites  tout  cela  pendant  trois  mois,  sans  crainte, 
»  sans  paresse ,  mangeant  et  dormant  peu.  Au  qua- 
»  trième  mois  les  bous  anges  se  feront  voir  à  vous  ; 
»  au  cinquième  vous  aurez  acquis  toutes  les  qualités 
»  des  anges;  au  sixième  vous  serez ^auvé,  vous  serez 
D  devenu  Dieu. 

»  Il  n'y  a  pas  là*dessns  le  moindre  doute.  »  Oupn.  43. 

Voici  une  méthode  plus  singulière,  mais  qui  n'est 
jpas  moins  efficace  :  le  mécanisme  en  est  plus  difficile. 

EUle  consiste  à  attirer  le  vent  de  bas  en  haut,  suc- 
cessivement, et  à  le  fixer  dans  la  septième  région  du 
corps. 

i>  Avec  le  talon  bouchez  l'anus^  puis  tirez  le  vent 
A  de  bas  en  haut  par  le  côté  droit,  et  faites-le*  tourner 


1 


C8o) 

»  trois  fois  autour  de  la  seconde  région  ;  de  là  ^  faites^ 
»  le  parvenir  au  nombril  qui  est  la  troisième,  puis  à 
»  la  <juatrième  qui  est  au  milieu  du  cceur,  puis  à  la 
»  cinquième  qui  est  la  gorge  »  puis  à  la  sixième  qui  est 
»  Tintérieur  du  nez  entre  les  deux  sourcils  :  là^  retenez 
»  le  vent  ^  il  est  devenu  le  vent  de  la  respiration 
»  {Tome  universelle), 

»  Âlors^  pensez  au  grand  nom  Oam,  qui  est  le  nom 
»  du  Créateur,  qui  est  la  voix  universelle^  la  voix  pure 
»  et  indivisible  qui  remplit  tout  ^  cette  voix-là,  c*est 

»  le  Créateur Elle  se  fait  entendre  au  contempla- 

»  teur  de  dix  (i)  m.nnières.  Le  premier  son  est  comme 
»  la  voix  dun  petit  moineau,  le  second  est  le  double 
»  du  premier,  le  troisième  est  comme  le  son  d'une 
»  cloche,  le  quatrième  comme  le  son  d'un  certain  co- 
»  quillage ,  le  cinquième  comme  celui  de  Finstrument 
»  musical  appelé  vina  (si),  le  sixième  comme  celui 
»  d'un  autre  instrument  appelé  £a/,  le  septième  res- 
»  semble  au  son  d'une  flûte  de  bambou,  posée  près  de 
D  l'oreille,  le  huitième  au  son  de  Finstrument  p/t- 
»  JCaoudj y  frappé  avec  la  main,  le  neuvième  au  son 
»  d'une  petite  trompette ,  et  le  dixième  au  son  du 
D  uuage  qui  rugit  et  qui  fait  dda^  dda,  dda. 

»  A  chacun  de  ces  sons  le  contemplatem*  passe 
»  par  différens  états,  jusqu'au  dixième,  auquel  il  de- 
»  vient  Dieu. 


(i)  Les  Indiens  ne  donnent  que  sept  tons  à  leur  gamme  musi- 
cale. V.  Oipmek.f  T.  II ,  p.  389  ;  mais  il  ne  s*agit  pas  de  cela  ki. 
(1)  La  lyre  indienne. 
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•  ^ 

n  Au  pTemier,  les  poils  de  toat  son  corps  se  dressent  j 

»  Au  second,  ses  membres  sont  engourdis; 

»  Au  troisième,  il  ressent  dans  tous  ses  membres  la 
M  fatigue  qui  suit  les  jouissances  de  l'amour; 

»  Au  quatrième,  la  tète  lui  tourne,  il  est  cotnme 
y  ivre; 

»  Au  cinquième,  Feau  de  la  vie  arrive  dans  son 
»  cerveau; 

»  Au  sixième ,  cette  eau  descend  en  lui ,  et  il  s'en 
»  nourrit: 

»  Au  septième,  il  devient  mattre  de  la  vision,  il 
»  voit  au  dedans  des  cœurs,  il  entend  les  voix  les  plus 
»  éloignées  { 

»  Au  neuvième,  il  devient  si  subtil  qu'il  peut  se 
»  transporter  où  il  veut,  et,  comme  les  anges,  tout 
3»  voir  sans  être  vu  ; 

»  Au  dixième,  il  devient  la  voix  universelle  et  in- 
3»  divisible;  il  est  le  grand  Créateur....  l'être  éternel, 

« 

»  exempt  de  tout,  et,  devenu  le  repos  parfait,  il  des- 
»  tribue  le  repos  au  monde.  »  Oupn.  lO,  Brahm,  94* 

Autre  méthode.  S'asseoir  sur  les  genoux  et  les  ta- 
lons, se  tenir  la  poitrine, le  cou  et  la  tête  élevés,  res- 
ter immobUe  en  dirigeant  vers  le  Créateur  toutes  les 
pensées,  toutes  les  forces  de  l'esprit. 

Autre.  Observer  certaines  règles  sur  le  boire,  le 
manger  et  le  dormir;  ne  respirer  que  par  nécessité,  ' 
par  le  nez,  et  très-lentement;  se  tenir  sur  un  terrain 
écarté,  uni,  bien  exposé  au  jour  et  à  l'abri  du  veut; 
imaginer  ensuite  que  le  Créateur  entre  dans  notre 
ame^  en  forme  de  perle ,  ou  d'un  nuage  obscur  de  fu- 
T.IIL  6 
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mée,  ou  comme  la  lumière  du  soleil,  ou  comme  un  fea, 
un  Ter  luisant,  un  éclair,  un  brillant  cristal,  on  enfin 
comme  la  lumière  de  la  lune. 

Par  ces  praticjues,  on  est  exempt  de  la  vîeillesae, 
de  la  maladie  et  de  la  mort  ;  on  devient  léger  ,  snblil; 
on  a  le  repos  du  cœur;  on  a  le  visage  lumineux,  la 
Toix  douce  5  on  exhale  une  odeur  suave  ;  on  rend  pca 
d'excréraens. 

C'est  là  le  commencement  de  Tunification.  Brahm. 
iio,  p.  io4  et  107. 

Autre.  Regarder  attentive^nent  le  boutdescmneiî 
contempler  dans  soi,  dans  son  cœur,  la  lumière  di- 
vine. Oitpn,  ao  et  a  I . 

Jusqu'à  présent  le  quiétisme  et  l'unification  in- 
dienne ne  paraissent  que  des  illusions  dignes  de  pitié; 
telles  furent  celles  des  hésjchastes  ou  quiétiates  grecs 
qui,  dans  l'onzième  et  le  quatorzième  siècles,  retenant 
aussi  leur  haleine  et  les  yeux  fixés  attentivement  sur 
leur  nombril,  croyaient  y  contempler  la  lumière  du 
Thabor,  la  lumière  incréée;  tel  était  le  quiétisme  de 
madame  Guyon,  etc.  Tel  est  celui  des  saufit. 

Mais  voici  dans  les  Oupnek'hat  même ,  ou  peut-être 
dans  les  additions  qui  sont  passées  danslç  texte,  des  ex- 
cès plus  pernicieux.  C'est  la  morale  commode  et  burr 
lesqiie  foudroyée  dans  les  Provinciales  ;  c'est  le  fnoUr 
nosisme  dans  ses  derniers  excès  ;  c'est  une  dévotion 
compatible  avec  tous  les  vices  et  tous  les  crimes* 

D*abordle  mensonge  est  permis  en  cerUinacas,  par 
exemple,  pour  facilitr  les  mariages,   pour  exalte^  Iqs 
mérites  d'un  brahmane  ou  les  bonnes  qualités  d'une . 
vache,  l'un  étant  le  ministre,  et  l'autre  Femblâme  vi' 
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yant  de  la  Divinité  (Brahm,  iiâ,  p.  i36).  Cest  ap« 
paremment  de  ces  mensonges  permis  qu'il  faut  en 
tendre  ce  qui  suit  :  «  Sat  (qui  signifie  vérité  )  est  le 
-»  nom  de  Dieu ,  et  Dieu  est  trahrat^  c'est-à-dire,  trois 
i>  ne  font  qu  un.  Qui  sait  cel^,  ne  ment  jamais^  et  s'il 
»  ment  quelquefois,  son  mensonge  est  légitime.  » 
Srahm.  9g,  p.  4^. 

La  seule  lecture  d'un  Oupneh'haiy  ou  la  récitation 
de  certaine  prière,  suffit  pour  effacer  les  plus  grands 
péchés.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque,  par 
d'autres  lectures,  les  mauvaises  actions  deviennent 
bonnes,  et  soi-même  on  devient  Dieu.  Brahm,  8^, 
p.  3  5  Brahm,  16a,  p.  356;  Brahm,  92 ,  p.  a6. 

Mais  si  l'on  était  encore  assez  endurci  pour  négliger 
ces  lectures  si  faciles,  il  y  a  des  mesures  y  c'est-à-dire 
de  très-courtes  formules,  dont  quelques-unes  con- 
sistent en  un  seul  mot ,  en  une  seule  syUabe ,  et  qui 
expriment  ces  grands  principes,  que  Dieu  seul  existe, 
que  Dieu  est  tout.  Ces  mesures  bienheureuses,  pourvu 
qu'on  en  considère  attentivement  la  vérité ,  quelque 
•péché  qu^onfasse'y  couvrent  les  péchés  et  préservent 
de  malheur.  Brahm,  99  ^  p.  44* 

On  sent 'que  cela  peut  encore  gêner.  Eh  bien!  pro- 
noncez seulement  Pra-'Brahmay  qui  veut  dire  premier 
créateur,  et  vous  serez  purifié;  vous  serez  le  Créa- 
teur même.  Brahm,  92,  p.  sti. 
Voici  des  traits  plus  étonnans  : 
a  Quelque  péché  que  vous  commettiez,  quelque 
»  mauvaise  tBUvre  que  vous  fassiez,  si  vous  connaissez 
»  Dieu,   vous  ne  péchez  pas  ;  et  quand  même  vous 
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»  taeries  père  et  mère,  quand  tous  rolerie» et  méiiM» 
»  tueriez  un  &raAiiu»ie  instruit  dans  le  VédOj  quelque 
)i  chose  que  vous  fassiez ,  votre  lumière  n'en  sera  pas 
»  diminuée. ..>.  Qui  me  connaît,  quelque  péché  qu'il 
»  fasse,  n*est  pas  pécheur,  parce  que  je  suis  Famé 
a  universeUe  (  ^i  dans  Hiomme  opère  le  bien  et  le 
a  mal).  »  Brahm.  io8,  p.  85  et  92. 

En  effet,  si  Dieu  seul  existe,  s'il  agit  lui  senl^  si 
les  actions  que  l'on  croit  appartenir  à  l'homme  ne  sont 
que  des  actes  de  Dieu^  se  modifiant  lui-même ,  il  est 
clair  qu'il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  ni  justes  ni  pé- 
cheurs. Or,  voici  ce  qu'on  lit  mot-à-mot  (JBrahm.  iSs^ 
p.  242^)  :  «  La  vérité  est  qu'il  n'y  a  ni  production,  ni 
»  destruction,  ni  résurrection^  ni  contemplateur,  ni 
a  sauvé ^  ni  salut.  )i 

Et  ailleurs  {Brahm,  i58,  p.  387)  :  ce  Le  désir  de 
a  faire  une  œuvre  pure ,  la  crainte  de  faire  une  œuvre 
»  mauvaise,  na  font  point  de  peine  au  savant;  car  il 
»  sait  que  Tœuvre  pure  et  l'œuvre  mauvaise  sont  Tune 
a  et  l'autre  Dieu  même  {qui  agit).  Qui  connaît  ainsi  ce 
»  que  c'est  que  l'œuvre  pure  et  l'œuvre  mauvaise, 
a  deviendra  Dieu.  »  Voilà  l'abus  qui  se  glisse  et  le 
secret  qu'il  faut  tenir  caché.  Même  enseignement, 
Brahm.  177,  p.  4^2. 

«  Dieu  goûte  (dans  les  hommes)  le  plaisir  de  l'u- 
a  nion  des  sexes  :  ce  plaisir  est  Dieu,  a  C'est  encore 
ce  qu'on  trouve,  Brahm.  iSg^  p.  34^. 

On  sent  assez  où  peuvent  mener  ces  maximes  ,  et 
les  Indiens  ne  les  mettent  que  trop  en  pratique  dans 
leurs  mœurs  publiques  et  privées.  La  vie  commune 
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Ses  peuples  se  conforme  aisément  à  la  doctrine , 
même  secrète^  de  leurs  aveugles  instituteurs^  quand 
cette  doctrine  est  favorable  aux  passions. 

ISous  croyons  avoir  fait  connaître  avec  candeur  et 
Térité  toute  la  substance  des  Oupnek'hat. 

L'exactitude  et  la  fidélité  de  la  version  de  M.  An- 
quetil  sont  reconnues  et  vantées  même  par  les  An- 
glais ;  partout' il  a  scrupuleusement  traduit  mot  pour 
mot|  et  partout  il  a  soin  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  le  texte  persan  des  endroits  obscurs  ou  dif- 
ficiles. 

Il  faut  avouer  que ,  les  procédés  grammaticaux  des 
langues  persane  et  latine  différant  à  beaucoup  d'é- 
gards, il  se  trouve  que  le  texte  latin  des  Oupneh'hat  est 
fatiguant  et  peu  intelligible  pour  Le  commun  des  latî* 
nistes,  et  qu'en  général  on  n'en  saisit  le  sens  qu'en  y 
apportant  une  grande  attention.  Il  est  permis  de 
croire  qu'une  version  moins  littérale  eut  été  pour 
tout  le  monde  plu»  commode  et  plus  utile,  étant  ac- 
compagnée, où  il  convient,  du  texte  persan,  et  des 
autres  secours  et  observations  philologiques  qui  ne 
manquent  point  dans  cette  édition,  et  qui  sont  plus 
que  suffisans  pour  entendre  tout  ce  qu'il  parait  y  avoir 
d'essentiel  dans  l'original. 

U  Oupneh'hat  renterme  un  système  de  pbi]osop|iie 
très-digne  d'attention  ^  i*.  par  son  ancienneté  ;  il  re- 
monte à  4>ooo  ans  ;  a^.  par  l'étendue  immense  des 
pays  où  il  est  connu  et  pratiqué  :  il  l'est  depuis  les 
tems  anciens  dans  la  Perse,  l'Inde  et  le  Thibet^  la 
Cbine  et  le  Japon  ^  il  est  plus  ou  moins  répandu  en 
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Tartarie,  il  a  pénétré  dans  la  Laponie^  la  Sibérie,  cft 
dans  beaucoup  de  p^js  voisins  de  ceux  cpie  l'on  vient 
de  nommer  ;  en  un  mot ,  c'est  le  foiid  de  la  religion 
des  Brahmanes  et  de  celle  des  disciples  de  Bouddha. 
Cette  dernière  est  appelée  en  Tartarie  et  dans  le  Thi- 
bet,  la  religion  des  ZomAf/ dans  la  Cbine^  la  religion 
de  Fà  i  celle  de  Somonacodom  dans  le  royaume  de 
Siam,  etc.  Eln  un  mot,  Vindianisme  varié  couvre  un 
espace  d'environ  sept  mille  lieues,  s*étend  sur  presque 
toute  l'Asie. 

Ce  système,  â  part  l'abus  qu'on  en  a  fait ,  a  un  ca* 
ractère  de  sublimité,  auquel  l'imagination  dçs  Grecs, 
ui  celle  des  Romains  n'ont  pu  atteindre  (i)  :  un  seul 
être ,  et  cet  être  est  un  esprit  éternel ,  et  l'homme  est 
cet  esprit^  et  cependant  l'ordre  coinmun  est  maintenu 
dans  les  choses  humaines  j  les  rapports  de  la  créature 
au  Créateur,  des  êtres  raisonnables  entr'euxf  la  su- 
bordination des  genres  et  des  espèces,  les  anneaux  de 
cette  chaîne ,  l'harmonie  qui  les  unit  \  tout  cet  en- 
semble est  conservé  comme  dans  le  système  qui 
admet  tout-à-la-fois  pluralité  d'êtres  et  co-ezistence 
d'esprit  et  de  corps. 

L'Européen  voit  ici  une  pleine  contradiction, 
et  condamne  Vunité  indienne  sans  vouloir  appro- 
fondir le  système;  le  partisan  des  Védah  ou  des 
OupneKhatf  n'y  voit  qu'une  contrariété  apparente  : 

(i)  Parmi  nos  rooderDes  Européens,  Berkiey  et  Arthur  CoUîer 
ne  voulaient  reconnaître  que  des  esprits.  Il  y  a  loin  encore  de  ce 
spiritualisme  à  celui  des  Brahmanes  et  des  Boudéhisics^  qui  ne 
veulent  Toir  en  tout  qu*un  seul  esprit  se  modifiant  soi-même. 
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il  admet  Yunité  spirituelle  et  la  pluralité  des  esprits  et 
des  corps  ;  unité  en  soi  dans  la  spéculation ,  dans  la 
mérité  (i);  pluralité  relativement  à  cette  vie  d'ici-bas, 
dans  la  réédité  y  dans  la  pratique,  mais  avec  une  ten- 
dance à  Tinfini  vers 'l'unification  ;  par  la  méditation,  ' 
en  domptant  les  sens ,  les  passions  ;  diminuant  les  be- 
soins et  les  actes,  faisant  abnégation  de  soi-même 
et  de  sa  propre  existence  individueUe,  par  une  sorte 
de  mort  philosophique  et  religieuse,  qui  consiste  &  ne 
vouloir  plus  se  sentir  et  se  voir  que  dans  l'immense 
Océan  de  l'Etre  unique  et  spirituel. 

En  deux  mots ,  ne  penser  qu'à  un  être  unique,  agir 
ici -bas  comme  s'il  y  en  avait  effectivement  plu- 
sieurs, le  produisant  et  ceux  qui  seraient  vraiment 
produits ,  celui  dont  tout  émane  et  ceux  qui  semblent 
émanés  f  se  mettre  bien  dans  l'esprit  qu'il  y  a  comme 
deux  raisons]  celle  qui  règle  tout  dans  ce  bas  monde, 
et  celle  du  monde  supérieur. 

L'une  souvent  parait,  mais  n'est  pas  vraiment  op- 
posée a  l'autre. 

Ce  qui  regarde  la  vérité  en  elle-même,  l'essence  des 
choses,  les  attributs  du  premier  principe,  la  vraie  na- 
ture de  l'ame,  se  règle  par  la  seconde  raison,  ne  peut 
être  connu  que  par  elle. 

Ce  que  c'est  pour  nous  que  l'espace,  le  mouvement, 
le  tems ,  la  production  ou  l'émanation ,  la  conservation 


(i)  Voyex  le  Tratfé  des  Extrêmes^  ou  Élémeus  de  la  science  delà 
réalité;  par  M.  Changeui,  Lit.  I,  cb.  8,  9,  lo,  11 ,  12  et  i3| 
Paris ^  1767,  in-ia,  a  volumea. 
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OU  la  destraction,  les  qualités  ou  modaUiés,  l'esprit , 
la  matière 9  la  liberté,  le  yolontaire,  la  vérité  par 
rapport  à  rhomme,  les  axiomes,  les  lois,  le  bien  et 
le  mal ,  le  mérite  et  le  démérite ,  les  récompenses  et 
les  panitions,  les  esprits  tels  qu'on  les  conçoit,  les 
corps  tels  qu'on  les  voit,  leur  action  réciproque^ 
enfin  tout  ce  qui  appartient  aux  êtres  sublunaires 
dans  leur  existence  sensible ,  tout  cela  est  soumis  k  la 
première  raison. 

Ainsi ,  tout  paratt  multiple  et  n'est  réellement 
qu'un.  L'ordre  moral,  religieux  et  politique,  ressortit 
à  la  première  raison  ;  l'union  ineffable  à  Dieu  appar- 
tient à  la  seconde.  C'est  en  cette  union  que  consiste 
le  perfectionnement  de  l'universalité  des  êtres  :  parla, 
tout  est  réduit  à  l'unité  \  tout,  excepté  Dieu,  ^e  réduit 
au  néant. 

C'est  à  peu  près  de  cette  manière  que  le  traducteur, 
dans  ses  notes,  explique  et  justifie  le  système  indien; 
il  en  développe  toutes  les  parties,  il  les  éclaircit  par 
lesrapprochemensles  plus  curieux,  mais  toujoursprofes- 
sant  le  plus  ferme  attachement  à  la  religion  chrétienne 
et  au  catholicisme,  toujours  les  défendant,  les  sou- 
tenant par  sts  réflexions  et  ses  recherches  savantes. 

CONCLUSION. 

Il  faut  bien  distinguer  l'ancienne  religion  brahma- 
nique ou  indoue  selon  les  Fédah  ou  selon  les  Oup"^ 
nek'hat  réputés  la  portion  des  Fédah  la  plus  im- 
portante, d'avec  la  religion  brahmanique  et  indoue 
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selon  les  pouranah  (i)  et  selon  les  tantrah  (2),  c'est- 
à-dire  ,  selon  les  doctrines  idolâtres  les  plus  commodes 
et  les  plus  grossières^  selon  les  pratiques  populaires 
les  plus  superstitieuses  et  souvent  les  plus  obscènes  ^ 
caries  cultes  licencieux,  fort  étrangers  aux  Fédah, 
dominent  parmi  les  natifs  indoux  réputés  brahma- 
nistes. 

Et  dans  la  religion  brahmanique  selon  les  Védah, 
il  faut  encore  distinguer  le  gnanam  ou  la  gnose  y  le 
gnosticismeyltL  religion  des  savans  hommes  ou  femmes 
de  quelque  caste  qu'ils  puissent  être/ d'avec  la  religion 
des  ignorans  de  toutes  les  classes. 

La  religion  brahmanique  des  savans ,  la  seule  ab- 
solument nécessaire  selon  divers  textes  des  Oupne^ 
Khat,  a  dû  produire  le  bouddhisme;  elle  consiste 
dans  le  système  de  spiritualisme^  àe  panthéisme ,  de 
méditation,  de  contemplation,  de  quiéiisme  désinté- 
ressé et  d^illuminisme,  sujet  de  cette  analyse;  elle 
seule  procure  le  retour  a  Dieu,  la  transfonnation, 
l'absorption  eh  Dieu  qui  est  le  bonheur  étemel  et 
suprême,  qui  est  tout,  puisque  la  matière  n'est  rien 
qu'une  illusion.  Ainsi  le  pur  spiritualisme  est  la  phi- 
losophie comme  la  théologie  de  l'Inde,  et  d'une  grande 
portion  de  l'Asie, 

La  religion  des  ignorans  est  toute  espèce  de  culte 
cérémoniel  prescrit  ou  dans  les  Fédah  ou  dans  les 

(i)  Les  ancienncf  (histoires  ). 

(a)  Les  fils  (coDdiicteurs).  Ce  sont  àts  dialogues  entre  Sipa  et  sa 
femme  Dourgga^  antrement  Pûrpûii,  Kait\  Oûma ,  etc. ,  approUTés 
par  Vischaou.  On  les  appelle  aussi  ^tfJKitf.  V.  asiat-  Rcs^  T.  V,  p.  54-' 
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antres  lirreâ  orthodoxes;  c'est  donc  le  cuTte  extérieur 
et  cérémooiel  de  Btahma,  de   Fischnou,  de  «StVa^ 
attributs   divins  personnifiés  ,   c'est  le  4:u[te   de  la 
nature  matérielle,  des  élémens ,  du  soleil ,  de  la  Inné 
et  des  aB  très  corps  célestes  aussi  personnl6és.  Tons  ces 
eultes  extérieurs   sont  réputés   par  les  O'ipneKhat 
également  bons  I  mais  en  un  sens;  tous  sont  également 
inefficaces  pour  le  vrai  salut  ;   ils  ne  peuvent  pro- 
curer qu'un  bonheur   secondaire  et  passager  dans 
Fatmosphère,  dans  la  lune  ou  dans  quelqu'autre  corps 
céleste  9  et  suivi  de  renaissances  plus  ou  moins  mal- 
heureuses sur  la  terre,  qui  est  un  enfer.  Il  j  a  des 
livres  comme  le  code  de  Manou,  autrement  le  Ma- 
nava  dJuurma  sastra,  qui  ont  osé  faire  des  brahmanes 
et  des  kshatrifah  ou  rajah,  des  dieux  sur  la  terre;  il  y 
a  aussi  des  pouranah  et  des  tantrah  qui  ont  établi  le 
eulte  ou  les  cultes  iufames  du  Snggam  et  de  Vyoni, 
devenus  universels  dans  Tlnde;  mais  on  ne  trouve 
rien  de  semblable  dans  les  OupneKhat^  quoique  ces 
dépravations  soient  anciennes  isur  la  terre ,  et  qu'elles 
se  soient  introduites  ou  répandues  chez  beaucoup  de 
nations.  Les  Oupnelihat  parlent  de  plusieurs  incar- 
nations de  la  Divinité,  mais  on  n'y  aperçoit  aucune 
trace  de  culte  direct  ou  symbolique  décerné  à  aucune 
partie  quelconque,  intérieure  ou  extérieure  d'aucun 
corps  humain;  toutes  ces  corruptions  étaient  incon- 
nues aux  f^rands  précéJens,  comme  on  dit  dans  Tlnde. 
Je  regi'ette  de  n*avoir  pas  eicpHqué  les  mots  f^édah 
et  OupneKliaf  ;  il  faut  donc  Guir  par  où  \e  devais 
commencer.  Le  mot  Védbh ,  auquel  tiennent  le  mot 
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videre  des  latin»  et  «es  nombreux  dérîtés,  awqnel 
tiennent  aussi  tant  de  familles,  de  mots,  dans  beanerap 
de  langues  de  l'Asie  et  de  FFnrope^  est  une  fonne 
sanscrite  ^du  mot  sanscrit  vidya^  science  ;  loi.  Le  mot 
Oupnék'hat  est  une  forme  persane  du  mot  sanscrit 
oupanisbaia  qui  désigne  les  textes*  du  Védah  cou- 
çexnant  la  Inature  de  Dieu  et  4es  moyens  de  se  réunir 
à  lui  \  littéralement^  c'est  ce  ^ui  nni  sur  et  d€uis  (tout)  ; 
c'est  l'essentiel  de  la  religion. 

NOTICE  DE  DEUX  PAPYRUS  ÉGYPTIENS 

EN  ÉCRITURE  DÉMOTIQUE, 

Et  du  règae  de  Ptoiémèe^Épiphane^Euchamte  ; 
Par  M,  Champollion-Figeac. 

(  Fide  supra ,  p,  35  ). 

Peut-être  voudra-t*on ,  i®.  supposer  qu'il  faut  éta- 
blir une  distinction  entre  les  mots  Philadelphe  et 
Adelphe  y  le  premier  se  trouvant  sur  une  médaille  de 
TArsinoé  qui  fut  la  première  femme  de  ce  Ptolémée^ 
et  le  second  se  lisant,  à  l'exclusion  de  l'autre,  dans 
les  inscriptions  et  les  papyrus  connus  jusqu'ici,  mais 
tous  postérieurs  au  règne  de  Philadelphe  ;  a*,  sup- 
poser encore  que  le  premier  surnom,  Philadelphe,  fût 
remplacé  par  celui  à' Adelphe  y  lorsque  Ptolémée  eût 
épousé  la  seconde  Arsinoé,  sa  soeur  5  3*.  et  conclure  de 
ces  deux  observations  que  ce  dernier  surnom  d*Adel» 
phes  devrait  toujours  s'entendre  de  Ptolémée  et  de 
cette  seconde  Arsinoé,  sa  sceur.  Mais  cette  distinction 
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mèmef  si  eUe  était  admise,  serait  tout  k  bit  fiiyoniblei 
mon  opinion,  puisque  tons  les  contrats  ^jptiens  con- 
nus, de  même  que  Tinscription  de  Rosette ,  après  avoir 
désigné  .le  prêtre  des  Dieux  Adelphes^  ecû»  k^ùi^^ 
qn'on  entendrait  de  Philadelphe  et  de  la  deuxième  Âr- 
ainoé,  mentionnent  aussitôt  après  et  unanimement  la 
Can^hore  d'Arsinoi- Philadelphe^  Koyiyf^pov  A*potM9c 
^àmiûif^yà^  qui  ne  pourrait  pluss'appliquernécessaire- 
ment  qu'à  la  .première  Arsinoé  \  et  ce  serait  donc  à 
cette  même  Ârsinoé,  comme  nous  Favons  avancé,  que 
la  Canéphore  appartiendrait.  Toutefois  la  distinction 
que  nous  venons  de  supposer  entre  les  deux  surnoms 
Philadelphe  et  Adelphe ,  ne  serait  pas  très- juste  3  car 
quel  que  soit  le  motif  qui  fit  adopter  le  mot  i^tX^i,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  le  second  Ptolémée, 
fils  de  Soter,  porta  le  surnom  de  Philadelphe  à  toutes 
les  époques  de  son  règne ,  même  durant  son  nuuriage 
avec  la  seconde  Arsinoé,  sa  sceur  ;  c'est  ce  que  prou- 
vent encore  les  médailles.  Celle  que  nous  venons  de 
citer,  avec  la  légende  AP2IN0HS  OiAAA£A4»or,  et  sans 
date,  doit  appartenir  à  la  première  Arsinoé,  puisque, 
sa  tête  est  celle  d'une  femme  très -jeune,  et  ne  peut 
ainsi  être  attribuée  à  la  seconde  :  d*autres  médailles, 
avec  la  même  légende  APZIN0H2  <|>IAAA£A4»0Y,  oiFrent 
une  tête  dont  les  traits,  disent  les  numismatistes  qai 
l'ont  décrite  (1),  sont  ceux  d'une  femme  plus  ou  moins 
\  avancée  en  âge  ;  et  de  plus,  ces  mêmes  médailles  por- 
tent les  dates  des  années  23 ,  33  et  38  du  règne  de 


(i)  Mionnet,  Descr^>t^  VI,  p.  i3,  n.  119,  et  j'airu  Icsmédailki. 
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PUladelpbe  (2)  :  or,  elles  ne  penyent  être  attribuées 
qu'à  la  seconde  Arsinoé ,  comme  le  yeut  Tâge  que  la 
figure  parait  annoncer^  et  comme  le  veulent  surtout 
les  dates  des  années  a3  et  suivantes  du  règne  de  Phi- 
ladelphe,  puisque  la  première  Arsinoé  fut  répudiée 
dès  la  septième  année  de  ce  même  règne,  et  qu'elle 
ne  dût  plus  reparaître  sur  les  monumens  ni  sur  les 
médailles;  ainsi  donc  le  second  Ptolémée  porta  le  sur- 
nom de  PhUadelphe  à  toutes  les  époques  de  son  règne; 
ce  surnom  fiit  commun  aux  deux  Arsinoés  qui  furent 
successivement  ses  femmes  y  et  la  distinction  supposée 
n'aurait  aucun  fondement. 

Dous  croyons  d'ailleurs  qn^en  considérant  la  dési- 
gnation ^(ot  àât^fol,  les  (Heiut-frères,  comme  applicable 
formellement  a  Ptolémée  et  à  la  seconde  Arsinoé  qui, 
de  fait,  étaient  frère  et  soeur,  ce  serait  donner  au  ti- 
tre obâùfoi  un  sens  trop  formel  et  trop  restreint  tout  à 
la  fois,  parce  qu'il  est  comme  certain  aujourd'hui  que 
ce  titre,  O«oi<xji>^i,  indique  non  pas  deux  frères  ab-^ 
solument  parlant,  mais  bien  plutôt  l'imitation  par  les 
Ptolémées  de  Tusage  qu'avaient  eu  les  Pharaons,  de 
tirer  les  titres  qu'ils  prenaient  dans  leurs  légendes 
royales,  de  ceux  de  leurs  propres  dieux;  et  le  titre 
dieuayfrères  des  Ptolémées  n'était  qu'une  imitation  de 
de  ce  même  titre  donné  à  Isis  et  Osiris,  qualifiés  aussi 
de  dieuayfrères  dans  beaucoup  de  textes  hiéroglyphi-» 
ques ,  de  la  même  manière  qu'un  assez  grand  nombre 
d'autres  divinités  égyptiennes ,   comme   Osiris  lui- 

(3)  Ideoif  VI  y  p.  i3  et  i4 1  s*  119 1  lao,  la^,  ia6,  etc. 
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mémtfy  portent  dans  ces  textes  le  titre  de  Zwrfrp,  d&v* 
Sauveur f  qui  fut  le  surnom  du  premier  Ptolémëe. 
L'injcrtptîon  de  Rosette  fournit  m^ême  cinq  etemplcs 
d'imitations  analogues ,  lorsqu'elle  qualifie  Ptolémée* 
Épipkane  de  seigneur  des  périodes  de  trente  années, 
comme  Héphaïstos  (  Phtha)  ;  de  roi  des  régions  supè» 
rieures  et  inférieures ,  comme  Hélios  (  le  soleil ,  i^  ou 
pré  en  égyptien  )  >  de  Jils  d'un  dieu  et  cTune  déesse^ 
comme  Horus  fils  dlsis  et  d'Osiris  ;  lorsqu'elle  dit  en- 
core qu'Épiphane  a  fait  rendre  justice  à  cliacun ,  comme 
Hermès  ;  qu'il  a  exterminé  les  impies ,  cwnme  Hermès 
et  comme  Noms,  etc.  Les  surnoms,  dieuo^Soter,  dieuj> 
yddelphes  y  appartiennent  donc  à  un  usage  antérieu- 
rement pratiqué  en  Egypte ,  oà  les  usage\ changeaient 
si  rareinent*  Le  titre  Bsoi  à^eX^ol  du  second  Ptolé* 
mée  et  d'Arsinoé,  peut  donc  s'entendre  à  la  rigueur 
comme  nn  titre  tiré  de  cet  usage  immémorial  j  com* 
mun  à  la  fois  et  aux  Pharaons  et  aux  Ptolémées  ^  car 
les  cartouches  des  rois  d'Egypte  nous  montrent  knssi 
Alexandre,  son  père  ou  son  frère. Philippe ,  Ptolémée 
Soter,  Ptolémée-Philadelphei  prenant  les  titres  de 
chéri  par  Ammon ,  approuvé  pfr  Ammon,  qu'avaient 
porté  plusieurs  Pharaons  avant  eux,  entr'autres  Ram- 
Bès*le-Grand  ou  Sésostris^ 

Revenant  donc  à  notre  première  proposition^  et 
ayant  démontré  i*.  que  le  surnom  ^toc  à^cX^c  est  plu'» 
tôt  une  qualification  royale  que  l'indication  du  d^ré 
de  parenté  du  prince  et  de  la  princesse  sa  femme ,  qui 
la  prirent^  a*,  que  toutes  les  femmes  des  Ptolémées 
portaient  le  titre  de  sagur  du  roi,  autre  qualificatioa 
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d^étîquette^  «pioiqu'el^es  ne.  iîisaeni  pM  même  leurs 
proclies  parentea  ^  3\  qu'une  di^inction  entre  le  mot 
^àadtlfoi  et  le  mot  AMtfot  i/aurait  dans  l'histoire jiucuii 
fondement;  nous  sommes  conduits  par-là  à  reconnattre 
que  y  puisque  le  second  Ptolémée  porta  le  surQom  de 
Philadelphe  à  toutes  les  époques  de  son  règne  ^  le  titr^ 
de  Btoi  oJaJfX^c  fut  commun  et  à  ce  roi  et  à  sa  pre« 
mière  femme ,  Arsinoé;  que  la  canéphore  HiArsinoé^ 
FhUadelphe  peut  s'entendre  de  l'Arsinoé  qui  fut  la  pre- 
mière femme  de  ce  Phlladelphe  y  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  sa  sœur;  et  qu'on  le  doit  même,  puisque  cette  ca- 
néphore ayant  été  instituée  par  Ptolémée-Evergète(i)^ 
fils  et  successeur  de  Philadelphe  et  de  cette  même  Âr- 
sinoé^  c'est  naturellement  pour  sa  propre  mère  qu'É- 
vergète,  héritier  par  elle  de  la  couronne  ^  devait  éta- 
blir ce  sacerdoce  d'une  canéphore ,  comme  Ptolémée- 
Philopator  institua  une  àthlophore  pour  Bérénice- 
Évergète^sa  mère,  et  comme  nous  verrons  bientôt  que 
Ptolémée-Épiphane  institua  aussi  Une  prétresse  pour 
sa  mère  Ârsinoé  y  veuve  de  ce  Philopator ,  et  quoi- 
qu'elle eût  été  mise  à  inort  par  le  roi.  C'est  donc  à  la 
jM'emî ère  Arsinoé  de  Philadelphe  qu'on  doit  atttri- 
buer  la  canéphore  mentionnée  dans  le  protocole  des 
actes  publics  de  l'Egypte ,  et  dans  l'inscription  de  Ro- 
sette. 


N. 


(i)  On  pourrait  croire  que  ce  sacerdoce  ëtait  institué  du  Tirant 
même  de  la  reine  ;  mais  on  ne  connaît  aucun  monument  qui  pnîisr 
décider  cette  question. 


(96) 

Nona  citerons  ici  par  occasion  cetteantre  inscription 
grecque ,  recueillie  par  Muratori  (i) , 

APXEAAOZ  AIONTZIOY  MAPAeONIOZ  TOA*  APAAICA 
ANEeHKEN  TOEPTE  EATTOT  KAI  TH2  rTNAlKOZ 
KAI  TEKNON  KANH4»OPOr2H2  AÛPOOEAZ 

THZ  EArror  errATPOz  121A1,  etc. 

et  qui  nous  semble  encore  prouver  que  les  fonctions 
de  canéphore  étaient  annuelles  dans  d'autres  contrées 
grecques  9  '  Archélaûs  y  fils  de  Denys  de  Marathon , 
ayant  consacré  une  image  à  Isis  pour  lui-même ,  pour 
sa  femme  et  pour  ses  enfans ,  dans  tannée  oà  safidù 
Dorothée  était  canéphore  y  KANH^OPorzHZ  AûPOSEAZj 
enfin  nous  ferons  remarquer  qu'Aréia,  fille  de  Dio- 
gène,  canéphore  d^Arsinoé^Philadelphe  pour  l'an  IX, 
avait  déjà  rempli  les  fonctions  d  athlophore  de  Béré- 
nice-Évergète  en  l'an  IV,  nouveau  témoignage  de  la 
courte  durée  de  ces  sacerdoces  royaux,  et  de  la  fa- 
culté de  passer  de  l'un  à  l'autre  laissée  aux  personnes 
qui  en  étaient  revêtues. 

4*.  Il  parait  au  contraire  que  le  titre  de  prétresse 
d*Arsinoé  -  Philopator,  fut  un  sacerdoce  perpétuel , 
dià  jlcou ,  puisque  dans  les  trois  monumens  datés  de  la 
quatrième,  delà  huitième  et  delà  neuvième  année  du 
règne  d'Épiphane,  c'est  toujours  Irène  ^  fille  de  Pto* 
lémée,  qui  en  remplit  les  fonctions  ;  on  doit  remar- 
quer aussi  que  cette  Arsinoé ,  femme  de  Philopator^ 

(a)  TÂgi.  hucript,  CLXXX,  o.  i. 
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«tait  la  mère  de  Ptolémée-ÉpipliaDei  aon  socoessenr 
immédiat,  et  au  règne  duquel  appartiçuuent  les  deux 
contraU  et  l'inscription  de  JRosette  ;  qu'à  la  date  du 
piremier^l'au  IV,  l'institution  delapre<r«x«r£d'Ârsino€- 
Philopator  était  toute  récente  ,  ne  pouvant  avoir  eu 
lieu  qu'à  Tavénement  d'ÉpipLane ,  puisque  peu  d  an- 
nées avant  cet  avènement  Philopator,  livré  â  I9  plus 
honteuse  dissolution  de  mœurs^  avait  fait  égorger  cette 
Arsinoé ,  sa  femme.  On  peut  donc  croire  qu'Irène , 
nommée  aussi  pour  les  deux  années  consécutives  liait 
et  neuf  d'Épiphane ,  fut  sa  première  prétresse ,  et  i^u- 
serva  ce  titre  durant  sa  vie ,  on  peut-être  jusqu'à  un 
certain  âge  seulement  y  comme  la  prétresse  de  Nep- 
tune dans  Vile  de  Calaurie,  dont  parle  Pausanias(i), 
qui  exerçait  ce  sacerdoce  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en 
âge  d'être  mariée'.  ■  • 

Ainsi,  à  l'égard  des  quatre  ordres  de  prêtres  men- 
tionnés dans  le  protocole  des  actes  pu^ilics  de  TÉgypte 
des  Lagides,  nous  savons,  par  la  comparaison  des  deux 
nouveaux  contrats  avec  l'inscription  de  Rosette,  que 
le  prêtre  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs ,  Yathlcf 
phore  de  Bérénice-Évergète ,  et  la  canéphora  d'Arsi- 
noé-Philadelphe ,  étaient  des  sacerdoces  annuel ^  et. 
que  la  prétresse  d'Arsinoé-Philopator,  au  contraire,' 
était  perpétuelle,  ou  au  moins  en  fonctions  durant  l'es* 
pace  de  plusieurs  années  consécutives.  Ces  notiona 
nous  manquaient  jusqu'à  présent  ;  les  deux  contrats 


(i)  (  Pausanias  )  ,  Corinth.,  XXXIU,  Toni.  I ,  p.  56^  et  56^  de 
redit  de  Clavier. 

T.  IIL  n 


bous  les  fournissent  positivement ,  et  de  iionyeiiiit 
monumens  serviront  sans  doute  à  confirmer  ces  non* 
veaux  aperçus  :  c'est  là  un  motif  de  pins  pour  porter 
â  leur  étude  une  attention  plus  particulière. 

Il  a  été  dit  plus  haut  que  les  dix- sept  noms  propre^ 
que  donnent  les  deux  nouveaux  conti*ats  et  l'inscrip- 
tion de  Rosette ,  n'af>partien  nent  qu'à  sept  fami  îles  seu- 
lement ;  ila  sont  tons  gi*ecs(i)y  et  c'est  une  remarque 
qui  s'applique  assez  généralement  à  tous  les  contrats 
égyptiens  du  tems  des  Lagides ,  conirae  aux  inscrip** 
tions  publiques.  On  v  voit  que  tous  les  fonctionnaires 
publics  de  l'Egypte  des  Lagidcs^  portent  des  noms 
grecs;  les  prêtres  et  les  prêtresses  y  comme  les  agora* 
nomes ,  les  diagra plies ,  les  Iiypogi^aphes  et  les  antî^ 
gi*aphes  des  contrats  ('i).  La  plupart  de  ces  uoms  sont 
communs  dans  les  écriU  grecs  ;  tels  sont  ceux  de  Dé- 
métrius,  Démétria^  Irène  et  DioghnCy  mais  nous  de- 
vons nous  arrêter  sur  celui  de  Pfolémée^  qui  ^  sans  que 
l'on  puisse  prouver  que  cetix  qo  i  le  portaient  fussent  pa- 


(i)  Quelques-uns  oiTrent  une  orthographe  îrrégullère,  el  sont 

même  peu  recoimaîssablf  s  ;  mais  oo  ue  doit  pas  oublier  i».  qulb 

fOAt  écrits  par  les  Egyptiens  qui  ne  parlaient  pas  grec  ;  a«.  et  que 

t*abseiic.e  des  royelles  dans  ces  noms  sur  les  Papyrus,   y  jette 

quelques  incertitudes. 

(a)  Contrat  grec  de  Ptolëmau  ;  contrat  grec  du  cabtiiet  du  roi  ; 
anregîatnnient  grec  de  divers  Papyrus,  en  écriture  ^émotique; 
contrats  démotîques  publiés  récemment  k  Londres.  Ces  trois  conr 
trats  sont  de  Ptolcroée-Evergète  II ,  et  portent  des  dates  curieuses 
que  npus  eipliqueroos  ailleurs.  Sous  la  domination  des  RomainSf 
le^  Egyptiens  étaient  revêtus  de  certaines  fonctions ,  mais  toujours 
ous  rautorité  supérieure  de  Romains.  Letromm^^  ouvrage  cité,  p.  376* 
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sens  ta  âlliéa  de  la  famille  jdes  roi^La^çides ,  doit  avoir 
apparteuu  cependant  à  dès  personnes  revêtues  de  ionc* 
lions  importantes  sous  ces  roi»^  et  notamment  sona 
Ptolémée-Epipfaane.  On  connaît  en  effet  par  Tlnscrip** 
tioflk  deRosette^  par  les  deux  nouveaux  contra ts,  et  par 
une  inscription  de  la  collection  Drovettî ,  publiée  pour 
la.{»remièi^e  fois  par  M.  Letronne(i)  : 

i"».  Irène ,  fille  de  Ptolëmée ,  prêtresse  perpétuelle  d' Ar« 

ainoë'*'PfaiIopator  ; 
^\  Ptolëmée  y  fils  de  Ptolëmée,  prêtre  d'Alexandre  et 

de  ses  successeurs  ^  en  Tan  YIIX  du  r^goe  d*£piphane; 
3"*.  Ptolëmée ,  fils  d'Horos-Hermès  ^  père  du  précédent; 
4**-  Ptolëipëc  ,  commandant  des  gardes-du^orps ,  grand 

"vieneur,  et  envoyé,  par  Epipfaane,  en  Lycie; 
5".  Ptolëmée ,  un  des  premiers  amis  du  roi  (a)  ,  et  grand 

veneur,  père  du  précédent  ; 
6^  Horos-Hermès  ,  père  d'un  de  ces  Ptolëmëes. 

En  considérant  que  les  personnes  revêtues  de  cei 
charges  de  la  couronne  et  de  ces  sacerdoces,  sont 
toutes  contemporaines  du  règne  d'Epîpliane  cl  nom- 
mées à  de  p/etîts  intervalles  de  tems,  on  peut  les  croire 
toutes  de  la  même  famille,  et  peut-être  encore  réduire 


(i)  Letronne^  ourragc  cite  »  p.  Sa. 

(a)  M.  T.elronne  a  très-bien  explîqud  re  r]u*il  rallaît  enf%nclrc  par 
If  s  ^JWiV,  \t%  premiers  ami's^t  les  pttren^  ^  W9  frères.^  les  pères  ^  titres 
JboQorifiqtteK  ^  la  cour  des  Ptol^inéef  et  des  Selenddes  {oupra^ 
cité^  pages  58,  6q,  3i4«  330,  S96,  etc.)  Ce  savant  critique  a  ërlairri 
par-là  un  nsage  de  ces  contre'cs,  dout  Tignorance  avait  laissé  sans 
âtterpr^fation  sufiGsaiile  plusieurs  passages  des  ancîeos«  et  qui 
tffouvera  de  fréqii\ent$:>  ft|\pPcntions  dans  les  inscriptions  firecquei  ds 
cette  grande  ëpoqne. 
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les  six  individus  i  quatre  seulemeat ,  formant  trois  gé* 
nératiooS)  si,  comme  on  peut  le  présumer  avec  quel- 
que vraisemblance ,  Ptolémée  ,  prêtre  d'Alexandre 
et  des  dieux-Ptolémées  ^  en  l'an  VIII  du  règae  dlÉ- 
piphane,  était  le  Ptolémée  commandant  des  gardes- 
du-corps^  grand  veneur,  et  envoyé  en  Ljcie  en 
Fan  XXI  de  ce  même  règne  (i)^  et  sr  son  père,  grand 
veneur  aussi»  et  de  plus  fun  des  premiers  imus  du  roi, 
est  le  même  que  Ptolémée  fils  d^fforos^Hermès ,  père 
de  Ptolémée  prêtre  d'Alexandre ,  et  ensuite  envoyé 
en  Lycie,  et  d'Irène  prêtresse  perpétuelle  d'Arsinoé- 
Philopator  mère  du  roi  Epiphane  ;  ainsi  ce  dernier 
Ptolémée  serait  le  père  d'Irène^  Ptolémée;  fils  d'JTb- 
ros  -  Hermès  ^  serait  son  père,  et  Horos-- Hermès  \t 
cbef  de  toute  la  famille  (a).  Nous  ne  prétendons  pas 
donner  à  ce  rapprochement  historique  plus  d'impor- 
tance qu'il  ne  saurait  en  avoir  5  mais  il  n'est  peut-être 
pas  sans  quelque  intérêt  de  développer  dans  tous  leuxs 
détails,  quand  cela  se  rencontre,  les  faits  relatifs  à 
l'état  des  personnes  dans  ces  tem^  reculés,  sur  lesquels 
il  reste  encore  tant  de  choses  entièrement  ignorées  ou 
mal  connues 5  d'ailleurs  la  science  de  l'antiquité  ne 
s'est  pas  faite  d'un  seul  jet,  et  il  n'est  point  de  médiocre 


(1)  Cette  époque  est  approximativement  indiquée  par  la  mention 
des  enCans  d*Épiphane ,  KAl  TA  TËKNA,  dans  rinscriptîon  de  Pto- 
lémée IVnTOjré  en  Ljcie ,  Épîphane  n'ajrant  en  plusieurs  enfans  que 
Ters  la  fin  de  son  règne.  A  anales  des  Lagides ,  II ,  1^5  et  SgS. 

(a)  On  remarquera  ce  nom  Horos- Hermès ,  composé  d'un  nom 
égyptien,  Horos,  et  d*un  nom  grec,  Hermès^  et  analogue  à.  celui  de 
HoT" Apollon,  Horus- Apollon.  «^ 
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résultat  c[ui ,  bien  constaté ,  ne  puisse  contribuer  plus 
ou  moins  à  une  meilleure  connaissance  de  cet  im- 
n^euse  édifice,  objet  de  tant  de  veilles  et  de  tant  d'ef- 
fort^ pour  tant  d'illustresfHri tiques. 

Ce' que  nous  venons  de  dire  de  ces  noms,  nous  con- 
duit aux  surnoms  royaux  de  Ptolémée-Épipliane  ^  ce 
prince  fut  le  premier,  comme  nous  l'avons  établi  ail- 
leurs (i),  qui  en  porta  deux^  ceux  â!Épiphane'Eu' 
cfuiriste;  ils  sont  exprimés  tous  deux  dans  l'inscrip- 
tion* de  Rosette,  mais  le  texte  des  deux  nouveaux  con* 
trats  fait  naître  une  distinction  historique  importante, 
et  qui  peut  servir  à  l'éclaircissement  d'un  passage  assez 
étendu  du  texte  grec  de  la  pierre  de  Rosette,  Ce  mo- 
nument est  de  l'an  IX  du  règne  d'Épiphane,  et  en 
quelque  sorte  le  procès-verbal  même  de  son  introni-  ' 
sation  à  Memphis ,  à  l'époque  de  son  avènement  au 
trône  ;  les  deux  surnoms  Épiphane^-Euchariste  y  sont 
souvent  répétés,  et  Ton  doit  en  conclure  rigoureuse- 
ment qu'à  la  date  de  ce  décret,  ce  roi  les  avait  déjà 
pris  ou  reçus  tous  les  deux.  Sur  le  contrat  de  Tan  lY, 
ce  roi  ne  porte,  au  contraire,  que  le  seul  surnom  d'J?u- 

chariste;  étant  prêtre  (T Alexandre ^  et  du  dieu 

EuCHARiSTE,  Démétrius  y  etc.,  passage  analogue  à  ce- 
lui de  Rosette,  étant  prêtre  eTAlexandre ,  et  dfi 

dieu  Èpiphane^Euchariste ,  Aétès,JUs  d' A  étés  ^  il  en 

résulte  que  ce  roi  portait  déjà  dans  son  enfance ,  et 

.  durant  sa  minorité ^  le  surnom  d'Euchariste  (  très-^gra- 

cieux  ou  bienfaisant^  y  qualification  tirée  vraisembla- 


CO  Annales  de$  LagideSy  II,  ii6  à  lao,  et  i6o ,  n.  a. 
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ble.ncnt  Ce  l'usage  étnbU  pi*ccédeiTuu<î«lt  ça  Egjpte  » 
de  la  donner  lialiitueUcment  encore  aux  Phàmons, 
dont  elle  précède  très-souvent  les  itoins  da&s  les  îns- 
crîptions  hîéroglyphiqfies  ;  et  de  ce  que  ce  même  roi 
porta ,  après  «on  nvénwncul  lau  trône,  las  deux  sar- 
noms  d'Épiphnne^Euckariste ,  on  doit  en  conclure  que, 
sans  renoncer  au  second,  ce  roi  reçut  offictellemcot 
le  premier,  celui  îVEpiphime  f  par  l'acte  même  de  soa 
intronisation  ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  déjà 
dit ,  que  les  rois  d'Egypte  prenaient  leur  surnom  royal 
seulement  en  parvenant  au  trône  (i  ).  La  minorité  dt!* 
pipbane ,  qui ,  de  tous  les  Lagides ,  iut  le  premier  roi 
mineur,  explique  aussi  pourquoi  il  porta  le  premier 
deux  surnoms;  et  la  comparaison  des  contrats  avec rins- 
cription  de  Rosette,  prouve  qu'il  ne  prit  celui  ^fyt- 
phane  {illustre  ou  manifesté)^  qu'a  son  avènement. 
C'est  ainsi  encore  que  le  second  fils  de  Philométor, 
nommé  d'abord  Alexandre  y  prit  en  montant  sur  le 
trône  y  où  l'appelèrent  illégitimement  les  intrigues  et 
les  fureurs  de  sa  mère  Cléopatre-Cocce  ,1  la  quali- 
ficatiou  de  Piolémée-Philométor-Soterf  surnommé 
Alexandre  y  comme  nous  l'apprend  le  contrat  de  Pto- 
lémaïs ,  combinant  ainsT  avec  son  titre  royal ,  le  pré- 
nom qu'il  portait  avant  d'être  roi^  et  pour  Alexandre 
et  pour  Epîphane-Euchariste,  ce  prénom  on  surnom 
était  placé  le  second  dans  le  protocole.  Voyons  com- 


(1)  yimnales  îles  Lagfdes ,  II ,  49»  ".  i ,  et  1 43  »  d.  1.  Ils  en  pri- 
rent quelquefois  d^autres  durent  leur  règoe ,  et  par  ctreonstance- 
Voy.  les  Af cherches  précitées  de  M.  Letronne ,  p.  ti4- 
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ment  ce  premier  résnLat  va  tx'oaTer  sa  confiimatioB 
poux'  Plûléxaée-Épiphaue  y  dans.  deuK  passages  de  l'ins- 
cription de  Aoseile,  dont  il  doit  en  même  tems  doiv- 
ner  le  véritable. sens ^  encçre  inconnu  autocritiques 
qui  «en  itoiit  occupés ^  et  aider  è  remplir  les  lacunes. 
Une  deA.  dispositions  de  .ce  décret  sacerdotal  (  lignes 
4o  et  5ii)y  indttilu<' une  fét^e^  rhonneur  de  ce  roi  j 
cette  fête  doit  étire  célébrée;  tous  les  ans  durant  cinq 
^ ours 9  les  cinq  premiers  du.  mois  de  thôtb  ^  ci^ux  qui 
feront  les  cérémonies  d'usage  doivent  porter  des  cou- 
ronnes,  et  le  texte  ajoute  :  nfo^ay^t-.*.  (ici  une  lacune 
de  trente-quatre  ou  treiite-çinq  lettres)^  im,  rou  Oiov  Sm- 

UpaxMttù^aiy  et  Ton  a  traduit  ;  «Ils  seront  appelés  (ici  la 
lacune) ,  prêtres  du  dieu  Epiphane ,  très-gracieux  ;  ils 
a  ajouteront  ce  nom  auiç  autif^s.  qu  ils  eii^pi^untent  des 
»  dieux  au  serTÎce  desquels  .  ils  .  sont  déjà,  consa- 
»  crés  (2)  ».  L'^rti^e  suivf^nt  du  même  décret,  tel  que 
Tentend  M..Letronne  dans  le  nouveau  travail  qu'il  va 
publier  sur  l'inscription  de  Rosette,  article  dont 
.  Ameilhon  n'avait  pas  saisi  le  véritable  sens  ,  ordonne 
^que  danstons  les  actes  et  déclarations  émanés  de  leur 
autorité  (  xf^iwttaiwiç  im  hiy lutrtafuibç  )  ,  les  prêtres  au- 
ront le  soin  de  iaive  mention  du  sacerdoce  affecté  à 
Ptolémée-Épipbane-Euchariste  :  or,  nous  vojons  par 
Je  contrat  de  l'an  IV,  que  le  prêtre  d'Alexandre  et 
des  dieux  Ptolémées,  ajoute  déjàle  nom.de  Ptolémée* 

'         s : ■ 

(a)  Ameîlhoik ,  É^àvUsemens  sur  Viusctipiion  gncfme  de  Ro- 
sette ,  p.  too  el  KOI. 
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E'tchariste  aux  autres  noms  qu'A  emprunte  des  dt eux  au 
service  desquels  îl  est  déjà  consacré,'  et  qu'on  mention- 
nhii  encore  très-exactemebt  dans  les  actes  publics ,  le 
sacerdoce  affecté  à  ce  m'éme  prince.  On  se  demandera 
doné  'pourquoi  les  pi*étres ,  dans  leur  décret  de  Fan  IX, 
ordonnaieut  ces  deux  formalités  qui  se  pratiquaient 
déjà  dans  l'an  iV  du  même  règ;ne?  M.  Letronne,  dans 
so)i  Commentaire  sur  le  même  monument  de  Rosette  « 
qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer ,  dit  à  ce  su- 
iet  ;  (t  Le  titre  d'Euçkarinoi  qui  accompagne  et  suit 
toufoura ,  dans  les  monuinen^  actuellement  connus»  le 
titre  à^Êpiphane,  signifié  hienfinsùntj  généreux;  c'est 
le  sens  du  mot  fû;(a8pt9roc  dans  la  grécitédes  tem^  pos- 
térieurs à  Alcxandre(ÏFej.fe/mar.  ad  Diodor*  KVIlh 
28).  Cette  signification  approche  beaucoup  de  celle 
du  mot  ffOepyltTjç  ;  peut-être  n'avait -on.  choisi  le  mot 
Euchariste  que  parce  que  le  mot  Éverghte  était  le  ti* 
tre  ofiicicl  dû  troisième  pi*mce  delà  race  des  Lagides; 
et  il  est  à  remarquer  que,  dans  là  suite,  x)ir  ne  voit  pa- 
raître \t  nom  Éi^etghte  que  comme  uu  titre  distinctif  ; 
au  contraire,  celui  Û'Euchamfe  n'a  jamais  été  carac- 
téi^istique  j  il  se  montre  toujours  subordonné  à  celai 
à*£prp?iane,  dans  les  mônuméns  relatifs  an  cinquième 
'Ptolémée;  peut-être  se  rattachait-il  à  quelque  parti- 
cularité de  la  vie  de  f^tôlémée-Epiphane.  Dans  tous 
les  cas ,  l'état  de  nos  connaissances  ne  permet  pas  de 
dire  si  ce  prince  avait  pris  les  deux  à  la  fois,  ou  si  l'un 
des  deux  avait  précédé  l'autre.»  Cette  dernière  phrase 
renferme  en  effet  toute  la  difficulté  4  le.text^  du  con- 
trat sert  ti'ès  -  directement  à  la  résoudre ,  et  puisque 
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dans  ce  contrat  de  Tan  IV ,  le  cinquième  Ptolémée 
porte  dé\à  le  surnom  d'Enchariste,  et  que  ce  n'eat 
que  dans  l'inscription  de  Rosette^  en  Fan  IX «  qa'on 
le  voit  ponr  la  première  fois  avec  les  deux  surnoms 
Épiphane^Eucharistey  il  est  tout  naturel  de  penser 
que  les  deux  articles  précités  du  décret  de  Rosette  y 
«ont  très -expressément  relatifs  au  nouveau  surnom 
d'Épiphane  donné  à  Vtolév^ée^Euckaristej  que  ce  se» 
cond  surnom  d'EpiphAne  lui  a  été  conféré  à  l'époque 
de  son  intronisation  à  Memphis,  la  veille  même  de  la 
date  de  ce  décret,  et  par  les  prêtres  qui  en  sont 
les  auteurs  :  ces  mêmes  prêtres  ordonnent  donc,  dans 
le  premier  des  deux  articles  en  question,  tfue  les  pré^ 
très  de  Ptolémée^  désigné  jusque* là  par  Euchariste,  et 
qui  le  sera  à  l'avenir  par  Épiphane^Eucbariste ,  porte" 
rént  le  titre  de  prêtres  du  dieu  Ptolémée' Épiphane^Eu-- 
chariste^  a%feo  les  autres  titres  qi^ib  tirera  des  noms  des 
autres  dieux  (  Alexandre  et  les  Ptolémées  ses  succes*- 
seurs)^  au  service  desquels  ils  sont  consacrés  ;  et  par  le 
second  article ,  que  ces  mêmes  prêtres  mentioruteront , 
dans  les  actes  et  déclarations  émanés  de  leur  autorité  , 
ce  nouveau  titre  de  prêtres  de  Ptolémée-^Êpiphane-Eu" 
chariste.  Ce  sera  donc  relativement  au  surnom  d'Épi-- 
phane^  ajouté  à  celui  d'Euchariste,  que  ces  deux  ar- 
ticles du  décret  de  Rpsette  devront  être  entendus ,  et 
dans  ce  sens  que  leui*s -lacunes  (lignes  quarante-neuf 
à  cinquante -deux)  ,  devront  être  remplies.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  à  cet  égard,  dans  Tintérêt  de  la 
science,,  que  d'attendre  le  travail  déjà  préparé  sur  ce 
sujet ,  par  l'habile  critique  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  ne  nous, reste  qu'à  expliquer  la  date,  d'ailleurs 
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stns  difficulté, .des  deux  contrats  dont  FenineB  TÎeét 
de  fournir  aux  recherches  historiques  quelques boimes 
données  de  plus ,  et  que  leur  application  a  d'autres 
monumens  analogue»  pourra  confirmer  et  même  éten- 
dre. Leur  époque  toutefois  n^apprendra  rien  de  plus 
sur  les  dates  du  règne  d*Épiphane;  ce  prince»  quoi- 
qu'il soit  mort  par  le  poison  à  l'âge  de  viag-seuf  ans, 
nViU  À  subir  aucune  de  ces  intrigues  de  cour  qui  je- 
tèrent tant  de  confusion  sur  les  époques  diverses  des 
i^è^nes  de  ses  successeurs.  Le  premier  ccmtrat,  de 
Tan  IV,  répond  à  Tannée  200  avant  Vètc  chrétienne, 
et  celui  de  l'an  VIII  vers  196,  et  nous  fixerons  plus 
précisément  cette  concordance ,  lorsqu'un  autre  ti'a- 
vaii ,  sur  le  corps  même  du  contrat,  aura  donné  l'in- 
dication certaine  du  mois  et  du  jour  des  deux  dates 
égyptiennes ,  ainsi  que  le  lieu  et  l'objet  du  contrat.  La 
date  la  plus  récente  n'est  antérieure  que  de  quelques 
mois  à  l'inscription  de  Rosette  ;  ce  que  nous  venons 
d'en  dire  suffit  d'ailleurs  à'notre  but.  L'étroite  relation 
de  noms,  de  forme  et  d'époque  des  deux  contrats  avec 
le  célèbre  Ancfnument  de  Rosette,  devait  naturelle- 
ment exciter  notre  intérêt  ^  car  c'est  la  comparaison 
des  niouumens  qui  doit  fonder  la  véritable  science  ar- 
chéologique >  comme  la  comparaison  des  faits  peut 
seule  fouder  toute  science  qui  veut  s'accréditer,  et 
mériter  réellement  ce  nom(i).- 

(1)  Nous  devons  indiquer  ici  deux  corrections  nécessaîres  k  la 
première' partie  de  ce  Mémoire,  insérée  au  prëccdent  cahier:  p.  36, 
dernière  ligne ,  ai/,  lisez  ra/f;  page  5o ,  première  ligne  |  fa  yrewtère 
Arsinoé ,  fiiie  de  la  secûnde ,  \\ie\  taprtmiàn  Animai ,  p^mi-itfê  JUIt 
de  la  seconde. 
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EXTRAIT 

D'une  Lettre  de  M.  Schmîdt,  de  SL^Pétershourg  ^  adressée  à 
M.  K/aproihs  en  réponse  à  /'Examjen  des  Extciifs  d'une 
Histoire  dei  Khans  inongob  (i). 


Saint-Pétcrabourg  y  le  aa  Mai  i8a3. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  do  i5  avril  avec  rexaroen  de 
mes  Extraits  de  l'Histoire  mongole,  et  je  vous  demande 
la  permission  d'y  faire  les  objections  suivantes  (2)  : 

i".  Je  sais  très-bîen  que  la  Vîe'de  Tchirighiz-Iehan^ 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  THisloire  mongole  de 
Sanan'Sètsen,  dîfTêi^e  consid/^rablément  du  récit  des 
écrivains  chinois  et  mahomélans,  et  qA'il  s'y  trouvée 
des  anachronismrs  încontestablr.5.  Je  ne  cherche  pas 
à  défendre  ces  eirours,  et  si  vous  lisez  Içs  notes  que 
je  prépare  pour  la  traduction  de  cet  ouvrage,  vous  y 
verrez  que  je  soumets  l'auteur  mongol  a  une'yrritîque 
be&ucoup  plus  sévère  que  vous  ne  Tavez  fait  vous 
même.  Je  suis  par  exeûplé  jsuf |)]:i&  que  voua  ayez 
passé  sous  silenco  plusieurs  de*  ^es  evteuTSy  et  entre 


(0  In$éré  «lans  le  Jpurnal  Asiatique ,  V.  II,  p.  i^3  siiiv. 

.  (a)  Plusieurs  de  ces  objer.lions  confirment  ce  que  j*avaûs  dit  du 
degré  de  confiance  que  méritait  V Histoire  ancienne  des  Mongols  ^ 
extraite  par  M.  Schmidt.  Pour  les  autres ,  j'ai  ajOiit<:  des  remarques 
qui  servent  à  les  affaiblir  ou  à  les  détruire  cotiérenient.  Kl. 
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autres ,  la  paix  ^e  âioe^huit  ans ,  qui ,  comme  nous 
le  savons  positivement  >  n'a  jamais  existé.  Mon  auteur 
compte  aussi  parmi  les  khans  mongols  Gouden  ou 
Godartj  frère  de  Gomovk,  et  il  difl^re  en  cela  des 
historiens  musulmans  et  chinois.  La  raison  en  est 
que  ce  prince  et  sa  mère  avaient  un  fort  parti  dans  le 
pjcuple,  et  que  les  Mongols  ont  toujours  eu  la  plus 
grande  vénération  pour  lui  et  pour  Khoubilai,  parce* 
qu'ils  sont  les  premiers  qui  ont  introduit  le  Boud-- 
dhisme  parmi  eux.  L'histoire  de  SànanSètsen  ne 
dit  absolument  rien  des  princes  mongols  qui  ont 
fait  des  conquêtes  ou  qui  ont  régné  dans  l'Occident  de 
l'Asie  y  et  le  nom  de  Khoulagou  même  ne  se  trouve 
pas  dans  la  liste  des  fils  de  ToUai.  J'ai  commis  une 
faute  en  prenant  AriHk  et  JBcekè  pour  des  noms  de 
deux  princes  différens  ^  c'est  un  seul  nom  jànk-Bœhè 
^Arik-Bouga). 

a^.  Je  ne  crois  pas  que  les  Solofigos  soient  les 
Coréens,  mais  bien  les  Solons,  .appelés  encore  au- 
jourd'hui Sotong^Dakhour.  par  les  Mongols.  Lliîs- 
toire  d»  la  guerre  contre  eux  y  jparait  aussi  indiquer 
la  contrée»  située  sur  le  fleuve  Amoury  ou  la  Daourie. 

Bemartjfue.  —  Ici  M.  Schmidt  se  trompe  :  Solonggos  est 
le  nom  mongol  des  Coréens.  Le  Miroir  de  la  langue 
Mongole  (Vol.  V,fol.  3  verso)  dît  :  Tchookhianu  kumœrd 
SouLBLo  kèmènwi;  bossa  Solokgoos  kèmèmoL  «  Les  gens 
»  de  Tchao^sùm'  sont  appelés  Souuiô  ;  on  les  nomme  en- 
»  core  SoLONGOos.  »  Solkho  est  aussi  en  mandchou  le  nom 
de  la  Corée  ,  appeléei  J'cAao-jûm  par  les  chinois. 

S"".  Vous  avez  raison  de  lire  Tayan^hhdn*  Ce  nom 
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se  trouve  éerit  de  même  dads  Fourrage  de  «Soitan- 
Sètsen.  C'est  dans  un  seul  endroit  qu'on  lit  Dmn  ou 
Tain.  Dans  le  manuscrit  que  je  possède  le  ^  et  le 
^  sont  souvent  confondus,  ce  qui  occasionne  de 
fréquentes  méprises.  De  cette  manière  j'ai  lu  Un'* 
khagan  au  lieu  de  Ong  ou  Oung-hkagan. 

4*.  Mon  historien  dit  seulement  qae^Temoudjin  a 
éîé  élu  JtAâ^&zn  par  les  ^rort/ooJ  (ou  -çivAbxAroulad)^ 
dont  le  chef  était  JBohrdjiy  le  premier  et  le  plus  fidèle 
des  compagnons  de  ce  prince.  —  Marco  Polo  met  cet 
événement  en  1187,  ainsi  ileux  ans  avant,  l'époque 
indiquée  par  l'histoire  mongole. 

5*.  Vous  auriez  pu  vous  épargner  la  pote  sur  l'impos- 
sibilité reconnue  par  tous  les  savàns  qui  connaissent  le 
Mongol  y  que  jamais  dans  cette  langue  les  quatre  con- 
sonnes NDGL  puissent  se  suivre  immédiatement.  Le 
mot  mondglokho  est  une  faute  d'impression  pour 
monglocho ,  qui  est  véritablement. mongol.  Votre 
mongaky  est  vraisemblablement  mongkaky  qui  ne  si- 
gnifie pas^bu^  mais  bien  obscur^  hébété 9  barbare • 
Vous  attribuez  ces  dernières  significations  au  mot 
Tnonggoo  (i),  que  je  ne  connais  pas.  Mong,  signifie 
hardi,  audacieux;  de4à  le  nom  Mong-khamar,  que 
les  Kalmuks  donnent  au  plus  haut  promontoire  de  la 
chaîne  des  collines,  qui,  sur  la  firontière  du  gouver- 
nement  de  Saratow  ,' commence  smWolgay  et  se 
perd  insensiblement  dans  le  ûiejf.  Bergmann  se  trompe 

(i)  C'était  une  faute  d^mprestion.  Le  mot  cité  par  moi  doit  étrt 
«crit  mûmggoû.  Kl. 
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peut  pas  éli^  générale.  Les  Mongols,  comme  secU^ 
tueurs  de  Boudd/uiy  appellent  YOrient' dorona ,  on 
dzègoun  ;  c*est*à*dlre  la  gauche,  parce  qu'ils  se  tonr 
nent  vers  Y  Inde,  ou  vers  le  Midi  (émunh-dauk^  on 
la  région  du  devront)  pour  faire  leur  prière,  et  alors 
Y  Orient  est  à  leur  gauche.  Les  Mongols  ,  qui  ne  sont 
pas  Bouddhistes,  appellent  au  contraire  FOrient  éma- 
né, ou  le  devant  y  et  alors  ils  ont  \e  Nord  à. gauche 
(dorona).  Je  pourrais  en  citer  un. grand  nombre 
d*ezemples,  si  je  ne  craignais  pas  de  donner  une  trop 
grande  étendue  à  cette  lettre.  Les  dénominations  kal- 
~~mukes  des  quatre  points  cardinaux  démontrent  par- 
faitement ce  que  je  viens  d*avancer.  L'Orient  s'appelle 
ourghoiikhoi y   ou  le  ieuant,  la  croissance;  le  Nord^ 
zœhn ,  ou  la   gauche  ;   l'Occident ,  chinggekqï,  le 
coucher,  ou  la  disparition,  et  le  Sud  s'appelle  &a- 
rohn^  la  droite. 

Jfemon^uê. — Ce  que  M.  Schmidt  dit  ici  est  généralement' 
,exact  ;  mais  dans  le  livre  Norn^u  proung'-i^ ,  qu'il  avait 
cité,  dorona  doit  signiâer  rOrientj,  puisque  cet  ouvrage' 
tubetain  a  été  composé  par  un  Bouddhiste,  qui  se  tour- 
nait vers  r/zu/eourers  lé  Midi,  pour  faire  ses  prières, 
et  qui,  de  cette  manÀëce ,  avait  l'Orient  k  gauche, 

.  8*.  Yons  dites,  Monsieur,  que  les  historiens  chi* 
nois  et  mahométans  ne  font  aucune  mention  de  jffî- 
dètsoughan,  ou  Bidètsekhan ,  fils  de  Burtè-Tchino. 
Cependant ,  dans  le  passage  du  Ouan-sing^oung- 
pou  ,  que  vous  citez  à  la  page  208  ^  passage  pour  le- 
quel je  vous  remercie  beaucoup),  je  trouve  le  nom 
de  .Batachir^han,  qui  m^  parait,  être  identique  avec 
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celui  de  BidètsèJthan ,  dans  ITiûtoire  mongole  de  «&« 
ntui'Sètsert'-Khoung^Taidji.  Une  preuve  évidente 
que  les  deux  ouvrages  parlent  d'un  même  personnage^ 
c'est  que  dans  Thistoire  mongole  le  (ils  de  Bèdè^^ 
tsekhanestjïouïaïé  Tamatsaik^  et  Toma^crAa  dans  le 
livre  chinois  que  vous  citez,  Burtè-tchino  signifie  le 
loup  en  hà^er;  car  burtè  désigne /a  couleur  plus  claire 
que  le  poU  de  certaines  betes  fautes  prend  en  hii^er. 
Mon  auteur  mongol  ne  lui  attribue  pas  la  couleur 
bleue j  mais  bien  à  son  prédécesseur  Taou-ting" 
^^gg^^oUf  qui  vint  de  l'Inde  se  sauver  dans  le  Tubet, 
plus  de  trois  cent4  ans  ayant  notre  ère.  Toou-ting  est 
un  mot  tnbetain  qui  signifie  bleu  de  ciel.  Il  s'agit  donc 
ici  d'un  origine  céleste^  ou  d'un  fils  du  ciel. 

Bemart/ue.  —  Après  la  publication  de  mon  Examende 
V Histoire  mongole ,  j^ai  trouve  un  aulre  passage  chinois 
sur  Toiigine  des  Mongols.  Dans  rencyclopédie  San^thsai" 
thourhoey  (  de  THomme ,  Toi.  XII ,  fol.  6  verso  ) ,  il  est 
dit  :  a  Une  autre  race  tire  son  origine  de  Batatchi-kkan 
{TahcUchi-khan^  dans  le  texte  ^  est  une  faute  d*orthographe*i. 
»  Dans  Histoire  "secrète  de  la  dynastie  des  Youan ,  on  Ht  : 
m  Un  loup ,  couleur  bleu  de  eicl ,  Tengendra  avec  une 
»  biche  blanche  et  féroce.  Son  descendant ,  à  la  vingt*- 
»  cinquième  génération ,  était  Temoudjin  ,  qui  fut  le  chef 
j»  de  la  grande  tribu  des  Mongols ,  et  qui  prit  le  titre 
j»  d'empereur  auguste.  Pendant  long»iems  ce  peuple  habi- 
»  tait  a  600  {^,  au  nord  du  désert  de  Cha-^mo  (ou  G€>byy\ 
-m  après  il  vint  s'établir  sur  le  versant  septentrional  de  la 
»  chaîne  des  montagnes  qui  borde  la  Chine  au  Nord, 
«  oà  il  portait  le  titre  honorifique  de  Tha-t/ui  {TatarJ  ». 
On  voit  dans  ce  passage  que  le  n«m  de  Burtè-tchino  esl^ 
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IrtSaii  par  loup  couleur  bleu  de  cicl^  et  celai  de  sa 
Goh-mandjfèt  une  biche  blanche  et  féroce.  En  efiel  mutral 
•ignifie  une  biche  en  mongol,  et  le  mot  chinois  thsan , 
que  j^ayais  tradoit  par  délaissé ,  peut  aussi  se  rendre  par 
cruel  &,férçce. 

Klaproth. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  4  <u>il/  iSaS. 

Les  personnes  dont  les  noms  suirent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société. 

MM.  BocGAND  (Adrien) ,  ancien  profipfseur  de  Tunirer- 

GoiiOFFKiN  (  le  comte .  Georga )• 
Associé  étranger. 

M.  NoEHDEN ,  coBservaljieur  du  <]aliinet  d'antiquités  du 
Musée  britannique  et  secrétaire  de  la  Société  Asiatique 
royale  de  Londres. 

M.  Saint-llarttn ,  ^  soit  iibm  <et  en'cdui  de  M.  Abel-* 
Rémusat ,  tiit  un  roj^ort  sikr  un  lùanUscrit  javanais.,  dé- 
posé k  la  bibliothèque  par  M.*  •  Babinet ,  membre  de  la 
Société,  le  Q  juin  dernier  (i). 

Ce  manuscrit,  copié  sur  papier  européen.,  parait 


-   (i)  VoycïT.  lI^p.SjS. 


C  n5) 

a88eBTéceiii;'rëcHtttre  en  e^  mauralsé  et  foit'  négligée; 
maïs  il  est  facite  de  reconnaître  ,  eh  là  comparant  avec^  les 
afpbahets  javanais  publiés  par  M.  Slamford-Râfles  ^  dans, 
sa  heWe^  Histoire  de  Jai^a ,  cjue  ce  lirte  présente  les  lettres 
de  Talphabet  kavi ,  destiné  à  exprimer  les  sons  dé  la  Un*, 
gue  que  les  Javana's  employent  dans  leur*  cotApositions 
(iûëtîques  et  mjlbologiquès.  QQcltjues  notes  en  anglais  écri* 
tes  au  crayon,  et  placées  à  cdté  des  figures  grossicres-qid. 
sont  dispersées  dans  ce  yolume ,  ont  fourni  quelques  indi^ 
cations  assez -curieuses.  Quoique  ces  notes  soient  fon  dSfS- 
cikssà  lire,  et  presqu'feniièrement  effiicé^s,  nous  avons  J»u 
cepenclant  déchifl&er  plusieurs  âes  noms  des  personnages 
représentés  dans  ces  dessins,  tels  que  la  reine  Prabasiri',. 
le  radja  deBalambangan ,  et Tamer-ouTang,  guerrier  qui  pa* 
raît  être  le  principal  héros  de èelte  «histoire.       * 

Là  reine  Prabnstri;'' nommée  sTussr  Pr âbou-kahya ,  ré* 
gnait  ters  le  milîKi  du  r4*.  sièclef  sm  Plie*  dp  Jâvà ,  et  étle 
résidait  à  IVIedfapabîK  Cette'  ville;  détruite  maintenaiit , 
fnt  autrerois  grande  et  puissante  ;  elle  était  décorée  de 
plusieurs  beaux'  monamens  dout  les  ruines  subsistent  en- 
cOre  actuellement^  et  elle  fiit  pendant  plusieurs  siècles  la 
métropole  de*  Java.  Le  "grand  i^oi  ou  maharadja  Âllt-Vi- 
cljaya  ne  laissa  en  mburant  qn*une' fille  et  un  fils  ;  celui-ci 
ëtant  trop  jeune  pour  prendre  les  rônes  du  gouvernement , 
5a  sœur  fut  déclarée  souveraine.  Lé  radfa  de  Balambangan , 
C[ui  est  souveM  figuré  danè  les  informes  dessus  qui  accdm- 
lignent  notre  mannscrif ,  t^ntâ  de  profiter  de  Cette  cîK 
constance  pour  usurper  Petnpîrc  ;  il  envahit  la  plus  grande 
partie  des  états  possédés  par  les  rois'dc  Medj'àpanït,'et  il  vou- 
lait contraindre  la  princesse  Pr9ibQiy*kanja  i^se  marier  avec 
lui ,  quand  celle-ci  implora  l'assistance  d^un  héros  nommé 
Tii^er-oulang ,  fils  d'un  s^int  pl'rsônnage  nommé  Auilara , 
dfescendatlit  d'Aria  Babang^.  'Elle  fut  délivrée  parla  valeur- 
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de  ce  guerrier,  qui  rainquit  et  mil  i  mort  le  rAeile  radjak 
de  Balambaugan ,  et  te  rendit  mettre  de  aee  ëtal»,  qui  hû 
furent  concédé»  par  la  souveraine  quU[  avait  déliTrée* 
Quand  Angka^TÎdjaya,  frère  de  Prahou^kanja,  fiii  &i  âge 
de  régner  par  lui-mèoie ,  celle-ci  lui  remit  le  sceptre  et  se 
retira  dans  la  partie  orientale  de  File,  od  elle  épousa  Tamer- 
oulang,  pour  le  récompenser  des  serf  ices  qu'il  avait  rendos 
à  la  monarchie  jaTanaise.  Tous  ces  événeoiens  arrivèraol 
environ  un  siècle  ayant  Tîntroduction  de  la  religicA  bmi- 
sttlmane  dans  l'ile  de  Java*  Notre  manuscrit  renferaie  le 
récit  de  tous  ces  événemeos,  et  on  ne  peut  douter  qull 
ne  contienne  une  partie  très -intéressante  des  Annalea  ja* 
Taaaises. 

Le  même  membre,  au  nom  d'une  autre  coDunieaMMi 
composée  de  MM.  Klaproth^  Kieffier  et  Saint-Martin,  bk 
lecture  d'un  rapport  sur  la  traduction  Utléraie  en  latin  de 
r<^u  vrage  chinois  du  philosophe Meng-tseu,  adressée  au  Con- 
seil par  M.  Stanislas  Julien.  Les  conolusions  dece  rapport, 
adoptées  par  le  Conseil,  sont  que  cet  ouvrage  peut  ètie 
d'une  grande  utilité  pour  les  personnes  qui  se  livrent  à 
Pétude  de  la  langue  chinoise,  et  qu'il  mérite  d'être  imprimé 
aui  frais  de  la  Société,  En  conséquence,  la  commission  dei 
fonds  sera  consultée  sur  les  moyens  de  mettre  cet  arrêté  k 
exécution. 

M.  de  Merciat  termine  la  lecture  de  son  Mémoire  sur 
la  transcription  des  alphabets  orientaux.  Sur  la  demande 
qu'il  en  a  iaite,  l'examen  de  ce  mémoire  est  renvoyé  à  une 
commission  composée  de  MM.  Saint-Martin ,  Grangerei  de 
la  Grange  et  Garcin-de-Tassj. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société, 

Par  la  Société  biblique  de  Paris,  I<'. ,  II«.  et  III*.  Bap- 
ports  annuels  y  et  la  Collection  tks  Bulletins  mensuels  pu* 
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Miés  jti^qu'^  ce  jour.  —  Par  M.  J.  Klaproth ,  Fqyage  au 
Mont  Caucase  et  en  Géorgie ,  a  vol.  în-8*.  avec  carte.  — 
Par  M.  Âbel-RâiHisat,  Mémoire  sur  la  Vie  et  les  Opinions 
de  Lao-tseu^  philosophe  chinois,  broch.  in-4"*  —  Par 
M.  Tabbé  de  la  Bouderie,  J.  Pe.ijionii'^  origines  Babylo^ 
nicœ  et  Egyptiacœ^  etc.,,  i  toI.  in-i3,  1711.  — Parle 
même ,  Etningelium  infantiœ  vel  Liber  apocryphus ,  etc, , 
I  Tol.  in-ia,  1697,  srabe-latha.  *-^  Par  M.  Dareau^^é-lia- 
malle,  Poliorcétique  des  Anciens^  i  toI.  in-8°.  aveo  plan* 
ches  in-4*.  —  Par  le  même,  Géographie  phjrsigue  de  fa 
mer  Noire ,  de  l'intérieur  de  t Afrique  et  de  la  Méditer- 
ranée ,  I  Tol.  in«8^.  «i^ec  caries*  -«-  Par  le  même,  Mémoire- 
sur  la  position  de  la  Roche  Tarpétenne ,  etc. ,  broch.  iii-8*« 
^—  Par  le  même.  Mémoire  sur  la  position  des  VHiss  et 
Tcfys  qu  habitait  Phinée^  broch.  iii-8®.  —Par  le  même  ,^ 
Antiquités  Botaniques ,  efc, ,  broich.  io-8^« 
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Paraû*  les  MiTniges  efisrts  k  la  Seciëtë  Asiatique  dàAs  lik 
eëance  du  7  juillet  i8t»3 ,  par  M.  Dubois  de  Beauehêtte , 
on  remarque  huit  brochures  in-8'^.  contenant  huit^ ouvra* 
ges  publies  k  Calcutta  de  1816  à  i8qi  y  et  tous  par  le  feu 
brahmane  nomme  en  sanscrit  Ranu^anà  Badfa ,  et  en  ben- 
gali Rammohun  Rqy. 

De  ces  huit  brochures,  il  jr  en  a  quatre  qui  sont  des 
Tersîons  en  anglais  de  quatre  Oupanischadah  des  Fédah  ; 
aaToîr  : 

.  i^}Tvmislaiién  of  the Céna  t^fanishad^  onè  of  the  chap^ 
ters  of  tke  Samo'Hféda  ;  establishing  the  Ufiity'^  emdthe  sole 
omnipotence  of  the  suprême  Being  and.thaihie  aibne  is  the 
i>iffect qf  worship y  hj  Bammohun  Roj.  Calcutta,  1816. 
in-S^.  Vil  et  1 1  pages. 

Il  y  a  de  cet  ouvrage  ui^  réimpression  et  une  version 
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ea  bcngalt ,  par  le  m^f  Auteur ,  pabUées  Toiie  et  Taufre 
k  Calcutta  en  1817  et  181$. 

3^;  Translation  of  the  Ishopanishad  ^  ont  ofthc  chap- 
tiers  of  the  Vajur^vécla  establishing  ihe  unity  and  iaoom^ 
prehensibility  of  the  suprtme  being^  and  that  his  ^vorship 
aione  can  Uad  to  etemal  béatitude ,  bj  Rammohiin  Roj. 
Calcutta,  18 16,  in-S*.  a^xiij  et  8  pages. 
'  5  \  Transiaiion  of  the  Moonduck  opuniskud  of  ihe 
Uthurva-véda^  bj  JUmmohuii  Koy.  Calcutta,  1819,  iiirS*. 
iîj  et  05  pages. 

4''«  Translation  of  the  Kuth  opunishud  qf  the  Ujoor" 
véda ,  bjr  Ranunobun  Koj ,  iV  et  40  p^ges. 

Les  quatre  autres  brocbures  de  Rammahun Roj^  sont: 

5*.  An  apologyjor  thç  pursuit  of  final  béatitude  ,  inde^ 
pàndently  of  the  brahminical  observances  ^hj  Rammobua 
Roj.  Calcutta,  iSdo,  m-8*.,  quatre  pages  en  anglais,  et 
vingt-cinq  pages  partie  en  sanscrit  et  partie  en  bengali. 

6*.  The  Precepts  of  Jésus ,  the  guide  to  peace  and  hap^ 
pift/Rss;  extracted  from  the  hooks  of  the  new  Testament 
ascrib^d  to  tltefour  E^ngelists,  .Calcutta  ,  iSao,  in-8*. , 
iif  et  Sa  pages. 

•  7**.  An.appeal  to  the,  Christian  public  in-  defence  of 
thé  precepts  -qf  Jesus^  bjr  afriend,  Calcutta ,  in-S'. ,  i8ao^ 
3a  pages. 

6^.  Seciqnd  éippeal  ta  the  Christian  public ,  in  defence 
of  the  prçcitpts  qf  Jésus ,  hf  Rammirimn  Roj.  Calcutta  « 
in-^''. ,   i8!if ,  xiV  et  173  pages. 

JjR  wAjn^  bjçahniane ,  qui  gH  mort  en  i6:ii  ou  182a, 
avait  publié ,  à  Calcutta  ,  d^autres  ouvrages  du  m^me 
genre  ;  savj^ir  : 

, ,  !.•.  Ud-  petit  tTraiîé  CQ/^tre  lUtpUttie  des  Indeus  , .  en 
langue  arabe ,  et  le  même  ouvrage  en  laotgijiQ  perssuifi.   • 
.    2".  A.Jiffence  qf.  Jiindc^  tpcisni  m  reply  to'ilie  att^ck 
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^  toi  oéhocate  for  ii»laLry.  Calcutta,  m*8^.,   1817, 
%5s  pages. 

2^.  A  second  Ihfençe  of  the  monoikeiêtical  j^ystem  of 
tie  Veds*  Galcvtia,  iii«*8^.,  1817,  if  et  S8 pages; 

4«;  Un  Oùpanishada  àaSamor-f^édik-^  en  sanscrit  et  cm 
'ben^aK,  et  nn  éhipatushada  è»  Wad/our^Féda  ^  aussi 
-émùB  oesdaiiz  langues.  Ce-sont  dauxbroohares,  Tune. de 
-17  et  l'iiutre  'de  $7  pages,  puUîées  à.  Galcutu  en  181& 
V.  Beuue  Ençydop. ,  T.  VII ,  année  i8ao ,  p.  3a6. 

5*.  Translation  ùfan  aknJgment  of  the  Fedanta ,  or 
resolution  of  cM  the  Vèds ,  ettablishing  the  unitjr  of  the 
suprefne  Seing ,  and  the  he  alone  is  the  objed  of  prof»» 
iiation ,  and  ivorship,  by  BaUiBolian  &07,  Calcutta,  181% 
in-8^. ,  16  pages. 

6^.  Translation  ofa  Conférence  between  an  adpocate  and^ 
an  opponent  of  the  practice  of  bvrning  widows  aii^^ 
from  the  original  bungkt   (  bengali  )•  Calcutta  4   1818» 
-in-8*.  ,18' pages. 

On  trourera  dans  lin  prochain  Nnméro-des  observations 
de  M.  Lanjoînais  sur  les  ouvrages  de  Rammobun  Roy. 


Le  nooàbre  des  rersîdhs  de  la  Bible,  dans  les  divers 
îdiômes  dé'  FOrient ,  s'accroît  tous  les  jours ,  grâce  au  cèle 
infatigable  dé  là  Société  biblique  d'Angleterre.  Sur  son 
invitation'.  M.'  Zohrab ,  docteut  arménien ,  a  entrepris  une 

'traduction  complète  du  nouveau  Testament  en  arménien 

«  •  •  • 

vulgaire^;  te  travail ,  comitaencé  depuis  près  de  trois  êxit^ 
nées  ,^est  'entièrement  terminé  i  et  la  Société  biblique  doit, 
dit-on,  le  fiure  imprimer  à  Paris  sons  les  yeux  de  Taoteur. 
Personne  ne  pouvait  mieux  exécuter  cette  grande  entre- 
prise que  le  savaikt  qui  en  a  élié  chargé ,  soit  à  cause  de  la 
réputation  méritée  qu'il  doit  aux  ncmilireux  ouvrages  ar- 


(  'ao  ) 
n^icB*  ^'fl  a  paUiéiy  toil  à  états  êe  h  proftiaJe 
naMsanœ  qu'il  a  de  TidiAnie  litlAral  et  de  la  langwe 
gaîre  de  sa  naiioD.  On  possède  depois  long^tema  des 
▼et  irrtoitablet  de  ta  capaeiltf  tout  ces  deux  rapporte.  Le 
dodpar  Zohrab  est  bien  oonaii  dans  le  monde  aaTBilfpar 
ta  belle  ëdîlîoD  critîqne  de  la  Bible  arménieDiie.  Cette 
Mîlioii,  pour  laqvdUe  on  a  eoatyllé  im  noiBbre  trèt^œn.^ 
eidéraUe  d'ancient manntcffitt,  eit pargée défoules  les ia- 
lerpolatioiu  el  de  toulet  let  erreurs  qui  déparent  les  Biblet 
imprimëet  k  Amsterdam,  k  Constantinople ,  k  Yenise  et 
ailleun  ;  elle  est  la  seule  qui  présente  dans  toute  sa  pnielé 
la  Tersion  arménienne ,  cette  rersion  si  importante  peur  le 
perfectionnemeat  des  études  bibliques.  En  l'an  iSoa, 
M.  Zobrab  a  fait  imprimera  Tenise,  en  un  rolume  în^-S*., 
une  Histoire  abrégée  de  l' Ancien  ei  du  Nouveau  Tesia- 
nèeni^  en  arménien  vulfaire,  qui  obtint  un  tel  fuooes 
parmi  les  Arméniens,  qu'il  s'en  fit  en  l'année  soÎTanle une 
nouTelle  édition,  tirée  à  plusieurs  miUiers  d'exemplaties , 
qui  sont  tous  passés  à  Ckraslsntinople  et  dans  le  Letani* 


—  Un  docte  interprète  d'Homère,  qui  semUe  s'Atre  de- 
puis peu  de  tems.épris  de  belle  passion  pour  la  pbilosopbîs 
de  Omfucius,  témoigne  un  regret  sinoère  de  n'aroir  po, 

«î&algré  tous  ses  efforts  ,  lire  le  T'cAoni^-j^n^  dans  une  ver- 
sion fidèle*  Sans  doute  celle  du  P.  Noël  (dans  kfi  Sineans 
Imperii  libri  classicisex^  Pragœ  ^  17119  'a*4**)9  ^e  lui 
aura  pas  paru  assez  littérale  pour  l'objet  in^rtant  qu'il 

.se  propose.  Moins  encore  aora-t-il  touIu  se  fier  à  celle  de 
Pluquct  (chez  de  Bore,  17841  7  ^^^  in- 18),  malgré  l'a- 
Tantage  qu'elle  arait  pour  lui  d*étre  écrite  en  français.  Mais 

.  peut-être  eùt-il  trouvé  ce  qu'il  cberchait  dans  la  traductioD 
infcerliuéaire  du  P.  In^cetta ,  dont  l'édition  originale,  im* 


(  »^i  ) 

jprinëei  CuiUm  et  •  Goa ,  est  Tratmeol  trèt-vare,  aii|isêile 
•  ëtë  rëîmprimée  dans  le  Conjucius  Sinarum  pbilosopkÊis 
(Paris ,  1687 ,  în-M.)  ;  inséré  dans  la  Collection  de  Théve- 
•not  (Paris  167a),  et  reprodnile  dans  les  Anaiecia  Findobo- 
nensia.  11  j  avait  encore  U  iraduction  fipançaîse  da  TVAoïif- 
•yong ,  dans  les  Mémoires  concernant  les  Omnois ,  tom.  i , 
pag.  459.  £nfin,  si  tout  cela  ne  suffisait  pas,  Famalenr 
.dont  nons  parlons  est  de  l'Institut ,  et ,  par  conséquent ,  il  a 
part  à  la  distribution  que  1  Académie  des  Inscriptions  6it 
de  la  Collection  des  Notices  et  Extraits  qu'elle  publie,  ft 
dans  le  tome X de  cette  Collection,  pag.  ^97,  il  e&tpulire 
roQTfage  qu'il  estime  tant,  sous  quatre  formes,  texte  dii« 
nois,  tradoction  tartare,  latine  et  française,  arec  tous' les 
ëolatrcissemens  n^essaires,  par  son  confrère  M.  Abel« 
Rémusat.  Cest  dans  raTeriîssement  de  cette  édition  que 
nous  Tenons  de  puiser  la  notice  bibliographique  des  édi- 
tions du  Tchong  -^ong ,  on  tk  tinvariable  milieu.  On 
Ta  quelquefois  chercher  bien  loin  ce  qu'on  a  sous  là 
main  ;  Traisemblablement  le  changement  de  titre  a  ^a- 
ré  notre  auteur  dans  ses  recherches ,  comme  le  sens  ap- 
parent des  noms  a  trompé  un  ses  collaborateurs,  jeune 
savant  bien  profondémcnit  versé  dans  la  littérature  vrai'' 
ment  asiatit/ue ,  qui ,  en  annonçant  TouTrag  ?  de  M.  Bern- 
sleîn  sur  la  Chronique  syriaque  d'Aboulfarage ,  nous  assure 
que  cet  autcfur,  nommé  aussi  Gregorius  Bar-Hebrcms , 
est  un  docte  Israélite^  dont  Assemani  a  fait  connaître  les 
traTaux ,  et  que  ledit  Gregorius  est  auteur  d'une  Chro-^ 
nique  (Rctuc  Encyclopédique,  mai  i8a3,  tom.  XYIII, 
pag.  367).  M.  Bemstein  a  dû  être  bien  touché  des  éloges 
donnés  ^  sa  v€ute  énutilion  par  un  pareil  connais&eur.  Ce- 
lui qui  nomme  Bar  Habrees  un  docte  hébreu,  prendrait 
sans  doute  Mathieu  Paris  pour  un  saTant^utrmVn ,  et  Zen- 
gkt  Dufresnqy^  ou  M.  Langlès,  pour  des  ériidits  anglais* 


C  "»»  ) 

C^Jocte  israélite  nW  pat  autre  que  )enmphrian  ou  prioMt 
%k»€lii^tMfi0  sjrmxa,  Gm^gom  AlKMi'ia^%  sùnioaiiBé 
Mar^HéémUs ,  parce  ipi'il  ëteît  fils  d'un  médeeîft  jotf ,  aa- 
«8«r  d'une  Qhnipiqiie  enisague  s jriaqMe,  abf^ée  ensuiiepar 
iMi-mèiiietcc^radnie  «iKAidbc.  Qeam  irmkMiaa  publiée  de- 
puis. loiig«*teias.pftt  iBdousvcl  PoosoLe,  a^«c  «lis  Teraiou 
latÎMS^  est  coaiMie  de  toutes  les  personnes  qui  ont  appris 
n  lu»  Tarabn.  I/écriYsîn  k  ^fA  il  éehappe  de  ces  nriiprisos, 
cal  cepeudttk  tehn  ^  tnaduii  de  l'unis  les  vignette» 
4e.  Heatfa ,  et  du  français  les  G(Miles  arabes  de  Gall#ML 

X. 

M.  Klaprotb ,  après  avoir  à  peine  terminé  quatre  ou- 
yrages  importans ,  dont  nous  espérons  bientàt  entretenir 
nos  lecleors,  annonce  la  publication  procbained^une  Des^ 
çription  Géo^raphigue  ^  Statistique  et  Historique  tk  l'em- 
pire tie  la  Chine  et  de  ses  dépendances*  Cet  ouvrage  qui  sera 
rédigé  en  anglais ,  formera  deux  volumes  in-4''*  «  accom- 
pagpés  d'une  carte.  On  sait  depuis  long-tems  que  toutes 
les  descriptions  de  la  Cbitie ,  qui  ont  été  publiées  en  £ut 
rope,  ne  sont  plus  au  niveau  des  connaissances  actjuelles; 
elles  reproduisent  toutes ,  plus  ou  moins  bien ,  la  partie 
gépgrapbique  du  livre  du  P.  Dubalde ,  rédigée  sur  des 
descriptions  faites  sous  la  d)^nastie  des  AJing*  IjC  principal 
g]uide  de  M.  lilaprotVi ,  sera  la  description  générale,  de 
Tempire ,  dressée  par  le  prédécesseur  de  l'empereur  actuel. 
\jè&  ^ocumens  qu'il  en  tirera  et  ceux  que  lui  fourniront  les 
af^tres  livres,  cbinois  et  mandcboux  qu^il  possède ,  en  les 
conibinant  avec  tous  les  autres  renseignemens  que  four-;- 
xiissent  les  voy^es  çt  \es  n^ssionnaires,  contribueront  sans 
doute  à  former  un  ouvrage  trcs^important,  et  digne  de  la 
iréputation  de  Fauteur. 


Extrait  du  JUtterariscIies  Conversalionsbkut  de  Berlin 


(  «»^  ) 

!!*•.  6a,  1825.  —Nous  pôssëâons' dans  notre  Tille  une  cu- 
Hoâitë  assez  rare ,  eC  sur  laquelle  nous  croyons'  devoir  ap-^ 
peter  Fattention  de  nos  lecteurs ,  parce  qu'il  pourrait  se 
faire  qu'ils  eussent  Toccasion  de  voir  ailleurs  lès  deux 
chinois^  dont  je  yebx  parler;  quoiqu'on  ait  Tîntenfion  dé 
retenir  ici  pour  toujours  ces  deux  hommes  remarquables , 
pour  en' tirer  des  renseignemens  sur  la  langue ,  la  culture 
et  les  mœurs  de  leur  pays ,  œ  qu'ils  sauront  d'autant 
mieux  faire  ,  qa'ik  paraissent  avoir  reçu  une  bonne ^ 
éducation.  Il  n'y  a  pdint-de  doate  que  ces  deux  hommes 
ne  soient  de  véritables  Chinois.  Les  pièces  dont  est  muni 
leur  conducteur  hollandais  le  prouvent  suffisamment. 

Goethe  s'exprime  ainsi  à  leur  sujet  :  «  Les  deux  Chinois  ^ 
»  Âssing  et  Hass^  qui  ont  été  introduits  à  Weimar  et  depuis 
M  chez  moi ,  par  M.  Lasshcmsen ,  méritent  l'attention  de 
n  tous  les  hommes  instruits  ,  le  premier  surtout  ;  il  expli-^ 
y»  que. avec  vivacité  (mais  toutefois  avec  des  mots  à  moitié 
3»  européens  et  par  des  gestes  expressifs) ,  plusieurs  écrits 
»  originaux  de  sa  langue,  qui  traitent  de  sujets  mylholo- 
>  giques ,  de  légendes,  et  aussi  de  sujets  ordinaires  ;  de 
M  manipre  qu'on  pouvait  acquérir  par  Ht ,  autant  que  là 
»  brièveté  du  tems  (e  permettait ,  une  certaine  connais-'' 
«  sance  de  ces  écrits.  » 

Mi  Blumenhach  dit  :  «t  Les  deux  individus ,  Àssing  et 
»  Hass^  sont  de  véritables  Chinois  ;  je  m'en  suis  convaincu 
»  par  des  raisons  tirées  de  l'histoire  naturelle  et  par  des' 
1»  moyens  grammaticaux  et  ethnographiques.  Outre  le  teint 
*>  }àunâtre  tirant  sur  le  brun ,  les  paupières  obliques ,  l'ex- 
9  trémitë  du  nez  aplatie-,  la  strut^rede  leurs  oreilles'  est' 
«*  tolit  à  fait  celle  qui  est  particulière  à  la  race  mongole , 
i»  c'est»  à-dire  t  qu'il  leur  manque  le  lobe  inférieur,  et 
»  <{tte  les  processus  intérieurs  sont  peu  distincts.  Ils  écri- 
n  vent  et  lisent  parfaitement  bien  le  chinais ,  ce  qui  prouve 


(  »34  ) 

»  qu'ili  ont  reçu  une  rfducaiîon  soignée;  «osei  (»l-ik 
»  oonnaissence  exacte  des  usages  de  leur  pays.  Ceux  q«ft 
»  pourraient  les  voir^  ne  derraient  point  n^liger  eetle  oc- 
»  casion,  pour  se  procurer  des  renseîgnemens  sur  la  lai^;»^ 
»  les  moeuraet  les  usages  de  la  Chine.  » 

Les  heures  que  j'ai  passées  auprès  de  ces  hoaune»sî  ne- 
marqnables  pour  nous  Européens ,  ont  été  pour  mm-  de» 
plus  agréables  et  des  piu&  instructiyes.  Je  ne  me  suis  pas  in- 
téressé autant  pour  leur  danse ,  leor  déclamation  el  leur 
^escrime ,  que  pour  leur  musique ,  qui ,  de  même  qne  leur* 
laiileaux  et  leur  poésie  lyrique ,  est  extrêmement  mono- 
tone ,  sans  mesure ,  et ,  par  conséquent ,  sans  expression» 
Je  fus  frappé  surtout  de  leur  oonrersatioa  facile  à  entamer  ; 
tous  les  deux  sont  de»  hommes  asses  instruits  y  ils  ont  ao- 
ffxxÈ  dans  l'espace  de  moins  d'une  année  une  connaissanoe 
de  la  langue  allemande  ,  suffisante  pour  entendre  les  ques-> 
lions  qu'on  leur  adresse  ordinairement  y  et  pour  y  ré* 
pondre* 

Leor  capacité  est  prouréepar  un  {ait  asses  remarquable^ 
savoir,  que  celui  des  deux  qui  connatt  la  musique  [Assinf)^ 
n'a  pas  seulement  appris ,  pendant  son  séjour  de  pen  de 
mois  à  Berlin,  l'air  des  Junf^emkrantz^  tiré  de  l'opéra  al- 
lemand der  Freischutz;  mais  qu'il  peut  le  jouer  sans  au- 
cune &ate  sur  son  instrument,  qui  est  une  espèce  de  Tioloa 
à  deux  cordes. 


Parmi  les  ouvrages  que  le  Conseil  dn  collège  de  Madras 
a  adressés  h  la  Société  Asiatique  de  Calcutta,  dans  sa  séance 
du  l4  noYcmbre  i8aa,  on  remarque  la  Grammaire  Telour- 
gou  de  M.  Campbell;  le  Dictionnaire  TeJougouàn  même  ; 
la  Grammaire  Camaie  de  M.  Mac-kerrelle  ;  une  nouvelle 
édition  de  la  Grammaire  Tamde  du  P.  Beschi  ;  des  £bniea 
en  telougon  ;  et  un  Traité  sur  la  syntaxe  arahe^ 


(  »'»5  ) 
DaDsla  même  séance,  on  a  communique  à  la  Société  un 
mémoire  aur  Benarès,  accompagné  dWe  carte  et  d'une 
notice  sur  les  principales  fiamilles  hindoues  et  musulmanes 
de  cette  ville,  par  M.  James  Prinsep.  Les  traditions  my- 
thologiques font  remonter  Torigine  de  cette  ville,  qui  portait 
d'abord  le  nom  de  Kaschi  ^  jusqu'à  une  époque  prodigieu- 
sement reculée.  Aussi  célèbre  par  sa  magnifiée  oce  que  par 
sa  sainteté,  elle  était  bien  déchue  dans  Tâge  actuel  du  haut 
degré  de  splendeur  où  elle  était  parvenue  autrefois,  puis-^ 
qu'elle  était  réduite  à  n'être,  il  j  a  environ  huit  cents  ans , 
^•'un  -misérable  village ,  nommé  alofâ  Benarès.  On  voit 
par  les  écriTains  persans ,  qu'à  l'époque  de  l'invasion  de 
Mahmoud  le  Ghaaaevide,  un  radja  nommé  Bounar^  pos- 
sédait cette  ville  avec  un  vieux  fort.  L'un  et  l'autre  fo- 
rent pris  et  saccagés  par  le  général  Masoud,  en  l'an  loao 
de  J.  C.  Le  sultan  Ghaurîde  Rotb-eddin  la  piUa  aussi  en 
11^.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  on  comptait  dans  la 
même  ville,  65o,ooo  habitons  logés  dans  3,ooo  maisons 
qui  ont  pour  la  plupart  six  étages  de  hauteur.  Chacune  de 
ees  maisons  contient  ordinairement  i3too  locataires. 

On  a  encore  hi  dans  la  même  séance  des  remarques  du 
lieutenant  A.  Gérard  ,  sur  les  parties  hautes  du  Kounawer, 
r^ion  Âtuée  sur  les  deux  rives  du  Setledj ,  dans  l'Inde 
septentrionale ,  vers  les  frontières  du  Tibet  et  de  la  Tartarie. 
Dans  la  séance  du  ^  décembre  1822  ,  la  Société  Asia- 
tique de  Calcutta,  après  la  réception  des  programmes,  lettres 
et  livres  qui  lui  ont  été  adressés  par  le  Secrétaire  de  la 
Société 'Asiatique  de  Paris,  a  décidé,  à  l'unanimité, 
qu'elle  enverrait  a  cette  dernière  Société  la  Collection  de 
tes  Méoooires. 


*i 


(  «'-»6  ) 
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JàLLEMAGNE. 

AUerthumer  am  Nordgestadfi  des  Pomtusy  tou  Peter  tod 
Roeppen.  Vienne ,  i8a3,  m*8>. 

G;  petit  yolume,  relatif  aux  antiquités  grecque»  trouTée« 
dan3  les  proyinces  russes  qui  avoisirient  la  mer  Noire  do 
côté  du  nerd  %  contient  plusieurs  inscriptioBs  grecques  fort 
intéressantes*  Ou  en  remarque  une  très-grande  ei  très^belfe 
qui  a  été  trou?ée  dans  les  ruines  de  l'antique  OUda*  Cette 
iQScription  qui  paraît  être  du  premier  ou  plutôt  même  da 
second  siècle  de  notre  ère ,  nous  présente  tm  déoiet  rendu 
par  la  république  à^Oibia  en  l'honneur  d'uki  citojen 
nommé  Protogènes ,  fils  de  Héro^eu  ,  qui  ayait  rendu  d^ 
grands  services  à  sa  patrie»  Ce  monument  renferme  'une 
multitude  de  détails  intéressans  sur  Téconomie  politique , 
sur  rhbtoîre ,  le  commerce  et  les  usages  des  Grecs  et  des 
Scythes  qui  habitaient  ces  réglotis. 

f^ocabulariiun  VeU  TesL  Hebrœo-vhaldaicumj  ut  cum 
Bibliis  bebraicis  manualibus  compingi  queat^  concinnarit 
F.  C.  Rosenmiiller.  Hall,  i8tà),  i  voL  in 8°. 

Maimonidis  medici  ^  <jfui  seculo  Jlçrebai  XH ,  Spécimen 
diœteticum  y  iterum  ex  bebraico  texiu  yertit  notîsqne  ad- 
jectis  edidit  ^  L.  S»  Kirscbbaum*  Berlin ,  i  yoL  in-<8*.,  183a. 

Beise  nach  der  Insel.  Kreta  im  grifcHischen  Arckipe^ 
iagus,  (Voyage  dans  File  de  Grcte  et  dans  l'Archipel  grec 
fait  en  1817)  par  F.  W»  Sieber.  Leipsick,  i8aa,  a  yol» 
in-8'*.  ayec  planches  et  cartes. 

Locmani  fabidœ  ,  et  pltira  loca  ex  codicibus  maximsm 

\  partent  hisforitis  selecta ,   in  iisum  scholarum  arabicarum^ 

edidit  G.  W.  Freytag.  Bonnae,  iSaB,  in  8°.  de  g4  pages. 

Outre  les  fabl<fs  de  Locmau ,  cet  ouvrage  coiUicnl  trois 


(.  «^7  ) 
f  raguens  historiques  inédits  :  W  Un  extrait  ànf  Tûfikk' 
ed-^louai  deFaklir-edHlin^alrast;  a**,  un  autre  de  Vz/AA^r*- 
^drdoual  el^monkaiiat  de  Djeinal-ed-diB  elbalebt  èl-âi!edi  ;  - 
3^.  im  long  fragment  de  V Histoire  d^Alep,  dent  M.'FVej^^ 
tag  a  pdblië  dëjà  '  plusieurs  morceaux  diotsîs,  \j^  Hvre  se  • 
termine  par  trois  fables  tirées  de  l'ouvrage  inédit  d^Ibn- 
Arabschah  intitulé  :  Fakeetel^kholctfa. 

Ce  nouveau  travail  de  Tun  des  plus  laborieux  orienta- 
listes de  r£urope ,  sera  non-seulement  utile  aux  jeunes 
gens  qui  se  livrent  à  Fétude  de  la  langue  de  Mahomet ,  il 
fera  encore  le  plus  vif  plaisir  à  tous  les  arabisons  ,  qui,  ne. 
pouvant  avoir  toujours  des  manuscrits  à  leur  disposition, 
liront  avec  intérêt  les  morceaux  choisis  quUl  contient. 

G.  T. 

•  • 

Symbolœ  eid  interprçUUionem  sac*  Codids^ex.linfHa^ 
pcrsica^  auclore  Petro  a  Blob^i  Jeycrano.  hàf^ok,^  i8a2, 
in-4''. 

Fundixmçnltt^  linguw  arabicœ*  Acoedunt  selecUiç  ^puBdam 
num^amque  purUm  fypis  m^ndum  eX9cripf^  senifintim 
primis  legendi  ac  inUrpreUmdi  perioulu  dfislinffùlti  Aug^. 
A.  Qbeiieîtner.  Vienne,  iSaa^i  «ol.  in^S".-,: 

Oito  Friederichs  von  Richter  WaUJahrten  inv-MorgcH* 
lande.  (Pèlerinage  en  Orient  ;  par  Othon-Frédëne  de  ftich-* 
ter).  Berlin  ,  lôati ,  a  toI.  in-8*. ,  avec  planches. 

Ces  deux  rolumes  ,  extraits  du  Voyage  de  M*  Riohter-, 
par  M.  Ph.  Gnst.  £vers ,  contiennent  beaucoup  de  détails 
Curieux,  sur  la  géographie,  -l'histoire  nèturelle,  la  géo- 
logie et  les  antiquités  de  la  Sjrie ,  de  l'Ile  de  Chypre ,  de 
F  Asie  mineure  et  des  lies  de  rArclûpel.'Iies  planches  qtn 
accompagnent  cet  ouvrage  représentent  plusieurs  des  mo« 
numens  antiques  de  ces  régions. 

Mohammed  oder  die  Eroherung  von  Mekka  (Mahomet  ^ 
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o«  la  Conquête  de  UMeoiiiie);  dranehîeloriqiie,  perFaiH 
leur  de  Chirtn  el  de  Roseiud.  Berlio ,  i8aS«  tn-8\ 

Ce  drime  qui ,  dit-ou ,  a  obtenu  beaucoup  de  êoceèa  eu 
AUeniagne  «  esl  FouTrage  d*nn  savant  bien  coann  par  aei 
travaux  sur  la  lîtldrature  orientale,  et  tpii  a  voulu  farder 
ranonjme. 

Voyage  au  Mont^Caucase  el  en  Géorgie ,  par  M.  Jolei 
Slaproth.  Paris ,  i8i5,  !»  vol.  în-8^.  avec  une  carte. 

'Cest  une  édition  firauçaise  du  Voyage  publié  en  aUemandi 
par  lo*nitee  auteur,  Hall  et  Berlin,  \^\i  et  1814,  atpl. 
in-8^.  avec  cartes.  La  premîèi*e  contient  de  plus  un  Traité 
sur  la  langue  et  Técriture  des  Ouighours  et  quelques  autres 
pièces ,  avec  des  détails  que  i*auleur  a  jugé  à  propos  de 
supprimer  dans  l'édition  française. 

Mémoire  sur  ta  vie  et  les  opinions  de  Lao-tsbu  ,  phi-- 

losophe  chinois  du  YI*.  siècle  avant  notre  ère ,  qm'apnh- 

Jèssé  les  opinions  communément  aiirihtées  à  fytk€tgore^  k 

Fiaioneià  leurs  disciples  y  par  M.  Abel-Rémusat,  bro- 

cburo  in-4**  Pv><i  1823  )  Imprimerie  Aoyale. 

Nous  avons  donné  dan^  notre  dernier  Numéro ,  p.  5-i5 , 
un  Extrait  considérable  fait  par  M.  Rémusat  lui-même»  d« 
Mémoire  qu41  vient  de  fiûre  imprimer.  On  trouve  ici  tous 
les  textes  chinois  tîré«  du  TaoHe-king  ,.ou  Livre  de  la  roûo» 
et  de  la  vertu ,  par  Lao-^tseu^  qui  peuvent  nous  faire  con- 
naître les  opinions  de  ce  philosophe  célèbre^,  contemporaÎD 
de  Pythagore.  Ce  mémoire  renferme  en  outre  uue  multi- 
tude de  détails  fort  intéressans  qui  n  étaient  qu'indiqués 
dans  cetEsIraiL  Ik  ccmtribuent  à  démontrer  la  conformité 
qui  existe  entre  la  doctrine  des  antiques  sages  de  rOrienlet, 
celle  des  plus  illustres,  philosophes  grecs.  .    . 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

Scènes  chinoises  ,  extraites  du  Hoa-thou-youan , 
et  traduites  du  chinois  par  M.  F.  Fresnel. 


Le  morceau  dont  j'offre  aujourd'hui  la  traduction 
m'a  paru  assez  indépendant  des  choses  qui  le  pré-» 
cèdent  dans  Tordre  de  la  narration  pour  pouvoir 
paraître  sans  une  récapitulation  préalable.  S'il  se 
trouve  quelque  part  une  allusion  dont  l'intelligence 
nécessite  la  connaissance  d'un  fait  antérieur  ^  je  re^ 
laterai  brièvement  ce  fait  dans  une  note.  Les  scènes 
que  l'on  va  voir  se  passent  entre  des  personnes 
de  bonne  compagnie  ^  elles  pourront  servir  à  donner 
quelques  idées  de  plus  sur  le  genre  de  politesse 
qu'une  vieille  civilisation  a  introduit  à  la  Chine  dans 
les  relations  d'homme  à  homme ,  et  à  rectifier  quel- 
ques opinions  sur  le  degré  de  liberté  dont  les  femmes 
jouissent  dans  ce  pays. 

Comme  je  me  propose  de  traduire  et  de  publier 
en  entier  le  roman  chinois  dont  je  donne  aujourd'hui 
un  second  extrait  (i)^  je  crois  devoir  profiter  de/ l'oc- 
casion qui  m'est  offerte  pour  m'expliquer  sur  le  mode 

(i)  Le  premier  chapitre  du  Hoa-thou-jouan  a  paru  clans  le  4**^ 
cahier  du  Journal  asiatique.  Le  3«.  chapitre  a  été'  lu  dans  la  se'ance 
publique  du  2 1  avril  dernier. 

T.  III.  Q 
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de  trftdiicli<m  cpie  j'ai  suivi,  et  proToqner,  s*il  mW 
posaible,  de  la  part  des  auteurs  et  lecteurs  de  traduc- 
tion^, des  avis  qui  tournent  au  profit  de  la  nùenue. 

Ceux  des  lecteurs  français  à  l'opinion  des<]uel$  i'ai 
tâché  de  me  conformer  jusqu'à  ce  jour,  sont  bien  les 
gens  du  monde  les  plus  difficiles  à  satisfaire  y  aussi 
n'ai-je  subi  leurs  lois  que  parce  qu  elles  m'ont  paru 
fondées  sur  les  principes  de  la  raison  et  du  goât. 
Mais  si  par  hasard  je  m'étais  trompé  avec  eux,  quelle 
obligation  n'aurais* je  pas  à  celui  qui  ferait  cesser  mon 
erreur ,  puisqu'il  rendiait  en  même  tems  ma  tâche 
plus  facile. 

En  permettant  l'importation  des  idées  et  des  pro- 
ductions de  l'Orient^  les  lecteurs  dont  je  parle  re- 
poussent impitoyablement  la  phraséologie  orientale , 
•t  veulent  qu'on  écrive  en  français  tout  ce  qu'on  leur 
destine ,  fût-ce  une  version  du  Javanais  ou  du  Tibé- 
tain. Je  conviens  qu'ils  font  une  exception  en  faveur 
.  des  noms  propres ,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  fussent 
les  premiers  à  rire  du  traducteur  qui  de  Pomponius 
aurait  fait  M.  de  Pompone^  ou  du  général  chinois 
Sang  le  général  français  Dumourier  (i)  ^  mais  à  cela 
près  il  faut  leur  trouver  des  équivalens  pour  tout» 
et  Dieu  sait  le  tems  qu'on  y  passe.  Ce  n'est  point  par 
les.foîunes  du  langage,  dont  ils  se  soucient  peu,  mais 
par  les  idées  et  les  choses  qu'ils  veulent  faire  con- 
naissance avec  les  nations  étrangères.  La  nécessité. 


(i)  Le  mot  chinois  Sang^  qui  forme  l'un  des  Pe-kiarsmgo^  ncflis^ 
de  famille ,  signifie  mûrier* 
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souvent  si  commode  (i),  de  conserver  la  couleur 
locale  j  n'est  point  une  excuse  auprès  d'eux  ^  ils  ne 
font  pas  plus  de  grâce  aux  métaphores  bizarres  qu'aux 
locutions  étranges  ;  et  s'il  s'en  trouve  beaucoup  dans 
une  version  d'un  livre  oriental ,  ils  nous  dii*ont  crû- 
ment que  ce  n'était  pas  la  peine  de  la  &ire.  Cepen« 
dant  ils  veulent  qu'un  traducteur  soit  fidèle»  et  ils 
soutiennent  qu'on  peut  l'être  autant  qu'il  faut  sans 
cesser  d'écrire  en  français.  De  cette  proposition  vraie 
en  spéculation ,  résulte  un  double  précepte  qui ,  mal- 
heureusement pour  nous  4  est  beaucoup  moins  facile  à 
observer  qu'à  imposer. 

Je  sais  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  assez  bon 
nombre  d'orientalistes  amateurs  qui  jugent  les  tra- 
ductions d'après  des  principes  tout  opposés  ^  car  ils 
en  jouissent  d'autant  plus  qu'elles  sont  moins  fran- 
çaises. En  travaillant  pour  cette  classe  de  lecteurs^  il 
ne  faudrait  pas  se  tourmenter  à  chercher  des  équiva- 
lens  3  que  dis-je?  ils  sont  si  bien  préparés  aux  formes 
extraordinaires ,  que  ce  serait  tromper  leur  attente  ^ 
et  par  suite  encourir  leur  mécontentement^que  de  leur 
offrir  des  traits  de  ressemblance  ^  quelque  réels  qu'ils 
fussent ,  entre  l'Orient-  et  l'Occident. 

Ceci  s'applique  particulièrementà  la  Chine.  Comme 
cette  contrée  est  la  plus  lointaine  de  celles  dont  on 
cultive  la  littérature  en  Europe  »  ils  en  concluent  que 

(i)  11  y  a  nombre  de  phrases ,  même  en  arabe ,  qui ,  traduites 
verbalement,  oftt  une  physionomie  orientale,  mais  qui  deviennent 
triviales  pour  nous,  dès  qu'on  les  rend  par  les  eipressions  française» 
qui  leur  correspondent  rëclkment. 
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les  usages  de  êes  habîtaos  doivent  s'éloigner  des  nô- 
tres plus  que  ceux  de  toute  autre  nation  asiaticpie. 
Or,  s'ils  savent  qu'un  arabe  n'appelle  pas  sa  maîtresse 
mademoiselle^  comment  recevront-ils  M'**.  Houng^ 
nif  M"*.  Lan^iu,  et  tant  d'autres  qui,  par  les  grâces 
de  leur  esprit,  ont  fait  les  délices  de  Pékin,  et  qu'on 
se  propose  de  produire  incessamment  à  Paris  ?  Accou- 
tumés qu'ils  sont  a  traiter  avec  des  cadis  ,  com.ment 
accueilleront-ils  nos  préfets  et  nos  sous-préfets  chi- 
nois ?  Sur  le  seul  titre  de  nos  personnages ,  ils  révo- 
queront en  doute  leur  origine.  Nous  avons,  je  l'avoue, 
un  moyen  bien  simple  de  prévenir  leurs  soupçons  et 
de  satis&ire  leur  goût.  Au  lieu  de  rendre  Siao-isie 
par  «  mademoiselle»  qui  y  correspond  exactement, 
au  lieu  de  traduire  Tclùrfou  et  Tchi^hian  par  les  mots 
«  préfet  »  et  «sous-préfet  »  qoi  s'en  rapprochent  le  plus 
possible,  il  nous  suffirait,  en  travaillant  pour  ces  lec- 
teurs commodes ,  de  transcrire  en  lettres  romaines 
les  caractères  chinois  dont  la  version  serait  tropfran^ 
caise;  et,  dussent-ils  confondre  les  noms  propres 
avec  les  termes  honorifiques  que  le  tems  et  la  civilisa- 
tion ont  introduits  à  la  Chine,  nous  leur  ménagerions 
ainsi  le  plaisir  de  prononcer  en  nous  lisant  moins  de 
français  que  de  chinois* 

^l'ous  aurions  aussi  nos  coudées  franches  dans  la 
traduction  des  phrases,  et  c'est  surtout  alors  que  nous 
sentirions  le  prix  des  facilités  dont  ils  nous  font  un 
devoir.  La  clarté ,  la  précision  auxquelles  les  auteurs 
du  siècle  dernier  nous  avaient  accoutumés,  devraient 
être  proscrites  de  nos  versions  \  cax*  si  ce  sont  là  les 
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traits  distinctifs  de  la  littérature  française ,  il  est  évi- 
dent que  les  caractères  inverses  doivent  appartenir 
â  la  littérature  des  peuples  qui  sont  situés  de  l'autre 
côté  du  globe.  .  •  •  Assurément  les  lecteurs  qui  con- 
çoivent ainsi  notre  travail  sont  aussi  précieux  pour 
nous  que  les  autres  sont  désespérans  ;  et  l'on  me  dira 
sans  doute  qu'il  faudrait  être  ennemi  de  soi-même 
pour  se  donner  tant  de  peine  k  faire  des  traductions 
françaises ,  quand  par  là  on  est  sûr  de  déplaire  aux 
uns  sans  être  certain  de  parvenir  a  contenter  les 
autres. 

Mais,  quelle  que  soit  la  rigueur  des  préceptes  aux- 
quels je  me  suis  soumis  «  je  ne  saurais  les  enfreindre 
volontairement  avant  d'avoir  cessé  de  croire  à  leur 
bonté.  Jusque-là  je  m'efforcerai  d'écrire  en  français 
.des  versions  fidèles  ;  je  tendrai  sans  cesse  ,  quoique 
avec  la  certitude  douloureuse  de  rester  bien  loin  du 
but ,  vers  cette  double  perfection  dont  on  verra  bien.- 
tôt  un  modèle  dans  la  traduction  si  impatiemment 
attendue  du  roman  des  Deux  Cousines,  par  M.  Abel- 
■Bémusat.  Toutefois,  je  préviens  les  lecteurs  en  général 
que ,  s'ils  ne  doivent  pas  s'attendre  a  trouver  tou- 
jours dans  ma  version  la  valeur  rigoureuse  des  phrases 
dont  le  génie  de  uQtre  langue  repousserait  la  tra- 
duction verbale^  ils  peuvent  compter  du  moins 
que  je  ne  substituerai  jamais  sciemment  a  un  pas- 
sage intraduisible  des  choses  qui  ne  pourraient  pas 
entrer  dans  le  cercle  des  conceptions  chinoises. 
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Tandis  que  les  ennemis  de  Liemi^thsing,  rédaits 
au  silence  par  les  dernières  mesures  de  l'autorité  pu- 
blique y  préparaient  dans  l'ombre  une  nouvelle  atla» 
que  contre  la  réputation  de  ce  jeune  homme  ,  celui* 
ci  n'était  occupé  que  de  Hoa^thian  son  défenseur. 

(c  II  ne  m*a  pas  même  entrevu  »,  disait-il  â  sa  mère; 
te  et  pbur  s'être  arrêté  une  fois  dans  notre  jardin ,  il 
m'a  écrit  des  vers  tout  pleins  d'amitié ,  des  vers  qui 
partent  du  coeur.  Il  s'est  chargé  de  mon  infortune ,  et 
s'est  exposé  pour  moi  au  ressentiment  de  mes  enne- 
mis. Enfin,  au  moment  de  son  départ ,  il  a  obtenu  par 
sa  recommandation  un  édit  qui  me  place  sous  la  pro- 
tection des  autorités.  Fût-il  mon  père  ou  mon  frère, 
il  n'aarait  pas  pu  faire  davantage  ;  c'est  hxk  ami  tout 
divin.  Mais  après  tant  de  faveurs  rerues ,  je  ne  lut  ai 
point  encore  donné  le  moindre  signe  de  ma  recon- 
naissance ;  comment  pourrais-je  goûter  le  repos? 
Heureusement  il  n'y  a  pas  très-loin  d'ici  à  Canton. 
J'ai  dessein  d'y  aller  pour  lui  faire  mes  remerctmens 
en  personne  ,  et  lui  montrer  que  je  ne  suis  pas  un 
ingrat.  »   - 

—  «Il  serait  bon  sans  doute  »,  répondit  Madame 
Vang  (i)  ,  «  de  lui  faire  vos  remercîmens  en  per- 
sonne ;  mais  vous   êtes  tout  jeune ,  et  n'ave»  jamais 

(i)  En  prenant  le  titre  de  Fow/m  y  Madame,  les  femmes  mariées 
conservent  en  Chine  leur  nom  de  famille.  Ainsi  Madame  J^A^cfait 
Mlle.  Kang  avant  son  mariage.  Cet  usage  n*est  cependant  point 
constant  ;  et  quelquefois  les  femmes  prennent  le  nom  de  famille 
de  leur  mari. 
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.paasé  le  seuil  de  notre  porte  j  comment  oserez-vouj» 
entreprendre  ce  voyage  ?  »    . 

—  «  Ma  mère  »,  répondit  Lieou^thsingj  «  prenez 
garde,  en  m'élevant  trop  délicatement ,  de  faire  de 
moi  un  homme  inutile.  Puisque  j'ai  abordé  ce  sujet^ 

.  voyez  notre  ami  Hoa^thian  /  il  n'est  pas  beaucoup 
.plus  âgé.  que  moi  ^  et  cependant^  parti  du  Tc/ie- 
kiang^  il  a  traversé  le  Fo-hiarij  et  est  allé  à  Canton 
présenter  un  plan  de  campagne  au  gouverneur  mili- 

.taire  j  il  a  déjà  fait  le  service  dW  homme  ^  il  s'est 
déjà  montré  chinois.  Pour  moi ,  ^e  ne  demande  qu'à 
l'aller  voir  afin  de  lui  témoigner  ma  gratitude.  Ce  de- 
voir rempli,  je  reviens  au  logis.  Ce  ne  sera  jamais 
qu'une  absence  d'un  mois  .et  demi  ;  quel  obstacle  y 
voyez-vous  ?ï> 

—  «  Durant  ce  voyage  vous,  aurez  à  toufirir  de« 
injures  de  l'air.  D'ailleurs  vous  n'avez  jamais  voyagé  y 
et  puis  la  province  de  Kouang-toung  est  vc^tc  .... 
oà  ire^-vous  chercher  votre  ami  ?  n 

-—  ((  Il  est  bon  que  jeune  encore  je  m'accoutume 
.  aux  fatigues  d^s  voyages.  Quant  à  notre  aaii^  il  rem- 
plit les  fonctions  de  conseiller  près. du  gouverneur 
miUtair/e  de  la  province^  ce  ppste  élevé  le  met  ^ 
évi4enpe.  Comment  donc  pouv.ez-vous  craindre  que 
je  ne  le  trouve  pas  ?  . . .  Rassurez -vous ,  ma  mère  ^ 
c'est  un  m.ois  de  vacances  que  je  vais  prendre  ;  mais 
.  il  ny  a  aucune  raison  pour  que  je  ne  revienne 
pas  au  logis.  >» 

Madame  J^ang  ne  fît  pi  us,  d'objections  et  s'occupa 
des  préparatifs  du  voyage.  £lle  ordonna  au  vieuiL 
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serviteur  d'accompa^er  son  fik  et  de  se  faire  snivre 
des  deux  jeunes  gens  attachés  au  service  de  la  biblio- 
thèque. 

Au  moment  du  départ  ^  M"*.  Za/i-m  (i)  recom- 
manda la  discrétion  à  son  frère.  «  Je  regarde  »^  lui 
dit*élle  y  (i  le  seigneur  Hoa-thian  comme  un  homme 
d'un  grand  mérite  >  comme  un  homme  de  cœur  et 
d'esprit.  Quand  vous  serez  avec  lui^  gardez-vous 
Lien  de  lui  laisser  entrevoir  ce  qu'il  doit  ignorer,  b 

—  «  Je  saurai  me  taire  »,  répondit  Zteou-tAjûs^^  n.  et 
garder  votre  secret  en  ce  qui  dépendra  de  moi.  Mais 
si  y  après  avoir  lu  vos  vers  ,  il  veut  me  mettre  à  Fes- 
sai ,  mon  ignorance  paraîtra  au  grand  jour  ». 

Cette  observation  lit  sourire  la  jeune  fille,  et  LLecnr 
thsing  s'étant  levé  partît  accompagné  de  ses  gens* 

Cependant  Hoa-thiàn,  ramené  a  Canton,  avait  été 
accueilli  par  le  général  Sang  de  la  manière  la  plus 
honorable.  Du  reste  ,  le  général  ne  songeait  aucune- 
ment à  exécuter  le  plan  de  campagne  de  son  jeune 
conseiller  en  attaquant  les  brigands  dans  leurs  forts. 
Une  expédition  aussfi  hardie  était  trop  au-dessus  de 
son  courage,  et  puis  les  circonstances  avaient  changé. 
Les  bandes  qui  étaient  venues  au  pillage  peu  après  le 
départ  de  Hoa-thicui ,  ayant  eu  la  retraite  coupée , 
grâce  aux  documens  trouvés  dans  son  mémoire ,  les 
brigands  intimidés  par  cet  échec  n'osaient  plus  se 
montrer  dans  la  plaine ,   et  la  tranquillité  dont  on 


(i)  Sœur  de  Lieou^thsing»  Elle  avait  compose'  pour  son  frcrc  une 
réponse  en  vers  à  une  lettre  de  Hoa-thian. 
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fonissait  depuis  qnelqpe  tèms  n'avait  servi  qu'à  forti- 
fier l'indolence  dn  gouvemeuré 

Hoorthmn  reconnut  que,  dans  un  tel  état  de  choses, 
il  ne  pouvait  point  se  signaler  par  l'accomplissement 
du  grand  œuvre  qui  l'avait  amené  au  quartier  géné- 
ral ,  et  médita  dès-lors  une  seconde  évasion.  Il  atten- 
dait vainement  depuis  son  arrivée  l'instant  favorable 
à  l'exécution  de  ce  projet.  Pour  charmer  son  ennui , 
il  prit  un  jour  les  vers  de  Lieou4hsingy  et  les  lut  plu- 
sieurs fob  avec  beaucoup  d'attention. 

Tandis  qu'il  savourait  cette  lecture/  on  lui  apporta 
un  billet  de  visite  en  lui  annonçant  que  M.  Ideou 
(i)  du  I^o4dan  venait  lui  rendre  ses  devoirs.  A  cette 
nouvelle  il  saisit  précipitamment  le  billet ,  et  voyant 
dessus  le  nom  de  Lieou*thsing 9  il  s'écria,  plein  de 
joie  et  de  surprise  :  c<  se  peut-il  qu'il  soit  venu?  »  En 
même  tems  il  se  leva  pour  aller  à  sa  rencontre. 

Parvenu  à  la  porte  du  salon,  il  vit  en  dehors  le 
vieux  domestique  de  la  maison  lÂeou,  «  Est-ce  que 
ton  maître  est  venu  en  personne  » ,  lui  demanda-t-il? 
— «  Mon  maître  »  ,  répondit  le  serviteur,  «  est  en  ce 
moment  devant  la  porte  de  l'hôtel.  »  —  Hoa^thian 
jeta  les  yeux  vers  la  porte  extérieure,  et  alla  recevoir 
son  ami  la  joie  dans  le  cœur  et  le  sourire  sur  les  lè- 
vres. ^11  vit  un  jeune  Jbomme  qui  se  tenait  en  dehors 
dans  une  attitude  respectueuse ,  et  au  premier  coup 
d'œil  il  fut  frappé  des  grâces  de  sa  personne. 

(1)  Le  même  que  Lieou-thsing.  A  la  Chine,  ainsi  qu*en  Europe. 
on  ne  met  ordinairement  que  le  nom  de  famille  avec  le  titre  qui 
correspond  à  Monsieur. 


Après  qttel<{aes  inslans  xl'une  adiaîratioti  iftoette  ^ 
il  s'avança  vers  lui ,  et  d*uA  ton  moitié  respectmeiuL, 
VM)itié  amical ,  «  M«  Zdehu  » ,  loi  dil*il,  «  a  donc  kîen 
voulu  descendre  vers  moi  des  régions  célestes.  » 

-*((  Je  suis  accouru  de  toutes  mes  forces  »,  c^omlfl 
Lieou-thsing,  «  mais  c'est  seulement  de  cet  instant  oà 
j*ai  le  bonheur  de  contempler  vos  traits ,  ipoLon  peut 
dire  que  j'ai  atteint  les  oéUstes  régions.  » 

'  Charmés  l'un  de  l'autre ,  les  deux  amis  gagnèrent 
le  salon  au  milieu  d'un  échange  continuel  de  complî- 
mens  et  de  sourires.  Lorsqu'ils  forent  entrés ,  J?oa« 
tfuan  allait  s'acquitter  des  devoirs  d'usa^  eavexs 
Lieou-4hsing  y  mais  celui-ci  le  prévint.  Il  ordonna  an 
•vieux  domt&stique  d'étendre  un  tapis  rouge  snr  le 
plancher ,  et  de ,  placer  un  siège  snr  le  tapis ,  pub 
Vadressaut  à  Moa^^hian  : 

«  Avant  que  nous  nous  f«8St<Qns  vus*»,  dit-il,  «  votre 
divine  amitié  est  venue  à  mon  accours ,  et  m'a  sauvé 
des  malheurs  dont  j'étais  menacé*  Depuis  lors  ma 
,mère  et  moi  avons  sans  cesse  présente  a  l'esprit  la 
grâce  insigne  que  vous  nous  avez  faite ,  et  dont  nous 
•conservons  une  «reconnaissance  profonde.  C'est 
pourquoi  }'avais  ordonné  k  notre  vieux  serviteur  de 
vous  inviter  k  revenir  chez  nous ,  afin  que  je  pusse 
vous  exprimer  une  partie  de  ce  que  je  ressens.  Mal- 
heureusement pour  moi ,  l'urgence  des  affaires  pu- 
bliques vous  obligea  de  retourner  en  toute  .hâte  â 
Canton.  Dès  ce  moment  ie  ne  pouvais  ni  manger  le 
jour,  ni  d-ormir  la  nuit.  Aujourd'hui ,  je  viens  prin- 
cipalement pour  vous  offrir  l'hommage  de  ma  recon- 
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naUsaiiGe.  Je  voussappkexlonode.yoïiB  ateeoir^nr  ce 
fauteuil ,  taudis  que  \é  frapperai  le  plancher  de  moo 
front  ;  et  mettrai  mon  cœur  à  vos  pieds.  » 

Hoa4hian  répondit  :  k  Le  premier  pas  que  j  ai  fai( 
vers  vous  était  une  véritable  indiscrétion  (i)  $  mais 
ensuite  ,  épris  de  votre  mérite  i  et  souhaitant  ardem- 
ment de  vous  voir ,  je  me  suis  arrêté  long-tems  dans 
votre  jardin.  — -  Quant  à  l'explication  que  j'ai  eu  lieu 
de  donner  .au  sous-préfet  {%) ,  ce  n'est  qu'une  pièce 
inpromptu  jouée  en  passant»  et  non  le  fait  d'nn  héros 
cle  race  rouge  ;  comment  donc  aaraisrje  mérité  qU0 
'VOUS  prissiez  la  peine  de  vepir  de  mille  U  (3)  ?  Ce 
témoignage  de  votre  bienveillance  est  tellement  hors 
de  proportion  avec  mes  services  y  que  je  ne  saurais 
en  parler  sans  confusion  \  mais  puisque  i'ai  obtenii 
un  de  vos  regards  y  qui  vaut  mieux  que  cent  amis  or- 
dinaires y  je  veux  m'incliner  jusqu'à  vos  pieds  pour 
vous  prouver  ma  vive  gratitude.  »  . 

Après  une  lutte  prolongée  d'humilité./  les  deux 
amis  se  saluèrent  réciproquement  de  quatre  révé- 
rences y  et  finirent  par  s'asseoir  aux  places  que  l'usage 
a  iixées  pour  celui  qui  rend  une  visite  et  celui  qui  la 
reroit. 


(i)  Hoa-thian^  passant  par  le  Fo-Aïan ^  à  son  retour  de  Canton, 
était  entré  par  curiosité  dans  les  jardins  de  Lieou-'thsing.  Mait  il  Ae 
{lut  pas  voir  ce  jeune  horane,  qui  se  tenait  ak>n  caché  pour  se  sous- 
traire aux  poursuites  de  ^k^  ennemis. 

(a)  Hoa-thian ,  instruit  de  TafTaire  de  Lieou-ihsùtg ^  avait  plaidé 
sa  cause  près  des  autorités  de  son  département. 

(3)  Environ  cent  lieues. 
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«  Je  sais  dépourvu  de  Ulent  »>  dit  Lieou'-thsingf  cfe 
n'ai  pas  encore  pu  m  élever  au  premier  grade.  Depuis 
la  mort  de  mon  père ,  fai  été  constamment  en  but  â 
l'injustice  des  hommes*  Ces  jours  passés,  ai  votre 
force  n'était  venue  à  mon  secours ,  j'aurais  été  mal- 
traité infailliblement.  En  venant  vers  vousau joard'linî, 
je  n'ai  pas  été  mu  par  le  seul  besoin  de  vous  rendre 
des  actions  de  grâces  pour  les  bienfaits .  déjà  reçus; 
j'élève  mes  regards  vers  les  hauteurs  de  votre  talent, 
et  je  souhaite  de  m  appuyer  sur  votre  table ^  dans 
l'espoir  que  vous  voudres  bien  m'aider  de  vos  con- 
seils. Si  je  puis  m'approprier  le  superflu  de  votre 
esprit  y  la  faveur  dont  j'aurai  joui  près  de  vous 
n'aura  point  été  temporaire ,  mais  elle  s'étendra  sur 
toute  ma  vie.  » 

•— «  Monsieur»,  répondit  Hoa-thîan^  «  ne  pousses 
pas  si  loin  l'humilité.  Etant  dans  votre  jardin  ,  j'eus 
lieu  de  vous  écrire ,  et  alors  je  n'aurais  pas  osé  pré- 
tendre à  \ine  réponse  sur  mes  rimes.  J'ai  pourtant 
eu  Thonoeur  d'en  recevoir  une  où  vous  m'avez  pn>- 
digue  les  plus  doux  parfums ,  et  où  votre  bienveil- 
lance s'exprime  avec  tant  de  grâces ,  que  vous  rendes 
vos  lecteurs  confus  de  leurs  propres  écrits.  Doué 
comme  vous  l'êtes  d'un  si  beau  talent ,  xe  n'est  pas 
avec  un  ami  qui  vous  connaît  et  vous  apprécie ,  que 
vous  devez  chercher  à  vous  rabaisser.  » 

-^  «  En  vous  priant  de  m'aider  de  vos  conseils,  je 
forme  un  vœu  bien  sincère ,  et  j'exprime  un  besoin 
bien  réel.  Monsieur,  douter  ainsi  de  ma  bonne  foi, 
c'est  repousser  mon  amitié  ». 
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-«--.tt  Profitons  de  nos  loisirs  pour  causer  en  paix  » , 
^it  Hfya-ihian.  a  Puisque  la  connaissance  est  faite  ^  et 
que  nous  sommes  réunis,  livrons-nous  aai  rêveries 
4]ui  délassent  l'esprit.  Un  bon  moyen  de  nous  enten- 
<lre  est  de  boire  gaiement  ensemble  durant  la  dijcaine. 
Dans  cet  intervalle  y  nous  trouverons  y  je  l'espère , 
autre  chose  à  nous  dire  » . 

Aussitôt  il  se  leva  ,  et  après  avoir  dit  au  vieux  do- 
mestique de  porter  le  bagage  de  son  maître  dans  la 
chambre  des  hôtes ,  il  conduisit  lÀcou-thsing  dans  la 
sienne  pour  y  boire  avec  lui.  Les  deux  amis  s'étant 
établis  dans  l'appartement  intérieur,  et  le  vin  ayant 
été  apporté  ,    ils  commencèrent  à  boire  ensemble. 
Tout  en  buvant ,  ils  causèrent  un  peu  de  la  littéra- 
ture y  de  la  poésie  et  des  convenances  sociales  ;  un 
peu  des  affaires  du  siècle  et  de  l'empire  de  la  faveur  ^ 
un  peu  des  charmes  de  la  campagne ,  de  sas  fleurs  et 
de  ses  saules  ,  de  ses  montagnes  et  de  ses  eaUx.  Cha- 
que demande  obtenait  une  réponse  immédiate ,  et 
la  conversation  marchait  avec  un  parfait  accord. 

Lorsqu'ils  furent  à  demi  ivres  «  Hoa-thian  dit  en 
souriant  ;  «  J'ai  une  pensée  dont  l'expression  vous 
paraîtra  peut-être  un  peu  hardie.  Si  je  ne  craignais 
d'offenser  votre  délicatesse ,  je  vous  demanderais  la 
permission  de  vous  la  communiquer  ». 

—  ((  Entre  gens  qui  se  connaissent  assez  pour  cau- 
ser iamilièrement  ensemble  ,  comment  peut-on  crain- 
dre de  déclarer  sa  pensée  ^  et  que  signifie  l'embarras 
où  je  vous  vols  ?  » 

-^^  ((  Puisque  vous  voulez  bien  ne  pas  me  faire  un 


(  «4*) 

etimt  de  ce  qne  j^ai  à  vous  dire ,  je  vais  hasarder 
une  observation  téméraire.  J'ai  ouf  dire  qne  parari 
les  lettrés  fameux  dans  les  tems  anciens  et  modernes 
pour  les  charmes  de  leur  personne,  Fan^'an  et  fFà- 
kiaï(i)  occupaient  le  premier  rang;  mais  aujourd'hai 
que  je  tous  vois ,  je  ne  saurais  croire  que  leur  beauté 
ait  égalé  la  vôtre.  » 

—  fc  Vos  éloges  sont  excessifs  »,  répondit  en  sou- 
riant Lu*oit-thsing.  «  Qfioîque  j'aie  lieu  de  savoir  gré 
mes  païens  du  don  qu'ils  m'ont  fait  d'une  Ggure  a- 
peu-près  humaine  ,    comment   oscrais«je  entrer  en 
comparaison  avec  les  personnages  de  l'antiquité  ?  » 

— •  «  Ç.ii  que  j'en  dis  n'est  point  pour  vous  flat- 
ter (a).  .  .  •  mais  je  pense  que  toute  la  quintessence 
des  deux  fluides  éthérés(3)  et  toute  la  vertu  des 
deux  principes  formateurs  (4)  ont  agi  du  ciel  et  de  la 
terre  pour  produire  dans  votre  personne  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature.  Les  anciens  disaient  :  joli  à 
croquer }  mais  aujourd'hui ,  qu'en  buvant  avec  vous 
je  me  repais  de  votre  beauté,  je  m'aperçois  que  c'est 


(i)  Ce  sont  apparemment  deux  Adonù  chinois, 
(a)  Textus  «nensb  addît  :  «  Nec  mibi  animas  c^t  pudorem  Uium 
temerare.  » 

(3)  Ces  deux  fluides  ou  élémens  matériels  sont  le  Ksa/  et  le  Tin, 
Le  premier  est  actifs  subtil ,  lumineux  et  chaud  ;  le  second  est 
passifs  grossier ,  obscur  et  froid.  Tous  deux  entrent  dans  la  com- 
position des  corps  animés. 

(4)  Ce  sont  le  Tsao  et  le  ffoa.  Le  Tsao  est  le  principe  pu  la  force 
qui  produit  ou  qui  crée.  Le  Hoa  est  la  force  qui  agit  dans  les  trans- 
formations. 
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de  la  neîge  (i)  que  j'avale.  Voilà  sans  doute  pourquoi 
je  vous  admire  sans  m'enivrer.  » 

•—«Pour  moi  y^^réf^rtii  Lieou^hsingf  a  en  écoutant 
vos  discours,  il  me  semble  que  je  bois  nu  vin  capi- 
teux ;  sans  y  penser  je  m'enivre ,  et  c'est  trop  pour 
moi  d'une  tasse  de  ce  breuvage.  » 

Les  deux  amis  se  regardèrent  en  souriant,  et  con* 
tinuèrent  de  rincer  leurs  tasses  avec  du  vin,  tant  qu'à 
}a  fin  ils  parvinrent  au  dernier  période  de  Fivresse. 
Alors  ^oa-eAio/»,  ayant  observé  Ueowtlising ,  se  mit 
à  rire,  et  lui  dit  :  a  Tandis  que  vous  buviez,  la  marée 
Tose  a  envahi  les  pommettes  de  vos  joues ,  et  un  halo 
blanc  s'est  répandu  tout  autour.  Cela  forme  précisé- 
ment cet  heureux  mélange  de  blanc  et  de  rose  que 
le  ciel  offre  à  notre  admiration  dans  les  femmes  ; 
^ous  l'avez  reçu  dans  tout  son  éclat.  —  Il  y  aurait  de 
l'indiscrétion  de  ma  part  à  mettre  sur  le  tapis  lea 
personnes  qui  vous  touchent  de  près;  loin  de  moi  cette 
pensée  ;  mais  à  coup  sûr  ,  on  ne  peut  pas  naître  aussi 
)oli  que  vous  dans  des  circonstances  ordinaires.  » 

Lieou^thsing ,  qui  était  alors  dans  le  royaume  de 
twresse  ,  lâcha  une  réponse  irréfléchie,  ce  Je  ne  vous 
cacherai  point  la  vérité  » ,  dit-il  à  ffoa-^hian'j  «  lorsque 
ma  mère  me  portait  dans  son  sein  ,  elle  rêva  que  le 
Chang-ti  (2)  lui  donnait  une  grenade  av^c  sa  fleur , 
et  que,  l'ayant  reçue ^  elle  la  mangeait.  BienTftt  après 

« 

(1)  La  neîge  est  pour  les  Chinois  le  symbole  de  la  pureté  comme 
de  la  beauté. 

(a)  Le  suprême  régulateur  ,  U  Dieu  du  ciel;  moi  à  mot  y  Taulo- 
crate  d'en  haut. 
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elle  mit  au  monde  deux  enfaus ,  ma  aœur  et  moi.  s 
—  A  qet  endroit  du  récit ,  Hoa<hian  ne  put  s'empê- 
cher d'interrompre  lÀeou-tlising  par  un  éclat  de  rire, 
et  firappantses mains  l'une  de  l'autre,  «  ka!  hà!  »,  dit41, 
«  voilà  une  merveilleuse  grossesse...  mais  à  ce  compte 
vous  avez  donc  une  sœur  ?  y 

Heou-^hsing  s'aperçut  alors  de  l'indiscrétion  qu'il 
avait  commise ,  et  se  rétractant  aussitôt ,  «  il  n'est 
question  que  de  moi  »,  dit-il;  «  de  quelle  autre  voulez- 
vous  parler  ?  ». 

Hoa-thiariy  n'ayant  pas  en  ce  moment  la  jouissance 
de  toutes  ses  facultés ,  crut  qu'il  avait  mal  entendu 
et  en  demeura  là.  De  son  côté ,  Lieou^thsing  témoi- 
gna le  désir  de  se  retirer (i)  ,  et  son  hôte 

chai^ea  quelqu'un  de  le  conduire  dans  la  bibliothè- 
que où  il  devait  passer  la  nuit.  Lieou<hsing  se  retira 
en  disant  :  <c  Je  suis  i*econnaissant  des  grâces  que  )'ai 
reçues,  w 

Le  lendemain,  Soa-^hian  et  Lieou<hsùig  se  trou- 
vèrent dans  une  hai*monie  si  parfaite,  que  déjà  ils  ne 
pouvaient  plus  se  passer  l'un  de  l'autre ,  soit  pour 
boire  à  l'hôtel ,  soit  pour  aller  se  promener  hors  des 
murs.  Ce  même  jour  JEfoa^tfUan  vint  à  parler  d'un 
lieu  situé  à  l'occident  de  la  ville ,  et  que  l'on  nom- 


(t)  Hunr.  locam  altéra //mp/x/p  moralis  ^  ut  ita  dScain,  in  sineiuî 
textu  occupât"—  «  Quum  eodem  hospitîo  commoremur  »,  ait  Hea^ 
thimu  ,  «  oflicii  mei  niuic  esset  te  asque  in  cubiculum  tuum  comi- 
tari  ;  sed  cum  nativa  venustate  mirum  in  modum  eniteas,  timerein 
ne  quain  pravi  aoimi  suspicionem  ezcitaremus;  ideo  non  aoaîm...» 
Jttssit  igitur  famuium  comitari  Licou-iksing^via.  etd 
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mait  le  Chcunp  des  fleurs.  Une  belle  femme  y  avait 
étç  enterrée  ,  et  depuis  lors  le  sol  de  ce  champ  avait 
produit  comme  de  lui*méme  une  espèce  de  jasmin 
^nt  l'odeur  était  d'une  suavité  extraordinaire.  L'on 
était  précisément  au  tems  où  les  fleurs  venaient  de 
s'épanouir.  Pouvait-on  se  dispenser  d'aller  voir  ce 
beau  lieu  ? 

Les  deux  amis  convinrent  donc  d'y  faire  an 
tour  \  mais  au  moment  où  ils  sortaient ,  Hoa^-thian 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  au  quartier-général  pour 
délibérer  sur  une  affaire  pressée.  N'ayant  aucune  rai- 
son plausible  de  s'en  dispenser  ,  il  pria  Ueou'^thsing 
de  le  devancer  au  Champ  des  fleurs,  et  promit  de  le 
rejoindre  aussitôt  que  Fafiaire  serait  expédiée.  Il 
partit  ensuite  avec  les  messagers  du  gouverneur. 

De  son  côté,  Lieou-thsing ,  suivi  de  ^es  gens,  se 
dirigea  vers  l'occident  de  la  ville.  Parvenu  au  Champ 
des  fleurs,  il  vit  efiectivement  un  lieu  rempli  de 
fleurs ,  et  fut  délicieusement  affecté  de  leur  parfum. 

«  C'étaient  partout  d'épais  ombrages,  partout  des  bou- 
quets d'arbres  odorans.  » 

«  Ne  vantes  ni  la  verdure  des  feuilles  ,  ni  le  pourpre 
des  fleurs;  » 

ce  Ne  dites  rien  du  parfum  pénétrant ,  rien  de  la  blan- 
cheur native  des  fleurs  de  jasmin;  » 

cr  Mais  dites  qu'un  corps  de  neige  et  des  ossemens  de 
jaspe  en  furent  la  semence  »•  (i) 

Charmé  de  l'odeur  des  jasmins ,  lÂeou^lhsing  alla 


(i )  Ces  quatre  phrases  répondent  à  autant  de  rers  du  texte  chinois . 

T.  IIL  lo 
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se  promttier  iOua  de  grands  saales ,  et  et  mit  i  oon* 
templer  vagaerneat  tous  les  objets  ({u'il  avait  sons  les 

yeux. 

Nombre  d*oisi6 ,  attirés  par  les  flears  nouTelIes»  ail- 
laient et  Tenaient  dans  le  même  lien, trois  à  trots,  cpiatrt 
à  quatre ,  se  snccédant  sans  intemiption.  Pour  Ueçu- 
thsing  j  il  y  avait  déjà  long-tems  qu'il  se  promenait 
seul,  lorsque  des  garçons  de  la  taverne  des  fleurs  l'invi- 
tèrent respectueusement  à  boire,  «i  Le  vin  est  tiré  »,  dt* 
rent-ils  ;  «  nous  ne  savons  pas  quand  viendra  le  sei- 
gneur qui  l'a  commandé  \  mais  en  l'attendant ,  mon- 
sieur Lieou  voudrait-il  boire  une  tasse  de  vin  ?  a  Zi- 
eou'tfising,  animé  par  le  spectacle  des  fleurs,  accepta 
la  proposition.  Aussitôt  les  garçons  étendirent  na 
tapis  sous  le  feuillage ,  dressèrent  une  table  sur  le 
tapis ,  et  prièrent  Lieou'-thsing  de  s'asseoir  et  de  se 
irafiralchir. 

Après  avoir  bu  quelques  lasses ,  il  vit  venir  un 
grand  nombre  de  femmes  en  voitures  et  de  soldats  à 
cheval,  formant  l'escorte  d'une  chaise  que  par  le 
nombre  de  ses  porteurs  Ueou^^thsing  jugea  devoir 
appartenir  à  un  oCcier  supérieur.  La  personne  ainsi 
escortée  venait  aussi  pour  jouir  des  fleurs  nouvelles , 
et  sa  voiture  passa  près  du  bosquet  où  Lieou-thsin^ 
était  assis. 

Il  est  bon  de  dire  que  le  Champ  des  fleurs  étail 
une  promenade  aussi  vaste  que  belle  ^  tellement  que 
ceux  qui  s'y  rendaient  pouvaient  choisir  Fun  une 
place  ,  l'autre  une  autre.,  pour  dresser  des  tables  et 
former  des  banquets  ou  des  jeux.  Chacun  s  y  mettait 
^  son  aise  sans  avoir  à  redouter  la  moindre  opposition. 
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La  voiture  principale  s'arrêta  an  plus  bel  eiidlroit 
du  jardiii  $  aussitôt  les  femmes  qui  en  formaient  le 
(DOTiége  mirent  pied  à  terre ,  et  s*étant  approchées 
de  c«tte  voiture,  aidèrent  une  jeune  demoiselle  k  en 
descendre.  Elles  l'environnèrent  ensuite  y  et  Taccom^ 
pagnèrent  dans  tous  les  lieux  où  il  j  avait  de  belles 
fleurs  à  voir,  ^ 

Ueou^hnng  avait  cru  d'abord  que  c'était  cjuelque 
-matrone  de  haut  parage  ,  et  ne  songeait  point  à  se 
déranger  pour  l'aller  regarder.  Mais  ^en  passant  tians 
sa  chaise  derrière  le  bosquet  où  était  Lieourthsing , 
la  jeune  fille  avait  vu  le  beau  jeune  homme  assis  et 
buvant  seul.  Elle  avait  été  frappée  de  sa  bonne  mine. 
Dès-lors  la  nécessité  de  parcourir  arec  Be$  femmes 
toutes  les  parties  du  jardin  lui  paraissait  insupporta-* 
ble.  Elle  arriva  cependant  près  du  bosquet  où  Licou- 
thsing  était  assis ,  et  s'en  étant  approchée  pour  consi* 
dére^  les  fleurs  qui  Tenvironnaieuty  elle  fut  aperçue 
par  le  jeune  homme  qui  reconnut  en  elle  une  fille 
de  quinze  ou  seize  ans. 

'  £n  la  voyant,  liebu-thsing  se  dit  avec  étonnement  : 
H  Je n aurais  jamaiscm  qu'H  j  eût  dans  l'empire  une 
aussi  charmante  personne.  »  En  même  tems  il  allait 
s6  lever  pour  l'envisager  de  plus  près  \  mais  à  la 
vue  des  soldats  qui  Fenvironnaient  au  loin  p  il  recon- 
iiut  que  la  jeune  demoiselle  était  une  personne  de 
distinction ,  et  craignant  de  s'attirer  quelque  affaire 
par  lïn  empressement  indiscret ,  il  concentra  son  ad-> 
miratlon.  Toujours  assis ,  ikla  regardait  à  la  dérobée , 
mais  SI  tremblait  qu'elle  ne  s'éloignjlt  ^  et  qu'on  res- 
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tant  à  sa  place  il  ne  manquât  roccasion  d'être  vu.  Sa 
perplexité  était  extrême.  Heureusement  la  jeune  fille 
lança  un  regard  d'amour  sur  Lieou-thsmg  an  moment 
même  où  lÀeoU'thsing  lançait  un  regard  d'amour  sur 
elle.  Placée  sous  les  jasmins,  elle  feignait  de  prendre 
les  rameaux  pour  respirer  le  parfiim  des  fleurs ,  et  de 
chercher  à  droite  et  à  gauche  des  sensations  innor 
centes  ;*mais  toute  son  ame ,  tous  ses  regards  rajon- 
naientsur/ieott<<A^in^.  Gettesituationdura  long-tems^ 
mais  enfin  pressée  par  ses  femmes  de  retourner  au 
logis,  elle  remonta  quoique  a  regret  dans  sa  chaise, 
et  partit  escortée  comme  auparavant. 

La  jeune  fille  partie  dun  côté ,  Hoa^thian  arriva 
bientôt  de  l  autre  à  cheval  et  au  galop.  Voyant  Lteou- 
ihsing  qui  buvait  seul  sous  le  feuillage ,  a  J'ai  man- 
qué à  nioQ  devoir  »,  lui  dit-il  avec  empressement;  «  je 
vous  'Cn  demande  pardon,  i»  Ueou'4hsing ,  plongé 
dans  une  rêverie  profonde ,  était  immobile  sur  sa 
chaise ,  et  paraissait  n'avoir  rien  entendu  de  ce  qu'on 
lui  disait. 

HoaHhian  le  frappa  légèrement  sur  Tépaule  ; 
c(  Monsieur  lAeou  ,  vous  ne  me  dites  mot  ;  êtes-vous 
£àché  contre  moi  parce  que  j'ai  tardé  à  venir  ?  » 

LiewM4hsing ,  se  sentant  frappé  ,  sortit  de  sa  rêve- 
rie ,  et  se  levant  aussitôt  :  a  Vous  voilà  doue  de  re« 
tour ,  Monsieur  Jïoa.  .  •  .  Que  n'êtes-vous  venu  un 
instant  plutôt  !  » 

Hoar4hian  vit  le  trouble  de  Lieou'thsing.  «  Je  vous 
connais  pour  un  homme  sensé  »,  lui  dit-ilj  «  d'où  vient 
donc  ce  changement  subit  dans  dans  votre  air?  Certes 
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il  vous   est   arrivé  quelque  chose  d'extraordinaire* 
Pourquoi  ne  me  diriez*vous  pas  ce  que  c'est?  » 

-—  <c  Pour  celui  qui  a  traversé  Tocéan  y  il  n'y  a  plus 
d'eauxsur  la  terre  »,  répondit  Zieou-^A^m^^  «  pour  celui 
qui  s'est  élevé  sur  la  montagne  des  enchantemens,  il  n'y 
a  plus  de  nuages  dans  l'air.  Puisque  vous  avez  pu  voe(s 
tromper  à  mon  avantage  ^  jusqu'à  louer  mes  dehors 
vulgaires,  et  m'accorder  de  la  beauté ^  je  regrette 
bien  que  vous  ayez  tardé  d'un'  pas.  Si  vous  étiez 
arrivé  un  instant  plutôt  ^  vous  auriez  vu  cette  jeune 
elle  dont  les  eaux  les  plus  pures  ont  tracé  les  con- 
tours y  dont  la  glace  et  la  neige  ont  formé  la  taille  y 
et  vous  auriez  pris  ma  laideur  en  aversion.  Tout  ce 
que  j'avais  vu  de  beau  jusqu'à  ce  jour  n'avait  fait  suf 
moi  qu'une  impression  passagère  ;  mais  aujourd'hui 
cette  jeune  fille  s'est  emparée  de  toute  mon  ame* 
Voilà  la  cause  de  cette  absence  profonde  où  vous 
m'avez  surpris.  Lea  anciens  vantaient  la  beauté  des 
femmes  de  Jm  et  de  T€hao{i)^  mais  qui  eût  dit 
qu'il  y  avait  dans  le  Kouang^Toung  une  aussi  char- 
mante personne?  rt 

— «  Doué  vousHuême  d'une  rare  beauté,  »  répondit 
avec  étonnement  H-aakhian  y  «  puisque  vous  louez  la 
sienue>il  fiint  croire  qu'elle  a  des  charmes  pluscpi'hu» 
mains  ^  mais  nous  ne  savons  pas  à  quelle  famille  elle 
appartient  \  il  faut  nous  en  instruire.  » 

En  conséquence ,  il  chargea  des  gens  du  bureau 

(i)  Contrées  shuées  dans  le  nord  de  la  Chîme. 
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qu  à  l'âge  de  seize  ans  sans  aYOir  reçu  Jes  premiers 
cadeaax  de  noces.  £n  attendant,  elle  employait  ses 
loisirs  à  parcourir  les  montagnes  y  à  se  promener  an 
bord  des  eaux  ,  à  composer  des  vers,  en  un  mot  y  a 
suivre  tous  ses  penchans.  Son  père  et  sa  mère ,  qai 
la  regardaient  comme  un  jeune  lettré  »  la  traitaient 
aussi  comme  telle ,  et  se  prêtaient  à  tons  ses  désirs. 

Comme  la  demoiselle  Houng-^houi  était  une  fiUe 
de  sens  ^  elle  pensait  bien  que  son  père  étant  officier 
militaire,  aucun  lettré  ne  Tiendrait  de  lui-même  la  de- 
mander en  mariage.  Aussi  ses  fréquentes  promenades 
n'étaient  qu'un  prétexte  pour  montrer  la  fleur  de  son 
mérite ,  et  choisir  elle»méme  un  gendre  à  son  père. 

Le  hasard  lui  ayant  fait  voir  Lieou^thsing ,  l'élé- 
gance et  la  beauté  de  ce  jeune  homme  lui  donnèreot 
aussitôt  des  pensées  de  mariage.  Voilà  pourquoi  elle 
tournait  autour  du  bosquet  sous  lequel  il  était  assis  ; 
voilà  pourquoi  elle  eut  tant  de  peine  à  quitter  le 
Champ  des  fleurs. 

De  retour  au  logis ,  elle  ne  cessa  point  de  songer 
à  la  rencontre  qu'elle  avait  &ite ,  et  envoya  au  Champ 
des  fleurs  un  de  ses  gens  ,  homme  habile  en  affaires , 
pour  savoir  qui  était  le  jeune  homme  qu  elle  avait 
vu  sous  le  feuillage.  Le  serviteur  arrivé  sur  les  lieux 
vit  Hoorthian  qui  buvait  avec  Lieôu^thsing^  et  con- 
naissant le  premier ,  mais  non  le  second  ,  il  revint 
dire  à  la  demoiselle  qu'il  avait  vu  le  seigneur  Hoay 
conseiller  militaire  de  la  province ,  traitant  un  de 
ses  amis. 

Sur  ce  rapport  ^  Houng-^houi  dit  en  elle-même  : 
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«r  L'autre  jour  mon  père  a  parlé  d'un  conseiller  mili- 
taire Hoa  qui  avait  proposé  un  plan  de  campagne 
contre  les  brigands  y  et  dont  il  disait  c[ue  le  gouver- 
neur faisait  le  plus  grand  cas.  C'est  donc  lui  que  j*ai 
TU  ?  —  Mais  si  jeune  >  comment  a-t-il  pu  imaginer  un 
plan  de  campagne  ?  Il  y  a  là  quelque  chose  de  sur- 
naturel. J'éclairciiai  ce  mystère.  » 

MÉMOIRE  SUR  LES  KHAZARS. 


Lb$  Khazars  sont  une  des  nations  les  plus  remar- 
quables de  celles  qui  y  a  Fépoque  du  moyen  âge^  ont 
fondé  de  puissans  empires  dans  l'occident  de  l'Asie 
et  dans  la  partie  orientale  de  l'Europe.  Leur  domina- 
tion s'étendait  sur  une  grande  portion  de  la  Russie 
actuelle  ;  ils  possédèrent  la  Crimée  et  le  nord  du 
Daghestan.  Leur  gouvernement  était  régulier,  fixe  et 
bien  organisé.  Ce  n'étaient  pas  des  barbares  farouches 
comme  les  Huns  et  les  Avares.  L'influence  de  plusieurs 
croyances  religieuses  y  telles  que  le  judaïsme  et  le 
christianismes  et  vraisemblablement  une  des  innombra*- 
bles  brauches  de  la  religion  de  rinde>  répandues 
â-la-fois  parmi  eux  y  avait  adouci  leurs  mœurs.  Plus 
tard  y  Vislamisme  trouva  aussi  de  nombreu3f  sectateurs 
chez  les  Kf^azars . 

Le  nom  de  ce  peuple  se  trouve  dans  Thistoire  a 
une  époque  assez  reculée.  Moïse  de  Khoréne  les  ap- 
pelle Khazirs.  Il  parle  d'une  irruption  qu'ils  firent 
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en  Anaénie^  avec  hes  BasUims,  en  pactaot  par  h 
porte  de  «Sovraou  de  Derbend.  Cetteinvasion  eot  Kea 
looâle  règne  de  F'agkarsch,  toi  d*Annéme  ,  entre  178 
<l  198  de  noire  ère.  €ent  ans  pk»  tard  Tiridau  li 
les  attacpia  dans  lear  pajs.  Quand  les  JSfain^  arrivèrent 
dan.s  les  contrée»  caucasiennes ,  les  Khtaars  ae  ran* 
gèrent  au  nombre  de  lenrs  alKés..  En  449»-  tontes 
leurs  tribus,  à  l'exception  d'une  seule ,  se  trouvèrent 
sous  la  domination  des  Huns  ;  Auila  leur  donna  son 
fils  atné  pour  roi.  La  mort  de  ce  conquérant  leur 
rendît  leur  indépendance  ;  mais  ils  forent  bientôt 
soumis  par  les  Hongrois,  les  Bulgares  et  les  Sarogures. 
Vers  le  milieu  du  6*.  siècle,  les  Khmsars,  étant  deiFmus 
très-puissans  au  nord  du  Caucase,  firent  des  guerres 
aanglautes  aux  Persans.  CependlMat  Qohmd ,  roi  «le 
Perse  »  les  contraignit  à  cesser  les  bostiKtés  ,  et  mit 
un  terme  à  leurs  déprédations,  en  fermant  les  défilés 
du  Daghestdm  par  la  cétèbre  maraUle  caucasienne , 
dont  on  voit  encore  les  ruinea  daus  le  voisinage  de 
Derbend. 

Les  écrivains  Byaantias  font  pour  la  première  Ibis 
mention  des  JTAasaryenraii  6a6.  Us  les  appellent  aossi 
Turcs  ou  Turcs  orientaux.  Quoique  la  puissance' des 
Khaxarsse  soit  accrue  rapidement,  ib  restèrent  cepen> 
dant  presque  toujours  en  bonne  intelligence  avec  les 
empereurs  de  Constantinople.  Ge  fut  par  les  soins  de 
ces  princes  que  le  cbristianisme  fut  prêché  A  ce  peuple 
vers  l'an  860  »  et  il  y  fit  des  progrès  considérables. 
A  l'époque  de  la  fondation  de  la  monarchie  Russe, 
par  les  Warèghes ,  commençai  le  déclin  de  la  puis- 


\ 
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sance  lAasare*  DaxM  les  premières  •méeadv  ettaième 
siècle  ils  perdirent  la  Crimée;  alors  ils  nedominètent 
que  sur  les  bords  orientaux  de  la  aoer  Caspiei^ae'»  et  sus 
le  pays  arrosé  par  le  Wolga  inférieur.  Ils  y  resterait 
fusqu'au  momeat  oà  leur  nom  disparut  de  l'histoire  • 

Les  écrivains  du  moyen  Age  qui  parlent  des  Kha^ 
zars  j  nenouSk  ont  laissé  aucun  nK>nutteat  sur  Vori- 
gtne  de  ce  peuple.  Cependant  les  historiens  modernes 
se  sont  cm  en  droit  de  supposer  qull  appartenait  à  la 
rac€  ùir4fue.  Exposons  les  raisons  qui  les  ont  amenés 
a  cette  concV^sion. 

1^.  Chea  les  hist(Mriens  de  Byzmncm,  ks  K^azarS' 
soi^  souvent  appelles  Turcs  >  et  Turcs  orienuma}. 

a*".  Suivant  les  mêmes  auteurs ,  les  rois  des  Kha^ 
zars  portaient  le  titre  de  Khaghan ,  et  lews  princes 
4^1ui  de  PeJth.  Ces  deux  titres  scout  turcs ,  de  mém^ 
que  Kfuuhoun,  qui  était  celui  de  leur  reiae^  comme* 
le  dit  la  cosmographie  arménienne ,  attribuée  à  Moïs^ 
de  Kborèue. 

3!*.  Daito  la.géographjie  persane  aliribuéepar  erreur 
à  Jbn-JJbauifai y  écrivain  arabe  du  X'.  siècle  »  et  dans 
le  vemion  anglaise  |aî^e  sur  cette  traduction  par 
sir  W.  Ouseley  (i) ,  on  lit  le  paasage  suivant^  qui  pa* 
raissait  décisif  :  «  Thefr  fanguage  {ofthe  Khazars) 


(i)  Thf  Oriental  geofra^hy  ofEéih-HmiM ,  m  orMan  twelier 
^tàe-iêmSk  MMiwj.  TrantUka  hj  Sir  W.  Ouseky.  Knfc  LL.  D; 
Londoa  i8o<x  40.  paig.  18G.  —  D'spcès  les  Redierches  de  M.  Uxitit- 
broelt^  Touvrage  persan  dont  il  s'agit  ici  est  antérieure  de  cinquante 
ans  enriron  à  l'ouvrage  arabe  àiHn  Hhaufal.—-Voyex  le  Journal 
é$s  Sa^mus^  i8i3  y  janrieri  p.  ai. 
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-»  isUkethat  ofthe  Turks,  and  is  not  understood  by 
»  any  other  nation,  n  (  Leur  lan^e  est  comme  celle 
des  Turcs ,  et  elle  n'est  comprise  par  aucun  autre 
peuple.  ) 

Ces  trois  points  semblaient  démontrer  évidemment 
que  les  Kliazars  étaient  une  nation  turque ,  et  moi- 
même  je  me  suis  autrefois  rangé  de  cette  opinion. 
Des  recherches  ultérieures  me  font  abandonner  cette 
hypothèse. 

La  première  raison  alléguée  pour  faire  regarder  les 
Khazars  comme  un  peuple  turc ,  est  deJ>ien  peu  de 
poids  y  puisque  les  historiens  By^iantins  confondent 
prescpie  toujours  ensemble  les  nations  d'origines  très- 
différentes. 

Quant  aux  titres  des  rois  et  des  personnages  éminens 
chez  les  Khazars,  il  n'est  pas  difficile  d'en  découvrir 
la  source  j  si  on  se  rappelle  que  les  Turcs  de  l'inté- 
rieur de  l'Asie  avaient  déjà^  au  milieu  duYI*.  siècle, 
étendu  leur  puissance  jusque  dans  l'occident  de  l*Ea- 
rope.  Il  n'est  donc  pas  invraisemblable ,  qu'à  Feiem- 
pie  d'Attila ,  les  empereurs  turcs  aient  installé  une 
branche  de  leur  famille  comme  Khaghans  des 
Khazars  y  et  que  ces  derniers  ,  quoique  d'origine 
différente  ^  aient  obéi  pendant  plusieurs  siècles  à  une 
dynastie  turque.  De  cette  manière  ,  les  titres  de 
Khaghan ,  Khathoun  et  Pèkh ,  usités  chez  les  Kha- 
zars ,  paraissent  faciles  à  expliquer.  Un  passage  de 
Masoudij  auteur  arabe  qui  écrivait  vers  l'an  947  àt 
noire  ère ,  nous  apprend  qu'alors  les  Kliazars  étaient 
gouvernés   en   même  tems    par  un   roi  et  par  un 
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Kliaghan  héréditaire.  Ce  dernier  n*avait  dans  la  réa-^ 
lilé  aucun  pouvoir.  Le  roi  s'a^ogeait  même  le  droit 
de  le  sacriGcr  à  la  première  demande  du  peuple  , 
quand  celui-ci  croyait  que  le  Khaghan  portait  mal- 
lieur  au  pays.  Il  est  donc  à  présumer  que  l'autorité 
des  Khaghans  d'origine  turque  s'était  considérable*» 
ment  affaiblie  dans  les  derniers  téms  de  la  monarchie 
hhazare.  Des  espèces  de  maires  du  palais ,  après  avoir 
usurpé  le  titre  de  roi ,  étaient  devenus  les  véritables 
souverains  du  pays ,  et  tenaient  les  Khaghans  dans 
une  dépendance  absolue. 

Le  troisième  argument  en  faveur  de  l'opinion  que 
les  Khazars  étaient  des  Turcs ,  ne  peut  se  soutenir 
depuis  que  nous  savons  qu'il  n'est  fondé  que  sur  une 
faute  de  la  géographie  persane  »  citée  plus  haut.  Ibn 
Xhatufol  dit  justement  le  ci>ntraire^  car  il  noas 
«pprend  (pte  la  langue  des  Khazars  déférait  tota- 
lement de  celle  des  Turcs.  Il  avait  puisé  ce  qu'il  dit 
sur  les  Khazars  j  dans  un  petit  ouvrage  SAhhmed 
ben  Foslan.  Celui-ci  avait,  été  envoyé  en  809  de 
rhegire  (921  de  J.  C.)  par  le  khalife  Moktadir  hil-- 
lah  au  roi  des  Bulgares ,  pour  l'affermir  dans  la 
croyance  musulmane.  La  relation  du  voyage  de  cet 
ambassadeur ,  extraite  da^ns  le  dictionnaire  géogra- 
phique de  laqouti ,  a  été  publiée  par  mon  savant 
ami  M.  Fraehn  de  Saint-Pétersbourg  (i).  J'en  em- 
prunte le  passage  suivant  : 

<(  La  langue  des  Khazars  diffère  de  celle  des  Turcs 

^1  I  ii~i  ■■_ _^ 

{\)  De  Chasaris,  Ezrerpta  ex  scriptoribus  arabicîs.  Interprète  C 
M,  Frûêkmo.  -  PetropoK  i8aa.  ^o. 
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Il  et  AeB  Persans ,  et  la  langue  d*ancun  antre  peuple 
9  ne  correspond  avec  elle.  Les  Khazars  ne  ressem- 
»  blent  pas  aux  Tnrcs.  Ils  ont  des  cheTeux  noin  »  et 
»  sont  de  deux  races;  Fune  appellée  Qarà'-iAazar{iL) 
»  de  couleur  jaune  tirant  sur  le  noir,  de  sorte  qu'ils 
»  paraissent  être  une  espèce  d'Hindous  ;  l'antre  est 
»  blanche  et  remarquable  par  sa  beauté  et  par  sa 
»  stature.  » 

Quant  à  la  langue  des  Khazars ,  Ibn  ffluuttfoltn 
parle  en  lermes  plus  précis  : 

M  La  langue  des  lyéritables Khazars ,  dit-il^  difl^ 
»  de  celle  des  Turcs  et  des  Persans.  »  -—  Ceci  semble 
indiquer  que  de  son  tems  ce  peuple  était  mêlé  arec 
d'autres  tribus  qui  avaient  un  idiome  différent ,  mais 
qui  passaient  pour  Khazars, 

Dans  un  autre  endroit ,  le  même  auteur  ajoute  : 

«  La  langue  des  Bulgares  est  aussi  celle  des  Kbû* 
%  xars»  Les  Berihas  ont  une  autre  langue ,  et  celle  des 
n  Russes  diffère  entièrement  des  idiomes  des  Kha-- 
j>  zmrs  et  des  Berihas.  »«*->  On  voit  donc  qu*tl  y  avait 
dans  le  X*.  siècle  de  notre  ère  trois  langues  différentes 
dans  les  pays  arrosés  par  le  Wolga  et  le  Kama  infé- 
rieur ;  savoir,  i"*.  celle  des  Khazars  et  des  Bulgare ^ 
a*,  celle  des  Berihas ,  et  3*.  la  langue  des  Busses, 

Malheureusement  les  auteurs  Byzantins  ne  nous  out 
conservé  que  deux  mots  khazars ,  qu'on  trouve  dans  le 
passage  suivant  de  Constantin  Porphjrogenète  :  «  Prés 
9  du  Danube  inférieur ,  vis-â-vis  de  Dristra  ,  dit 


(a)  Khazars  DQÎrs  {en  tur&). 
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a>  TauXeur  couronné ,  commence  le  pay«  des  Pèictw 
»  nèghes ,  et  leur  domination  «'étead  josqu'à  Sarkel, 
»  ibrieresse  des  Kfuuars,  djins  laqudle  il  j  a  une 
^  garoiaon  qu'on  change  de  ten»  en  tems.  Chez  eus 
j»  Sarliel  «ignifie  habitaiian  bkmcke  (  ôcffMrpoy  o<nrc9co»). » 
-—  Phisieura  savans  ^  dau6  la  conviction  que  les  Klui^ 
zar$  étaient  originairement  des  Turcs'^  ont  cherché 
li  expliquer  le  nom  de  Sarkel  par  le  turc.  Mais  dans 
cett^  langue  blanc  est  rendu  par  aq ,  et  kel  n'y  signifie 
pas  hàbkaiioB.  Ce  dernier  mot  ressemble  plttt6t  à 
qalmh  y  d'origine  arabe  ^t  usité  dans  les  langues  tur- 
ques, pour  désigner  une  fortes^sse.  Feu  M.  Lehféerg, 
auquel  notts  devons  un  mémoire  très-intéressant  sur 
la  véritable  position  de  Sarkel,  a  proposé  de  traduire 
le  nom  de  cet  endroit  ^bt  forteresse jauBe  (sari-qala'h). 
Cette  explication  ne  parait  pas  satisfaisante ,  car  elle 
diffère  trop  de  celle  que  Constantin  a  doonée  ;  et 
d'ailleurs  le  mot  qala'h  ne  s'est  .introduit  chez  les  tribus 
turques  que  par  Tislamisme.  Mais  la  plus  grande  diJT- 
ficulté  se  montre  dans  le  mot  sar  qui  doit  signifier 
blamc  et  non  pasyaune. 

Je  propose  donc  pour  le  nom  de  Satiiel  une  aut^^e 
eTiplication  qui  me  paratt  plus  naturelle.  Dans  1^ 
dialectes  Wogouls  de  la  Sibérie  occidentale ,  sar , 
sami,  somi  et  saitan  y  signifient  blanc.  La  racine  eh 
est  s^r^  avec  une  voyelle  entre  ces  deux  consonnes. 
£lle  se  retrouva  avec  la  même  signification  chez  plu- 
aieurs  tribus  samoièdes  dans  les  mots  syr,  airr  et  siri. 
—  Une  maison  ou  une  habitation  s'appelle  dans  les 
différens  dialectes  Wogouls  kell,  hella ,  hiel,  koual^ 
Mj  «t  dans  la  langue  des  Tchouvf aches  kil. 


(iCyo) 

Les  fFogouls  sont  de  la  race  des  Finnoîs  orien^ 
taux ,  et  les  parens  des  Hongrois  de  nos  j ours.  Les 
Khazars  (et  avec  eux  les  Bu/^are^)  appartenaient  donc 
à  cette  même  race,  puiscfuc  leur  langue  était  identique 
avec  celle  des  fFogouls.  Ce  fait  établi  doit  nécessai- 
rement changer  notre  manière  de  voir  dans  le  .«ys- 
tème  ethnographique  y  adopté  jusqua  présent  po» 
la  grande  migi-ation  des  peuples.  Il  démontre  aossi 
que  Sehlœtzer  et  Tàunmann  ne  se  «ont  pas  tronapés 
en  supposant  que  les  Hongrois  blancs  cités  dans  la 
Chronique  russe  de  Nestor ,  n'étaient  autres  que  les 
Khazars  des  Byzantins. 

Klaproth. 


LETTRE 

AU    BÉOACTEUa    BU    JOtTANAL    ASIATIQUE. 


Monsieur, 

Vous  avez  inséré,  il  y  a  quelques  semaines,  dans 
votre  savant  journal  un  article  sur  Tétat  de  la  littéra- 
ture hébraïque  et  de  l'instruction  religieuse  chez  les 
Israélites  de  l'Allemagne ,  comparées  à  ce  qu'elles 
sont  chez  les  Israélites  de  France.  Puisque  tous  avez 
envisagé  cette  matière ,  d'ailleurs  très-intéressante, 
comme  étant  renfermée  dans  le  cercle  des  objets  que  la 
Société  Asiatique  se  propose  d'approfondir,  j'ai  conçu 
le  dessein  de  vous  soumettre  quelques  observations 
sur  cet  article  ,  dans  le  double  but  de  payer  mon.  tri- 
but a  une  société  où  l'on  a  daigné  m'honorer  de  nom 


C.6t  ) 

breux  sufirages  pour  faire  partie  'du  conseil  d'admi* 
nistratioa ,  notamment  dans  la  séance  où  un  prince 
édatré  a  parlé  de  l'étude,  des  langues  en  homme  qui 
les  apprécie  avec  sa  raison  et  son  cœur^  et  dans  le  des* 
aein  de  relever  les  inexactitudes  et  lès  omissions  qui 
me  paraissent  se  trouver  en  assez  grand  nombre  dans 
cet  article  signé  KrTsarphati. 

Je  me  bornerai,  quant  aux  faits^  à  ajouter  plusieurs 
noms  aux  noms  des  célèbres  hébraïsans  Israélites  de 
FAllemagne  cités  dans  cetsarticle  y  ceux:  de  A.  Wolf-^ 
sohn ,  /•  L^vy,  B»  Lindau,  J.  Eischel^  Std.  Sisatnow, 
Schotilander j  S.  S.  Cohen,  dont  les  quatre  premiers 
furent  parmi  les  plus  actifs  collaborateurs  du  journal 
littéraire  hébreu  publié  à  Berlin  sous  le  titre  de  Col^ 
lecteurT^QfKQi;^  parla  société  israélitenommée/e^^mo*- 
Éeurs  du  bien  et  de  ia  sagesse  :n^Wlnm31t3nnnW 
et  parmi  les  traducteurs  et  commentateurs  les  plus 
habiles  qui,  dans  cette  même  société,  continuaient 
la  traduction  allemande  avec  des  commentaires  hé* 
breux  des  livres  de  l'Ancien  Testament,  commencée 
par  nilustre  M  oses  Mendelsohn.  On  doit  de  plus 
à  y.  Eischel  une  excellente  biographie  de  ce  cé- 
lèbre philosophe  juif,  dans  un  hébreu  aussi  élégant 

que  pur  QnaD  p  TVlTÛ  1331"  T\Vlr[T\  5  et  à  5.  Un- 
dau  une  histoire  naturelle  dans  la  même  langue,  d'a- 
près celle  de  Jtaffen  allemand  DniD*5  n^tt^KI  (instruo» 
tion  première).  Schotdander^  est  directeur  de  lamaison 
d'éducation  pour  la  jeunesse  Israélite  fondée  à  Zee^en^ 
entre  Goettingue  et  Bmnswick  ,  par  le  respectable 
ilf .  Jacobsohn  et  S.  Cohen,  qui  vivent  encore.  L'un 
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est  oobnti  ptr  une  fraduciion  ai  ren  liébrenx  des 
épiCres  d'Horaee  ,  et  Tautre  par  un  reeaeil  de  poésies 
pleines  de  verve  y  intitulé  :  Plantes  orientales  sur  une 

terte  du  nord  ^ISÏ  nDWSv  Ï3lp  ^  Vt3D.  Quant  au  cé- 
lèbre écrivain  hébreu  Hattwig^W^esefy  ,  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  me  plaindre  de  ce  que  l'auteur  a  passé 
sous  silence  uue  notice  que  fai  publiée  sur  sa  vie  ei 
sur  ses  ouvrages,  avec  la  traduction  de  quelques  pas- 
sades de  son  poènie  appelé  les  Chants  de  la  nwfesté 
^^^^B^^  ^^V  dans  le  Mercure  étranger  de  i8i5  ç 
S.  Sattnaw  a  composé  en  hébreu  un  recueil  de  sea^ 
tences  morales  et  philosophiques  dans  le  genre  de 
PEcdésiastique  et  de  la  Sagesse. 

Pour  ce  qui  regarde  les  écrivains  héhrsVsans  pariai 
les  Israélites  français ,  Fauteur  de  l'article  n'en  a 
nommé  aucun.  J'e  sopplérai  à  son  silence  en  citant 
particulièrement  feu  J,  B-.  Bing ,  qui  traduisit  le 
Phédon  de  Meridelsohn  de  Fdllemand  en  hâ>reUf 
feu  S*  M.  Btichenthalj  de  Strasbourg ,  mort  à  Berlin 
il  y  a  quelques  années,  et  qui  se  distingua  comme 
poète  tant  en  allemand  qu'en  hébreu;  M.  M.  EnskeMy 
de  Metz,  actuellement  fixé  à  Bayonne,  qui  fut  à  Berlin 
Vami  de  Mendelsohny  et  le  coopérateur,  par  des  poésies 
hébralOpies  vraiment  sublimes^des  continuateurs  de  ses 
travaux,  M.  E,  Hatevyj  de  Paris,  connu  par  un  poème 
hébreu,  revêtu  de  l'imposant  suffrage  dé  votre  illustre 
et  respectable  Président  ;  et  aussi  M.  le  chevalier 
de  Cologna ,  grand-rabbin ,  président  du  consistoire 
central  des  Israélites  de  France ,  dont  ]e  profond  sa- 
voir et  les  ingénieuses  compositions  poétiques  dans  la 
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laogQê  Mièrèé  ne  méditaient  pasr  un  ouLfî  aussi  coin* 
pie  t.  L'attieur  dé  Tarticle  aurait  pu  se  Cîfer  hii-méme; 
si  la  modestie  ne  Ten  eât  empêché ,  cqmme  marchant 
•faonoyablèment  snr  les  traces  de  ces  écrivains ,  ses 
maîtres  et  ses  modèles.  Du  réste>  fa!  donné  sur  cette 
matière  des  détails  bien  plus  étendus,  danél  un  grand 
nombre  de  mes  écrits ,  particulièrement  dans  le  plus 
ancien  ,  f  Appel  à  la  justice  des  nations  et  des  rois  ^ 
dans  le  plus  récent  extrait  de  la  Itet^ue  en&yctùpédi" 
quey  et  intitulé  de  ht  Littérature  hébraïque  et  de  lu,  Jfè-- 
bgion  jtdife  ;  et  dans  une  lettre  à  M.  f^iltenave ,  sdr 
les  premières  livraisons.de  V Israélite  français  ^  ou- 
vrage que  regrette  l'autctir  de  Tarticle.  Ce  recueil 
périodique  eût,  en  effet ,  été  dirigé  vers  un' excellent 
but  f  si  l'exécution  n'en  eût  été  si  défectueuse  |  et  il 
est  à  désirer  que  quelques  écrivains  israélites  en  fas^ 
sent  rettattre  1-éxistencé  sous  des  auspices  plus  favo-^ 
râblés.  La  îedidia  de  M.  Heinemann  de  Berlin^  et 
la  Soulamith  de  M.    Frehkel    de  Dessau  f  seiraient 
dignes  de  lui  servir  de  modèles.  L'assurance  que  donné 
Tauteàr  de  l'article  que  les  Israélites  français  sont  dans 
«ne  pénurie  complète  de  livres  religieux  élémentaires 
el  d'éducation»  n'est  pas  plus  fondée  $  plusieurs  ont 
été  publiés  avec  succès^  partfctdlèrement  raon  Alsirégé 
dé  la  Bible ,  et  Choix  de  morceaux  de  piété  et  de 
morale ,  à  Tusage  des  Israélites  de  France  y  adopté  par 
les  écoles  élémentaires  de  Nancy  y  Metz  et  Bordeaux  i 
et  h  Précis' d'instruction  teUgieuse  par  les  grands^rab^ 
bins  du  consistoire  central. 

Je  croirai  augmenter  le  faible  mérite  de  cette  lettre 
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CD  VOUS  envoyant  la  tradaction  en  héhréa  qne  je  Tiens 
de  faire  de  la  Prière  uni\^rseUe  de  Pope,  de  cet  écri- 
vain dont  le  génie  profond  et  flexible  sonda  le  cœur 
de  l'homme ,  et  mit  dans  sa  bouche  les  paroles  les  plof 
dignes  d'être  adressées  à  ia  Divinité. 

Peut-être  ne  verrez-vous  pas  sans  quelqee  intérêt 
la  plus  célèbre  des  prières  modernes ,  rendue  dans 
l'antique  idiome  où  retentirent  pour  la  première  fois 
les  acccns  de  la  ferveur  et  de  la  reconnaissance  des 
mortels  vers  le  Créateur^  et  ce  même  idiôme>  destiné 
autrefois  à  un  seul  peuple  et  à  un  seul  cuhe  ,  servant 
aujourd'hui  de  moyen  d'expression  à  des  accens  de 
piété  convenables  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les 
siècles  (i). 

(i)  M.  Michel  Berr  a  joint  à  cette  lettre  une  copie  de  sa  traduc' 
tien ,  qui  est  déposée  dans  les  archives  de  la  Société  Asimiiçme,  Nous 
regrettons  que  la  nature  de  notre  journal ,  cntièreiuent  consacré  à 
des  matières  ou  à  des  discussions  scientifiques ,  ne  nous  permette 
pas  d  insérer  ici  cette  pièce ,  dout  il  nous  est  impoisible  d*apprécîer 
le  mérite  ,  mais  qui  parait  avoir  reçu  l'approbation  des  co-réiigion* 
naires  de  l'auteur  ;  au  moins  si  nous  en  jut^eons  par  une  lettre  de 
M.  X  Cahem^  professeur  de  l'école  consbtoriale  israélite  de  Paris, 
dans  laquelle  nous  remarquons  le  passage  suivant.  «  Je  suis  charmé 
>  de  trouver  en  vous,  non-seulement  le  défenseur  invariable  des 
»  Israélites ,  mais  encore  un  écrivain  mairhant  sur  les  traces  des 
»  FHeéiaemder  et  des  autres  disciples  de  l'immortel  MemJehham* 
»  Il  était  digne  d'un  philanthrope  comme  vous  de  rendre,  dans 
»  la  langue  sacrée  ,  une  prière  chef-d'œuvre  de  tolérance  et  de 
»  bonté.  En  rendant  cet  hommage  à  la  fidélité  de  voire  traduction 
»  et  à  la  beauté  de  vos  expressions,  en  ywa  marquant  combien 
»  m'inspirent  d'estime  pour  vous,  votre  sèle  et  votre  penévâmce  \ 
»  plaider  une  cause  que  vous  défendes  depuis  votre  première 
»  jeunesse ,  je  remplis  un  devoir  bien  doiu  pour  moi  ».  Note  dm 
rédacteur» 
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Après  une  traduction  en  hébreu ,  on  lira  peut-être 
avec  plaisir  quelques  morceaux  traduits  de  cette  lan- 
gue. Je  vous  en  envoie  deux  tirés  de  ce  même  jour- 
nal  intitulé  le  Collecteur,  dont  on  a  quelquefois  parlé, 
mais  dont  on  n'a  encore  rien  lait  connaître  en  France. 

Par  une  idée  analogue  à  celle  qui  m'a  fait  concevoir 
le  désir  de  traduire  en  hébreu  la  Prière  universelle  de 
Pope  y  le  numéro  du  Collecteur  que  j'ai  sous  les  yeux 
renferme  aussi  la  traduction  d'une  prière  attribuée  à 
Socrate.  Ces  deux  morceaux  sont  traduits  en  vers rimés^ 
ce  qui  prouve  contre  l'article  signé  K.  Tsarphaii ,  et 
comme  d'autres  autorités  que  fai  citées  ailleurs,  que  la 
rime  ,  quoiqu'étrangère  à  l'ancienne  littérature  hé- 
braïque ,  a  cependant  été  employée  à  diverses  épo* 
ques  avec  succès  par  des  poètes  distingués  qui  Vont 
cultivée.  On  trouvera  aussi ,  dans  ces  deux  morceaux 
comme  dans  d'autres  monumens  religieux  plus  anciens 
de  cette  croyance,  les  sentimens  et  les  princrpes  de 
bienfaisance ,  de  rémunération  et  d^immortalfté ,  que 
l'ignorance,  l'esprit  de  parti  ou  la  prévention  ont 
quelquefois  voulu  méconnaître  dans  les  doctrines  de 
diverses  époques  du  judaïsme  ,  et  qui ,  découlant 
d'une  source  auguste  et  commune ,  ont  remplacé  dans 
les  religions  actuellement  existantes  du  monde  civi- 
lisé, avec  les  modifications  des  âges,  des  moeurs  et 
des  climats  ,  la  croyance  dans  les  cliàtimens  et  les  ré- 
compenses matérielles  et  sensuelles  sur  lesquelles  re- 
posaient les  doctrines  des  anciens  cultes» 

I.e  premier  de  ces  morceaux,  tiré  de  la  Biographie 
hébraïque  de  Mendelsohn  ,  a  été  inspiré  par  la  mort 
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de  ce  philosophe  >  et  iesouveair  de  son  Pbédon  «He- 
mand  d'vprès  celui  de  Platon.  Le  voici. 
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Sua  tons  les  mystères  de  la  sagesse,  sur  toos  les 'secrels 
de  l'auguste  Tëritë,  il  a  rë(»andu ,  comme  la  rosée  bienfiù- 
s«nte,  tes  flots  de  sa  parole,  et  des  tr^rs  de  douceur  ont 
découlé  de  ses  lèvres.  Sur  le  génie  de  l'homme  s'envolant 
vers  des  régions  supérieures,  sur  le  souffle  de  l'ania^  s'ea- 
fonçant  dans  de  ténébreux  abimes ,  tu  proféra* ,  h  Sage 
vénéré  !  de  mémorables  discours.  Sur  l'ame  et  son  immor- 
talité ,  tu  fis  entendre  ta  voix  ,  en  élevant  ii  ton  nom  un 
monument  impérissable.  Les  peuples  Font  yu  et  Font  ad- 
mire ;  les  sages ,  en  le  contemplant ,  ont  embrassé  sa  doc- 
trine. "L^  en£ems  de  la  Gaule ,  les  fils  de  THispanie ,  dans 
leurs  langues  diverses ,  firent  passer  les  paroles  de  ton  no- 
blé  ouvrage  ,  et  en  consacrèrent ,  pour  tous  lés  siècles  k 
venir  y  le  prix  inestimable. 

Voici  maintenant  l'autre  morceau  ;  il   est  destiné 
à  célébrer  la  fondation  d'un  hospice  Israélite  à  Berlin. 


I«*.  TOIX. 

Qu'il  est  agréable  devant  l'Étemel ,  quand  les  hab^lans  de 
la  terre  exercent  les  lois  de  la  charité,  lorsqu'ils  soutiennent 
Ti^digeAt  qui  sooffir^,  qu'ils  soulageiD,t  le  malade  délaisa^ , 
et  que,  sur  son  lit  de  douleur ,  ils  lui  offrent  un  Juras  se-, 

90|iraU9. 
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V^^  *^v  lian  nas 

l^ap  nap  anw  ^im 
^Dy  antpS  pss  aiû-a 

a*.  TOIX» 

'  Dieu  de  bonté  i  répandjs  tes  grâces  sur  cet  édi6ce  bâti 
des  mains  de  ton  peuple  \  prot^  ce  peuple  ,  prends-Je 
sous  ton  égide  \  et  puissent  encore  des  bienfaits  ignorés 
être  cachés  pour  lui  dans  les  trésors  de  ta  miséricorde. 

ru 

wmbipSiTîtttam 

p»sn  iDT  ^VTS  nan 

.   wsaS^SttrrmNSi 

LA  l'^*.  TOIX. 

Tourne  tes  regards ,  Dieu  tout-puissant ,  Ters  l'asIlé  de 
l'indigent  ;  prête   l'oreille  à  la  Toix  de  ses  souffrances  ^  ' 
guéris-le  ;  qu'en  expiation  de  ses  tourmens ,  ses  ûiutes  lui 
soient  pardonnées^  et  que  le  sombre  abime  n'attende  pas 
sdn  ame. 
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norxf  SdS  p^on 

LA  a*.  TOIX. 

O  couTre  de  ta  protection  f^ienyeillante  (jmconqne  te 
rëfbgie  à  Fombre  de  cette  maison  consacrée  à  ton  nom, 
tous  ceux  dont  les  regards  se  tournent  yers  loi  ,  doot  les 
cœurs  le  sont  dëvouës  ! 

•3  1  tî 

^inS  VhVf  1V*53  V3D 

ivan  *53i  ivyi  *53i 

!'•.  et  a*.  Toix. 

O  I  détourne  des  calamités  menaçantes  ;  en  échange  de 
tourmens  expiatoires ,  envoie  les  arrêts  de  ta  clémence  ; 
qu*à  ta  Yoix  souveraine  s^évanoaissent  toutes  les  douleurs , 
et  qu*avec  des  accens  d'allégresse  toutes  les  raisons  et  tous 
les  cœurs  élèvent  y  vers  ton  trône  consolateur  et  redouta- 
ble ,,  la  voix  de  la  reconnaissance* 

En  vous  envoyant  ces  travaux ,  il  me  semble,  pour 
ainsi  dire ,  remonter  vers  l'enfance  ^  car  mes  premières 
années  d'étude ,  comme  celles  de  tous  les  Israélites 
qui  ;  à  Tépoque  du  changement  que  les  circonstances 
opérèrent  dans  l'éducation  de  nos  familles,  cherchèrent 
à  joindre  l'instruction  sociale  à  une.  instruction  reli- 
gieuse plus  relevée  y  étaient  employées  en  grande 
partie  à  des  essais  de  ce  genre  ;  et    depuis  je  lès  ai 
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quelquefois  renouvelés  dans  des  circonstances  diffé* 

rentes.  Mais  puisqu'un  écrivain^  à  l'instruction  solide 

duquel  je  rends  entièrement  justice ,  a  jugé  à  propos 

de  jeter  un  intérêt  nouveau  sur  cet  ancien  sujet  de 

nos  travaux  communs  j  j'ai  cru  devoir  ne  pas  rester 

en  arrière  de  son  zèle  ;  et,  en  complétant  son  travail, 

chercher  à  mériter  la  continuation  d'honorables  en- 

couragemens ,  qu'à  diverses  époques  de  ma  vie  j'ai 

dus  à  mes  faibles  titres  dans  ce  genre  de  littérature  > 

et  qui ,  dans  votre  illustre  et  respectable  société ,  ont 

dû  être  pour  moi  le  sujet  d'une  nouvelle  émulation. 

J'ai  l'honneur  etc. 

Michel  Berr. 


Réponse  de  M.  ZOHRAB,  Docteur  arménien,  à  une 

Brochure  publiée  par  M.  Cirbied. 
/ 

NoTs  Dv  R^oiGTBVR.  —  En  insérant  dans  le  Journal 
jisiaiùfue  la  première  lettre  de  monsieur  le  docteur  Zoh- 
rab ,  nous  avions  annoncé  que  nous  admettrions  égale- 
ment les  réclamations  dont*  nous  pouvions  prévoir  qu^elIe 
deviendrait  l'objet.  Apres  avoir  réclamé  l'exécution  de  cette 
promesie,  que  nous  étions  bien  décidés  à  tenir,  M.  Gir- 
bicd  a  tout  d'un  coup  renoncé  à  sa  demande,  et  publié 
séparément  sa  réponse  aux  observatioip  relatires  à  sa  gram* 
maire.  Heureusement  M.  G.  a  pris  lui-même  le  soin  de  jus- 
tifier la  Commission  du  Journal  Asiatique  ;  car  il  est  évi- 
dent, par  les  lettres  qu'il  a  fait  imprimer ,  qu'il  a  refusé  le 
moyei^  de  défense  qui  lui  était  offert.  Pouvait-il  raisonna- 
blement exiger  que,  dans  un  recueil  si  peu  étendu,  on  eût 
inséré  une  brochure  de  quarante  pages ,  remplie  de  choses 
étrangères  h  la  discussion?  Tout  le  mondé  peut  juger  à 
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ftéê^joà  »'tt  jqt'oàt  pti  aima  t«1u  ,  dans  t^bnàrèt  ie  Fantear  , 
eo  reUancher  les  pefsoniuJkës,  les  injures  et  les  cftlomnies 
qui  FalongeiU  saos  utilité.  Les  observatîoQS  toules  littéraires 
du  docteur  Zofarabne  tiouchaienteurîenla personne  de  fiL  C^ 
elles  sont  graves ,  il  est  vr^i  ;  osais  seulement  en  ce  qu'elles 
sont  relatires  à  un  Arménien ,  qui  derait  connaître  les  pre- 
miers élémens  de  sa  langue.  Un  juge  impartial  n'a  rien  de 
plus  à  dire.  C'est  k  la  partie  attaquée  à  prouver  que  son  adyar- 
saire  est  dans  Terreur.  On  en  offrait  les  moyens  à  M.  C.  ; 
mais  SI  a  préféré  oifenser  plusieurs  membres  d'une  société 
dont  il  ne  fait  pas  partie ,  et  des  personnes  que  sa  querelle 
n'intéressait  en  rien  ;  il  a  même  été  jusqu'à  msinuer  que 
le  rédacteur  du  Journal  Asiatique  était  le  rérkable  auteur 
de  la  critique  dirigée  contre  lui  ;  supposition  calomnieuse 
qui  ne  mérite  pas  tme  réfutation.  M.  C.  peut  lui-nfane  se 
dés4^i|ser ,  e^^  demandant  à  voir  l'origÎBal  de  M*  Zohrab , 
que  nous  avons  déppsé  dans  les  archives  de  la  Société.  II 
verra  que  la  personne  qu'il  lui  plaît  d'accuser  s'est  bornée, 
en  sa  qualité  de  rédacteur ,  a  retrancher  des  qualiBcatîons 
trop  fortes  ou  dès  incorrections  de  style ,  sorte  de  service 
qu'il  aurait  rendu  très-volontiers  à  M.  G. ,  et  ce  n'aurait 
pas  été  pour  la  première  fois.  Le  rédacteur  n'est  pas  em- 
barrassé ,  et  il  ne  craint  nullement  de  dire  son  opinion  sur 
une  production  littéraire.  S'il  n'a  pas  encore  parlé  de  la 
grammaire  de  M.  G.  dans  le  Joumai  Asiatique^  c'est  qu'il 
n'a  pas  cru  qu'ii  fût  convenable  d'entretenir  si  souvent  ses 
lecteurs  d'un  même  rjivrage ,  et  que  d'ailleurs  chargé  d'eta 
rendre  compte  dans  le  Joumai  des  Sa\>ans^  il  avait  cru 
devoir  se  borner  à  exprimer  une.  fois  le  jugement  qu'il  en 
porte,  sauf  aie  reproduire  ici,  si  cela  parait  nécessaire. 

J.  S.-M.  . 


wm 


Au  moitient  m/eme  oii  je  m^occupais  de  rédiger  une 
sfcoiuie  lettre,  au  suji^t  d«  la  nouvelle  grammaire  ar<- 
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méoicnnade  M*  Cirbud,  j^appris  qp^U  venait  de  faû'e^ 
paraître  une  brochure  cpntensoit  une  prétendue  réfu- 
tation de  ma  première  lettre  insérée  dans  le  onzième 
cahier  di^  Journal  Asiatuiue.  Bientôt  après  je  reçus  un 
exemplaire  de  cette  brochure  ,  accompagné  d^onie 
lettre  de  M.  C.  écrite  en  arménien,  et  remplie  de 
flatteries,  d'injures  et  de  menaces,  écrites  d'un  style, 
très^incorrect,  et  bien  extraordinaire  pour  une  per^ 
sonne  i]ui  se,  vante  de  ne  jamais  blesser  les  conve- 
n#inces.  Le  tout  me  parvint  avec  une  aârjessie  en  français 
qui  n^est  pas  de  M.  C. ,  mais  peut-être  de  queique  pro- 
tecteur. Je  me  prqpose  d^insérer  fietJte  pièce  curieuse 
dans  la  traduction  arménienne  de  ma  lettre ,  avec  la  dé- 
fense de  mon  adversaire;  elle  divertira  mes  compatriotes 
du  Levant ,  qui  pourront  apprécier  le  discernement  des 
personnes  qui  admirent  U  science  d^un  tel  professeur. 
Dans  cette  lettre  et  dans  sa  brochure,  M.  C.  s'efforce 
deme  prouver  que  )e  ne  suis  pas  l'auteur  de  la  lettre  que 
j  V  publiée  ;  il  prétend  même  que  je  n'étais  pasa  Pansa 
Tépoque  où  elle  parut  :  je  puis  Tassurer  que  &^h  amis 
Tont  mal  informé.  Pour  l'impression  de  cette  lettre, 
j'ai  retardé  de  quinze  jours  on  voyage  que  je  devais 
faire  ;  et  pour  en  avoir  des  exempl^res  tirés  à  part , 
je.  n'ai  quitté  Paris  que  quinze  jours  après  la  publi- 
blication  du  cahier  du  Journal  Asiatique  où  ma  lettre 
tsi  inaérée.  On  comprendra  facilenjient  les  raisons  qui 
portent  M.  C.  à  faire  une  p^rieille  supposition.  Des 
crjtique^,  qui  fepdept?  prou vjçr  qu'il  n^salt  pas  assez 
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d^arménien  pour  en  écrii^  correctement  une  ligiore; 
sont  sérieuses  ;  il  lui  importe  beaucoup  de  faire  croire 
qu^elIes  ne  viennent  pas  d^un  Arménien.  Personne  ne 
sera  assez  crédule  ponr  admettre  une  pareille  asser^ 
tion.  Je  snis,  quoiquMl  en  piûsse  dire»  fort  en  état 
d'exprimer  moi-même  mes  pensées ,  tout  sexoffénaûr 
que  je  suis.  Si  Tâge  était  une  raison  suffisante  pour 
récuser  un  adversaire ,  il  n^aurait  pas  sous  ce  rap- 
port on  grand  avantage  sur  moi  ;  on  pourrait  encore 
préférer  les  observations  d^un  sexagénaire  qui  a  étu* 
dié,  à  celles  d'un  sexagénaire  qui  n'a  peut-être  ap- 
pris à  lire  qu'au  moment  d'être  fait  professeur,  lialgre 
la  déclaration  solennelle  y  qu'il  a  mise  dans  sa  préface, 
pour  assurer  qu'il  ne  confie  jamais  à  personne  la  ré- 
daction de  ses  ouvrages,  quoique  tout  le  monde  sache 
le  contraire  «  j'avoue,  et  le  fait  paraîtra  peut-être  éton- 
nant, que  je  ne  crois  pas  M.  C.  auteur  delà  réfutation 
qu'il  a  signée.  Je  connais  ses  compositions  arménien- 
nes ;  comment  l'homme  qui  exprime  si  péniblement 
ses  pensées  dans  sa  propre  langue ,  au  point  qu'elle 
lui  semble  tout-à-faît  étrangère ,  aurait-il  pu  compo- 
ser cet  opuscule  ?  il  faudrait  supposer  qu'en  appre- 
nant le  français  il  a  oublié  l'arménien. 

Quoiqu'il  en  soit  sur  ce  point,  qui  ne  m'importe  en 
rien ,  je  crois  que  dans  son  intérêt  M.  C.  aurait  bien 
fait  de  garder  le  silence  sur  mes  observations,  dont  ses 
réponses  feront  voir  toute  la  solidité ,  plutôt  que  de 
recourir  à  des  ressources  bonnes  tout  au  plus  pour 
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les  personnes  qui  n^ont  jamais  caUivé  Tarmënien.  Il 
devait  bien  penser  que  je  répondrais ,  et  qpe  je  met* 
trais  la  vérité  dans  toute  son  évidence.  Je  crois  cepen- 
dant que  M.  C.  connaissait  assez  ses  forces  pour  ne 
pas  s'aventurer  ainsi  ;  mais  peut-être  n'a-t-il  pas  été 
entièrement  le  maître  de  sa  conduite  dans  cette  occa- 
sion ,  et  ses  amis  ou  protecteurs,  ne  connaissant  pas 
bien  la  capacité  de  leur  client,  ont  engagé  le  pauvre 
bomme  dans  une  dispute  dont  les  iuconvéniens  ne 
«ont  pas  pour  eux. 

M.  C,  dans  sa  brochure  et  dans  les  divejpses  lettres 
qu'il  a  écrites ,  se  plaint  beaucoup  de  ce  que  ma  cri- 
tique est  remplie  d^injures  grossières,  de  calomnies , 
d'attaques  dirigées  contre  sa  personne;  je  crois  qu'il 
serait  bien  aise  que  ma  lettre  contînt  effectivement  de 
pareilles  choses;  il  ne  cesse  de  le  répéter  pour  faire 
croire  qu'elles  s'y  trouvent  réellement,  mais  il  n'en  a 
pas  allégué  Une  seule ,  et  je  le  défie  de  le  faire.  Dans 
ma  première  lettre,  je  n'ai  parlé  que  de  choses  litté- 
raires ;  les  erreurs  que  j'ai  relevées  sont  si  graves ,  au 
moins  pour  des  Arméniens ,  que  j'ai  dû  les  qualifier 
comme  je  l'ai  fait.  Je  sais  bien  que  la  conséquence  peut 
en  paraître  très-injurieuse  à  M.  C,  je  le  sais,  mais  si 
le  fait  est  constant,  il  &ut  bien  se  résigner.  C'est  de- 
là que  vient  sa  colère;  c'est  dans  cette  conséquence 
rigoureuse  que  sont  toutes  les  injures  et  les  calomnies 
qu'il  prétend  trouver  dans  ma  lettre;  c'est  de-là  qu'il 
prend  occasion  de  s'abandonner  aux  invectives  les  plus 
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tiofentes ,  non  pas  contre  mes  ëcfitd ,  non  pas  cmntfe 
mes  critiques  bonnes  on  mantaises,  msîs  contre  nu 
personne ,  contre  les  actions  de  ma-  vie  privée.  IMbis 
4^M1  j  prenne  bien  garde ,  la  question  ponrrait  chan- 
ger de  nature;  nous  verrions  alors  ce  qoe  répondrait 
celui  que  les  Arméniens  de  Livoume  ne  désignent  que 
par  le  nom  de  Garkeurais. 

J^avoue  cependant  que ,  dans  un  endroit  de  ma  lettre, 
jt  me  suis  permis  une  allégation  d^oo  il  résulterait 
que  jamais  on  n'a  donné  à  M.  (j.  le  titre  de  Membrî 
dé  V Académie  arminienne  de  Saint* Lazare  de  Venue, 
qu'il  prend  en  t^te  de  ses  ouvrages.  Cette  allégation, 
qui  touche  effiectivement  à  son  honneur,  n^excite  p^ 
vivemehl  sa  bile;  il  se  contente  de  dire,  page  33, 
^  qu'il  en  a  pourtant  le  titre  daté  du  1 1  novembre  1 8t  f , 
«  et  que  depuis  cette  époque  tous  les  membres  de  cette 
«  saciiié  n'ont  cessé  de  l'honorer  en  arménien  de  la 

• 

«c  qualification  de  membre  de  noire  Académie  ».  Il  m^o^ 
fte  même  d'en  faire  voir  le  titre  qu'il  serait,  j'en  suis 
sur ,  bien  embarrassé  de  montrer,  et  il  joint  à  cet  of^ 
fire  des  menaces  qui  n'ont  d'autre  objet  que  de  m'cm- 
pécher  d'entrer  en  discussion  sur  ce  point  délicat. 

M.  C.  n'est  pas  membre  de  l 'Académie  arménienne 
de  Saint-Lazare  de  Venise  :  je  l'ai  dit ,  je  le  répète  ;  par 
une  raison  bien  simple ,  parce  qu'il  n'a  jamais  existé  è 
Venise  une  telle  académie.  Il  n'j  a  dans  cette  ville 
qu'un  collège  dans  l'île  de  Saint  «•Lazare,  où  habitent 
^es  religieux  chargés  d'instruh*e  la  jeunesse  armé- 


\ 
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uieiiM  qnl  se  tom  aux  ordre»  8aorë&  Il  y  a  en  et  U 
y  a  encore  dans  cette  maison  des  savans  respectables, 
maïs  ils  ne  forment  point  an  corpé  littéraire ,  nne  aca«* 
demie  ;  ils  n^ont  point  de  séances ,  ni  de  correspond 
dans  littéraires;  ils  ne  confèrent  point  de  dipldmes; 
rien  n^ y  ressemble  enfin  anx  ëtablissemens  pnrenieM 
seientifiqnes  de  TEnrope  avec  lesquels  M.  C.  vondrail 
Passimiler.  C^est  tout  simplement  nne  conf^régation 
religieuse  qo^on  pourrait  comparer  anx  bénédictin^ 
en  France,  et  je  la  connais  bien,  puisque  j^en  fais  par* 
tie.  On  ne  peut  en  être  membre  qu^autant  qu'on  j  z 
été  élevé ,  qu^on  y  a  vécu ,  ou  qu'on  y  a  longtemps 
rempli  des  fonctions,  et  M.  C.  ne  peut  à  aucun  titre 
en  faire  p^irtie,  puisqu^il  n'a  pas  été  élevé  à  Venise, 
et  qu'il  n'a  jamais  vu  cette  ville. 

Notre  eongrégation,  dont  le  but  dans  l'origine  était* 
de  répandre  parmi  les  Arméniens  la  véritable  doctrine 
catholique  -  romaine ,  accorde  bien,  il  est  vnâ,  quel- 
quefois un  espèce  de  titre  d'affiliation  ou  de  confrérie 
aux  personnes  pieuses  qui  se  vouent  à  secondft  le^ 
vtres  de  nos  religieux.  M.  G  ne  peut  non  plus  être 
agrégé  à  cet  établissement  en  cette  qualité;  il'  sait 
bien  ponrquoi^  Si  le  contraire  avait  eu  lieu ,  comme 
à  l'époque  indiquée  (le  ii  novembre  i8i i  ),  j'étais 
à  Venise,  j'aurais  nécessairemieût  pris  part  à  cette 
^cision  qui ,  je  le  répète,  n'aurait  rien  eu  de  littéraire, 
et  aurait  été  tont-à*fait  religieuse. 
•  J'ajouterai  encore  deux  mots  pour  expliquer  l'ori- 
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gîne  de  cette  prëtendae  académie.  Quand  Venise  tomba 
sousTenipire  de  Napoléon,  onyoofaitsapprimer  la  con- 
grégation arménienne  comme  tontes  les  antres  conveots; 
je  fis  alors  le  voyage  de  Milan.  Tont  le  monde  sait  que 
c'est  h  mes  démarches  et  anx  sollicitations  de  mes  amis 
que  notre  maison  fut  redevable  de  sa  conservation  ;  je 
parvins  à  faire  comprendre  an  gouvernement  Tincon- 
vénieu^t  qu'il  y  aurait  à  soumettre ,  à  Texécution  d'une 
pareille  mesure,  un  établissement  utile,  peuplé  d^é- 
trangers.  Pour  éluder  la  difficulté,  on  loi  permit  de 
subsister  sous  la  dénomination  italienne  èiAcQdema 
armena  di  t^eneziu,  ce  qni  ne  changea  en  rien  l'or- 
ganisation intérieure  de  la  maison.  Les  religieux  pri- 
rent quelquefois  ce  nouveau  titre  sur  les  frontispices 
italiens ,  français  et  anglais  de  quelques-uns  de  leurs 
ouvrages ,  mais  jamais  sur  les  fi:t>ntispices  arméniens 
ou  même  latins. 

Après  tous  ces  détails,  je  passe  à  l'objet  essentiel, 
qui  est  d'examiner  en  ce  qu'elle  a  de  littéraire  chacun 
des  points  de  la  prétendue  réfutation  de  M.  C.  Je 
mettrai  dans  toute  leur  évidence  les  subterfuges  em- 
ployés pour  atténuer ,  s'il  est  possible,  des  raisons 
aussi  claires  que  le  soleil.  Je  serai  aussi  court  que 
M.  C.  est  long  et  embrouillé. 

J'ai  dit  dans  ma  lettre,  page  229 ,  que  M.  C.  avait 
commis  une  faute  grave  en  employant  le  mot  ai5illb 
oreille ,  que  c'ctait-à-peu  près  comme  une  personne 
qui  dirait  en  français  unjfeux  et  des  œils.  Selon  M.  C. 
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on  )e  trouve  employé  «  aiosî  dans  le  dîctiounaîre 
«  armémen  publié  en  1749  »  q^î  est  jusqu^à  présent , 
m  pour  les  Arméoîens ,  ce  que  le  Dictionnaire  de 
«  TAcadémie  française  est  pour  les  Fran(^*ais  ». 

Cette  citation  est  évidemment  faite  pour  les  per- 
sonnes qui  ne  savent  pas  Tarménien.  Celles  qui  peu-* 
vent  consulter  ce  dictionnaire  j  verront  la  preuve  que 
M.  C.  allègue  un  témoignage  qui  est  contre  lui ,  puis- 
que le  contraire  y  est  formellement  énoncé.  Heu- 
reusement j^avais  répondu  d'avance  sttt  ce  point  dans 
UQe  addition  faite  aux  exemplaires  de  ma  lettre ,  tirés 
k  part.  J'y  avab  dit ,  page  7  :  «  les  Arméniens  instruits 
«  savent  que  parmi  tons  nos  auteurs,  il  n'en  existe 
«  qu'on  seul  qui  ait  employé  ce  mot  au  pluriel  et  eà 
«  un  seul  endroit;  encore  ce  n^est  pas  au  propre, 
«  mais  dans  tm  sens  métaphorique  :  les  omttes,  pour 
«c  les  anses  d 'un  panier,  d 'une  corbeille  ;  mais  dans  ce  cas 
«  ta  cet  auteur  ne  dit  pas  niiiliu  comme  M.  C. ,  car 
Cl  c'est  un  barbarisme ,  mais  il  se  sert  de  la  forme 
ce  nAl^niHÈUy  qui  est  plus  élégante  et  plus  régulière.  » 
Voilà  comment  le  dictionnaire,  qu'il  cite  avec  tant 
d*emphase ,  justifie  le  double  barbarisme  de  M.  C. 

Puisqu'il  est  question  de  ce  dictionnaire ,  je  vais 
domitt*  quelques  détails  sur  son  origine  et  sa  compo- 
sition, 6t  l'on  verra  alors  s'il  est  pour  les  Arméniens 
ce  qu'est  le  cEctionnaire  de  l'Académie  française  pour 
les  Français ,  et  s'il  mérite  toute  la  confiance  que  lui 
accorde  M.  C.  qui ,  comme  un  mauvais  écolier  ^  re- 
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court  toujours  au  dictionnaire  pour  montrer  qull 
n^a  pas  tort 

Ce  dictionnaire  fut  entrepris  par  Mëkhithar  de 
Sebaste ,  instituteur  de  la  congrégation  des  Mékhi- 
tharistes.  II  le  fit  exécuter  sons  sa  direction  par  ses 
jeunes  disciples.  La  longue  maladie  qui  Temporta  en 
l'j/^g^ne  lui  permit  pas  de  les  gmder  avec-  tout  le  soin 
convenable  ;  il  en  abandonna  la  rédaction  à  ses  élèves, 
et  parmi  eux  on  doit  distinguer  Baptiste  Ananiao , 
homme  d^un  rare  mérite.  C'est  de  là  que  viennent 
les  inégalités  ,  les  inexactitudes  et  les  erreurs  que 
Ton  remarque  dans  ce  dictionnaire ,  et  qui  sont  les 
inconvénients  inévitables  d'un  premier  travail.  \'oilà 
pour  le  premier  volume;  quant  au  second,  imprimé 
en  1769,  vingt  ans  après  la  mort  de  Mékhithar 
dont  il  porte  Je  nom,  quoique  ce  savant  respectable 
ne  Tait  jamais  vu,  il  est  Touvrage  de  quatre  personnes. 

Les  religieux  Mékhi tharistes  ne  tardèrent  pas  à 
reconnaître  Timperfection  de  ce  dictionnaire.  Us  réso- 
lurent donc  de  le  refaire  totalement.  Trois  personnes 
furent  chargées  de  ce  travail ,  Gabriel  Avédikian ,  Kha- 
tchadour  Sourmélian  et  moi.  Nous  devions  lire' atten- 
tivement et  analyser  tous  les  manuscrits  arméniens  con- 
nus ,  et  en  extraire  les  mots  et  les  passages  nécessaires 
pour  justifier  la  légitimité,  Tusage  et  le  sens  de  cha- 
cun des  mots  de  la  langue.  Les  trois  collaborateurs 
s'occupèrent  six  ans  entiers  de  ce  travail,  depuis  1784 
jusqu^en  1790;  d'autres  occupations  et  les  révolu- 
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tions  de  TlfaUe  empêchèrent  la  continualion  de  cette 
entreprise.  Depuis,  soit  à  Venise,  on  dans  mon  voyage 
littéraire  de  Pologne ,  ou  enfin  à  Paris,  je  n^ai  cessé 
de  perfectionner  la  partie  du  travail  qui  m'était  con- 
fiée. Depuis  i  mes  deux  collaborateurs  ont  abandonné 
leurs  recherches  à  une  personne  à  qui  je  souhaite  de 
mettre  dans  son  ouvrage  Texactitude  et  la  fidélité  qui 
devaient  former  la  base  de  notre  commun  travail. 

Dans  la  page  4  »  M.  C.  prétend  que  j^ai  dit  qu'au 
«  lieu  de  f^^i^y  /usçue,  lorsque,  on  aurait  dâ  se  servir 
«  du  mot  J^i  y  jusque,  lorsque^  et  que  ces  deux  voix 
«  n'indiquent  ordinairement  que  les  mêmes  idées ,  )> 
et  il  cite  encore  le  même  dictionnaire.  Si  pareille 
chose  se  trouvait  dans  ma  lettre ,  j'aurais  dit  une  chose 
ridicule;  mon  adversaire  sait  bien  qu'elle  ne  s'y  trouve 
pas.  J'aiseulementremarqué  que  dans  cet  endroit  M*  C. 
s'était  servi  d'une  phrase  vicieuse  et  rebutante  ;  qu'au 
lieu  de  iaire  usage  du  verbe  ou  de  l'adverbe  qui  con-* 
vient ,  il  avait  fait  comme  font  les  commençans ,  il  en 
avait  employé  un  autre.  Pour  lui  faire  voir  que  je  ne 
l'ai  pas  accusé  à  tort,  je  rapporterai  sa  phrase  et  les 
corrections  qu'il  fallait  y  faire  ;  je  mettrai  celles-ci  en 
lettres  capitales ,  pour  qu'il  les  voie  au  moins  à  pré- 
sent. Au  lieu  de  *^A^  «2  ^T^^L  '»*-*^^  «li^l^ 
qhnuBu^  i^A^  1^'^  ll""^$lf^  iSitf/  "At  y  uuc  per-* 
sonne  qui  saurait  un  peu  d'arménien  dirait  (J^^Q 

Page  3oo  ;  c'est  une  faute  qu'on  tie  saurait  justifier 
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qae  d^employer  Fadrerbe  KfuuaimfÊiÊliuipjmp  pM^at- 
tnent  poar  ^pufoiÊUfm^Muu  c^est  comme  si  en  frMçafîft 
OD  disait  mamérifuement  j  ignêmtUemeni ,  gu^fiènmeni, 
M.  C.  prétend  qae  le  mot  <p«fif  i«p«f^  tt*esl  ni  bar- 
bare 9  ni  inusité.  Je  k  sais  bien  ;  j'ai  seulement  dit  qae 
Tadverbe  qu'on  en  dérive  n'était  pas  osîté ,  quoique 
formé  d'une  manière  régulière.  M*  C.  soutient  qu'il 
n'y  a  aucune  parité  entre  les  mots  arméniens  et  les 
eiemples  français  que  je  cite  ;  et  que  .<|iiâf<f  uf£f«ri(  étant 
arménien,  les  dérivés  q^a^on  en  forme  le  sont  aussi  11 
prétmd  encore  que  mrniUrifm,  dont  je  n'ai  point  parlé, 
est  une  expression  barbare ,  ce  que  personne  ne  ki 
contestera.  Je  serais  curieux  cependant  de  connaître 
le  français  qui  lui  a  appris  que  ighoraniét^  une  forme 
inusitée  :  ignorante  iiguerriirt  sont  des  mots  aussi  bons 
en  français  que  ^ptuuitupÊU^  en  arménien  ,  et  les  ad- 
verbes ignonmUment  et  guenièrtmini  seraient  des  bar- 
barismes ,  quoique  formés  régulièrement ,  comme  pu^ 
bUûuêment  de  publie.  Sans  se  donner  tant  de  peine» 
M.  C.  aurait  mieux  fait  de  citer  un  seul  passage  ar- 
ménien où  se  serait  trouvé  l'adverbe  qu'il  a  fergé. 

J'ai  dit  dans  la  même  page  que  les  mots  uttqttmi^ 
l^t  ^^vP"  ne  signifient  pas  irainédimsla  ioae,  mais 
gUssant  dans  la  bouê ,  expression  asses  singulière  quand 
il  s^agit  d'un  visage ,  et  que  M.  C.  avait  tort  de  se 
servir  au  pluriel  du  mol  «^^  usité  au  singulier  seu- 
lement Que  répond  M.  C*  ?  il  oublie  mq^u»/^  qui 
ne  signifie  pas  traîné,  mais  glissant,  et  il  me  renvoie 
au  dietipimaire  déjà  cité,  on  par  erreur  mfft^  est 


(.i8i  ) 

marqué  an  smgiilicr  et  av  pluriel ,  mais  sans  itrt 
apposé  par  aucaoe  àutoriië. 

Dans  la  métne  page  j^ai  dit  qu^èn  toivani  </itfp- 
iA^gafii  pour  JlupmtritA  y  OD  commettaît  une  faute 
qu^on  ne  pardonnerait  pas  à  un  enfant  de  cinq  ans  ; 
que  c*était  cooune  si  en  français  wl  disait  j'ai  C9uim, 
je  bmvms ,  pcfur  /  'ai  cousu ,  je  bwms. 

Vmci  ee  que  répond  M.  C.  :  «  Tout  Amiënien ,  ou 
»  ton  t  Français  instruit  dans  Famiémen,  n^aurait  jamaiss 
«  avance  un  pareil  jugement;  car  il  aurait  su  que  la 
«  forme  JlmpgntmAy  est  une  déviation,  ou  uneirrégu* 
«  larité  employée  seulement  dans  le  littéral  ;  et  que 
«  celle  Jmpa&ihfiAy  est  plus  étendue  dans  le  vul*- 
«  gâire  ;  pdr  conséquent  elle  ne  peut  être  comparée 
«  aux  eipressi^ms  barbares,  inuntées  et  inintelligibles^ 
«c  j 'ai  eouda ,  je  bahais  ».  Cet  aveu  est  précieux  ;  c*est 
précisémeial  là  ce  dont  on  accuse  M.  C. ,  puisqu^it 
a  (Nréiendu  écrire  en  littéral.  Certainem^at  en  fran- 
çais /  W  eaudu ,  je  iaipais  seraient  plus  réguliers  que 
j'ai  cousu,  je  buvais;  mais  ces  mots  ne  sont  usités 
que  dans  le  vulgairt.  M.  C  se  trompe  quand  il  assure 
qu'ils  sont  kuntelligibles  y  3s  sont  aa  contraire  fort 
intelligibles ,  et  pciat^de  trop  pour  scm  bonneur  ;  le 
iiraiiçais  qui  s'en  servirait  setaît  )ugé  sans  autre  ex- 
plication ;  il  en  est  de  même  pour  les  «rreiMrs  sem- 
bhblea  que  Ton  peut  commettre  ^  armédkn.' 

Le  mot  uptuè-nt^lfiSÊ  ne  signifie  pas  carnage,  mais 
la  pesle ,  je  Tai  dit ,  je  le  répète  ;  je  sais  que  selén 
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a  était  tout  autrement;  Quant  aux  citations  de  la 
•    ,  .Aumaire  de  Cîamcian,  p.  2o3,  et  d^Avëdikian  ^ 

J72  et  41 7  9  cll^s  ne  sont  là  que  pour  faire  nombre. 
m^  ^,  ^  J'ai  remarqué  que  le  verbe  inuA^i__  se  conjugue  ré- 
lièrement  à  Tindicatif  présent  muA^i/',  muiufiuy 

"^t>  ^*  9^^  '''•  ^'  ^^'  toujours   mufùbJ'j    muihku  y 

jiU^y  et  que  c^était  un  barbarisme.  Au  lieu  de  ré- 
)ndre ,  mou  adversaire  se  perd  en  considérations  sur 
première  et  la  seconde  conjugaison.  En  arménien  on 
a  jamais  ni  dit,  ni  écrit  mufhbtPj  tntuitttry  tniubl;y 
>as  plus  dans  le  vulgaire  que  dans  le  littéral,  mais 
oujours  inuiiâftJ^y  utuAftuy  miuifft^  Répoudez. 

Sur  ce  que  j^ai  dit  y  page  3o2 ,  que  M.  C.  avait  eu 

tort  de  remplacer  le  substantif  itf»it{ffj/^  soir,  par  un 

adjectif  dérivatif,  kplflinjkutb  y  qui  faisait  TefTet  le 

^       plus  bizarre,  il  me  répond  que  Farménien  est  un  des 

"^         idiomes  qui  emploie  le  plus  d^ ellipses  ;  il  accumule  les 

passages  des  grammairiens  qui  assurent  ce  fait ,  dont 

personne  ne  doute  ;  il  aurait  pu  assurément  en  citer 

plus  encore,  sans  prouver  davantage  en  sa  faveur;  il 

^         eut  mieux  fait  de  citer  un  seul  auteur  qui  se  fût  servi 

d'une  manière  de  parler  aussi  singulière ,  et  bonne 

"^  '        seulement  pour  un  écrivain  qui  ne  comprend  pas  la 

'^         langue  dont  il  se  sert. 

^  Dans  la  traduction  de  la  même  pbrase,  ou  il  est 

^^        dit  qu^un  visir  en  revenant  tous  les  soirs  du  palais  > 

se  regardait  avec  étonnement  dans  une  glace  en  se  tou- 

chaut  la  tête ,  M.  C. ,  au  lieu  du  mot  arménien  qui  cor- 


im^ 


! 
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•on  ëtjmologie  il  signifierait  destruction  par  Vépiê^  ce 
qui  n'empêche  pas  qa^il  n*a  jamais  ëté  employa  qu*aH 
sens  figure  ;  aussi  M.  C.  dit-il ,  pag.  8 ,  que  c^est  un  des 
mats  fu  *on  emploie  pbis  dans  le  vulgaire  que  dans  le  lit- 
téral.  G^est  sa  ressource  ordinaire  ;  elle  n^est  pas  heo* 
reuse,  puisquVUe  prouve  justement  ce  qu^on  lui  re- 
proche. Il  cite  ensuite  les  explications  erronées  da 
dictionnaire  qui  ne  fait  mention  que  du  sens  étymo- 
logique et  inusité ,  et  il  s*étonne  de  ne  trouver  que 
le  sens  figuré  de  ce  mot  dans  le  dictionnaire  du  P. 
Avker  ;  c^est  que  ce  dernier  a  reconnu  Terreur  des  dis- 
ciples de  Mékhithar« 

J^ai  aussi  avancé  que  tous  les  Arméniens  savaient 
que  la  préposition  '/i  4kv^\l  gouvernait  le  génitif,  et 
que  c^élait  une  bien  grande  méprise  que  de  mettre  le 
datif  vijhi^li  pour  le  génitif  uiJiMp  ou  UÊjbnplil^.  Les 
deux  pages  que  M.  C.  a  employées  pour  justifier ,  on 
plutôt  pour  ne  pas  justifier'  ce  barbarisme,  ne  sont 
là  qQe  pour  donner  le  change  aux  lecteurs  européens 
qui  ignorent  Tarménien.  Il  est  vrai  que  souvent,  en 
cette  langue  «  des  pronoms  démonstratifs  au  datif  sont 
considérés  comme  des  génitifs,  lorsqu'ils  se  rapportent 
k  des  noms  au  génitif;  mais  c'est  quand  ils  sont  ré- 
gimes d^un  verbe  sans  Tintermédiaire  d'une  préposi- 
tion. C'est  à  cet  usage«qne  s'applique  le  passage  de 
la  gcamfliaire  de  Gamcian  ^  p^gc  ^69.  M.  C  n'avait 
qu'à  lire  la  page  précédente ,  il  y  aurait  vu  sa  eon- 
dânuiatipiv,  il  y  aurait  appris  qu'après  une  préposiliou 
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il  en  était  tout  autrement;  Quant  aux  citations  de  la 
grammaire  de  Ciamcian ,  p.  2o3 ,  et  d'Avëdikian  ^ 
p.  272  et  4^  7  Y  cll^s  ne  sont  là  que  pour  faire  nombre. 
J'ai  remarqué  que  le  verbe  inuApi__  se  conjugue  ré- 
gulièrement à  Tindicatif  présent  tnuîiâltJ'y  tnuâuftuy 

muMËâfiy  et  que  M.  C.  dit  toujours   tnÊÈiUkJ*^   mufhbuy 

muàU^y  et  que  c^était  un  barbarisme.  Au  lieu  de  ré- 
pondre ,  mou  adversaire  se  perd  en  considérations  sur 
la  première  et  la  seconde  conjugaison.  £n  arménien  ou 
n^a  jamais  ni  dit,  ni* écrit  mui%biPy  muâùbtfy  mtuùlij 
pas  plus  dans  le  vulgaire  que  dans  le  littéral,  mais 
toujours  inuibfttry  gniuhfiuy  uiiuitft»  Répondez. 

Sur  ce  que  j'ai  dit ,  page  3o2 ,  que  M.  C.  avait  eu 
tort  de  remplacer  le  substantif  £r^^fy^  soir,  par  un 
adjectif  dérivatif,  hplfliybutb  y  qui  faisait  TefTet  le 
plus  bizarre,  il  me  répond  que  Farménien  est  un  des 
idiomes  qui  emploie  le  plus  d'ellipses;  il  accumule  les 
passages  des  grammairiens  qui  assurent  ce  fait ,  dont 
personne  ne  doute  ;  il  aurait  pu  assurément  en  citer 
plus  encore,  sans  prouver  davantage  en  sa  faveur;  il 
eût  mieux  fait  de  citer  nu  seul  auteur  qui  se  fût  servi 
d'une  manière  de  parler  aussi  singulière ,  et  bonne 
seulement  pour  un  écrivain  qui  ne  comprend  pas  la 
langue  dont  il  se  sert. 

Dans  la  traduction  de  la  même  phrase,  où  il  est 
dit  qu'un  visir  en  revenant  tous  les  soirs  du  palais  y 
se  regardait  avec  étonnement  dans  une  glace  en  se  tou- 
chant la  tête ,  M.  C.  >  au  lieu  du  mot  arménien  qui  cor- 


(  '84) 
respond  à  regarder ,  en  a  nU  an  aotre  qui  signifie  r£- 
gnoter ,  faire  signe  del  'ail  pour  donner  un  rendez-voiu^ 
ou  pour  montrer  à  quelqu'un.  Pour  m  justifier,  il  cite 
le  dictionnaire,  quiprouvecontre  lui  que  tel  est  cneffet 
le  sens  du  verbe  j«4*'«»|» 4*iL  >  ^^  *'  prétend  que  eligno- 
Irr  doit  s^exprimer  par,^/*t£_  ïyifî»  *'  aurait  pu  yoît 
que ,  dans  ce  <lictionnaire ,  le  verbe  synonyme  cligner 
est  précisément  rendu  par  m^tup^ki^.  Tout  ce  quMl 
dit  ensuite  des  verbes  réciproques  ou  réfléchis ,  qui 
n^existent  pas  en  arménien ,  ne  fait  rien  à  la  question. 

Comme  j^avais  relevé  ensuite  une  erreur  bien  plus 
étrange ,  commise  par  M.  Q»,  en  plaçant  une  particule 
ou  préposition  destinée  è  marquer  les  cas  devant  un 
Hfhrerbe ,  la  bile  de  notre  professeur  s^écbauCCe  ;  il  an- 
nonce  qu'il  va  faire  connaître  la  crqsse  ignorance  de  son 
adversaire.  Ce  sont  les  politesses  de  M.  C.  ;  elles  sont 
toujours ,  comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  au  président  de 
la  Société  Asiatique,  expritnées  dans  les  termes  Us  plus 
convenables  pour  lui-même.  On  croirait  qu'il  va  me  {bn« 
droy er  ;  non ,  il  se  borne  à  rapporter  six  passages  de^ 
grammaires  de  Ciamcian  et  d'Avédikian ,  cités  avec 
inexactitude  et  qui  ne  prouvent  rien ,  puisqu'ils  se 
rapportent  à  d*autres  objets. 

Toutes  ces  finesses  me  dispensent  d'insister  plul 
long:temps  ;  on  peut  joger  par  là  de  la  bobine  foi  de 
notre  adversaire  dans  tout^  les  autres  occasions. 

J'avais  remarqué  aussi  que  M.  C.  avait  pris  ^<m- 
un  chardon,  pour  ([«"«^  un  carrosse;  il  avoue t  p.  191 
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que  cette  fau^e  est  rëeUe,  mm  potfr  m  tirer  d^affaire , 
il  la  rejette  sur  son  imprioieur  «  et  il  oublie  qu  outre 
cette  erreur  »  il  y  en  avait  une  autre  dans  la  anime 
phrase,  et  qu'au  lieu  de  utfitf  \\  y  fallait ^«w/ir. 

Pour  se  }ustifier  de  la  première  &ute ,  il  dit  que 
«  deux  \àgi}e&  aprè^  reiidroit«Q  question ,  le  oiême  mot 
«c  arcaénien  €ûiTm0  est  répété  une  seco^ide  fois  et  avec 
«  le  signe  du  pluriel,  mais  que  le  malveiliant  critique  se 
«  garde  bien  dVu  dire  un  mot  ».  Je  suis  fort  aise  que 
M.  C.  poie  fournisse  lui-même  les  oMjtns  de  jastlfier 
son  imprimeur.  L^  exemple  allégnë  ne  proare  rien  ;  car 
en  cet  endroit  c^  mot  étant  réellement  an  pluriel ,  il 
ne  ponvait  être  écrit  autrement ,  soit  qu^il  s^agit  d'un 
chardon  ou  d'un  airrosse*  Mais  yt  trouve  un  antre 
exemple  bien  pVus  concloant  ;  deux  lignes  au-dessus 
de  Tendroit  en  question ,  il  y  a  itn  passage  que  je 
n'avais  pas  cité,  et  où  la  même  faate  se  retrouve, 
M.  €.  s'est  bien  gardé  d'en  parler  ;  comme  il  n'est* 
pas  long 9  )e  vais  le  rapporter  en  entier,  et  on  verra 
que  trois  fois,  ou  an  moins  deux  fois  en  cinq  lignes, 
M.  C.  a  pris  on  ibnrion  p4>ur  un  earrasse ,  et  on  ju- 
gera si  c'est  rimprimeur  qui  se  trompe  :  -^^f^'-^f^ 
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Ce»  quatre  derniers  mots  coDtieDnent  encore  une 
erreur  d'écolier  que  je  n'avais  pas  relevée.  II  fallait  au 
moins  ^p^^^  lLni[  ^  ou  pins  exactement  fAiVf f  fc. 

En  se  servant  du  verbe  uBptfbimLiT soas  la  forme 
barbare  iupukibJ'y  le  professeur  a  commis  une  faute 
semblable  à  celles  que  j'ai  relevées  p.  i8i  et  i83,  et 
qui  ne  sont  commises  que  par  des  gens  illettrés.  An  lieu 
de  répondre,  il  remplit  deux  pages  de  conseils  sur 
Tesprit  et  la  manière  dont  ma  critique  aurait  dû  être 
faite  ;  je  le  remercie  beaucoup  de  &ts  avis,  mais  comme 
le  verbe  dont  il  s'agit  est  d'un  usage  fort  commun , 
j^aurais  mieux  aimé  qu'il  eut  rapporté  un  seul  passage 
où  il  se  fut  trouvé  sous  la  forme  qu'il  lui  donne. 

Partout  dans  la  brochure  de  M.  C.  on  remarque 
les  mêmes  détours ,  la  même  attention  à  ne  jamais  ré- 
pondre aux  choses  alléguées  contre  lui ,  en  accumulant 
au  contraire  une  multitude  de  passages  qui  tiennent 
de  la  place,  et  qui  sont  relatifs  à  des  choses  toutes  dif- 
férentes. On  serait  tenté  de  lui  appliquer  ce  proverbe 
arménien  qu'il  comprendra ,  puisqu'il  est  dans  le  lan- 
gage vulgaire,  \^u  tfUi%i^  llBJptJ'y  f^^  mtu%è-  l^tttikm^ 

Je  parle  chanson ,  vous  répondez  poire. 

Je  ne  m'amuserai  pas  à  réfuter  tous  les  éloges  que 
M.  C.  donne  ensuite  à  sa  grammaire;  il  est  tout 
simple  qu'il  la  trouve  excellente.  Il  est  aussi  fort 
naturel  qu'il  vante  les  peines  qu'il  s'est  données  pour 
faire  graver  des  caractères ,  inspecter  leur  fonte,  et 
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former  des  compositeurs.  Il  lai  a  fallu  trois  ans  pour 
cette  entreprise  héroïque,  ce  qui  ne  fait  pas  beaucoup 
reloge  de  son  habîletë  et  de  celle  de  ses  ouvriers;  car 
son  caractère  principal,  le  même  que  nous  employons 
ici,  ce  n^est  pas  lui  qui  Va  fait  graven  Le  caractère 
italique  que  M.  C.  a  fait  exécuter  sur  ses  dessins  et 
fondre  sous  sa  direction ,  est  mauvais  sous  tous  les 
rapports;  quant  à  dresser  des  compositeurs,  ce  n* est 
pas  une  affaire  bien  difficile  ;  ceux  du  Journal  Asia- 
tique ont  été  formés  en  dtm,  jours. 

On  doit  bien  penser  que  M.  C.  continue  k  employer 
la  même  tactique  pour  se  défendre  ;  elle  lui  a  été  trop 
utile  pour  qu^il  ne  continue  pas  à  s^en  servir.  Ainsi, 
au  lieu  de  m^apprendre  où  il  a  puisé  les  renseigne- 
mens  curieux  et  circonstanciés  échappés  à  tous  nos 
historiens,  sur  Tancien  état  de  la  langue  armé- 
nienne il  y  a  deux  mille  ans,  il  me  parle  d^un  auteur 
du  VHP  siècle  déjà  cité  dans  la  grammaire  d^Avédi- 
kian  et  connu  de  tout  le  monde ,  et  qui  nous  apprend 
seulement  qu^il  y  avait  quelques  mots  de  particuliers 
usités  dans  quelques  provinces  de  Txirménie,  chose 
qui  a  toujours  existé  dans  tous  les  tems  et  dans  tous 
les  pays.  Au  lieu  de  répondre  au  sujet  d^un  passage 
arménien  de  Moïse  de  Khoren,  qu^il  n^a  pas  compris, 
et  dans  lequel  il  fait  dire  à  cet  auteur,  que  les  Alba- 
niens  ne  voulurent  pas  recevoir  Talphabet  inventé  pour 
eux,  par  S.  Mesrob,  tandis  que  ce  fiit  précisément  le 
GoéatrairCf  comme  il  pouvait  le  voir  par  la  traduction 
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Uûfit  »  fui  discipUaam  êjus  liiofier  acdpienUs,  au  Uea* 
dU'je,  de  répondre  sar  ce  point  importanl ,  U  son- 
tient  qne  l^ancienoe  langue  albauienne  ressemblait  à 
larméiiieB,  chose  q«e  î^anis  déclarée  assez  mi^fé^ 
renie  dnn$  ceUe  diseussiân ,  et  il  cite  y  en  faveor  de 
son  opinion,  le  témoignage  de  Ciameian  (Hisf  •  d^Ârm. 
t.  T.  p.  49^)*  àoïkL  rautorité  est,  en  pareil  ras,  aosâ 
peu  concluante  que  celle  de  M.  C ,  puisque  œt  au- 
teur vit  encore  à  Constanlinople. 

C'est  encore  sur  le  compte  de  son  ira^Nrimenr  que 
notre  professeur  rejette  une  faute  que  j^ai  rderée, 
p.  3 1  o ,  en  disant  :  «  Je  n'imagine  pas  où  Tantenr  a 
i>  trouvé  que  jamais  en  arménien  le  mot  ^mm.  ait 
»  eu  le  sens  de  déUre  ».  J^ai  supposé,  pour  lexpli- 
qner,  qu*îl  avait  cru  le  dictionnaire  du  P.  Avker  fau- 
tif en  cet  endroit,  et  qu'il  fallait  y  lire  délire  an  lieu 
de  délivre^  ce  qui  suppose  aussi  peu  Thabitude  da 
français  que  de  Tannénien.  £n  Élisant  cette  re- 
marque, je  savais  quelle  serait  la  réponse  de  M.  C; 
il  est  curieux  de  voir  toutes  les  lamentations  tou- 
chantes qu'il  fait  à  cette  occasion  :  malgré  tout  cda, 
son  excuse  n'est  pas  recevable ,  son  erreur  ne  peut 
être  attribuée  a  rimprimeur,  et  ce  n^était  pas  ici  le 
cas  de  faire  un  errata ,  car  le  mot  ipiutL  ne  signifie 
-pas  plus  délire  que  délivre  ;  pour  qu'il  ait  ce  dernier 
sens,  il  faut  y  joindre  "'^jnjy  et  alors  il  ne  peat 
être  cité  comme  exemple  du  sens  de  tpâum,  an  siagidier. 
Son  imprimeur  ne  pouvait  £uire  cette  faute  ;  elle  doit 
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venir  d'an  Ârmënien  qni  ne   sait  pas  l'armënten. 

Je  n^insTste  pas  davantage  sur  le  reste  de  eétte  dfo- 
chBre  qui  ne  présente  rien  d^impoilant;  poui^qtio! 
irai-je  chercher  à  prouver  h  M.  C^  que  leâ  AtTO^nîéns 
»  ont  pas  d'article  y  et  que  le&  TKarticules  qu^ll  lui  plaît 
d'appeler  a«nsi,  sont  de  véritables  prépositions  destî- 
né^s  k  marquer  les  cas?  Ces  prétendus  articles  et  les 
piieposilions  elles-mêmes  sont  appelées  en  Ârmédîefi 
de  la  nême  façon  itufùrfffp  ;  s'il  en  veut  une  preuve , 
il  la  trouvera  dans  le  dictionnaire  qu^il  aime  à  citer  ;  il  y 
vtrr^%iiiluifjfp ptépositian ^particule  misê  défont  les  mois 
p^rmanjuer  les  cas.  Ce  sont  les  expressions  mêmes 
dont  je  mes  suis  servi;  si  M.  C.  les  avait  vues,  il  n^au- 
rak  sans  doute  pas  dit,  p.  19,  «  avant  de  quitter  ce 
n  point  de  chicane,  où  son  auteur  s^exptime  en  ré- 
»  geat  de  collège ,  je  ne  puis  m^empécher  de  le  pi^^ 
ii  venir  que  les  expressions  àepBfdeak  ou  Aeprépost- 
n  tioh,  do&t  il  s^est  servi  en  pariant  des  articles,  prou- 
M  vent  qu'il  ne  connaît  pas  même  les  termes  techni- 
»  ques  de  la  grammaire,  et  qu'il  est  absolument  ëtràn. 
j»  ger  à  la  théorie  et  à  la  pratique  du  langage  sur 
»  lequel  il  prétend  dicter  des  régies  et  donner  d^ 
»  leçons». 

Je  ne  sais  si  ce  singulier  docteur^  qui  donne  de» 
avis  avec  tant  de  modestie,  a  jamais  été  à  Tecole  :  si 
coupeur,  il  ne  fait  pas  honneur  à  son  maître,  et  il  fe- 
rait bien  d'y  retourner  encore,  plutôt  que  de  donner 
des  leçoBsaux  autres.  Je  crois  en  avoir  dit  assee  pour 
faire  toîr  combiea  sont  vaines  et  futiles  les  réponses 
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de  M.  C. ,  sans  préjudice  cependant  des  observations 
que  je  dois  encore  donner  sur  sa  grammaire:  si  j'avais 
eu  à  parler  à  des  Arméniens ,  je  n'aurais  pas  été  aussi 
long,  je  n'aurais  pas  eu  besoin  de  leur  prouver  que 
M.  C.  n'a  jamais  étudié  notre  langue,  il  suffit  de  Ten- 
tendre  parler  pour  en  être  convaincu;  il  serait  bien 
embarrassé  s'il  était  obligé  de  nous  dire  avec  vérité, 
quand,  comment  et  avec  qui  il  a  étudié,  quel  grade 
littéraire  il  a  obtenu.  Quarante  ans  de  travaux,  les 
nombreux  ouvrages  que  j'ai  publiés,  l'estime  qu'ils 
ont  obtenu  chei  les  Arméniens,  le  titre  éminentde 
Variiûneds  plus  élevé  et  moins  commun  que  celui  de 
docteur  che£  les  Européens,  me  donnent  le  droit 
d'avoir  une  opinion  sur  un  objet  qui  intéresse  l'hon- 
neur  de  ma  nation.  Je  ne  fais  qu'user  du  droit  qni  ap- 
partient à  tout  le  monde  de  dire  et  de  publier  son  opi- 
nion sur  des  ouvrages  imprimés.  Personne  ne  prétend 
ravir  a  M.  C.  le  titre  de  professeur,  comme  il  af- 
fecte de  le  craindre  pour  se  rendre  intéressant.  Il  pour- 
rait se  défendre  sans  reconrir  à  une  aussi  infôme  ca- 
lomnie ,  bien  digne  de  ceux  qui  ont  pu  l'imaginer  et 
la  mettre  dans  sa  brocbore;  il  n'a  rien  à  redou- 
ter de  mes  critiques;  qu'il  se  console,  jamais  on  n'a 
tourmenté  un  auteur  pour  de  mauvais  livres  :  je  ne  de- 
mande rien  à  la  France ,  et  tous  mes  amis  savent  que 
je  suis  venu  à  Paris  pour  lire  les  manuscrits  arméniens 
de  la  Bibliptbèque  du  Roi ,  dont  j'ai  rédigé  pour  mon 
usage  un  catalogue  raisonné,  et  non  pour  me  faire 
professeur.  T/yRfikB  ^  Dodeur  arménien. 


^  ■■  p*  I 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  i*'  septembre  iSaS. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société; 

MM.  Beaufort  (  Eugcne  de  ) ,  attaché  k  la  marine  royale. 
COLLOT ,  directeur  de  la  Monnaie. 

DlDEI<OT  DE  LA  FeRTÉ. 

L*abbé  Langi  (Michel- Ange),  professeur  d^arabe  au 
collège  de  la  Sapience  à  Rome. 

Une  leltre  de  M.  fcosegartcn,  professeur  à  l'université 
d'Iéna,  annonce  le  prochain  envoi  de  la  traduction  d^un 
voyage  fait  par  un  Arabe  dans  File  de  Gejlan ,  au  quator* 
zième  siècle. 

M.  Klaproth  lit  ensaite  un  mémoire  sur  les  Kliazars ,  in- 
séré dans  ce  cahier^  et  M.  Stanislas  Julien  communique 
un  fragmeht  de  sa  traduction  de  l'ouvrage  chinois  de  Meng" 
Tseu. 


M.  Langlès  a  bien  voulu  nous  faire  parvenir ,  pour  la 
Bibliothèque  de  la  Société ,  le  Spécimen  du  double  carac- 
tère arabe  qui  a  été  gravé  et  fondu  sous  sa  direction  par 
M.  Mole  jeune.  On  sait  ce  que  la  typographie  orientale 
devait  déjà  au  sèle  actif  et  éclairé  de  M.  Langlès:  c'est 
lui  qui,  dès  1787,  a^le  premier  fait  graver  un  corps  de 
mandchou,  caractère  jusqu'alors  presque  inconnu  en  Eu- 
rope. Il  y  a  joint  depuis  un  autre  corps  plus  petit  et  plus 
élégant  encore  que  le  premier,  et  il  a  fait  exécuter,  d'après 
les  plus  beaux  livres  du  Cabinet  des  manuscrits ,  des  poin- 
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çonft  beogalis,  âuïgours  et  motigals  qo^il  serait  k  désirer 
de  voir  complelter  et  mettre  em  oMivre.  En  offrant  k  un 
artiste  habile  les  modèles  d'un  caractère  arabe  correspon- 
dant à  notre  Saint- Augustin ,  et  d'un  autre  analogue  au 
Petit-Romain,  M.  Langlès  a  vonln  qae  ces  deux  caractères 
pussent  servir  à  imprimer  aussi  le  persan ,  le  turk ,  Thin- 
doostani ,  le  malais  et  k  pdoschté  am  îdième  des  A%hans; 
et  il  a  fait  graver  ou  frapper  tous-  les  -aignae  parliculieiss  à 
oes  diverses  langues,  de  ieMiière  k  réimir  dma  me  même 
casse  les  ëlëmcDS  de  l'écritiure  des  six  peuples  qnr  font 
usa^e  de  Tulpliabet  arabe.  Le  style  d'écriture  qu'il  a  adop- 
té, et  qu'il  nomme  Nestaalik,  est  une  sorte  de  Neskhi^ 
qui  com^rte  un  plus  haut  degré  de  liberté  et  d'élégance 
que  le  caractère  ordinaire.  Personne  n'ignore  les  dîffîcaltés 
qu'on  rencontre  en  voulant  assujétir  les  formes  variaUes 
et  les  combinaisons  multfptiées  de  la  calligraphie  arabe  aux 
procédés  réguliers  de  noire  typographie.  M.  Langlès  n'a 
pu  les  siirmonter  entièrement  qu'en  portant  à  t^S  le  nom- 
bre des  poinçons  y  et  k  plus  de  3oo  celui  des  cassctins  ou 
plombs.  On  doit  savoir  k  M.  Langtès  d'aulant  plus  de  gré 
dé  râcbèvement  de  cette  belle  entreprise ,  que  les  avanta- 
ges â'en  sont  pas  concentrés  dans  une  seule  imprimerie,  el 
que  cette  non  Telle  richesse  tjpo^raplûque  entrera  effective- 
ment en  circulation.  Déjli  nous  nous  sommes  empressés  de 
nous  procurer  uile  fonte  de  ce  nouveau  caractère,  et  les 
rédacteurs  de  ce  journal  croient  exprimer  im  sentiment 
comCnùn  11  tous  les  amis  de  la  littérature  orientale,  en  re^ 
mereiànt  M.  Langlès  de  leur  avoir  procuré  un  secours  qui 
leur  manquait,  et  au  moyen  duquel  la  Société  pourra  pu- 
Uier  plus  faLcilement  des  ouvrages  utiles ,  et  donner  plus 
d'importance  et  de  développement  aux  discussions  lltvératres 
dont  &on  Jounud  s'enrîcliira  cliaque  jour  de  plus  en  plut. 


(Octobre  ifiaS.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

Exposé  des  principaux  Dogmes  fShétains-mongols» 

Eitmit  dt  l'oaTtage  de  j91  Bergmatm,  trtdait  par  M.  BfO&iS  (i). 


Pakmi  les  religions  polythéistes,  aucune  ne  mérité 
autant  d'exciter  notre  curiosité  et  notre  attention^ 
que  la  religion  tibétaine-mongole  ,  soit  pour  la  com- 
binaison systématique  de  ses  dogmes  ,  soit  par  l'élan 
poétique  de  se%  principes ,  soit  par  la  plus  pure  mo- 
rale qui  en  fait  le  fondement. 

Cette  religion ,  qui  s'est  répandue  dans  une  partie 
de  l'Asie,  principalement  en  Chine  et  dans  les  lieux 
où  habitent  les  peuplades  mongoles,  d'après  les  mé- 
moires kalmuks ,  tire  son  origine  d^Enetkek  ou  de 
rinde.  La  vraisemblance  de  cette  origine  est  pour 

*  (i)  Nous  arôns  annoncé  dans  notre  neuvième  numéro  (  T.  II , 
p.^  179)  «  la  prochaine  pubficatkm  de  la  traduction  de  Touirrage  de.  B. 
Bergmann,  sur  lea  Mongok.  Nous  pensons  que  nos  lecteurs  verront 
avec  plaisir  quelques  échantillons  de  cette  traduction,  qui  fera  con- 
naître en  France  an  firre  aussi  curieux  pour  les  savans ,  qu^înt^ 
ressant  pour  les  gens  du  monde,  et  qui  donnera  des  idées  justes  sur 
la  religion ,  les  opinions  philosophiques  et  les  habitudes  morales 
de  rùne  des  branches  les  plus  célèbres  de  la  nation  mongole.  On  ne 
peut  qu^applaudir  au  sèle  que  M.  Moris  a  mb  à  faire  passer  dans 
notre  langue  l*an  des  ouTrages  aUcmaadi  les  phts  importans  ponr 
rhistoire  et  la  géographâe.  N.  d.  R. 

T.  III.  i3 


/ 
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ainsi  dire  confirmée  par  la  iressemblance  frappante 
qu'il  y  a  entre  les  dogmes  indiens  et  les  dogmes  tibé- 
tains-mongols. 

Les  raisons  qu'on  peut  donner^  à  l'appui  de  cette 
opinion  consistent  :  i"  Dans  l'hypothèse  ,  qui  n'est  pas 
contestée,  que  l'Inde  fut  jadis  le  berceau  du  genre 
humain,  et  par  conséquent  celui  de  la  première  reli- 
gion  \  2*  dans  la  haute  antiquité  que  les  traditions 
indiennes  donnent  à  cette  origine  qu'ils  placent  avant 
celle  de  Brama  ;  3"*  enfin  dans  l'enthousiasme  pour 
la  sagesse  indienne  qui  régnait  en  Europe  et  en  Asie» 
^  qui  a  pu  être  communiquée  aussi  aux  Mongols. 
-  Les  ressemblances  frappantes,  entre  les  dogmes  in- 
diens et  les  dogmes  tibétains^mongols,  se  font  remar- 
quer partie  dans  leurs  principaux  dogmes ,  savoir  ; 
La  chute  des  esprits  et  celle  des  hommes ,  la  migra- 
tion des  âmes ,  les  châtimens  futurs  et  les  purifica- 
.tions}  partie  dans  les  suppositions  cosmogoniques  ^ 
partie  enfin  dans  une  foule  d'usages  religieux  qui  diffîè- 
rent  fort  peu  entre  eux  chez  les  Indiens  et  che»  les  Ti- 
bétains-Mongols. 

Quoiqu'il  existe  quelques  différences  entre  les  dog- 
mes de  l'Inde  et  ceux  du  Tibet  ^  et  que,  dans  l'un  de 
ces  pays ,  il  y  ait  des  dogmes  qui  ne  sont  pas  adoptés 
dans  l'autre,  il  n'en  résulte  point  que  l'origine  de  la 
religion  tibétaine-mongde  ne  soit  point  indienne  ^ 
puisque  les  tems  et  les  lieux  ont  dA  faire  naître  des 
changemens  ,  ou  faire  oublier  certaines  choses.  L'in- 
térêt particulier  et  celui  des  peuples  ont  pu  aussi 
étonflTer  certains  dogmes ,  et .  en  mettre  d'autres ,  au 
contraire ,  dans  la  plus  grande  évidence* 
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Ijtê  Indiens  ri^nSsacnt  le  mfuiotliéismc  et  le  poly- 
théisme. Les  Tibétains-Mongok  honorent  une  foule 
de  dieux ,  sans  reconnaitve  un  Créateur  tout-puissant 
qui  dirige  tout,  et  qui  rend  hommage  à  Brandi.  Cette 
différence  est  assez  grande  $  mais  si  Ton  réAéchi\  que 
ce  dc^me,  même  dans  Flnde ,  est  regardé  comme  sih 
cret  parmi  ks  prêtres,  on  trouve  au  moins  une  raison 
qui  sert  à  expliquer  pourquoi  cette  base  du  système 
religieux  des  Tibétains  a  été  étouffée  par  les  fonda- 
teurs^ et  le  fut  de  telle  manière ,  qu'enfin  les  prêtres 
et  les  peuples  partagèrent  la  même  ignorance  et  la 
même  erreur.  Peut->être  aussi  ce  dogme  est-il  encore 
caché  dans  quelques  lirres  mongols?  Peut«4tre  les 
prêtres  mongols  sont*ik  plus  secrets  sur  ce  dogme  qM 
ceux  de  Brama. 

Les  Lcidiens  croient  i  une  espèoe  de  trinité  qui 
réunit ,  soi^  le  nom  de  Trimoutri,  c*est4<dire  trois 
personnes ,  les  trois  ouréon  f  du  seul  Dieu ,  tandis 
que  les  Mongols  ne  reconnaissent  que  les  trois  subli-* 
mes  honorables  {DedourGourban'»Aerdem) ,  sans 
qu'ils  entendent  par  là  une  trinité.  Le  Mongol  entend 
tous  cetU  dénomination  seulement  la  sainteté  du 
Bourkhan,  le  dogme  et  les  prêtres.  La  manière  dont 
les  Bramincs  envisagent  leur  irimoutn  nVUelle  pu  re- 
cevoir à  dessein  une  autre  signification  dans  les  DedoU" 
Gourban-Aerdem  mongols?  Il  y  a  des  raisons  en 
faveur  de  cette  opinion  que  je  développerai  plus 
tard. 

Avant  le  Commencement  de  toute  diose ,  d'après  les 
Mongols,  îT  existait  dans  les  régions  supérieures  du 
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ciel  des  êtres  divins  (  Tengheri)  parmi  lesquels  les 
nos  étaient  plos  puissans  que  les  autres.  Un  de  ces 
êtres,  nomiAé  Dewong-Kharra ,  forina  un  monde  tiré 
du  chaotf*  Ce  monde  existera  pendant  six  révolutions, 
dan5  lesquelles  l'âge  des  hommes  doit  successivement 
décroître  depuis  80|00o  ans  jusqu'à  lo  ans,  et  aug* 
mehter  de  nouveau  depuis  lo  ans  jusqu'à  80,000  ans. 
Les  mei*s  et  les  fleuves  se  dessécheront  enfin  ,  et  la 
terre ,  détruite  par  le  feu  ainsi  que  les  six  ciels  infé- 
rieurs et.  l'enfer ,  rentreront  dans  le  néant. 

Avant  la  création  du  monde  ,  une  longue  période 
de  tems  avait  existé  confondue  dans  le  chaos»  lors- 
qu'un grand  vent  vint  à  soufBer  et  forma  «ne  masse 
profonde  de  1,600,000  bères  (i),  et  longue  de  10,000 
hères ^  Une  quantité  de  nuages  d'or  s'amoncelèrent ,  et 
se  changèrent  en  une  pluie  dont  les  gouttes  étaient  de 
la  grandeur  d'une  roue  à  chariot.  Ce  f|it  ainsi  que 
.la  mer  du  monde  fut  formée.  Sa  longueur  était  de 
i,iao,ooo  hères ,  et  sa  largeur  de  i,3o3,  4^0» 

Sur  la  surface  de  cette  mer  immense ,  la  force  du 
vent  fopma  une  écume  qui  couvrit  3^0, 000  hères  de  sa 
superficie;  c'est  à  l'épaississement  de  cette  écume 
qu'est  due  la  formation  du  monde  actuel. 

Lorsque  par  l'épaississement  de  l'écume  le  monde 
commença  à  se  développer,  sur  l'immense  Océan  flot- 
^tait  une  tortue  couleur  d'or ,  que  le  divin  Manchou- 
chari  avait  créée ,  afin  de  la  percer  avec  une  flèche,  et 
de  l'enfoncer  dans  la  profondeur  de  la  mer  y  c'est  sur 
cette  tortue  que  fvA  fondée  la  montagne  Anner. 

(1)  Une  mesure  de  huit  tfcrsUs  en?iron  de  longueur. 
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Les  tempêtas  venant  des  dix  régions  au  ciel  boulei^ 
Tersèrent  l'Océan ,  réunirent  Técume  en  une  seule 
masse  pour  former  la  montagne  à  lacpelle  on  donnu 
le  nom  de  Sumer,  La  moitié  de  cette  montagne  s'élère 
au-dessus  de  la  surface  des  mers^  et  l'autre  moitié  se 
cache  dans  ses  profondeurs  ;  chacune  de  ces  moitiés 
s'étend  à  80,000  hères»  La  partie  visible  de  cette  mon^* 
tagne  forme  un  carré  composé  de  quatre  rochers ,  dont 
le  circuit  diminue  a  mesure  qu'elle  s'élève  y  et  pré«» 
sente  à  la  partie  supérieure  une  plaine  carrée  ;  chacun 
ctes  quatre  côtés  a  un  aspect  charmant.  La  partie 
orientale  est  d'argent  ^  la  partie  méridionale  est  d'a- 
zur; la  partie  occidentale  est  de  rubis  ^  et  la  partie 
septentrionale 'd'or.         • 

La  montagne  Sumer  est  environnée  par  sept  mers 
immenses  «t  autant  de  montagnes.  Six  de  ces  mon-» 
tagnes  sont  en  or»  et  la  dernière  y  qui  ferme  toutes  lea 
autres  meDs  et  toutes  les  autres  montagnes^  est  en  fer. 
L'^tendiie  de  cette  dernière  (sur  chacun  de  ses  quatre 
côtés)  est  èe  So6/i5^hères^^^%  sa  hauteur  de  65o.  Lft 
montagne  d'or,  qui  est  la  plus  proche  de  celle  en  fier, 
a  une  hauteur  de  f,a5e  bères^  la  suivante  de  a^Soo,. 
et  la  dernière  de  4o,ooo.  La  première  mer ,  qqi  en^ 
yironne  le  Sùmer  a^une  làrgeuv  de  8o>ooo  bères,  et  1» 
dfroière^  1,250'.     . 

Sus  ehfque  côté  du  Sumer  se  trouve  une  des  gran- 
des lies  qu'on  peut  regarder  comme  formantles  quatre 
grandes  pavties  du  monde.  La  grande  île  qui  est  au 
sud  y  porte  1er  nom  de  ScanpoutA,  à  cause  de  Farbre 
merveilleux  Sarnbou-Bararcha ,  qui  s*j  trouve.  Elle 
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ettcompoiée  de  pierres  précieONt;  «a^Mme  ett^cfle 
d'ta  triangle  dont  le  circuit  comprend  6,000  èètms^ 
C'eatdans  cette  partie  du  monde  qa'eat  raafermée notre 
terre. 

La  grande  tle  orientale  porte  le  nooi  de  la  figure  de 
«es  habîtana  l/bmudù^Bejeiau  TA  (le  pays  des  joltea 
formes  )•  Cette  partie  du  monde ,  aussi  grande  que  la 
dernière,  est  toute  en  or  ;  aeê  faabitpns  tirent  i5o 
ans  ,  et  parviennent  a  la  grandeur  de  «8  coudées. 

La  grande  tle  occidentale  est  nommée  Uker^Jk^ 
hichi  TA  (le  pays  qui  fournit  les  bœnfi),  à  canae  de 
ses  nombreux  troupeaux  de  bœufe  i  elle  est  toute  en 
mbis.  Cette  partie  du  monde  est  roni^e>  etvon  circuit 
.est  de  7j5oo  bères;  ses  babitans  parTienaentà  l'Ige 
de  5oo  ans ,  et  sont  baqts  de  16  oondées. 
-  La  grande  tle  septentrionale  >  qui  est  en  argertt^ 
porte  le  nom  de  Moo-Dootou  TA  (1),  pa?ee  que  les 
babitans,  plusieurs  jours  avant  leur  mort,  ea  «Mit  pré* 
venus  par  le  son  sinistre  dHine  voix  qui  Is  leur  an- 
notice.  Ces  babitans  vivent  1000  ans ,  et  ont  a3o 
ooudées  de  baut. 

Gbacune  de  ces  tles  renferme  deux  autres  petites  lies 
dont  les  babitans  présentent  les  mêmes  caractères* 

Là  discorde  et  l'insurrecîtion' vint  troubler  la  paix 
parmi  les  Tengheri,  qui,  suivant  les  Mémoires  mon- 
gols ,  menaient,  depuis  l'origine  destems,  une  vie 


w^mm-^^^ Il   Mi*    * 


(1)  Noos  liioiu  dans  U  second  vi)fiuiie  4e$.  Mémag^  smr  ifs  Mm- 
goût  que  ce  nom  signifie  mûMé/f  hmbité  ^4^  des  homw^  fmi  Sé9pireni. 
Cette  signification  n*e]ctsle  pas  dans  rezpression  du  mot;  carie  inot 
moo  signifie  mauvais,  mol]  et  le  mot  dootou  dérive  de  doobn  (toîz). 
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iMimiise  dam  les  hantes  régiotts  in  ma.  Il  s'eBsmrtt 
qn'one  partie  des  Essouri^Tengheri  Sot  cbiiiigée  en' 
jâssauri^Tengheri. 

-  AïDsi  que  tous  les  habitama  du  Sumer  et  des  autrea 
montagnes  environnantes,  cens  de  la  terre  possédaient 
des  qualitésspirituettes  et  desforces  qu'ils  ont  perduea 
ensuite.  Leur  volonté  était  satis&ite  anr-le-diamp  ^ 
Hs  avaient  des  visages  rajonnans  et  des  ailes  ;  ils  vt«* 
vaient  sans  nourritore ,  se  rnuKipliaient  dWcHttémes , 
et  parvenaient  à.  Ftge  de  80,000  ans;  leurs descendipia 
étaient  aussi  parfaits  qu'eux.  Parmi  ces  derniers  il  y 
en  eut  1000  qni  montèrent  au  ciel  coomie  Boupkham^ 

La  perfection  se  perdit  parmi  les  hommes  lorsqu'ils 
€<^nmeocièrent  à  faire  usage  àa^ihimè  sucré  (plante  qni 
croissait  à  la  surface  de  la  terre)*  A  peine  enrent-ita 
goûté  de  cette  nourriture  qu^une  fermentation  subite 
se  manifesta  dans  leurs  corps ,  et  il  se  fit  une  sépasa» 
lion  de  matière  qui  forma  le»  intestins.  La  faim-  prit 
naissance  >  le  brillant  des  visages  disparut ,  les  ailea 
tombèrent,  les  hommes  furent  condamnés  à  rester 
sur  la  terre ,  et  leur  âge  diiçinua  de  4o>o0O  afetSv 

Aussi  long-tems  que  les  hoaames  conservèrent  um 
arisagè  brillant,  ils  n'eurent  besoin  ni  du  soleil  ni  de 
la  lune  ;  maie  dès  que  leur  figure  perdit*  son  ^dat , 
iHie  ebscurité  générale  se  répandit  sur  toute  la  terre» 
4^ualre  TengAert  bienfaisans,  Sisné,  Mandi,  OubléL 
«et  Louchan  eurent  pitié  des  hommes  \  ils  saisirent  la 
montagne  TSumer  et  lui  &ent  subir  une  commotioai 
terrible.  La  mer  du  monde  enftit  bouleversée  jusque 
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ses  abtmes ,  tt  deux  granâés  laiAières  (breiKt 
formées }  riine  est  composée  de  feu  et  de  verre, 
l'autre  d'eaa  et  de  verre.  Ces  lomièresfiireàt nommées 
le  soleil  et  la  lune  \  une  infinité  d'autres  petites  .lu- 
mières ,  qui  devinrent  des  étoiles ,  furent  aussi  formées 
i  cette  époque. 

Dans  la  théologie  physique  des  Tibétains ,  le  scdeil 
est  représenté  comme  un  verre  ardent  vide  et  en- 
flammé, dont  la  circonférence  est  de  i5o  hhres -^  le 
bord  intérieur  de  ce  verre  est  habité  par  un  Tengheri^ 
dont  la  face  rayonnante  répand  la  chaleur  et  la 
lumière. 

Cet  immense  fanal  repose  sur  une  plaine  ornée  de 
fleurs  et  couverte  d'arbres  gaOnuras.  Cette  plaine  est 
entourée  d'un  mur  haut  de  a,ooo  coudées. 

Ce  lieu^  ainsi  que  le  fiinal,  est  traîné  une  fois  tous 
les  vingt-Kjuatre  heures  autour  du  Sumer  par  sept  che« 
vaux  aériens  (Kihnrinn),  dirigés  par  un  conducteur 
céleste.  Lorsque  le  soleil  lance  ses  rej^ds  vers  l'Orient 
du  côté  de  la  montagne  qui  est  en  aj^ent,  le  jour 
commence;  il  éclaire  la  partie  azurée  à  midi^  là  par* 
tie  de  rubis  le  soir ,  et  la  partie  d'or  est  éclairée  pen- 
dant la  nuit.  Dans  les  parties  méridionales  du  monde, 
lorsqu'il  est  midi ,  le  jour  commence  pour  l'Orient  et  le 
soir  pour  le  Septentrion.  La  route  du  soleil  autour  du 
Sumer  est  déterminée  suivant  les  saisons.  Dans  la 
mauvaise  saison  le  soleil  s'approche  de  la  mer  du 
monde»  et  se  ti*ouve  obligé,  à  cause  des  tempêtes,  de 
passer  avec  une  vitesse  extraordinaire.  Dans  la  belle 
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aaîson,  le  soleil  se  meut  vers  les  parties  les  plus  élerées 
àuSumer,  mais  étant  très-éloigné  delà  mer^  sa  route 
est  plus  lente. 

Suivant  la  croyance  tibétaine-mongole ,  la  lune , 
semblable  à  un  globe  de  verre  rempli  d'eau,  est  ha- 
bitée ainsi  que  le  soleil  par  un  Tengheri.  La  rosée  est 
un  effet  de  la  lune  ;  cinq  chevaux  aériens  traînent  ce 
globe  d'un  pas  lent  autour  du  Smner»  Les  phases  de  la 
lune ,  suivant  les  uns  ,  sont  causées  par  la  montagne 
Sumer ,  suivant  d'autres^  par  sa  plus  ou  moins  grande 
distance  du  soleil. 

Les  taches  de  la  lune  sont  aussi  expliquées  de  diffé- 
rentes manières..  Tantôt  ce  sont  des  réflexions  causées 
par  les  parties  environnantes  du  monde  ;  tantôt  elles 
sont  causées  par  des  monstres  marins  qui  se  trou- 
vent dans  la  grande  mer  du  monde.  L'opinion  la  plus 
commune  est  que  ces  taches  sont  l'ouvrage  d'un  puis<« 
sant  Tengheri,  qui  est  honoré  chez  les  Mongols  sous 
le  nom  de  Chpurmousta.  Par  respect  pour  les  hautes 
intelligences  du  ciel ,  Dcfuichamouni  se  changea  une 
fois  en  lièvre  ,  pour  servir  de  nourriture  à  un  voya- 
geur affamé  3  après  quoi  il  plaça,  dit-on,  la  figure  de  * 
cet  animal  dans  la  lune. 

Lorsque  le  soleil  et  la  lune  furent  créés  ,  les  dieux 
tinrent  une  assemblée  dans  laquelle  le  méchant  jàra- 
cho  se  glissa  sans  être  aperçu,  but  le  nectar  des  dieux, 
et  remplit  le  vase  vide  d'un  liquide  immonde.  Les 
dieux  s'aperçurent  bientôt  qu'^racAo  leur  avait  joué 
ce  tou^ ,  et  le  cherchèrent  pour  le  punir  3  mais  celui-ci 
s'était  si  bien  caché,  qu'il  fut  impossible  de  le  trouver. 


On  s'înfoirma  auprès  àa  soleil ,  maïs  sa  réponse  ne  (off 
pas  satisfaisante  ;  on  eut  recours  à  la  lune,  celle-ci  in-^ 
diqua  le  lieu  ou  ui roche  était  caché.  On  le  tira  de  son 
réduit,  et  son  audace  fut  punie  par  les  antres  dieux» 
Depuis  ce  tems  pour  se  venger  il  poursuit  le  soleil  et  la 
lune  y  et  chaque  fois  qu'il  parvient  à  saisir  l'un  ou  rautsre 
de  ces  astres,  il  y  si  éclipse.  Pour  sauver  ces  corps  lund^ 
neux  du  danger,  on  fait  dans  le  ciel  un  bruit  «vec  des 
instrumens  de  musique  qui  effraient  Aracho  ^  il  i&che 
alors  sa  proie  pour  la  poursuivre  de  nouveau. 

Les  autres  étoiles  sont  aussi  de  grandes  boules  de' 
verre  brillantes  j  leur  grandeur  est  très-loin  d*étre 
aussi  considérable  que  celle  du  soleil  et  de  la  lune, 
puisque  les  plus  grandes  n'ont  que  3,ooo  coudées  de 
circuit ,  les  moyennes  i,5oo,  et  les  plus  petites  5oo 
(dans  le  Jertunntchun "tooti  cette  grosseur  diffère). 
L'étoile  polaire ,  qui  porte  le  nom  de  Pieu  d'or  (  attan 
Gassounn) ,  est  immobile  3  mais  les  autres  étoiles  sont 
traînées  par  des  chevaux  aériens.  Pendant  le  jour  la 
montagne  tSumernous  cache  les  étoiles;  leur  nombre  est 
de  285,000,000.  La  chute  d'une  étoile  indique  chaque 
fois  la  mort  d'un  Tengheriqai  descend  sur  la  terre  pour 
animer  un  autre  corps. 

C'est  à  un  monstre  ailé  (/ou),  qui  habite  paisible- 
ment en  hiver  dans  les  sept  mers ,  et  qui  en  été  s'élève 
au-dessus  de  leur  surface,  couronné  de  brouillards  et  de 
nuages,  qu'est  attribuée  ta  cause  de  ces  phénomènes  de 
la  nature.  Un  Tengheri,  monté  sur  ce  dragon  mons- 
trueux, l'oblige  de  faire  entendre  sa  voix  de  tonnerre, 
et  le  feii  qui  sort  de  sa  gueule  enflammée  est  ce  qui 
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produit  f éclair.  Le  Tengkeri  laDCé  qnelijuefois  sut  la 
ten*e  éeê  flèches  qni  y  portent  la  mort  et  le  ravage. 

Le  changement  t[tii  avak  eu  lieu  chez  les  hommes 
leur  fit  apercevoir  leur  nudité  ^  ils  en  rougirent  et  ae 
convl'ireDt  ;  mais  aussitôt  les  désirs  prirent  naissance. 
La  faim  ne  put  "être  rassasiée  par  le  dangereux  Chimé, 
car  celui'-ci  fut  «Consommé  en  telle  quantité  qu'en  peu 
de  tems  il  disparut.  Dabord  lés  hommes  eurent  re- 
cours  au  miel  sauvage ,  ensuite  au  fruit  salla.  GÀ 
moyens  de  srubsistance  tarirent  aussi ,  car  les  hommes^ 
par  une  prévoyance  exagérée^  commencèrent  à  amas- 
ser des  provisions.  Le  superflu  des  uns,  la  pénurie  des 
autres ,  fit  nattre  des  disputes  sérieuses.  Celles-ci 
obligèrent  les  habitans  de  la  terre  à  choisir  des  chéis 
pour  mettre  un  frein  aux  abus  de  la  force ,  et  établir 
des  lois  po,ur  protéger  les  droits  de  chacun  j  mais  ces 
chefs  abusèrent  de  leur  pouvoir  ,  et  de  )ugcs  qu'ils 
devaient  être ,  ils  devinrent  despotes  ;  ce  fut  ce  qui 
occasiona  parmi  les  hommes  la  différence  des  con- 
ditions. 

La  dégénération  des  hommes  ayant  augnientée  de 
plus  en  plus  )  leur  âge  diminua  aussi  y  et  bientôt  ils 
ne  parvinrent  qu'à  Fâge  deSb^ooo,  ensuite  ao^ooo, 
puis  10, 000  et  10003  enfin  100  ans.  Cet  âge  est  le  plus 
haut  où  les  hommes  de  la  génération  actuelle  peuvent 
prétendre. 

Lorsque  la  période  de  tems  pendant  lac^uelle  les 
hommes  doivent  vivre  100  ans  sera  passée,  leur  vie 
sera  réduite  à  10  ans,  et  leur  grandeur  diminuera  à 
proportion  de  leur  âge.  Les  hommes  futurs  ne  gran*^ 
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diront  pas  aimlessus  d'ane  coudée.  Un  enfioit  qui  am 
reçu  le  jour  dans  la  nuit,  déjà  le  lendemain  ae  mettra 
à  courir  autour  du  foyer*  Les  hommea  se  marieront 
à  5  ans» 

La  dégénération  continuelle  du  genre  humain  ren- 
dra sa   destruction  nécessaire ,    et  une  géncraçtion 
meilleure  sera  produite  de  nouveau.  Quand  Tépoque 
fixée  pour  la  destruction  commencera ,  pendant  sept 
ans  de  suite,  la  terre  ne  produira  rien,  et  la  plupart  des 
pygmées  périront.  Ensuite,  parmi  les  nains  qui  auront 
survécu,  un  des  plus  vertueux  entendra  une  voix 
venant  du  ciel,  qui  annoncera  que,  pendant  sept  purs 
de  suite,  il  pleuvera  desépées.  Ce  pygmée, ainsi  pré- 
venu par  cette  voix,  cherchera  dans  1er  cavernes  de 
la  montagne  un  lieu  pour  se  retirer  avec  sa  famille. 
Alors  ,.  pendant  sept  jours,   il  ne  pleuvera  que  des 
épées  ,  la  terre  sera  couverte  de  cadavres  et  de  sang^ 
et. tout  sera  4étruit.  Une  forte  pluie  d'eau  succédera 
à  celle  des  épées,  et  lavera  la  terre  ^  une  seconde  pluie 
bienfaisante  ramènera  la  végétation.  Une  nouvelle 
pluie ,  qui  succédera  aux  précédentes  fera  tomber  des 
habits  ,  des  omemens  ,  des  pierres  précieuses  ,.  des 
vivres  pour  servir  à  ceux  qui  auront  survécu  ,  et  qui> 
en  sortant  de  leur  caverne,  se  réfouiront  de  lanouvelle 
création.  Les  vertus  reprendront  peu  à  peu  leur  em- 
pire, et  la  vie  des  hommes  augmentera  dans  la  même 
proportion  qu'elle  avait,  diminuée.. 
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LA  PIÈCE  D'OR  (0, 

Séance  de  Hariri ,  traduite  de  Varabe  par  M.  GàBcm  Bi 

Tassy. 


Je  me  trouvais  un  jour  dans  une  assemblée  compo« 
sée  d'hommes  aussi  spirituels  qu'aimables.  Parmi  eux 
le  briquet  du  génie  ne  manquait  jamais  de  donner  des 
étincelles ,  et  le  feu  de  la  dispute  n'élevait  point  s^s 
flammes  dévorantes.  La  conversation  roulait  sur  des  ob- 
jets littéraires,  lorsque  tout  à  coup  un  boiteux,  portant 
la  livrée  de  la  misère  ,  pénètre  dans  la  salle  où  nous 
étions.  Il  s'avance  vers  nous,  nous  fait  avec  la  plus 
rare  éloquence  le  récit  des  malheurs  auxquels  il  était 
en  proie  ,  et  finit  par  implorer  notre  générosité  (2). 
A  ces  paroles ,  touché  de  compassion  pour  lui ,  je 
Toulus  soulager  sa  misère  ;  et,  frappé  de  la  manière 
dont  il  nous  avait  tracé  le  tableau  de  son  infortune  , 
et  du  choix  heureux  de  ses  expressions,  il  me  vint 
dans  l'idée  d'essayer  s'il  serait  en  état  d'impro\iser 
des  vers»  Je  tirai  donc  de  ma  bourse  une  pièce  d'or, 
et  la  faisant  briller  à  ses  yeux ,  tiens,  lui  dis-je ,  si  tu 

(i)  Voyez  ce  Journal,  Tome  1,  p.  aga. 

(a)  Je  n*ai  pas  besoin  d'avertir  que ,  dans  le  texte  ,  cet  homme 
tient  un  long  discours ,  plein  de  jeux  de  mots  et  de  mëCaphores  in-^ 
traduisibles ,  qui  finit  par  ces  mots  :  «  Oui ,  )*en  jure  par  celui  qui 
m*a  fait  venir  de  la  tribu  de  Oala ,  je  suu  le  frère  de  la  pauvreté'.  » 
De  là  vient  que  Bkrin  •.èonné  à  cette  séance  le  titre  de  Cai/e,  On 
lit ,  dans  plusieurs  manuscrits»  Séance  de  lapieeçé^or. 
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te  UOM  capable  de  faire  à  rinstant  méiae  en  vers  l'é» 
loge  de  cette  pièce,  elle  est  à  toi.  Je  n  avais  pas  achevé 
ma  proposition^  que  ces  vers,  semblables  à  des  perles, 
découlèrent  de  sa  bouche  : 

«  Quelle  agréable  couleur  ;  qu'une  pièce  d'or  est 
une  jolie  chose  !  L'or  traverse  tous  les  pays,  il  a  pai^ 
tout  la  même  valeur  ;  il  donne  le  contentement ,  il 
fait  réussir  l'homme  dans  toutes  ses  entreprises  :  sa  vue 
seule  réjouit ,  et  Famour  violent  qu'il  inspire  ne  peut 
^exprimer  ^  aussi  celui  dont  il  remplit  la  bourse  est- 
il  fier  et  superbe  ^  car  Tor  peut  lui  tenir  lieu  de  tout. 
Que  de  gens ,  qui  par  son  moyen  trouvent  partout 
des  esclaves  prêts  à  exécuter  leurs  ordres,  seraient 
sans  lui  condanmes  à  se  servir  eux-mêmes.  Que  d'af- 
jBIgés  dont  il  dissipe  Tarmée  des  noirs  chagrins  ;  que 
de  beautés  il  parvient  a  séduire  j  que  de  colères  il 
•appaise  ;  que  de  captifs  dont  il  brise  les  chaînes  et 
dont  il  sèche  les  larmes.  Oui,  si  je  n'étais  retenu  par 
les  sentimens  religieux,  j'oserais  attribuer  à  l'or  la 
^puissance  de  Dieu  même.  » 

Après  avoir  proféré  ces  vers,  le  poète  tendit  la 
main  demandant  la  pièce  d'or.  «  Celui  qui  est  bien 
né ,  dit-il ,  tient  ce  qu'il  a  promis  ,  de  même  que  le 
nuage  envoie  la  pluie  après  avoir  fait  entendre  le 
tonnerre.  »  Je  m'empressai  de  lui  remettre  aussitôt 
le  dinar.  Notre  étranger  se  disposait  à  partir  après 
m'avoir  remercié  :  mais  j'étais  si  content  de  la  ma- 
nière  dont  il  avait  fait  Téloge  que  je  lui  avais  demandé, 
que  tirant  de  ma  bourse  une  nouvelle  pièce  d'or  ,  je 
lui  dis  :  «  Pourrais-tu  faire  actuellement  des  vers  cou- 


(  «07  ) 
tre  cette  pièce,  et  je  te  la  donnerai.  »  Il  improvisa 
alors  sur-le-champ  ces  nouveaux  vers  : 
,  «  Fi  de  cette  pièce  trompeuse  qui  a  deux  faces 
comme  le  fom*be  ^  et  présente  à  la  fols  et  la  couleur 
brillante  des  belles  étoffes  qui  parent  la  jeune  amante, 
et  celle  du  visage  hftié  de  son  ami^  que  Tamour  a  dé* 
coloré.  La  malheureuse  envie  de  posséder  l'or  entraîne 
l'homme  à  conmiettre  des  crimes  qui  attirent  sur  sa 
tète  l'indignation  de  Dieu.  Sans  l'or  la  main  du  vo^ 
leur  ne  serait  point  coupée  (i)^  sans  l'or  plus  d'op- 
pression ,  plus  d'oppresseur  3  l'avare  ne  froncerait 
point  le  sourcil ,  lorsque ,  durant  la  nuit ,  on  vient 
loi  demander  l'hospitalité  ^  le  créancier  ne  se  plain*, 
drait  point  Ae$  retards  de  son  débiteur.  On  n'aurait 
point  à  craindre  l'envieux  qui  attaque  avec  les  flèches 
aeérées  de  la  médisance.  D'ailleurs  j'aperçois  dans  l'or 
un  défaut  palpable  et  bien  propre  à  le  déprécier , 
c'est  quUl  «le  peut  être  utile  dans  le  besoin  qu'en  sor* 
tant  des  mains  de  celui  qui  le  possède.  Honneur  à 
Vhomme  qui  le  méprise  !  Honneur  i  celui  qui  Résiste 
à  ses  perfides  appftts  (a).  ?i 

(x)  «  Autrefois  on  coupait  (  chet  les  Arabes  )  la  main  à  un  hoœtne 
qui  aurait  Tolë  quatre  pièces  de  monnaie  d'argent  ou  une  somme 
plus  considérable.  Pour  un  second  larcin  ,  il  devait  perdre  le  pied 
gauche ,  ensuite  la  main  gaucfae  y  enfin  )e  pied  droit  Cette  loi  n*est 
guère  en  us^e  parmi  les  Turcs.  La  bastonnade  est  la  peine  ordi^ 
naire  du  vol.  Souvent  aussi  on  tranche  la  tète  au  voleur.  Ce  crime 
est  bien  rare  dans  les  villes  de  Turquie  }  mais  le  défaut  de  police 
le  rend  fréquent  sur  les  grands  chemins  |  et  surtout  dans  les  des- 
sert». »  Separjr,  traduct.  du  Coran ,  t  L  p.  xo5. 

(1)  Voici  la  traduction  de  quelques  vert  sur  le  même  sojel)  qu*on 
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Lorsque  notre  improvisateur  eut  cessé  de  parler, 
)e  lui  exprimai  ma  yive  satisfaction.  De  son  cAté ,  il 
demanda  avec  empressement  cette  seconde  pièce.  Je 
la  lui  donnai  y  et  lui  dis  :  «  Récite  en  actions  de  grâce 
la  première  surate  du  Coran  (i).  »  Il  s'en  retourna 
alors  ne  pouvant  contenir  sa  joie,  et  je  m'aperçus 
que  c'était  Abou-géid,  et  qu'il  ne  boitait  que  par 
feinte. 


trouve  dam  VAmçmn  soheilL  On  s*apcrceTra ,  en  les  Usant ^  delà 
différence  qui  existe  entre  la  littérature  arabe  et  la  littérature  per- 
sane ;  différence  que  j'ai  essayé  de  caractériser  dans  mon  Comp^mU 
sur  Im  Uttérmlure  ariemimie. 

«  Acquiers  de  Tor  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  car  l'or  est  ce  qu*oa 
estime  le  plus  au  monde.  On  prétend  que  la  liberté  est  préférable  ; 
ne  le  crois  pas  ;  c'est  Por  seul  qui  renferme  la  vraie  liberté. . . . 

»  La  pièce  de  monnaie  de  ce  beau  métal  a  les  joues  riantes  comme 
le  soleil,  et  brillantes  de  pureté  comme  la  coupe  de  Gemscfaîd  *; 
c'est  une  beauté  estampée  au  visage  vermeil ,  un  objet  de  bon  aSoî 
précieux  et  agréable.  Tantôt  l'or  entraîne  dans  ie  crime  les  belles 
au  sein  d'argent;  tantôt  il  les  arrache  à  la  séduction.  Il  réjouit  les 
coMirs  affligés  ;  il  est  la  clef  de  la  serrure  des  événemens  £lkheuz  da 
siècle.  » 

(i)  Eitt'Rachik  a  dit  aussi  en  pariant  d'une  jeune  fille  : 

Fers, 

«  Sa  taille  est  régulière ,  l'ensemble  de  son  corps  est  bien  pro- 
portionné. Ses  joues  sont  d'une  couleur  de  rose  si  parfaite ,  que .  n 
Ton  j  mettait  des  feuilles  de  rose  ,  on  ne  pourrait  pas  les  dbilnguer 
de  celles  de  son  teint.  Que  celui  qui  est  émerveillé  de  sa  beauté , 
récite  la  première  surate  du  Coran.  » 

*  L'ancMB  roi  Gemschid^  !•  SaUnMB  ^m  P«nes ,  vmM  une  coup* ,  dlMot  ki  •■!«•«» 
•f  i«BUiix ,  ii«r  !•  nwjen  «!•  bK£ueUe  U  coanftisMit  toute*  le»  cboie»  naturoIlM,  «l  qwi^u^ 
ibi»  Bi4aM  tM  fturMtttralle*.  B«rib«l«t ,  BihUoih*  or*  tM.  iw>t  gùun» 
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Comparaison  du  Basque  ai^ec  les  Idiomes  asiatiques  , 
etprincipidement  ayec  ceux  qu'on  appeBe  Sémitiques, 


Le  Basque  est  un  des  idiomes  les  plus  singu- 
liers de  TEur  ope.  Au  premier  coup  d'œil  il  ne  parait 
offrir  aucune  ressemblance  avec  les  autres  langues  con- 
nues, si  Ton  eiLcepte  toutefois  les  termes  gothiques 
et  latins  qui  s'y  sont  introduits  postérieurement.  Sans 
partager  ropinion  des  admirateurs  du  Cantabre , 
qui  le  regardent  comme  l'idiome  le  plus  parfait  de 
l'Univers  et  comme  la  mère  de  tous  ceux  de  l'ancien 
.Continent»  j'ai  cru  qu'il  serait  intéressant  de  le  com- 
parer tant  avec  les  langues  asiatiques  qu'ayec  les  dif- 
férens  dialectes  des  Berbers,  ou  des  babitans  du  mont 
Atlas.  Pour  arriver  à  ce  but,  j'ai  soumis  à  un  examen 
scrupuleux  le  petit*  Vocabulaire  basque,  rédigé  par 
M.  le  baron  Guillaume  de  Humboldt ,  et  inséré  dans  le 
quatrième  et  dernier  volume  dixMithridates  d' Adelui^. 
Ucotttieiiià  peu  près  six  cents  articles,  parmi  lesquels 
j'ai  trouvé  cent  cinquante  mots  qu'on  peut  rapporter 
à  des  racines  asiatiques  et  principalement  sémitiques. 
Les  coïncidences  avec  le  Berber  sont  presque  nulles. 
Sans  vouloir  tirer  de  conséquences  de  ces  observa* 
tions,  j'ai  Thonneur  de  les  présenter  au  Conseil  de  la 
Société  Asiatique.  Il  me  reste  i  remarquer  que  les 
formes  bizatres  de  la  grammaire  basqt\e  n'offrent  au- 
Gone  analogie  avec  les  seipitic[ue..  Je  ne  aoi«  donc 

T.  ni.  »4 
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pas  que  parce  qu'on  trouve  dea  racines  hébraïques 
et  arabes  dans  leur  langue ,  on  puisse  regarder  les 
Cantabres  comme  une  colonie  sémitique  ^  émîgrée 
vers  rOccident.  Les  personnes  qui  désirent  l'expli- 
cation de  semblables  phénomènes  glottiques,  la  tron* 
veront  dans  mon  jisia  Potyglotta.  (  p.  35-^4^  y  et 
Préface,  p.  ix.  ) 


Age ,  maturité , 

aâina» 

Cluldëeii,  py  rdan; 

k 

% 

tems,  Y\jf  a'eUeU 

* 

/ 

WsV^'^y^y^ 

Agneau , 

arcumea. 

Arabe ,  J'  %  \  iMrtg\ 

• 

umerîeu 

Clialdéeii,jnaî*"»- 
mena.  Arabe,  j^i  im- 

• 

mer  ;.  ir'jj^  ou  *m- 
rous. 

Ame, 

,                                 * 

anma. 

Arabe,  ^Ujîamifly, 
le  derniersoupir  dW 

1 

mourant. 

Aile, 

tgaa. 

Hébreu,  tf|3je,^^i^ 

Aveugle, 

ichucy  îtsua* 

Arabe ,  ^t^  a^ckL 

Ayeiiie, 

«/oa» 

Turc  ,  ^'4^,  imdi/. 

Baiser  (le), 

OfKh 

Turc.,^^^^l^t  <^mch. 

Barbe, 

hizarra. 

Ofisete,  boizo. 
Andi  d^ns  le  Caucase, 
bigajou* 

Bâton , 

magulla* 

Hébreu ,  ^-JQ  rnnyr/. 

Blanc, 

zurîa,  churla. 

Samoïède ,  5/r,  sîrr. 

1 

"Wogoule,  sarni,  sar.' 

Blessure  y  plaîe, 

zauria. 

Arabe ,  «^^  ^'ar^*' 
Twc,  ».iU  îare/i» 

Bœuf, 

Gallois ,  eidion. 

(a.<  ) 

Hok  (  le.) , 

zum. 

Boa,  > 

on£U 

Boucbe, 

aoa. 

Booe^,    . 

balxa. 

Bras, 

hesoa. 

BccbM,  •  f 

arèui. 

BronsaîlU , 


Cerf, 


Chat , 


Chaax,* 


»  ■ 


•     I  •     Il 


ha$oa. 


orina. 


catsuu 


carea* 


Cbeval  sauvage^   ' 

zamaria» 

ClieT«iix,   '  ' 

uiea. 

Chèvre/  '         »     ■ 

ountziÈ^ 

Chien ,  !             .  t  .  '• 

potzou. 

•                       1       -                 ' 

Ciel,          ' 

,  1 

seruaf  cerna. 

Clair,          "        ., 

acena. 

Clef,    /.  ' 

guUçtUx  '.- 

Cocfaon, 

charria» 

Corbeau.,               »' 

erroya.     *      ^ 

Crâne,    •   •       ■ 

cùsca. 

Crâpau'd,    •'   

zapoa. 

Arménienne' a§t9.dzar. 

Turc,  wvSjt  onat. 
NogaV,  Bachkire,  aos^ 
awouz. 

Turc  jKfp' V  *«^'<**'Ç- 
Persan, jju  bazou. 

Estonien ,  iar, 

Touchi  du  Caucase, 

oHhe. 

Persan ,  lL^  bicheJu 

Allemand ,  buschm 

Toungonse ,  oron. 

Slawe ,  Mn* 

Arabe,  ia3  qytt» 
Turc ,  ^^^  kedy. 
C\a\àéitTkn\gyiyghira, 
Arabe ,  t^j^  kirs. 
Syriaque,  khamoûra. 
Slawe,  axdos. 
Allemand ,  wolle, 
Arabe,  V^  a'nz. 
Russe,  pes^  peaUk* 
A  llemand ,  petze, . 
Sanskrit,  souria. 

Turc ,  »j^  I  atehiq. 

Persan ,  jJ^  kiitd. 

Hindonstani ,   j  [^ 


souaer. 


.  '.•.  y 


Arabe ,  ijP t  aoik Vr. 
Persan ,  «u^o  kasek. 
Hébreu ,  35  Jz«A. 
Arabe,  ^^  àffiia. 
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Crimct 

hobena. 

m 

Arabe,  ^j^  k'amUL 

Deot, 

ortzom 

Arabe ,  J^j^  «V*» 

Doigt  1 

iUZAm 

Hébrea  ,  yaJif 
eizha\ 

Dtmiv  t 

lo,  ha. 

Souane  et  BIinf|wlkii> 

t 

* 

hmrL 

DouleoTt 

mina* 

Persan ,  ^U  inéb 

Bvffortt 

zmIUu 

Arabe,  jJU.  dfaU. 

• 

k  •   » 

so/tf ,  jiZdl 

Échif, 

chùnista* 

Turc,  ..tÛ^  dUm- 

Étoile, 

ùuura,  uura. 

®«''*«'»^5r?J'^*f 

1 

plor.  ^jî/V.'  «terau 

• 

• 

Gallois,  seretu 
Hindoustani  du  T^ 

_  % 

kanfi^om. 

• 

• 

Akoucba  duCasease, 
sauù 

Ëxuniner  >.  recheediir 

,  orafti. 

Turc,  sjy^^j  tanMRuy. 

FalUe^xparnseut 

lachoa. 

Persau,  Ai:^  /bcM». 

Fangih, 

'  cimaurra. 

Turc,  \^^  kumreh. 

Feu, 

sua.    ^    • 

Arabe,  tvju»  sou'ar. 

F«iûlle, 

orrrVi. 

Arabe,  fjjjcttenf. 

V\knfe.^\    . 

sukharroi    ' 

Arabe,  sI^l5L  ^«ihif. 

Filqt,     ... 

ramera. 

Arabe,  *5^  efu^kahi 

sj^chark. 

FUle,                 .    , 

ne^ca 

^    Hébreu,  ^;),JMW« 

•                                                                                                    • 

■j 

Estonien,  neUhit^ 

•               fa 

(\<  »  '  " 

Samoïède  ,  ,nfi^y^ 

Finir  ,c.l^ 

neltu. 

Arabe ,  ^->  iif/«. 

VnmiiCf 


garra. 


Flpcoa  de  ndtge  ,^    ,    iela.    ,   , 


f  4Alêe ,  fnk-i          '  '  -  lezoya. 

.Ui\n,*\ 

t  1  •)   '1     OflUI* 

Froidy                          oiza. 

Frpntièrev         .    ,  -  mttga. 

j 

*                       *              * 

>t  \ 


zaïna* 


Gardien , 

Gelée  blanche  ^     ,    r  hUsuria, 


/     r'n»   • 


Genon, 


belana. 


»  ■  •  • 


.il/ 


\«» 


Graine  ^^cér^lesii^     ..  artoa. 


•  » . '  I .J  •  »•  •  • 


Grand; 


andia. 


Arabe,  ijj^  h^arq  ; 

fen. 
Kriwo-Livonîen , 

Aars^y  chaleur. 

Chaldëcn,3iSn^*^* 
Arahe,  ^  izeîdj. 

Teleonte  j  oidouk* 
Ofttiake  du  Wasiou- 
gan,  ùchik»  .  >     .•  < 
Oftiiake  de  Bereso9r.ii 
moékout, 
,  ,^  Tchetchentse  m^i^t^f^ 
Lesghi  de  Tchar.^KUM^ 
SamoYède    de    Ton- 
.  ^     roukhansk,  k^ççfA  r* 

Arabe,  mV*  ^fÎK^r 
Persan  »p^  /«?><?,  Jj  /wr/. 

Finnois  f  polwy. 

y  ^  : 

, , ,  Persan,  Jjf^rJ;briii9« 
,  Grec,  ofTocr 
Samoïède  Tawghî, 
anïda* 


Grafrpe  dé  fatstn , 

• 

matsa, 

• 

Boukhare ,  mo/s/. 
%    Estonien,  meriyinimi. 

Gras,  gros , 
Grêle, 

gtticena, 

« 

Ardie  )  w^  keizim. 
Hébreu,  X^^y^gerakh^ 

6n9MMnllfri| 

zapaliora,   '^ 

Hébreu ,  VTlSîf  fse- 
pharedda.  V.Crapaod. 

Haut, 
Hérisson , 

Joue  ,* 
Lard,  ." 

lâe  de  vin  9 


Lîèrret 

Loapf 

LtumèrCf 
Lune , 

Mattre, 
Mâle, 


Manger, 
Maturité, 
Mer, 
Mère, 
Mobile,  léger, 

MoëUe, 
Mordre^ 


I  • 


MoUf 
Mourir, 


(ai4) 


goia. 
sagarraya, 

autza. 
chingamu 

Éortica. 


• .    I 


i 
I 


«   * 


erbia* 
ùUotu 

arguia. 
iUa. 


«  «     > 


""     iawuu 


anv* 

iaru' 

arotu 

iisasoa. 

ama, 

arma. 

hunna» 
mUsUfuitu. 


guria, 

a. 


Hébreu,  nt0  4«^ 
Persan ,  jlâ^  sag*àn 
j^  sag'r. 

Arabe,  «Ijlp  Idzar* 

cocbon. 
.  Persan,  ^j>  doidi;^ 

'    prononcé  ordînave- 
nent  tortL 

Arabe,  ^«^a>)1  erneb» 


'  Arabe,  ^Lm^  Wiii, 

V^ar^  adjcuz* 
Hébreu,  *-)*^^  dr. 
Arabe,J^  Aiib/^le 

croissant. 
Arabe,  /^alCu. 

Turc,  j)  ar,^, 
Calmnbe ,  aire. 
SamoYède,  ûng. 
Turc ,  tr*y  orichm 

Arabe  i'\f^  adj<mu 
Mandchou^  ama. '  '* 
loulmgbîre,  arrangya, 

Arabe,  ij^\  ra^in. 

<■ 

M 

Arabe  )  ^  hçnn^L  ,  ■ 
Arabe ,  ^Jop  azzi  >  Jp 


a'dzm. 


Turc,  ^j^j^^  y^^' 
maç. 
Arabe,  ^jo^Umry\ 

Turc  >jXJjt  a*/-iw^- 


MaYÎre, 


Nid, 


sudurm. 
oea,  ohea. 


Non, 


î.  ' 


^i 


icena. 


ana. 


Nuque. 


ganrondoù» 


Qjdiqoeft  de  trav^s  ,   wfuerra. 


«      «  f 


Omllré, 
'  Ours, 


I    < 


itzàfa. 
ariza. 


.  ,  • , 


•  i 


'• 


.1  •. .  .1 


p*'^•'•_^ / 

Perdreau,^ 

*    • 
Peu, 

■  j  ■ 

Peur,  .  ., 


••  I  >  t 


eperra. 


fpiiçhî. 
baidur. 


■\  < 


SanuflV^de  de  Tonroii- 

khansk ,  oaok. 
Toungouse ,  ongoidù, 
Mordoaine,  souda. 

Turc    Sibérien,    b) 


ouia. 


■  » 


Turc  de  C»B«tairti- 

nople ,  «jj  ibiifl;  t^, 
iowva* 
Arabe ,  i»**  i  mm^  isèm» 

Mandcbou  'et  Tare , 
\j\  ana,  mère. 

Persan  ,  ^j'^^  ^«»^ 

dbn;  .)^  Avnf. 

Turc^jyyut  arqaurou; 

^\  egri. 

Arabe ,  Ji  ^/zj/A 
Ossète  duCaucase,ârs. 
Latin,  ursus. 
Persan ,  j^  khyrz. 
Persan,  ^\j^  aroàn. 
Cbaldéen,^*^  era\a. 
Turc  •  vj*!  ata.    . 
Persan ,  ^j^  perpe- 

rem  i  yj^  feffer, 

Arabe ,  s-^  7f^- 
Arabe,  h^  gUlz, 

Persan ,  ^j*^ V  ^^^^ 
d!0/i,avoir  peur^  cfam- 
dre. 


(ai6) 

Kerre, 

fUUTUi,  ÙFTUU 

Persan,  \j\^kham. 
Gallois ,  kamg* 

PUe, 

uHa. 

Romanceront 

i 

• 

AsSâne  et  Kotoveen 

M 

• 

^bérie^  ovnl 

Pointu , 

tonvizo. 

Arabe,  ^[^  saraH. 

Poisftoa  y 

arraya. 

Siunoiède,  harra, 
kharra. 

Poitrine , 

hdaircu 

Arabe,  jij  Med. 

Poti,  M^ 

iatna. 

Arabe,  ^  lâm. 

Poiyn^,... 

segana. 

Persan,  jjj^PJsMV'- 

1  • 

« 

.4                                                       * 

itwr. 

* 

Poussière , 

auiut* 

■ 

Arabe,    L»  ^4» 
(ure  de  la  poassièrsf 

» 

Persan,  v^/Wt  A^oi. 

Ptairie, 

JonNi. 

Tcbottwache,  sermh 
SamoVède  de  HwàH^ 
séSor. 
Turc  jjiS^  tcheSr. 

t^runç  9 

attauim 

Turc,  v^l  ank. 

Puce,  ^ 

cucuse» 

Persan,  ^jXS  keik. 

Puissant  y 

al,  ahat» 

Hébreu,  ^^  d. 

Pur,  net, 

amixa* 

« 

Arabe,  j^S  ariz. 
Turc,  ^»i  ari* 

Racine , 

erroa. 

Arabe,  JfJ^  yrk. 

Réjouir  (  Se  ) , 

potzou. 

Arabe ,  ^xi  hadjàk\ 
Arabe,  ^j^A<!i$^ 

Renard, 

azeria,  aiseria» 

res. 

Rocher, 

aitzm,  acha^ 

Japonais,  issL 

- 

Pennten,i>. 

Roseau  t 


Rue» 


SaUe , 


Sac, 

«  '.  • 

Sec, 


Sifflet  y 

Soir, 


Soo^è, 

Stahk, 
Stérile , 


(  *«7  ) 
gorria. 


camca. 


kaska. 


çurruna. 

odoia, 
ngorrcu 


chukh^a^ 

hichtua* 

antttsa. 


ameisa. 
gorra* 

hortit* 
ogorrùm 


Turc ,  Vu>  ^oxy  sœz^ 
"Wotjake ,  gori.  Per- 

mien,  gardé.  Syrai- 

ne,  goird, 

Arabe ,  ^1^  kirk* 
Arabe,  ^,jd  gofln; 

Jlj9  ganp  p    cheMin 

droit, 
lenisëen    dlmbatxk  » 

khias,  khas, 
SamoYède  de  Tçurou- 

khansk ,  kotcha. 

Persan  ^\^j^  chiré^; 
^\yJL  chi'rad, 

Arabe,  ^  tùlla. 
Mongol,  khoraù 
Tarc,jy3  qmtrau. 
Japonais,  kara, 

Berber,  jyb.  iqqfour. 

Slave ,  soukho. 
Persan,  <wm«*»»  hscht. 
Hébreu  yyy  e'reb. 
Syriaque,  a^roukto. 
jr emiien  •  fin* 
Mandcbon ,  amou* 
Arabe,  rj^  kkars. 

Persan,^  kar. 

Arabe,  J|iU  barié* 
Hébreu ,  *\p^  i^ar. 

A«be,  ^  «V, 
j»  a  'qar,  stérile ,  se 
dit  des  femmes. 


\ 

(a.8) 

Tendre^  fiu, 

^«ra. 

Persan,  v^U  harUL, 

1            -                                    » 

guria. 

Arabe,  9j^  *kkmm\ 

• 

Traîneau, 

lumi» 

Kamtchadale ,  nartu. 

Trou, 

SIl/tMl* 

Persan,    ^y^  ^om- 

1 

ciloa. 

I^ttonîPD ,  skûe. 

XTrinc , 

pisya. 

Persan ,  «VIm^  jpickar. 

chysia* 

Persan ,  ^J^  chacbeu 

1 

cerismitu 

Nabathéen  ,    Jjj^ 

T 

« 

ckineq. 

Vaincre , 

1»  * 

garmiicea* 

Arabe, ^^i^  çoAr. 

Vautour^ 

buzoca. 

Persan,  jU  èaz. 

Veine , 

tana. 

Arabe,  ^ll  chan. 

Vestige, 

aixarma. 

Arabe, ^^M^  a£ur. 

Viande, 

araguÙL, 

Arabe,   Jfj«^   «''f; 
os  couvert  de  Tiande. 

Vieux, 

%ar,  xamu 

Persan, jj  zar,  ter. 

Ville , 

tria. 

Hébreu ,  yy  Vr. 

Vhe, 

sarL 

Arabe  ,  ?y^  sira\ 

Voix , 

oihuança. 

Aiabe,  |^  h/mma. 

•» 

•• 

/ 

Persan, jlj!  aouaê* 

Vol,  (Jurtum) 

ahorga. 

TurCyjdj\  og'or,  vo- 

> 

leur. 

m 

soiila. 

Hébreu,  SSv^A^i'^- 

Velouté* 

gogoa. 

Turc,  J^/gomgQMl. 

1        .      \ 

Persan,  t\y^  ihoma> 

ZWe,'    '  : 

kharra. 

Arabe, j&  A'oir. 

Klipboth» 


(  ^'9  ) 

Extrait  du  cinquième  chapitre  de  la  seconde  partie  de 
Meng-tseu;  traduit  du  chinois  par  M:    Stanislas 

JUUEW. 


T* 


S-  I"- 

,  Kaq^tmi.  —  La  naf.ure  d?  rbomme  ressemble  au 
^auje,  et  la. justice  à  un|s  coupe^  le  philosophe  tire  de 
la  nature  de  lliomaie  la  justice  et  rhumanité,  comme 
un  artiste  hal^ile  tire^lii  coupe  du  saule.    < 

Meng^tseu*  —  Pourriez-i^ous  laisser  le  saule  dans  * 
son  état  primitif,  et  façonner  une  coupe?  Ke  faut-il 
pas  auparavant  le  mutiler- et  le  détruire?  Faudra-t-il 
au^i.anéantir.riaLOaiDiespour  obtenir  de  lui  la  iustiice 
et  rbun^mité  ?  .».;.• 

s-  "• 

KiêOf^siAi.  «^  Ïj9k  nature  de  l'homme  ressemble  à 
Teau  resserrée 'dans  un 'Vaste  bassm;  'si  on  l'épanché  à 
l'orient,  elle  coulera  vers  l'orient;  si  on  l'épanché  à 
l'oocident,  elle  coulera*  vers  l'occident.  Ainsi  la  na- 
tim  -de  l^honnne  est  ittdillerotate  à'faire  le  bien  ou  le 

f 

mal,  comme  l'eau  à  couler  vers  Torient  ou  vers  Foc- 
ddeiiti  ' 

'''Ming^tsaiÊ.  —  Il  est  bien  vrai  que  l'eau  est  indif- 
férente à  couler  vers  l'orient  Ou  vers  l'occident  5  est- 
elle  donc  aussi  indifférente. à  monter  ou  à  descendre? 
La  nature  de  l'homme  est  nécessairement  bonne,  de 
même  que  l'eau  tend  nécessairement  vers  les  lieux  bas 5 
VMM  ne  trouverez  pas'tm  homme  qui  ne 'naisse  par- 


(  a20  ) 

faîifiBaiesit  bon,  fM  un  fleuve  dMrt  leê 
vers  les  lieux  bas* 

Cette  eau  cependant,  si  vous  la  fsappez  areo  la  majn, 
et  que  vous  la  fassiez  jaillir,  vous  la  verrez  a*élaneer 
au-dessus  de  votre  tête  ;  si  use  digue  arrête  Timpé- 
tuosité  de  son  cours,  elle  ira  baigner  le  sommet  d'une 
montagne. 

Dîrez-vous  ^e  ce  phénomène  Vient  de  la  nature 
de  Teau  et  non  de  Fimpulsion  qu'elle  a  reçue?  Les 
hommes  aussi  peuvent  être  entraînés  au  mal ,  mais 
c'est  quand  la  violence  des  passions  pervertit  et  étouffe 
Texcellence  de  leur  nature. 

S.  IIL 

KiBo^êeu.  — «  La  ii>it  s'appelle  la  nature  et  une  eam- 
mune  existence  assimile  entr*eux  tous  ies  êtres  sên-- 
sAles. 

Meng^tsêin.  -^  DitH>n  qi|«  }»  '^  est  Ui  nmturej 
confine  l'çn  dit  qn'im  obiieiblanç  est  blanc  ? 

Kao^tseu.  -<-  Sans  doute* 
,  Jfeng-^tseiu.  -^  Unç  {4umfi  bkli<^  retoemUe donc 
à  4^  la  neige;  U  n? ige,r4^epM«  49»g  am  î«ape  Uaac? 

Kao^sçu^  — r  San^  do^te* ...     , 

Meng'tseu.  —  Si  cela  est,  la  nature  du  chieA  é^ 
donc  lu  mêmiî  que  la  nature  du  bosi^f  7  <<fttc  du  bteif 
1.1  m^me  que  celle  de  rhomoà?? 

5-  IV. 

JToo-ii^tt.-'-^Juand  nQ¥is  jug^na  d'un  mets  <m  d'un 
tableau ,  je  pUîshr  de  J^  vu#  et  du  >got^  fétide  eii 


(  "»  ) 

ks  wweura  et  les  coulenn  dans  les  objets  ;  ninsi  )e  dih 
rai  :  Fkamainili  eat  intérieure^  la  justice  eat  egrtsè- 
rieure.' 

Meng'tseu^  -^  Cq^unent  cela  ? 

Kao4seu.  -^  Get'hotBaie  est  a^incé  en  ftge  et  je  le 
respecte  \  avant  que  je  le  visse,  ce  respect  n'existait  pas 
en  moi.  Cet  homme  est  blanc,  et  je  le  juge  blanc  (  i)  ; 
voilà  pourquoi  je  disais  qoe  la  justice  est  extérieure. 

JHeng'^eu,  «^  Le  respect  inspiré  par  l'Age  diffère 
enlièresnent  de  l'affirmation  de  la  blanokeur  ;  car  la 
blancheur  d'un  cheval  ne  diffère  nuttement  de  la 
blancheur  d'un  homme;  mais  voua  imagineres-vous 
que  je  respectârai  un. cheval  pour  son  grand  l^e, 
comme  je  respecte  un  vieiDaard  ?  que  laot*ii  en  con- 
clure ?  Que. le  reapeet  ne  naît  point  du  calcul  des  an- 
nées, mais  d'un  sentiaient  de  vénération  inné  dans 
tous  les  hommes. 

KaO'tseu*  -—  J'ai  de  l'affection  pour  mon  frère,  je 
n'en  ai  point  pour  un  habitant  de  Tsm^  et  cette  pré^ 
férence  est  une  inspiration  de  mon  cour  ^  c'est  pour- 
voi- fB  dis  que  lfhumani\|6  est  intérieure.  —  Je  res- 
pecte Un  vieillard  dn  paya  de  Tsou,  auasi  bien  qu'un 
parent  avancé  en  Age,  parce  que  lei^  vieillesse  éveille 
«n  moi  le  méiae  sentiment  ;  c'est  poarqtN>i  je  dis  que 
1»  justice  est  extérieure. 

Meng'tseu.  —  Voici  deux  plats  de  chair  rôtie;  l'xtA 
est  préparé  par  moi,  l'autre  par  un  homme  de  Tsin^ 


(i)  C'est  d'autrui  el  non  de  moi  que  je  tire  cette  îdee  de  Wan 
Aeitr. 


(  aaa  ) 

ces  deux  mets  ont  le  métne  goût  et  cxcileAt  ^ftlemettt 
mon  appétit  ;  8*ensuit-il  que  mon  appétit  est  extéf 
rîeur  ? 

—  Meng^ejr-iseu  interrogea  JSTcmgf-tou- troc  ^  et 
lui  dit  :  Comment  votre  mattre  souttent-il  que  la  îos- 
tice  est  intérieure  ?  .  .        * 

Kong'^tou^tseu,  -—  Nous  puisons  eu  nons-méaies 
notre  respect,  c'est  pourquoi  il  l'appelle  intérieure. 

Afeng'kyHseu.  -—  Voici  un  de  mes  concitoyens  qui 
a  un  an  de  plus  que  mon  frère  aîné  ;  auquel.des  deux 
dois- je  le  respect? 

Kong^tou-iseu,  —  A  votre  frère  atné. 

Ueng'kjr-tseu.  —  Supposez  maintenant  que  nous 
buvions  ensemble ,  auquel  dois*je  verser  le  premier  ? 

Kong^tou'tseu.  —  A  votre  concitoyen. 

Meng-ky^tseu.  -^  Si  vous  tirez  de  la  parenté  les 
motifs  du  respect  y  de  Thospitalité  ceux  de  la  politesse, 
il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  justice  est  extérieure  et 
non  pas  intérieure  ? 

—  Kong'tourtseu  ne  put  résoudre  cette  difficulté; 
il  alla  trouver  Meng^iseu  qpi  lui  dit  :  De  votre  oncle 
ou  de  votre  jeune  frère  lequel  respectes- vous  ? 

Kong'tou-tseu.  —  Mon  oncle. 

Afeng^tseu,  —  Si  dans  un  sacrifice  votre  jeune  frère 
représente  votre  père  ou  votre  aïeul ,  lequel  respec* 
tez«*vous?. 

Kong-'tQU'tseu.  —  Mon  jeune  frère. 

Meng^tseu,  —  Vous  pouviez  raisonner  ainsi  et  lu.i 
dire  :  Je  fais  les  honneurs  à  mon  concitoyen,  parce 
qu'il  a  le  titie  d'hôte  ^  mais  le  respect  dû  à  mon  frère 


atné  est  pour  ainsi  dire  perpétuel ,  et  celui  <jae  je  té- 
moigne à  mon  concitoyen  n'est  que  passager.  • 

—  Meng^ky^tseu  interrogea  Meng-^tseu^  et  lui  dit  : 
Tantôt  iTo/tgr-^ou-^^au  respectera  son  onde,  tantôt  son 
jeune  frère ^  la  justice  est  donc  extérieure  et  non  pas 
intérieure* 

.  Meng-Ueu.  *—  En  biyer  je  bois  de  Teau  tiède,  en  . 
été  de  l'eau  fraîche  \  direz-vous  <{ue  mon  goût  pour  tel 
ou  tel  mets ,  pour  tel  ou  tel  breuvage ,  est  extérieur? 

Kong-taw^seu  interrogea  Meng'tseu  y  et  lui  dit  3 

Koiy-tseu  soutient  que  l'homme  naît  sans  vice  ni  vertu  \  . 
d'autres  que  la  force  de  l'éducation  le  rend  vicieux. ou 
vertueux.  C'est  pourquoi  sous  les  règnes  heureux  de 
Werirwang  et  de  Wou^wang,  le  peuple  embrasa 
U  justice  ^  sous  la  tyrannie  de  lÀ^wang  et  de  Yeau- 
wang,  le  peuple  se  précipita  dans  le  vice.  D'autres 
enCn  prétendent  que  parmi  les  hommes ,  les  uns  nais-; 
sent  nécessairement  bons,  les  autres  nécessairement 
mauvais  ^  ainsi  le  vertueux  Vao  ne  peut  corriger  son 
frère  Siang^  le  cruel  Kou^seou  ne  peut  pervertir  son 
fils  Cheun*  Tcheou  avait  sur  ^es  oncles  Wei-tseu^y 
et  Pi'-kan,  toute  la  supériorité  d'un  prince  «  et  ce- 
pendant son  .funeste  exemple  n'altéra.niillement  l'éclat 
de  leur  sagesse. — Maintenant  vous  dites  que  la  imt^e^ 
de  l'homme  est  essentiellement  bonne  ^  tous  ;les  aaUres 
philosophes  sont  donc  dans  l'erreur? 

M^ng-tseu.  -<—  Si  l'homme  suit,  les  vrais  pencbaos 
de  son  cc^VLVf  il  peut,  sans  effctt^  pratiquer  la  vertu  ^ 
c'est  pourquoi  je  disais  que  sa  nature  est  easenjLÎelle- 
mont  bonne  ^  mais  s'il  se  laisse  aller  au  nul>  devons* 
nous  accuser  jes  dispositions  naturelles?. 


/ 


\ 


(  «4  ) 

Tons  les  hommes  se  sentent  pénétra  de  cetnmîsf* 
ration  pour  le  menteur,  de  haine  poui<  le  vice,  de  res- 
pect pour  la  vieillesse  ;  tous  savent  distinguer  la  vérité 
dn  mensonge. 

La  commisération  n'est  antre  cboee  qoellmmanité^ 
la  haine  du  vice,  l'équité^  le  respect  intérieur  et  ei- 
teneur^  l'honnêteté;  le  senti  anent  du  vrai,  la  prudence. 
Or  cette  humanité ,  cette  fostice^  cette  prudence , 
notre  ame  ne  les  puise  pas  dans  les  ol^f  els  extérieurs  ; 
nous  les  possédons  aa  dedans  de  nous,  sentement  nous 
ne  songeons  pas  à  exploiter  cette  rnîne  féoofide.  Cest 
pourquoi  le  Sage  a  âil^  :  Si  vous  les  oheriSheE,  «oia 
les  trou¥erse  au  fond  de  vùire  cmutf  si  vous  les  né^ 
gligez,  vous  les  perdrez  à  jamais. 

Si  cet  homme  est  deux  fois,  cinq  fois  piw  vertueux 
qu'un  autre  ;  si  celui4À  est  riche  de  vertus  sans  aom- 
bre;  cette  différence  vient  du  {^bs  ou  moins  de.  aèle 
qu'ils  ont  mis  à  cultiver  les  dons  de  ht  nature. 

Le  livre  des  vers  dit  :  «  Quand  Dieu  laissa  échapper 
»  de  ses  mains  cette  muUitnde  de  peuples,  il  leur 
»  donna  la  force  vîtsle  et  le  flamibeau  de  la  raisén  ,- 
»  dès^lors  lea  hommes  s'attachèvent  aux  lob  de  la  mcK 
»  raie,  et  se  passionnésent  pou»  hi  vertu.  »  Confu- 
cius,  eu  lÊsapt  ce  passage,  s'écria  :  Qu'il  connaissait 
bien  le  ecsmr  humain ,  ceini  qui  fit  ces  vers  !  «  Le  ciel 
»  donne  à  l'homme  la  force  vitale,  mais  il  lui  faut 
))  un  guide  pour  la  diriger  ;  il  verse  dans  son  sein  les 
»  semences  de  la  morale,  et ,  docile  à  cette  divine  im- 
)>  pulsion,  il  trouve  son  bonheur  dans  la  beauté  de 
»  la  vertu.  » 

—  Meng'tseudit  :  la  vertu  règne  dans  les  années 
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cTabondance  ;  si  dana  les  années  de  stérilité  le  Tict 
étend  ses  ravages^  devons*DOus  accaser  le  ciel  et  en 
chercher  la  cause  dans  les  penchans  qu'il  nous  a  don- 
nés ?  Le  sage  la  trouvera  dans  le  besoin  ou  la  cupidité 
qui  pervertit  le  cœur  humain. 

Voici  deux  mesures  de  millet^  vous  les  semez  et 
vous  les  recouvrez  avec  la  herse;  le  terrain  est  le 
même  y  l'époque  des  semences ,  la  même;  les  deux 
moissons  germent;  croissent  et  mûrissent  ensemble  ; 
mais  pour  quelle  raison  le  même  millet  ne  donne-^toil 
pas  la  même  récolte  ;  c'est  qu'ici  la  terre  est  stérile^ 
que  là  elle  «st  féconde ,  qu'elle  a  été  nourrie  de  la 
rosée  des  nuits,  et  qu'enfin  le  laboureur  n'a  pas  cul* 
tivé  les  deux  moissons  avec  la  même  activité.  —  Si 
donc  tout  ce  qui  est  de  la  même  espèce  a  aussi  la 
même  nature,  pourquoi  vous  forger  de  vains  doutes, 
et  vouloir  que  nous  fassions  exception? 

Certes  je  ne  suis  qu'un  homme  ordinaire,  mais  je 
me  crois  formé  des  mêmes  élémens  que  le  coryphée 
des  sages.  Quand  un  cordonnier  tresse  un  soulier  sans 
en  avoir  pris  la  mesure ,  je  suis  bien  convaincu  qu'il 
n'ira  pas  faire  une  corbeille.  Tous  les  souliers  se  res- 
semblent 3  les  pieds  de  tous  les  hommes  sont  les 
mêmes. 

Si  nous  parlons  de  la  bouche,  nous  verrons  que 
tous  les  goûts  sont  aussi  les  mêmes.  C'est  pour  cela 
que  les  mets,  préparés  par  le  célèbre  JT- Ja^  flattent 
agréablement  notre  paliais.  Si  son  goût  eût  entière- 
ment diiFéré  du  goût  des  autres  hommes,  comme  ce- 
lui des  êtres  vivans  qui  ne  a,ont  pas  de  notre  espèce, 

T.  m.  iS 
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comment  tout  l'empire  rechercherait^!  aTec  avidité 
les  mets  cpie  nous  devons  à  son  talent?  Si  donc  pour 
juger  des  saveurs ,  le  goût  de  Y^Ta  est  la  règle  de 
Fempire,  c'est  que  les  goûts  de  tous  les  hommes  sont 
les  mêmes. 

Passons  aux  plaisirs  de  l'ouïe  \  s!  toutTempire  écoute 
avec  ravissement  les  concerts  de  Sse^ou^ang^  c'est 
que  dans  tous  les  hommes  la  faculté  auditive  est  la 
même.  Si  nous  parlons  des  yeux,  nous  porterons  en- 
core le  même  jugement.  Dans  tout  l'empire ,  il  n  j  a 
qu'une  voix  sur  les  grâces  de  Tseu^tou  y  quiconque  ne 
les  sent  pas  avec  transport,  est  un  aveugle  qu'il  faut 
plaindre.  —  Si  donc  la  bouche  trouve  la  même  saveur 
dans  un  mets,  roreille  le  même  plaisir  dans  un  con- 
cert;  l'œîl  le  même  charme  dans  un  tableau,  pourquoi 
le  coeur  de  l'homme  ferait-il  exception  ? 

Mais  quels  sont  donc  ces  dons  précieux  qui  assi- 
mile tous  les  hommes?  —  La  raison  et  F  équité  ^  et  ces 
Anciens  que  nous  honorons  du  nom  de  Sages,  ont-ils 
eu  d'autre  mérite  que  de  profiter  habilement  des 
avantages  de  la  nature  ?  La  raison  et  la  justice  font  les 
délices  du  cœur,  comme  un  mets  exquis  fait  les  délices 
du  goût. 

—  Meng'tseu  dit  :  Voyez  le  mont  Nieou-Cfum; 
jadis  il  était  couronné  de  riche  verdure'^  mais  parce 
qu'il  était  voisin  d'un  grand  royaume ,  la  hache  et  la 
cognée  l'ont  hideusement  dépouillé  \  peut-il  à  présent 
briller  de  sa  première  gloire?  Pendant  un  tcms  le  fer, 
suspendant  ses  ravages,  permit  aux  troncs  mutilés  de 
jouir  des  feux  du  jour  et  de  l(i'  fratche  rosée  de^  nuits  ^ 
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déjà  Ils  pous.<5aient  des  jets  vigoureux,  et  promettaient 
encore  quel  qu'ombrage  ^  mais  bientôt  les  troupeaux  J 
portèrent  leur  dent  meurtrière,  et  maintenant  sou 
front  cbauve  n'offre  plus  qu'une  affreuse  nudité  ;  si 
de  loin  un  voyageur,  n'âpê'rCevânt  sur  cette  montagne 
aucune  trace  de  végétation,  soutenait  qu'elle  a  tou- 
jours été  stérile,  ne  devrait-on  |>a8  avoir  pitié  de  son 
délire? 

Si  le  même  malheur  arrivé  à  l'homme ,  dira-t-on 
qu'il  n'a  jamais  connu  l'humanité  et  la  justice?  Non  ; 
de  coupables  écarts  ont  été  pour  sou  cœur  la  hache  et 
la  cognée  )  et  maintenant  que  les  passions  ont  assiégé 
son  ame,  et  flétri  sa  beauté  native,  peut-elle  briller 
de  ses  premiers  charmes?  Si  pourtant,  quand  les  tu- 
multes de  l'ame  sont  assoupis ,  le  calme  d'un  matin 
ranime  sa  force  vitale,  comme  les  feux  du  four  et  la 
fraîcheur  des  nuits  ranimèrent  quelque  tems  les  ar-^ 
bres  du. NieoU'Chan ^  que  l'homme  fasse  un  pas,  et  il 
remonte  au  rang  dont  il  est  déchu.  Mais  si  ces  fruits 
de  vertu  sont  détruits  le  soir  du  jour  qui  les  a  vu 
naitre ,  si  le  fer  tranchant  des  passions ,  renouvelle  lé 
lendemain  les  désastres  de  là  veille,  aIoi*s  la  force  vi- 
tale languit  et  s'éteint  ^  ôtez  à  l'homme  ce  ressert  cé- 
leste, et  il  tombe  dans  la  classe  des  bétes  fauves.  Si 
donc  quelqu'un,  voyant  cet  être  sauvage  et  abruti,' 
soutenait  que  ta  nature  lui  a  refusé  ses  dons ,  né  de- 
vrions-nous pas  le  comparer  an  stnpide  voyageur? 


PoàMfiS  extraits  du  Diwan  J'Omar--ibn-Fâr€dh  (i)  ; 
Par  M.  Grangeret  de  L4  Geangb. 


Parmi  les  poètes  qui  ont  le  plus  contribué  à  donner 
de  Téclat  à  la  littérature  arabe ,  il  faut  placer,  sans 
contredît  ;  Omar-i&?i-/are€2A«  Les  Orientaux  en  font 
le  plus  grand  cas,  et  les  éloges  magnifiques  qu'ils  lui 
ont  décernés  unanimement ,  ne  nous  permettent  pas 
de  lui  refuser  notre  estime.  Celui  ^ui  a  commenté  ses 
ceuvres,  et  qui,  suivant  sts  propres  expressions,  avait 
conçu,  àès  sa  plus  tendre  jeunesse,  une  vive  passion 
pour  les  écrits  de  ce  poète,  et  avait  désiré  les  confier 
a  sa  mémoire  avec  la  même  ardeur  que  l'amant  désire 
la  présence  de  son  amie,  dit,  dans  les  transports  de 
son  admiration ,  que  Dieu  a  inspiré  à  Omar-^bn^F^d* 
redh  des  vers  auprès  desquels  les  diamans  les  plus 
précieux  et  les  colliers  les  plus  riches  sont  vils  et 
méprisables ,  qu'il  l'a  doué  d'une  éloquence  qui  brille 
comme  les  fleurs  riantes  des  prairies,  et  comme  la  lu- 
mière qui  déchire  le  voile  de  la  nuit  obscure  \  que  ce 
poète  s'est  plongé  dans  les  mers  profondes  de  la  poé* 
sie,  et  en  a  retiré  des  perles  qui  ont  étonné  les  plus 


(i)  Omm^iJin-'Fdredh  naquit  au  Caire  Tan  577  de  THëgire  (ii8t 
^e  J.-C.)i  tï  mourut  dans  la  mosquée  ^/azi&tfr l'an  63a  (ia35).  Son 
corp»  fut  déposé  au  pied  du  mont  Mokattam,  Le  biographe  Hm- 
KhUcàn  y  qui  a^ait  connu  plusieurs  de  wt%  compagnons ,  a  laissé  iort 
feu  de  détails  sur  sa  vie. 
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Iiabile^^  qiie ;  dans  l'art  de  célébrer  les  loaanges  d^me 
maîtresse  y  il  a  laissé ,  Bien  loin  derrière  lui^  tous  se» 
rivauii  ;  qu'il  doit  être  considéré  comme  le  chef  des 
amans,  et  qu'il  est  vraiment  digne  de  leur  donner  des 
leçons  et  de  leur  servir  de  modèle. 

Les  vers  ^ Onuirnbu-Fàredh  sont  pleins  de  grâce^ 
de  douceur  et  d'harmonie.  TF.  Jones  y  dans  son  ou- 
vrage qui  a  pour  titre  :  Commentarii  poeseos  Asior- 
ticce,  observe  avec  raison  que  les  débuts  de  la  plupart 
de  ses  compositions  poétiques  se  distinguent  par  une 
merveilleuse  beauté*  La  verve  et  Tenthousiasme  ca- 
ractéri^nt  également  cet  auteur;  et,  pour  la  force  et 
l'énergie  de  l'expression ,  fl  marche  de  front  avec 
AboutAayh  Ahmed  ben  Hostun  Abnoténàbhy^ 

L'intelligence  parfaite  de  ses  productions  ne  peut 
être  que  le  firait  d'une  étude  longue  et  approfondie 
de  la  poésie  arabe.  Deux  causes  principales*  les  ren-^ 
dent  d'un  difBctle accès.  La  première^  c'est  qull  ar* 
rive  souvent  â  ce  poète  de  quiotesscncier  le  senti-^ 
ment;  et  alors  se&  idées  sont  si  subtiles^  si  déliées  et^ 
pour  aitisi  dire,  si  impalpables,  qu'elles  échappent 
presqn'aux  poursuites  du  lecteur  le  plus  attentif  :. 
souvent  même  elles  disparaissent  Ahs  qu'on  les  touche 
pour  les  transporter  dans  une  autre  langue;  On  voit 
qu'il  a  pris  plaisir,  par  un  choix  de  pensées  extraor^ 
dinaires,  et  par  la  singularité  des  tours,  à  mettre  à 
l'épreuve  la  sagaieité  de  ceux  qui  étudient  sts  ouvrages. 
Au  resté ^  les  lettrés  de  l'Orient  pensent  qu^un  poète 
est  sans  génie  et  sans  invention',  ou  bien  qu'il  compte 
peu  sur  leur  intelligence,  quand  il  n*a  pas  soin  de 
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leur  ménager  dei  occasions  fréquentes  de  dire 
cette  pénétration  qui  sait  découvrir  les  sens  les  plus 
cachés.  Il  faut  donc  que  le  poète  arabe  ^  s'il  vent  <^ 
tenir  les  suffrages  et  l'admiration  des  connaisseurs, 
n'oublie  pas  de  porter  quelquefois  à  Tezcès  le  raffine- 
ment et  la  subtilité  dans  ses  compositions ,  d'aiguiser 
ses  pensées,  et  de  les  envelopper  de  telle  sorte  dans 
.les  expressions ,  qu'elles  se  présentent  au  lecteur 
comme  des  énigmes,  réveillent  son  attention,  piquent 
sa  curiosité,  et  mettent  en  jeu  tputes  les  facultés  de 
son  esprit.  Or^  il  faut  convenir  ffjL  Omar^bn^Fàredh 
n'a  point  manqué  à  ce  devoir  .prescrit  aux  poètes 
arabes ,  et  qu'il  o'a  point  voulu  que  ses  lecteurs  lui 
reprochassent  de  leur  ayoir  enlevé  les  occasions  de 
montrer  leur  sagacité. 

La  seconde  cause ,  qui  me  semble  contribuer  â  ré- 
pandre quel  qu'obscurité  dans  phisieni's  de  ses  poésies, 
est  qu'il  «'est  plu  à  y  semer  dej;  allégories  religieuses 
et  des  idées  mystiques  où,  30u$  le  voile  de  peintures 
profanes  et  voluptueuses,  sont  £igm*és  des  objets  pu- 
rement spirituels.  Les  Orientaux  se  sentent  beaucoup 
d'attrait  pour  ce  genre  de  composition ,  parce  que 
chen  ces  peuples  il  parait  suppléer ^  en  partie,  à  cet 
intérêt  qui,  pour  nous,  résulta  de  l'emploi  de  la  my- 
thologie et  du  charme  des  fictions* 

C'est  dans  l'Orient,  sans  doute,  que  la  poésie  mys- 
tique a.  fait  entendre  ses  premiers  acce^s.  Graves  et 
méditatifs,  affranchis  des  distractions  daps  lesquelles 
sout  incessamment  engagées  les  nations  européennes» 
par  les  rapports  habituels  d'un  sexe  avec  l'autre,  et 
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par  de» plaisirs  loueurs  variés^  mais  cependant  avides 
de  jouissances  intérieures,  et  tourmentés  du  besoin 
impérieux  de  se  laisser  subjuguer  par  quelque  grande 
passion^  les  Orientaux  ont  pensé  que  la  spiritualité^ 
les  idées  abstraites  et  contemplatives  pouvaient  com- 
bler le  vide  qu'ils  trouvaient  au-dedans  d'eux-mêmes^ 
et  donner  à  leur  ame  l'aliment  qui  lui  est  nécessaire^ 
en  la  pénétrant  de  sentimens  profonds^  et  de  ces  vives 
ardeurs  qui  multiplient  $on  activité  et  son  énergie. 

La  spiritualité  s'est  donc  présentée  à  leur  imagina- 
tion sous  l'aspect  le  plus  séduisant  ^  elle  a  fait  une 
douce  impression  sur  leurs  cœurs  ^  ils  en  sont  devenus 
idolâtres^  et^  dans  l'égarement  de  la  passLon^  ils  lui 
opt  adressé  leur  encen^  et  leurs  hommages» 

Mais  ce  langage  mystérieux  et  allégorique  quî^  par 
la  variété  de  sens  qu'il  présente ,  fait  les  délices  des 
Orientaux,  est  peu  susceptible  de  nous  plaire  long- 
tçms.  La  poésie  se  prêtant  avec  peine  aux  raisonne— 
mens  abstraits  et  bizarres  de  la  spiritualité^  nous 
sommes  dégoûtés  bientôt  d'un  auteur  qui 

D*un  divertis^eoieikt  naos  £iU  une  fatigue*^ 

L'imagination  des  poètes  ojrien taux  s'enflamme  telle-^ 
ment  pour  les  rêverie»  de  la  mysticité  qu'elle  les  em- 
porte souvent  au-rdelà  de^  bornes  de  la  droite  raison  ^ 
leur  fait  sacrifier  le  soin  d'êtri:  compris  au  désir  de 
pai^aitre  mystérieux  et  profond^  et  les-. jette  dans  un 
-dédale  de  subtilités  puériles^  qui  embanrassent  plus 
l'e&prit  .qu'elles  ne  Téteudent.  et  ne  réclaircut.. 

Oniar-ibn'Fàredh  avait  embrassé  la  vie  religieuse  et 
contemplative.  Dans  la  préface  qu  il  a  mise  à  la  tête 
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Leur  bouillant  courage  les  a  exténués.  Si  tu  manpief 
d^eau'poiir  calmer  leur  soif,  hé  bien  !  condais-Ies  promp- 
tement  dans  des  lieux  creax  où  ils  trouvent  de  quoi  se  dé- 
saltérer. 

Marche  devant  eux  pour  mieux  les  guider ,  mais  ne  les 
fatigae  point  trop;  tu  sais  qu^ils  se  rendent  vers  la  plus 
«ainte  des  vallées. 

•    Que  Dieu  prolonge  ta  vie  !  si  ta  passes  au  matin  par  la 
vallée  de  Janbou,  (i)  par  Adduhna  et  fvt  Bedr; 

Si  tu  traverses  les  sables  A'Annaka  et  S Auddn^JVad- 
dan ,  pour  te  rendre  à  RdUg ,  dont  les  eaux  rares  cabnent 
un  peu  la  soif  du  voyageur  ; 

Si  tu  franchis  les  plaines  sèches  et  arides  dans  le  dessein 
dé  visiter  les  tentes  AeKocUiîd^  séjour  de  mortels  vertueux  ; 

Si  tu  t'approches  de  KfioUù's ,  d^Ousfdn  et  de  Marr  Azr 
zhardn  ,  qui  est  le  rendez-vous  des  habitans  du  désert; 

S î  tu  tVvances  ensuite  vers  Algamoum^  Alkasr^  Ad-* 
dakna ,  Ueitx  où  descendent  les  voyageurs  qui  ont  besoin 
d'eau  ; 

Si.tu  arrives  à  Attanim  à  Azzdhir  qui  produit  des  fleurs, 
et  te  diriges  vers  le  sommet  des  montagnes  ; 

Si ,  après  avoir  traversé  Alhadjoun ,  tu  poursuis  ta 
course ,  désirant  visiter  le  séjour  des  saints  les  plus  austères; 

Si  enfin  tu  arrives  à  Alkhidm^  n'oublie  pas  alors  de 
saluer  souvent  de  ma  part  les  Arabes  chéris  de  cette  con- 
U*ée  (a). 


(t)  Ces  noms  et  ceux  qui  suivenl  sont  donnés  aux  lieux  par  où 
passent  les  pèlerins  qui  se  rendent  d*JÊgypêe  a  la  Mecque. 

(a)  Cette  e'numë ration  u^est  point  aussi  aride  qu'elle  le  parait  au 
premier  coup-d'œil.  On  ne  peut  douter  que  l'aspect  des  lieux  4||ue 
les  Arabes  rencontrent  sur  leur  route,  lonqu^iU  font  le  péleriDage 
de  la  Mecque,  ne  soit  capable  de  produire  dans  leur  arae  les  plus 
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Captîres^les  par  des  discours  pleins  de  douceur ,  et  conte- 
Icur  une  partie  des  peines  que  j'endure  et  qui  ne  doivent 
jamais  finir. 

O  mes  amis  !  quand  est-ce  que  yotre  approche  de  l'asile 
inviolable  que  j'habite  me  rendra  le  sommeil  qui  ni 'a  fui  ? 

Qu'elle  est  amère  la  séparation ,  ô  mes  amis  de  la  tribu  ! 
et  qu'elle  est  douce  la  réunion  après  une  longue  absence  ! 

Con^mept  pourrait*il  trouyer  des  charmes  à  la  vie,  l'in- 
fortuné abîmé  par  l'excès  de  la  souffrance ,  et  qui  cache 
.dans  ses  entrailles  des  flammes  qni  le  consument? 

Sa  rie  et  sa  patience  s'évanouissent ,  mais  son  amour  et 
sa  dopleur  augmentent  sans  cesse. 

Hélas  !  son  corps  se  trouye  en  Egypte ,  ses  doux  amis 
sont  en  Syrie ,  et  son  cceur  est  dans  Adjiad(ji)* 

O!  s'il  m'est  jamais  permis  de  ûiire  une  nouyelle  station 
sur  les  pierres  chéries  S  4txifdt  (a) ,  de  quelles  joies  ne 
.fer9ii~je  pas  enivré,  après  une  aussi  longue  absence? 

Puisse- t-elle  ne  jamais  périr  la  mémoire  du  jour  oii  nous 
nous  réunîmes  dans  AlmosaUa ,  lieu  sacré  où  nous  fiiimes 
invités  à  entrer  dabç  la  yoie  de  la  yérité  ! 

Alors  nos  chameaux  chargés  du  palanquin  trayersaient 
au  levisr  de  l'aurorç  les  deux  montagnes ,  et  s'avançaient 
d'un  pas  rapide  vers  les  défilés; 

douces  émotions.  De  plus,  le  poète  a  suffisamment  corrigé  la  sëche- 
-res(<e  apparente,  de  son  e'numëratiop  »  eq  donnant  à  la  plupart  des 
lieux  cfu*il  nomme  des  qualifications  qui  les  caraçt(frisent  et  les  dis- 
tinguent; par  une  habile  suspension,  il  tient  le  lecteur  en  attente, 
et  le  force  de  le  suivre  jusqu*à  ce  quMl  arrête  son  esprit  sur  ces  pa- 
xo\t% '.  N*ou6liê  pas  alors  de  saluer,  etc....,  paroles  simples  et  tou^ 
chantes ,  qui  empruntent  tout  leur  prix  de  la  place  qu'elles  occupent. 

{i>  Lieu  iiiué  noa^  le»  de  la  Macque  ».  «4  très^éverc  des  Musai- 
mims, 

(a)  Montage  où  les  pèlerins  musulmaiu  font  une  station. 
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Alors  des  pluies  abondantes  et  fécondes  rafrattAioaticut 
et  nous  tous  rassembles  dans  Mozdaiafal  (i) ,  et  les  naîl» 
dëlicîenses  passées  dans  Alkhdif» 

Que  d'autres  ambitionnent  des  richesses  et  des  dignités, 
pour  moi  je  ne  soupire  qu'après  la  yallée  de  Mina  ;  elle 
seule  fait  Fobjet  de  tous  mes  désirs. 

O  babitans  du  Héé^dzX  ôvous  que f aime  si  tendremcnti 
si  la  fortune,  soumise  aux  décrets  divins ,  a  Tonlu  qoe  je 
demeurasse  séparé  de  tous  ; 

Hé  bien  !  apprenez  donc  que  mon  antique  passion  pour 
vous  subsiste  encore  aujourd'hui ,  et  que  les  doux  sentîmeos 
que  vous  m'inspirâtes  autrefois  m'animent  encore  en  ce 
moment. 

Vous  habitez  dans  le  fond  de  mon  coeur ,  mais,  hélar! 
TOUS  êtes  bien  loin  de  mes  yeux. 

O  toi  qui  es  pendant  la  nuit  mon  assidu  compagnon  !  si 
tu  veux  m'ètre  secourable ,  console  mon  coeur  en  m'entre- 
tenant  de  la  Mecque. 

Oui ,  le  voisinage  de  la  Mecque  est  ma  patrie  ,  sa  terre 
est  mon  parfum  ;  et  c'est  sur  les  bords  du  torrent  que  je 
trouve  mes  provisions  de  voyage. 

Là  sont  les  objets  de  ma  tendresse ,  \k  je  m'élevais  à  la 
perfection.  J'étais  toujours  prosterné  devant  la  station 
àa  Ibrahim ,  et  les  &veurs  du  ciel  descendaient  sur  moi. 

Mais  les  destinées  cruelles ,  en  m'éloignaot  de  la  Mecque, 
ont  arrêté  le  cours  des  célestes  bienfaits  ;  et  mes  comnwK 
nications  avec  Dieu  sont  interrompues. 

Ah  !  si  la  fortune  m'accorde  de  retourner  à  la  Mecque , 
peut-être  reverrai-je  ces  purs  qui  furent  pour  moi  des 
fêtes  ravissante^. 


-r-^ 


(i)  Nom  d'une  mosquée  qui  ae  trouve  dans  la  campagne  de  ^ 
Mecque»  à  peu  de  distance  ^Alkkatf,  autre  mosquée. 
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J'en  jure  et  par  le  mur  Alhathym  (i)  ,  el  par  l'angle  du 
temple ,  et  par  les  Toiles  sacrés ,  et  par  les  monts  Safa  et 
Merwa  ,  entre  lesquels  courent  les  ferrens  adorateurs  ; 

Et  par  Tombre  XAldjénâb  (a),  et  par  la  pierre  à^Ismaêf^ 
«t  par  la  gouttière  sainte  (3),  et  par  le  lieu  où  sont  exaucées 
les  prières  des  pèlerins  ; 

Non,  je  n'ai  jamais  respiré  l'odeur  suaye  du  Bas- 
chdm  (4)  9  qu^au  même  instant  elle  n'ait  apporté  à  mon 
cœur  un  salut  de  la  part  de  Sodd^  ma  bien-aimée. 


Le  second  morceau^  dont  je  Tais  offrir  la  traduction^ 
jouit  d'une  grande  célébrité  en  Orient ,  et  il  est  gravé 
dans  la  mémoire  de  tous  les  amateurs  de  la  poésie.  Ce 
morceau  a  pour  titre  Alkhamryat,  c' esi^-dir epoème  qui 
traite  du  vin,  ou  Vélogeduvin,  M.  lebaron  Silvestre  de 
Sacy  Ta  cité  dans  sa  Chr^stomathie  Arabe  (t.  3,  p.  1 55)^* 
Cette  composition  singulière  ne  manque  ni  de  graoe 
ni  de  charme  5  les  idées  en  sont  ingénieuses^  délicates^ 
quelquefois  profondes  y  et  toutes  sont  rendues  avec 
force  et  précision.  L'auteur  a  voulu,  sous  l'emblème 
du  vin  9  et  sous  des  expressions  qui  frappent  les  sens , 
figurer  des  choses  purement  spirituelles,  et  peindre 

(i)  Le  mar  Alhathjm ,  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  Kaaùa , 
est  très-rëvérë  des  Musulmans: 

(a)  AUjénéè  est  le  nom  d'une  montagne. 

(3)  En  arabe,  almizàà.  Cette  gouttière ,  longue  de  quatre  pics , 
at  d*argent  dore ,  est  placide  au  haut  de  la  Kaah«, 
^  (4)  Le  haschàm  est  le  nom  i^onné  à  un  arbre  odoriférant  qill 
resaemble  au  baumier,  et  qui  est  très-commun  dans  les  montagnes 
de  la  Mecque.  (  Voyet  la  Reiaiioa  de  P Egypte  y  par  ABd-AUathify 
traduite  parle  baron  SiNestre  de  Sac^r,  p.  aa  «t  93.  ) 
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cette  vie  contemplative  oà  Tame  des  saints  s^absorbe 
tout  entière  dans  la  divinité  et  dans  ce  chaste  amour, 
source  intarissable  des  plus  pures  délices.  La  mjsté* 
rieuse  obscurité  qui  règne  dans  ce  poème  allégo- 
rique, a  ouvert  une  vaste  carrière  aux  réflexions  des 
commentateurs  qui  ont  épuisé  toute  leur  érudition 
pour  écarter  le  voile  qui  le  couvre,  et  pour  faire 
céder  la  lettre  à  l'esprit,  qui  seul  doit  subsister.  Il 
faut  savoir  que ,  suivant  le  langage  des  mystiques  mu- 
sulmans, le  Bien-aimé  (  v//%a&i6 )  est  Mahomet;  que 
le  vin,  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  poème,  et  dont 
il  est  glorieux  de  s'enivrer,  est  un  breuvage  tout  spi- 
rituel 3  c'est-à-dire  l'amour  divin  qui  pénètre  et  em- 
brase les  cœurs.  La  vigne,  dont  il  est  aussi  parlé, 
signifie  tous  les  êtres  qu'a  créés  la  puissance  étemelle. 
Quant  aux  autres  expressions  "figurées  qui  se  rencon- 
trent dans  cette  pièce,  je  pense  que  l'on  pourra,  sans 
beaucoup  de  peine,  en  entrevoir  le  sens.  II  est  bon 
d'ailleurs,  dans  les  matières  de  ce  genre,  qui  souvent 
donnent  lieu  à  des  interprétations  diverses ,  de  laisser 
Fesprit  du  lecteur  en  liberté ,  et  de  le  livrer  à  ses 
propres  réflexions.  Les  personnes  qui  ont  du  go&t 
pour  les  choses  mystiques,  se  plaisent  à  y  trouver  je 
ne  sais  quoi  de  vague  et  d'indéterminé  :  elles  aiment 
qu'on  leur  ménage  le  plaisir  d'écarter  elles-mêmes  ces 
ombres  légères,  qui  font  tout  le  prix  et  tout  le  charme 
de  ces  jeux  d'une  imagination  exaltée. 


(  a?Jo  )  ■  i 

£a  Khamryade ,   ou  t Éloge  du   Fin , 
(Poème  mystique.  ) 

Nous  avons  bu  au  souvenir  de  notre  bien-*aùnée  un  yin 
délicieux ,  dont  nous  fikmes  enivrés  avant  la  création  de  la 
vigne. 

Une  coupe  brillante  comme  Fastre  de  la  nuit  contient 
ce  vin  qui ,  sqleil  êtincelant,  est  port4  à  la  ronde  par  un 
jeune  écbanson  beau  comme  un  croissant*  O  combien 
d^éloiles  resplendissantes  s'offrent  k  nos  regards  quand  il 
est  mélangé  avec  Feau  (i)  ! 

Sans  le  doux  parfum  que  cette  liqueur  exhale,  nous 
n'aurions  pas  été  attirés  vers  les  lieux  oà  eile  se  trouve  ; 
et  si  elle  n'eàt  pas  briUé  d'un  vif  éclat ,  jamais  notre  ima- 
gination n'aurait  pu  la  concevoir* 

Le  siècle  n'a  laissé  paraître  au  dekors  qu'une  goutte  lé- 
gère de  cette  liqueur  :  on  dirait  qu'inactive  et  sans  effet, 
elle  reste  ensevelie  et  comme  scellée  au  fond  des  coears. 

S'il  en  est  parlé  dans  une  tribu ,  à  son  nom  seul  le  peu* 
pie  devient  ivre  au  même  instant,  et  il  n'a  point  conunis 
l'iniquité. 

Du  fond  des  vases  qui  la  renferment ,  peu  à  peu  cette 
liqueur  s'est  échappée,  et  il  n'en  est  resté  absolument 
que  le  nom. 

Qu'elle  se  présente  à  l'esprit  d'un  malade ,  la  joie  pé- 
nètre aussitôt  dans  son  cçeur ,  et  le  chagrin  s'4vanouit* 
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(i)  Le  commentateur  admire  Tidée  profonde  que  ce  vers  ren- 
ferme ,  et  fart  avec  lequel  ît  est  composé.  L*auaIogie  que  les  roots 
de  l'original  ont  entre  eux  en  constitue  le  principal  mcVile.  Les 
poètes  arabes  et  persans  aiment  à  établir  de  I*anaIogie  ou  de  Pop- 
position  dans  les  expressions.  De  cet  arrangement ,  il  résulte  une 
grâce  de  style  qui  ne  saurait  passer  dans  une  traduction. 


Si  les  coDTÎves  ToyaienI  le  cachet  apposé  sur  les  vases 
qui  la  coDtîennenl ,  la  rue  de  ce  cachet  serait  capable  de 
les  £stire  tomber  dans  TÎTresse» 

Que  Ton  arrose  de  «etie  liqueur  la  terre  sous  kqndle 
repose  l'homme  qui  n'est  plus  ,  aussitôt  il  rerient  à  la  vie, 
et  il  se  lère  droit  sur  ses  pieds. 

Si  l'on  portait  on  homme  que  la  mort  est  près  de  saisir^ 
à  Fombre  du  mur  serrant  d'enceinte  k  la  plante  que  pro« 
duit  cette  liqueur ,  nul  doute  que  ^n  mal  ne  l'abandonnât 
au  même  instant. 

Si  l'on  approchait  un  boiteux  du  lieu  où  elle  se  rend , 
il  marcherait  incontinent  ;  et  le  muet,  au  seul  récit  de  son 
go&t  dëlicieux  ,  retrouye  la  parole. 

Que  dans  l'Orient  elle  exhale  son  odeur  embaumée ,  et 
qu'il  se  trouve  dans  l'Occident  un  être  priré  de  l'odorat, 
alors  celui-ci  recouyre  la  faculté  dç  sentir. 

Qu'une  goutte  de  cette  liqueur  colore  la  main  de  cdoi 
qui  tient  la  coope ,  non ,  il  ne  s'égarera  pas  au  milieu  des 
ténèbres  :  il  est  guidé  par  un  astre  éclatant. 

La  présente-t-on  en  secret  à  un  aveugle-né  ,  la  vue  lui 
est  aussitôt  rendue.  La  fait-on  passer  d'un  vase  dans  un 
autre  pour  la  clarifier  ,  le  sourd  ,  à  ce  doux  murmure ,  re^ 
trouve  l'ouïe. 

Si  parmi  des  voyageurs  qui  se  dirigent ,  montés  sur  leur» 
chameaux ,  vers  le  sol  qui  lui  donne  naissance ,  il  se  trouve 
quelqu'un  de  mordu  par  un  scorpion ,  hé  bien  !  le  venin 
de  cet  animal  ne  saurait  lui  nuire. 

Si  l'enchanteur  (i)  traçait  les  lettres  qui  forment  le  nom 


(i)  Par  renchanteur  (  Arràhj  )  le  poète  désigne  un  homme  sî 
aTancé  dans  U  connaissance  de  Dieu ,  qu*î1  est  capable  de  conduirt 
Its  autres. 
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de  cette  Ikjueur  sar  le  front  d*un  lionmie  frappé  de  dé- 
ntence  9  oui ,  ces  caractères  le  guériraient. 

Si  8on  nom  glorieux  était  écrit  sur  le  drapeau  de  Vàr- 
mée,  cette  marque  sacrée  enÎTrerait  tous  ceux  qui  se  sont 
rangés  sons  ce  drapeau. 

Elle  rend  plus  douces  et  pliis  aimables  les  mœurs  des 
GonyiTes  ;  et  par  elle  est  guidé  dans  \^  yoie  de  la  raison 
celui  il  qui  la  raison  n^est  point  donnée  en  partage. 

Il  devient  généreux  celui  de  qui  la  main  ignorait  la  gé- 
nérosité; il  deyient  doux  au  moipent  qù.  sa  colère  s'allume , 
celui  qui  n'était  point  doué  de  douceur. 

Si  lé  plus  stupide  d'entre  les  hommes  pouvait  appliqujer 
un  baiser  sur  la  partie  scellée  du  vase  où  cette  liqueur  est 
contenue  ;  ce  baiser  sans  doute  lui  communiquerait  la  con- 
naissance intimé  de  ses  sublimes  perfections. 

Décris-nous ,'  me  dit-on ,  cette  liqueur,  t^  qui  connais  si 
bien  ses  attributs  merr^illeux.  Oui,  je  vais  la  décrire | 
parce  que  ses  qualités  npie  sont  dévoilées. 

C'est  ce  q^'il  y  a  de  plus  pur,  et  cependant  ce  n'est  point 
de  l'eau  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger ,  et  pourtant  l'air  ne  la 
compose  point  ;  c'est  une  lumière  que  le  feu  n'eneendrc 
pi^s  ;  c'est  une  ame  qui  q'iiabite  point  de  corps. 

Sa  ménioire  a  précédé  anciennement  tous  les  êtres  créés  ^ 
alors  qu'il  n'existait  aucune  forme  visible ,  aucun  corps 
apparent. 

Par  elle  se  sont  établies  toutes  choses  :  ensuite  par  unf 
sagesse  qui  lui  est  particulière ,  elle  s'est  dérobée  ^ux  re- 
gards de  ceux  qui  n'ont  pu  la  comprendre. 

A  sa  vue  mon  ame  égarée  est  tombée  en  extase  ;  et  toutes 
deux  se  sont  confondues  tellement  l'une  dans  l'autre  ,  que 
l'on  ne  pourrait  pas  discerner  si  une  substance  a  pénétré 
une  autre  substance. 

Ce  vin  considéré  seul  représente  mon  ame  que  je  tieps 
T.  IIL  16 
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d'Adam  ;  la  vigne  ,  elle  seule    cohsidërée ,   signifie  mon 
corps  qui  comme  elle  a  la  terre  pour  mère. 

La  {i^urelé  des  yases  ,  je  veux  dire  des  corps ,  provient  de 
la  pureté  des  pensées  qui  s^ëtendent  et  se  perfectionnent 
par  cette  inef&ble  liqueur. 

On  a  voulu  établir  nne  différence  entre  ces  cboses  ,  mais 
le  tout  est  demeuré  un  et  indivisible.  Or ,  nos  âmes  sont 
le  vioL  et  nos  oorps  la  vigne. 

Avant  cette  liqueur  il  n^est  rien  j  et  après  elle  il  n'est 
rien  encore.  Le  tems  où  a  vécu  le  père  commun  des  liommes, 
n'est  venu  qu'après  elle,  et  elle  a  toujours  existé  par  elle- 
même. 

« 

Avant  les  siècles  les  plus  reculés  elle  était;  et  l'origine  des 
siècles  n^a  été  que  le  sceau  de  son  existence. 

Telles  sont  les  infinies  perfections  de  cette  liqueur  ,  qui 
engagent  à  la  décrire  tous  ceux  qui  sont  épris  de  ses  at- 
traits. Que  la  prose  ou  les  vers  célèbrent  ses  louanges, 
n'importe  ,  les  louanges  ont  un  mérite  égal. 

Celui  qui  en  entend  parler  pour  la  première  fois,  tressaille 
d'all^resse  comme  l'amant  passionné  au  seul  nom  de  sa 
bien-aimée. 

Plusieurs  m'ont  dit  :  Tuas  bu  l'iniquité.  Non ,  non,  ai- 
je  repris  ;  le  vin  que  j'ai  bu.  est  un  vin  que  [e  n'aurais  pu 
refuser  sans  crime. 

Qu'elle  soit  salutaire  cette  liqueur  aux  pieux  anachorètes  ! 
combien  de  fois  ils  en  ont  été  enivrés  !  et  pourtant  ils  n'en 
ont  point  bu  ,  ils  n'ont  fait  que  la  désirer. 

Mon  esprit  en  a  été  troublé  des  mon  feune  ige  ;  et  celte 
douce  ivresse  m'accompagnera  sans  cesse  après  même  que 
mes  os  seront  réduits  en  poudre. 

Savoure-la  dans  toute  sa  pureté  ;  mais  si  tu  veux  la  mé- 
langer ,  songe  bien  alors  que  te  détourner  de  l'haleine  de 
ta  bien-aimée  ^  ce  serait  commettre  un  crime. 


(    243    ) 

Cours  la  demander  aux  lieux  où  elle  se  distribue;  qu'on 
yienae  te  l'offrir  dans  toute  sa  splendeur ,  parmi  des  chants 
mélodieux.  Qu'il  est  grand  l'avaniageile  saTonrer  cette  li- 
queur au  doux  bruit  des  concerts  ! 

Jamais  cette  liqueur  el  les  soucis^  n'habitèrent  ensemble , 
et  jamais  le  chagrin  ne  rësMa  au  milieu  des  concerts» 

Si  tu  éiais  enivré  de  cette  liqueur,  ne  fut-ce  qu'un  ins- 
tant ,  tu   verrais  la  fortune  soumise  à  tes  ordres ,  et  la 
'  puissance  te  serait  donnée  sur  toutes  choses. 

Il  n'a  point  existé  ici-Bas  l'homme  qui  a  passé  ses  jours 
sans  jamais  la  coûter;  et  celui  qui  est  mort  sans  en  être 
enivré  ^  jamais  la  raison  n'a  été  son  partage. 

Qu'il  pleure  donc  sur  lui-même  l'infortuné  qui  n'ayant 
point  pris  sa  part  de  cette  merveilleuse  liqueur ,  a  traîné 
une  vie  inutile  et  désbonorée. 


Observations  sur  quelques  Ouurqges  de  Rammohun 

Roy ,  par  M.  Lânjuinais. 


La  Chronique  religieuse,  p.  388  —  4^3.,  contient 
sur  la  personne,  les  opinions,  la  vie  et  les  principaux 
ouvrages  de  Rammohun^Roy ,  des  détails  sur  lesquels 
on  peut  compter. 

On  a  donné  dans  le  présent  Journal  Asiatique, 
T.  m,  p.  117 — I  xg>  un  catalogue  général  des  écrits 
publiés  par  ce  brahmane^  cfp\  s'était  fixé  à  Calcutta , 
où  il  jouissait  d'une  grande  fortune. 

Voici  quelques  remarques  sur  les  livres  qu'il  a  pu- 
bliés, en  commençant  par  les  plus  rezharquablés ,  ses 
versions  de  quatre  Oupanisckadah  et  d'un  abrégé «^ 
Fedanta. 
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Les  qitftire  Oupanisch^dlah  «ont  Ylsha  et  le  Kuth, 
donné»  comme  enteaila  de  VYofpyr^Mda,  le  Kéna 
tiré  da  SammmUt^  efck  Màm^tha  ût€  de  r.<tfl&arvs 
<jui  est  le  quatrième  Irrre  du  FediÈk 

VIsha  est  le  5*  Oupnek'hat;  il  e^  îiiftttolé  dhm  la 
version  persanne  Eischavasieh ,  ce  qoî  donne  en  sans- 
krit le  mot  îrza  on  /m  ,  ou  Ischwasyam^  et  en  fran- 
çais le  Seigneur,  le  Z)îeu  unique,  couvert ,  vêtu ,  caché 
sous  la  figure  de  l'Univers,  visible  ou  apparent  aux 
aens  par  l'œuvre  de  la  création ,  lacpelle  est  sans  réalité 
absolue-  Voilà  toute  k  doctrine  de  cet  Oupams- 
duuiaha  je  l'ai  fiiil;  ass«ï  connaître  danâ  l'analyao  des 

Ûupnek'haêi. 

Rammohun-Roy  aurait  pu  se  dbpenser  éà 
ce  texte  en  anglai&^  puisqu'il  y  en  a  déjà  une  version 
anglaise  dans  les  oeuvres  de  JFîlUamrJones ,  T.  VI, 

p.  4^3. 

Les  deux  versions  anglaises  de  fF.-- Jones  et  de 
Jl.-Jîar  sont  asse»  ressemblantes  j  mais  celte  dernière 
est  beaucoup  plus  concise  j  si  on  les  rapproche  de  la 
version  persanne ,  par  l'intermédiaire  de  la  version 
latine  d'Anqpxetil-Duperron,  on  trouvera  qn'il  n'y  a 
que  deux  reproches  à  faire  à  celle-ci  ;  i"  la  paraphrase 
longue  et  inutile  :  a"  l'insertion  de  termes  et  de  dogmes 
tout  musulmans,  savoir  ;  du  Tanà  et  du  Tdhbi ,  que 
je  ne  dois  pas  expliquer  ici,  mais  qui  sont  fort  étran- 
gers aux  Fedafi  pour  les  mots  et  pour  le  sens.  Celte 
oivconstwice  rend  d'autant  moins  dangereuse  Faddi- 
tion  iaexcusable  faite  par  les  MahoméUns ,  auteuns 
4e  la  version  persanne. 

Je  passe  A»  Kuth'Opounishoud ,  publié  en  anglais 
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par  Bammohun^Roy ,  yen  1^19  ^  «afis  indication  Se 
tems ,  ni  de  lieu.  Il  est  facile  de  reconnaître  le  Kuth 
dans  le  3^  OupneVhai  d'Anquetil^  tome  a^  p.  299 
—  3^7  ,  sous  ce  titre  ,  Oupnek*hai  KiounL  Mais  je 
ne  peux  expliquer  ni  Kvth  ni  Kiouni.  Rcf  dit  que 
cet  OupneVhat  est  tiré  de  VOi^ur,  '  autrement  de 
/'l^^ottr^tiiMta.  LestradncteuFB  persans  déclarent  avec 
Anquetil  que  c'est  de  P^lAon^o-^ecIa.-  ^e  ne  sais  qui  a 
raison.  Dans  les  deux  Tersions  latine  et  anglaise  ^  )t 
sens  est  le  même  pour  la  nurration  etpow  la  doctrine  ^ 
mais  )e  dois  reconnaître  que  le  texte  persan  est  une 
longue  paraphrase  du  texte  traduit  ^  il  senUe  aussi 
que  ce  texte  est  abrégé  dans  la  version  «du  brahmane 
Roy.  Quant  au  Kena  ^  )e  le  trouve  dans  le  'Kin  en 
36*  OupneVhat  d' Anquetil ,  et  sekm  les  versions per» 
saune  et  latine^  le  Kena  ou  JTih  j  c'est"*»*dire  le  hril* 
tant  ou  Tapfarent  (être  )  »  forme  me  panlie  de  VA^ 
tkarva^^exloy'  il  en  est  on  êek^hah ,  on  un  kànuddah, 
c'est-à-dire  un^  branche  ouuneiige*  Audoi»trair6t.tleat^ 
selon  Mammohun-^Mey ^  une  luraoche  du  Sama^-nseda^ 
Voilà  un  second  exemple  de  désaccord  dans  les  cita* 
tions  qui  démontre  combien  da««  Tlttde  on  est  inexact 
dans  les  titres  des  ouvrages,  comme  en  autre  «hose« 
Mais  toutes  les  versions  s'accordent 4mr  le  livre  di| 
Feda^eà.  esttiréle  quatrième  Oupmk'hat;  autrement 
le  Mandêi  >  selon  les  versions  persanne  et  latine^  ou 
Mùonduck^  selon  la  prononciation  bengali  de  Ram^ 
mohun-Roy;  ou  en  sanskrit,  le  Mmndaka,  ce  qni&it  le 
principal  oriiemeiti>/tfjrtferK^(  du  Veda).  Cette  sec» 
tion  est  tirée  de  tAtharvtûrnfeda. 
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L'objet  de  /tammohun^/toYj  en  traduisAnt  toiifoars 
en  abrégé  ces  quatre  Oapanischadah  ,  a  été  d'établir 
dans  rinde  le  pur  théisme  j  et  de  combattre  les  idolâ* 
tries  brahmaniqaes  des  vedah  j  es  prouvant  par  ces 
mêmes  livres  qu  elles  ne  procUi'ent  point  le  bonheur 
éternel  >  et  qu'on  ne  peut  obtenir  ce  bonheur,  qui 
consiste  à  devenir  Dieu  même ,  qu'en  embrassant  le 
système  de  spiritualisme  rafiné ,  de  panthéisme,  de 
mortification  dessena^  de  contemplation,  de  quiétîsme 
tout  désintéressé,. enfin. d'iilnminisme  expliqué  dans 
notre  analyse  des Oupndihat,  et  dont  il  dissimule  les 
côtés  faibles. 

C'est  dans  le  même  esprit  de  ptukhéiste  qu'il  a  pu-* 
blié  à  Calcutta  les  ouvrages  indiqués  dans  le  T.  III 
deoe  Journal  p.  1 18,  1 19,  et  surtout  la  version  ex** 
céssivement  abrégée  du  fTedania,  mat  qui  signifie  la 
fin  ou  l'objet  des  vedah,  et  qui*  sert  de  litre  à  Fùn  des 
six  darsanah,  ou  vues,  ou  miroirs  de  philosophie  ra* 
tionelle ,  réputés  orthodoxes  dans  l'Inde. 

Ces  systèmes  se  réduisent  à  trois ,  qui  chaque  se 
composent  dé  deux  tatvtik  ou  traités  séparés.  Les 
trois^sysiénies  s6nt  connus  sous  les  noms  de  sankhyah^ 
de  njrayah  ei^e  fnimansah;  c'est  au  rmmànsaJi  qu'ap* 
partient  le  Fedantah  darsanah,  Mimansah  veut  dire 
littéralement  reeAereAtf  {46  la  science  rationelle)  3  le 
plus  ancien  traité  de  ce  nom  est  appelé,  &  cause  de 
Gel\/Ci\anciùnneté,  \ePoùrwa  Minions  ih.  Le  moins  an- 
cien est  intitulé  OuUarah  ,Jiithansàh jOa  snpérieure 
recherche  ;  on  y  trouve  expliqués  les  moyens*  d'unifi- 
cation à  Dieu;  c'est  l'ouvrage  du.moiivtiPU  solitaii-e 
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PatofidjaS'JLe  PourwaMimansah^  ouvrage  de  Frasa, 
contient  la  théorie  développée  de  cette  uniÇcation  ^ 
d*aprës  les  Oiipanischadah,  et  il  est  plus  connu  soua 
le  nom  simple.de  Vedantah. 

Il  en  a  paru  depuis,  quelques  années  à  Calcutta ,  une 
édition  sans  date  en  grand  ip-4*i  mais  en  des  ca- 
ractères bengalis.  ^âiTtmoÂuTi-jBo^.,.  dans  ses  26  pa*> 
ges,  n'a  pu  donner  du  f^edantah  darsanah  que  de 
très-légers  extraits» 

Les  vedah  et  le  vedantah ,  les  pouranah,  lesitifu^ 
rahj  les  tantrah ^  les  agamah ,  les  légendes,  les  n- 
tuelsj  en  un  mot  toas  les  sastrah,  ou  livres  d/s  la 
science  religieuse  indoue  ^  ne  promettent  le  bonheur 
éternel  qu  aux  savans  ou  gnostiques  et  aux  unifiés  , 
aux  Impeccables  ^nan^  ^^Y^g^t  mais  les  sastrah  pro- 
mettent aux  sectaires  des  idolâtries  plus  absurdes, 
obscènes,  immorales,  tous  les  paradis  de  l'atmos- 
phère,  de  la  lune  »  des  étoiles,  pour  des  millions  et 
des  millions  d^années ,  suivies  à  la  fin  de  nouvelles 
renaissances  ou  de  nouvelles  épreuves  ici-bas ,  avec 
les  mêmes  espérances  et  la  certitude  d'une  absorp- 
tion  finale,  quand  Dieu  retire  à  lui  tous  les  mondes. 
.On  comprend  donc  que  les  écrits  àe  Jt.-Jtoy  n'ont 
guère  fait  de  prosélytes. 

Il  a  espéré  être  plus  heureux  en  publiant , ,  en  pré- 
chant,,  avec  son  théUnie ,  la  morale  évangélique,  et 

en  soutenant  l'inutilité  de  notre  histoire  sacrée  et  des 
prophéties,  des  miracles,  des  mystères,  enfin  de  tout 
ce  qui  est  particulier  à  chacune  des  comtnuplons 
chrétiennes.  Voilà  ce  qu'il  a  fait  dans  se^  Préceptes 
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de  J^suSj  dans  ^on  premier  ^  et  dans  son  sècpnd  Appel 
€iu  public  chrétien ,  ouvrages  assez  étendus ,  et  qui  n'é- 
claircissent  guère  ces  points  de  controverse  )>îen  con- 
nus et  bien  traités  dans  lïurope. 

Je  n'ai  plus  à  parler  que  de  ^on  Dialogue  contre  le 
Irûlement  des  reàres  hindoues  sur  le  bâclier  de  leur» 
maris  pi  essaie  dy  prouver^  en  discutant  avecbeaacoup 
de  subtilité  y  les  textes  relatîfe  à  cette  crueHe  cérémo* 
nie  \  qu'elle  est  prohibée  dans  les  sastrah ,  tandis 
qu'elle  est  àù  contraire  bien  démontrée  pa^  les  textes 
recueillis  sur  ce  sujet. 

Dans  une  discussion  de  M.  CoUhrooke^  tome  IV, 
p.  ao4>  ai5 ,  il  est  dit  quelès^a^troTl  invitent  la  veuve  à 
se  brûler,  et  qu^ilsne  Tj  forcent  pas.  Notre  auteur  re- 
proche  aux  brahmanes  du  Bengale  de  pousser  la 
veuve  au  bûcher  avec  des  cannes,  et  deTjr  Her  sur  le 
cadavre  de  son  mari.  C'est  une  violence  inexcusable 
ajoutée  à  l'incitation  légale,  superstitieuse,  barbare 
et  absurde  qui  fait  encore  bien  des  victimes  dans  plu- 
i^iénrs  parties  des  Indes  orientales.  Si  Diodore  de  Si- 
cile avait  connu  l'origine  de  cette  coutume,  et  son 
antiquité,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  tems,  puisqu'eUe 
est  mentionnée  dans  le  premier  livre  des  vedah ,  s'il 
avait  su  que  les  formes  du  mariage  sont  réglées  par 
les  vedah,  et  ne  paraissent  pas  avoir  changé  depuis 
deux  mille  ans  avant  Fépbque  où  Diodore  écrivait,  enfin 
s'il  aVait  su  que  les  *vedah  et  tous  les  sastnùi  ont  tou- 
jours permis  a  la  veuve  inddue  de  survivre  à  son  mari 
en  vivant  dans  la  retraîte  et  la  'mortifitation ,  il  eût 
rejeté  le   conte   qu'il   rapporte   avec    compTâisance 


L/XTX,  eh*  33  de  consistoire,  et  suivant  lequel tioe 
loi  noiiveTlè,  âfin'cle  prévenir  les  aâullèrefs ,  avait  été 
portée,  loi  qui  forçait  Jea  veuves  au  LrAIelnent  sur  le 
bûcher  du  mari. 

On  ne  portait  point  de  lois  nouvelles  çhex  les  Hin- 
dous ^  on  s'en  t^ait  ^  d'antiques  et  prétendues  lois 
révélées  9  et  à  des  usines  que  les  gran^ds  pt^cédens 
•vaieni»  disait-on ,  recneiUisi»  el  qu'ait  AVaMnt dans  la 
mite  édaHroisr  ou  embmnîUés  fmt  àw  oomnentâires 
qui  t^  ^Mt'piis  idRUJotM  d'*ceord  ênftre^cfdt. 


NOUVËVLE&. 

SOCIËTË  ASIATIQUE. 

Séance  du  6  octobre» 

Les  personnes,  dont  les  noms  suivent,'  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société  : 

AIM.    he  Prince  Sei^ge  Ooi^MaëviLi ,  lie«t^antr-géné- 
ral  russe. 
DusoATE  (  Rieliai4  ),  Esq»  /  «tiôien  lieutenant 

.de  la  naai*i^e  anglafise.     .; 
Le  Chevalier  dÏTAuifskii ,  miiifstré  de  Russie  à 

Rolne ,  déjà  assoeîé  élrangei».  . 
Le  Baron  RBit^DBiwkRai  professeur  de  philoso- 
phie ,  à  Lonran. 

l^fH^ptrëSentés  et  admis^eoiiittie  alMcfiés  éMh^s  : 
MM.     A.  DuYAuGEL  ,  voyageur  français  dans  t^nde. 
Janus    Grey   Jag&son  ,  ancien  agent  diploma- 
tique ,  à  Maroc. 
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M».DuT«iiçel  adresse  deux  leUres  à  la  Socîëtë^  Tune  datée 
de  Calcutta f  lepremier  septembre  i8m ,  et  l'aulre datée  de 
Chandernagor,  du  i*''  octobre.  Dans  la  première,  il  offre 
à  la  Société  la  communication  des  faits  et  des  renseigne- 
mens  que  son  séjour  au  milieu  des  Hindous,  et  Tétude  qu^Il 
a  faite  de  leur  langue,  peuvent  le  mettre  en  état  de  re- 
cueillir. Par  la  seconde,  il  annonce  renvoi  de  cinq  mé- 
dailles d^argent ,  trouvées  dans  les  raines  d^un]fort ,  sur  les 
bords  du  Barhampoutr,  dans  le  Bengale.  Il  joint,  à  ces 
médailles,  une  explication  en  anglais  ,  commanîmiée  par 
M.  A.  G.  BWaafpk  Ces^etaq  médailles  schh  déppaées d«M 
la  collection  de  la  Société.  On  donnera  leurs  légendes 
arabes  avec  une  explication  dans  le  procbain  cabier.  Ces 
monnaies  sont  du  quatorzième  siècle  de  notre  ère ,  et  elles 
appartiennent  à  iSchamS'-^déim'EÂAAs  Sgbah  ,  et  à  son  fils 
Sekaivder^Schah  ,  rois  du  Bengale. 

M.  Abel-Rémusat  fait  ehsuite  nommage  d^un^ôcjûniiEr, 
de  deux  lettres  en  langue  mongole  ,  adressées  à  Pbilippe- 
le-Bel.  L'une  fut  écrite  en  laSg ,  par  Argoun ,  prince  de  la 
race  de  Tchingghiz-Khan^  qui  régnait  en  Perse;  et  iWtre, 
en  i5o5,  par  son  fiU  OldjaïiouSoiçithan.  Les  originaux 
de  ces  ddux  pièces  très^importantes  existent  aux  Archives 
du  royaume.  Leur  explication  a  donné  matière  à  un  ira- 
Tail  fort  considérable  et¥oit  intéressant ,  actuellement  sous 
presse  et  qui  fera  partie  4u  j^  'Tolume  des  Mémoires  de 
r Académie  des  Inscriptions  et  Belles- lettres. 

M.  Klaprotb,  lit  ensuite  une  note  intitulée:  Comparaison 
de  la  langue  basque  diveo  les  idiomes  asiatiques,  et  prin- 
cipalement avec  ceux  qu'on  nomme  «éïnifiques. 

M.  Çapefigue  communique. un.  extrait  de  Fouvrage  de  la 
princesse  AnneG>mncne,  relatif  aux  Croisades.  ; 
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OUTRAGBS   OFFERTS   A   X.A   SoCt^lS. 

.    Séance  du  V  septembre  i8a5i  .  , 

M.  CbampoUioi^Figeâa  :  Notice  sur  deux  papyrus,  ^gyp- 
Uens^  démotîques. ( Ce  sont  des  exiraits  des. iS*"  et  i4*^  ca* 
hiers  du  Journal  Asiatique.  )  -^-  M.  le  baron  Coquebert  de 
M onthret  :  Obseivaiions  on  the  language  qf  the  Muhhe-' 
keneow  Indians ,  by  JonathaA  Edwards  j  brocbure  in-^^* 
BostOB,  i823.----«,J^...lUapn>th  :  Lettre  -de.  M.  Çirbied  à. 
lu*  Klaproth  ^et  <:dle  de  M*  Klaproth  à  M.  Cirbied^  4^x 
peges  in*8-.— AI»  Letromne:  Mémçirejw:  une  table  hçfoire 
du  temple  de  Taphis  et\  Nubie,  [Extrait  des  Annales  des. 
Yoyagesf de  MM.,£yrfës  et Malt^i)!^  }• . 

Séance  du  6  octobre. 

» 

Par  M.  l'abbë  Beinaud  :  i*  Annales  sacrçe  a  crcatione 

i  m 

mundi  adChrîstum,  latin ^  arab.,  i  vol.  in-4°»  Rome, 
i655  ;  a"  Continuationis  ann,  eccles.  Baronii  ab  1 198 
usçue  ad  1646 ,  oui  Spon^anum ,  i  vol.  in-4'*9.  Rome>  i  ^7 1  ^ 
5»  Langue  hébraïque  restituée ,  etc.  ,  par  Fabre  d'OJivet , 
a  vol.  ia-4'',  Paris,  181 5, 1816;  in-4°.  Racines  hébraïques  en 
vers  français  »  par  tloubîgant,  i  vol.  in-  8°  ;  5*  Dizio- 
nario  storico  délie  vite  dei  Monarchi  Ottomani^  i  vol. 
in-4*  ,  par  V.  Abbondanza,  Rome,   1786.  —  Par  M.  A. 

« 

ficbl^gel  :  Bhagavad^gita  id  est  StpTvhiov  ^iD^oç  sive  almi 
Krishnœ  et  Arjunœ  colloquium  de  rébus  divin  is  Bharateœ 
gif  sodium ,  Bonn.  i823.—  Par  M.  Boulard  père  :  Histoire 
Uttéra(re  des.  Arabes  ou  Sarrasins ,  pendant  le  moyen 
dgjs ,  I  vol.  in-8°,  1825.  —  Par  M.  l'abbé  de  la  Boude- 
rie  :  Notice  sur  M.  tahbé  Dû  une ,  missionnaire  au  Tong-' 
J^ing  ,  une  broch.  in-Ç^,  1825. —  Par  M.  lecpmteLan- 
juinais  :  La  religion  des  Hindous  ,  selon  les  VedaliSy  etc. , 
extrait  du  Journal  Asiatique,  in^^  —  Par   M*   Hase: 
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Johannis-LauPtniii  fydi^  de  Oueaiis  ^uœ  sifpersuni,  ele., 
I  Toi.  in-8*,  i8a3 ,  Imprimerie  Royale. — ^Par  M.  le  comie 
d'HauteriTe  :  le  liyre  appelé  Bardai^djar ,  c'eat-à-dîre  les 
de%poirs  tê^pits ,  'ccmpoaëpar  Sitnéon  ErewÊnti^^  patriar- 
che d'Armënie,  i  toI.  i«-8®,  ea  arménien,  imprimé  de 
i779-r78S(  iflsfS-'iaS!!  de  l'ère  mrm.)  ^kSi.-^déhmia' 
dzin  y  dans  la  Gnmde  Arménie»  —  Les  otfhiers  S&-^  de 
VAsiatic  ,  limnud  de  Loiidres.  *-  Bar  la  Sociécé  de 
Géographie*:   le  n"*  6  de  son  Bulletin  ,  une  -broeh.  in-SV 

—  Bar  M.  Gtrbied  :  réiîilathm  d'mie  critique  insérée  dans 
le  onzième  cahier  daJoomalAsfsftiqae,  we  broch.  în^. 

—  Par  M.  Ifichcl  Berr  :  Letire  adressée  au  rédadcttr  du 
Journal  Asiatique  (  «trait  ),  broch.  in-9*.  —  Par  M. 
Abel-Rémusat  :  Facsimiie^  lithographie,  de  deux  lettres 
en  langue  mongole;  l'une  par  Argoun,  et  l'autre  par 
Oldjaïtou-Soulun. 


—  M.  de  Sorsum  (  le  baron  A.  Brnguière^  ,  de  la  "So- 
ciété Royale  deGoUingue,  et  Tun  des  fondateurs  delà  So- 
ciété Asiatique ,  est  mort  k  Paris ,  le  7  octobre  dernier , 
d^une  maladie  aussi  courte  que  douloureuse.  Une  iamîUe 
distinguée  et  ses  nombreux  amis ,  que  rien  n'avait  pr^ 
parés  à  uuq  perte  aussi  cruelle  ,  ne  seront  pas  seuls  à  re> 
gretter  cet  homme  excellent ,  en'  qui  les  lumières  d'un  es- 
prit supérieur  s'alliaient  aux  qualités  d'un  caractère  plein 
de  franchise  et  d'améniié.  Les  gens  de  go&t  s6  soutien- 
dront du  discours  en  Ters ,  intitulé  le  Voyageur ,  qui 
disputa  le  prix  au  concours  de  l'Académie  française,  en 
1807  ,  et  des  moreeâui  plus  ou  moins  étendus ,  imités  on 
Iraduiu  de  lord  Byron  et  de  R.  Sonthey ,  qui  ont  paru 
dans  le  Lycée  Français^ou  qui  ont  été  imprimés  séparément; 
et  ceux  i  qui  M»  de  Sorsum  11  G(«nmuniqué  les  partiea 


V" 
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Jrfjà  açlievëes  da  son  tfaml  sor  Skaktpear ,  fanacinat  te 
Toni  de  Toîv  publier  le*  eîiiq  j^èeet  qu'il  a  Irnkitei'  d?%- 
près  le  plan  proposé  y  et  partieUeBieiU  mia  k  eKëcutioifrpar 
Yollaire,  dans  les  tioiapreniiera  actea  de  Ades  Céiar.Mna 
les  membres  de  h  Soeiélë  Asiatique  akueront  k  se  rappeler 
ijpp  c'est  à  M%  de.Sorsum  qu'on  doit;  d'avoir  fiait,  eomuitiie, 
par  une  élegaalb  tnaduetton  franfaiae»  accompagnée  de 
notas  y  le  drsune  indiea  de  «SbaonloiSa  ,  que  W..  Jones  avait 
mis  e»  anglaia  (  Paris  t  TMtit«sl  ei>  Wtwta ,  i8o3 ,  im^). 
lie  Uraraili  ^'eiigàrent  de  lui  ies^éobiroissemettsquHl  vou- 
lut ^indra  à  sa  traduolio» ,  le  dispoeèrant  à  se<livrer  à  l'é- 
tude du  sanaknit;  elil  apprit,  do  œtte  laogoo  savante  et 
difficile ,  lont  œ  qu'il  était  possible  d'en  savoir  ^  avec  le 
aecoura  dea  ouvrage»  publiés*  par  les  iinglaîs».  BistMÙt  de 
aes  ëludeS'  fisvorltea  pendant  ^uaieum  années  par  dea  voya- 
gea et-  UesMoice  de  fonolions  in|Mirtaa(tes ,  il  y  revint  dès 
que  cda  lui  fut  poasibk  y  et  en  lê^ig  H  donna,  d'apris 
Bavis ,  la  teadnotion  d'nne  ooaiâdie  cbûsoisr ,  et  d^on 
conte  vmwakf  delà  ikénie  natiott ,  en  y  joignant  dès  note» 
qui  sMnonçaîent  an*  goût  eaercé',  un  raite  talent  d'express 
fions ,  et  une  oonnaissanee  peu  commune  dte  la  litiéracnre 
«iiatique*  H  a  pareitlement  mis  en  français ,  le  Lever  de 
4m  Jbme  àtè'InUdUgenoe ,  sors?  de  drame  aUég<inqtie  in- 
diim ,  dont  ts  sujet ,  analogue  k  celui  du  roman  de  la  Rose^ 
et  Ibut  entier  métâsphjaiqoe ,  est  au-dëstas  des  forces  d'un 
lk«ducteur  ordinaire.  Il  serais  fort  k  désirer' que  cet  du^ 
Trage  ,  et  les  autres  que  la  mon  a  ibrcé'IfF.  deSorsoml 
laisse^  en  manuscrit ,  pussent  Ihre  publté^i.  n  était  âgé'  ik 
qoarante^Ueuf  ana. 


On  a  inséré  dans  la  Quotidienne  du  a  i  octobre ,  un  très- 
petit  article  sans  signature,  et  qui  n'en  a  pas  besoin,  dans 
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ticesnrla  aociélë  hébraïque  dirigée  par  G.  Ben.  Winer,  prof, 
de  théologie  k  licipsik ,  précédée  d'une  disserlatioD  sur  U 
question  :  Si  la  langue  -hébraïque  est  facile  à  apprendre. 
Leipsik  ,  iSaS.  in  8**. 

GramnuUik  des  arabischen  Schrijïsprache  Jur  dot  ers- 
len  Unierrichif  mit  eimigen  Austùgcn  aus  dem  Koran ,  on 
Grammaire  de  la  laopie  Kttérale  des  Arabes ,  arec  quel- 
ques extraits  du  Koran-,  par  T.  Chr.  Tjelben ,  Gotttnguei 

i8i3.  in  S^, 

De  inUrpredèus  et  ea^lanaiorfbus  Eudidis  amSids^ 
Sehediasma  historieum ,  anct.  J.  €.  J&irtr.  Hàlie ,  t%7S^ 

Bhaga^ad^ta  id  est  5c9iridriov  jUXoç  sive  idmi  Krisfùué  H 
Arjumœ  coUoquium  de  rehus  divinis  Bharatett  rpisoiUum, 
Textum  recensuit  adnotatwnes  cntieas  et  inttrpretadonem 
Lainam  adjfecii ,  Aiig.  Goilelm.  a  Sehl^el.  Borna ,  îfh& , 
in  8*.  zxtj  et  igo  pages  dont  96  en  sanArii'. 

SUttSB* 

Discours  sur  l'utilité  de  la  tangue  arabe,  prononcé  le 
16  }uin  1835  ,  aux  promotions  du  collège  de  Genève,  par 
M.  J«  Humbert ,  professeur  d'arabe  dans  racadémie  de 
Genève.  Genève,  i833,  Broch.  in  8^. 

Jhnê  ce  disoours  sur  qn  sujet  déjà  un  peu  rebattu ,  on  re* 
marque  quelques  idées  et  quelques  observations  neuves  et 
intéressantes.  L'auteur  est  déjà  très-avautageusement  connu 
des  amateurs  de  la  littérature  orientale ,  par  ane  Anthologie 
arabe ,  publiée  en  1819  ^  un  vol.  in  8^.  Paris,  à  rimprimerie 
Bojale* 

FRANCE. 

Essai  sur  la  littérature  perscume  par  M.  Edouard  Gaut- 
tier,  Paris,  i8a3,  un  vol.  in  18. 

L'auteur  avertit  que  son  ouvrage  ne  se  vend  p  is. 


(Novembre  i823.) 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

tftf>fii<>v>Tnfww<vvriA<i(iTjvM^«wfi(MWi'irtfifiviiifwriiififir^^ 

DE  L'ÉDUCATION  CHEZ  LES  CHINOIS, 

Par  M.  FuLGBKGE  Fresnel. 


(Premier  Article.) 

Le  morceau  sdiTant  est  extrait  d^un  long  article  du  Die- 
lionDaire  par  Clés ,  formant  la  première  partie  du  Diction- 
naire Chinois-Anglais  du  docteur  Morrison.  Cest  vérita- 
blement un  petit  traite  sar'  Fëducation,  tiré  des  divers 
auteurs  chinois,  dbnt  le  savant  anglais  rapporte  les  textes , 
pour  ainsi  dire  phrase  par  phrase ,  et  à  mesure  qu'il  les 
traduit.  La  jHremière  partie  de  cet  afttcle  est  relative  à  Vé- 
ducation  primaire  ;  la  seconde  '  aux  études  privées  ;  la 
troisième  offre  l'ensemble  des  réglemens  sur  les  examens 
publics,  et  la  quatrième  et  dernière  renferme  un  abngé 
des  règles  de  la  composition  suivant  les  rhéteurs  chinois. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Kiao-hio  (  enseigner,  apprendre)  est  Texpressioif 
parjaquelle  les  Chinois  désignent  l'éducation  en  g^^ 
néral.  On  trouve  dans  le  li-ki  uti  chapitre  consaci*é 
a  ce  sujet  ;  il  se  nomme  jEfio-ki,  et  l'on  peut  conclure 
de  ce  qu  il  renferme  que  les  Chin^ois  ont  reconnu  ^  à 
une  époque  très-reculée ,  l'importance  de  Té  Jucalîon , 
car  dans  ce  chapitre  ,  écrit  cinq  cents  ans  avant  Tère 
T.  III.  «7 
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ckrétîenne ,  il  est  qnestion  de  Tancten  aystème  ^ioB' 
tniction  KoU'tchi'4daO'iche ,  d'après  lequel  chaque  fa- 
mille (i)  devait  a?oir  nue  aalle  d'étude  nomoiée  cho^ 
chaque  hameau  (  tang) ,  une  école  appelée  siang}  cha- 
que \  illage  (  chu  )  ,  une  école  appelée  sot  ^  et  chaque 
principauté  ou  houe,  une  institution  nommée  hio. 

Les  Chinois  recommandent  comme  une  chose  né* 
cessaire  de  commencer  de  très-bonne  heure  l'éducation 
des  hommes.  Ils  exhortent  les  mères  «  à  instruire  l'en* 
iisnt  dès  le  sein  »,  en  se  tenant  droites  sur  leur  chaise  ^ 
en  évitant  tout  ce  qui  peut  nuire  a  leur'firuit,  etc. 
Toutefois,  Tching-tseu,  célèbre  écrivain  de  la  dy* 
nastie  des  «Saun^,  passant  cette  exhortation  sous  silence, 
dit  que  les  anciens  commençaient  l'éducation  des  en- 
fans  dès  qu'ils  pouvaient  parler  et  manger  seuls. 

«  Comme  les  enfans  n'ont  point  ce  qui  sert  à  dèur-' 
mater ,  à  asseoir  les  pensées  »  ,  c'est-à-dire  ,  lejuge^ 
ment,  le  même  auteur  recommande  de  leur  repré- 
senter journellement  les  maximes  et  les  vérités  essen- 
tielles, «  d'en  remplir  leurs  oreilles  et  d'en  bourrer 
leur  "ventreT»,  c'est-à-dire,  leur  esprit,  afin  de  les 
prémunir  contre  la  séduction  des  faux  principes, 

Tchou'fou'tseu  veut  qu'on  les  familiarise  avec  le 
siaO'hio  (  l'étude  des  petits  )  ,  afin  de  les  préparer  au 
tor-hio  (  la  grande  étude  ou  l'étude  des  adultes  ) ,  qui 
traite  de  la  morale  et  de  la  politique. 


(i)  Je  ne  sais  pourquoi  le  docteur  Morrison  a  traduit  kia ,  famille , 
par  a  few  famUies,  Il  ]r  >  ^^ds  le  texte  kia  yeam  cào,  tang  ftom 
ii^Mii  etc. ,  Uttérakmenl':>^ffi//^ir  eut  cho;  kameum  emi  siang ,  etc. 
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On  trouve  encore  dans  un  chapitre  du  Li-^hi  appelé 
IfeUse  (règle  intérieure  ou  domestique),  des  rensei- 
gnemens  sur  les  opinions  des  anciens  relativement  à  l'é- 
ducation. Il  y  est  enjoint  d'apprendre  aux  enfans  à  se 
servir  de  leur  main  droite  aussitôt  qu'ils  peuvent  man- 
ger seuls  ,  et  de  les.  faire  compter  a  l'âge  de  six  ans. 

L'objet  d'une  éducation  hâtive  est,  selon  Tchou^ 
fou'tseu ,  de  réprimer  la  tendance  à  la  dissipation  et 
de  nourrir  (cultiver)  la  disposition  à  la  vertu.  Dans 
rénumération  des  occupations  journalières  des  enfans^ 
il  commence  toujours  par  l'aspersion  et  le  balayage  du 
plancher. 

On  inspire  de  bonne  heure  aux  Chinois  ime  haute 
estime  pour  leurs  maîtres,  dont  on  leur  représente  la 
dignité  conmie  très-honorable  (i).  Cela  n'empêche 
pas  que  quelques«?uns  de  ces  maîtres  ne  soient  accusés 
de  se  livrer  à  la  paresse,  de  négliger  leurs  devoirs ,  de 
perdre  leur  tems  et  de  iaire  plus  de  mal  que  de  J>ien 
à  leurs  élèves. 

Il  n'y  a  rien  en  Chine  qui  réponde  aux  grandes 
écoles  européennes  ou  aux  académies  instituées  chez 
nous  pour  les  classes  moyennes.  Les  gens  riches 
de  ce  pays  confient  à  des  maîtres  particuliers  l'é- 
ducation de  leurs  enfans  et  de  ceux  qui  tiennent  à 
leur  famille.  Les  collèges  nationaux  ou  If io4ioung(^), 


(i)  Le  docteur  Mornson  traduit  isoui^tsun ,  par  ihe  most  honou^ 
railâf  et  fait  ainsi  de  tsoai^  l'indice  d'un  superlatif  absolu. 

(a)  On  les  nomme  encore /ou-iw  ^  écoles  de  dëpaitenent;  ou 
kian-hîo^  écoles  d'arrondissement 
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institués  dans  chaque  district  pour  lès  sieou-tsttt  ,  ott 
lettrés ,  dont  le  grade  correspond  exactement  à  celui  de 
bachelier,  sont  si  mal  tenus,  que  personne  ne  soit 
les  cours  si  ce  n'est  à  l'époque  des  examens  publics. 
Les  lao^sse  ,  ou  professeurs  de  ces  collèges ,  louent 
quelquefois  leurs  chaires  à  d'auti*es  lettrés. 

Les  écoles  particulièrcvS  que  l'on  appelle  hio^ouan^ 
«ont  principalement  suivies  par  les  enfans  pauvres  ; 
les  maîtres  de  ces  écoles ,  ou  sian^^eng ,  exprimenl 
leurs  fonctions  par  les  mots  kiao4(ouan.  Pour  j  être 
admis  ,  les  enfans  paient  un  droit  que  l'on  nomme 
tchi-i  (offrande  d'introduction),  le  jour  où  ils  voyent 
leur  maître  pour  la  première  fois.  Le  montant  de  ce 
droit  varie  depuis  200  caches,  ou  i  f.  Do  c. ,  jusqu'à 
un  dollar,  ou  5  f.  4^  c-  Du  reste  le  maître  ne  fait  au- 
cune demande  d'argent ,  bien  qu'il  compte  sur  une 
rétribution.  Il  y  a  deux  joui*s  fériés  dans  Tannée,  l'un 
à  la  cinquième  et  l'autre  a  la  huitième  lune ,  où  les 
enfans  paient  une  petite  somme  de  la  même  manière 
que  le  droit  d'entrée.  On  appelle  ce  paiement  tsiéÏH 
(o(h*ande  du  terme).  Aces  deux  époques  les  enfans 
ont  congé  ,  et  au  nouvel  an  il  y  a  des  Tacances  d'un 
mois  ou  six  semaines. 

Outre  les  écoles  appelées  hîo^ouan^  il  y  a  des 
écoles  de  charité ,  ou  Mo ,  ouvertes  par  les  autorités 
locales  aux  étudians  du  second  âge  j  mais  ces  établis- 
semens  ne  sont  point  commandés  par  le  gouverne- 
ment suprême.  Du  reste ,  il  n'y  a  en  Chine  ni  écoles 
publiques,  ni  écoles  gratuites  particulières,  à  l'usage 
des  enfans  pauvres. 
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Il  j  a  dans  les  grandes  TÎUes  des  écoles  du  soir 
(fe-hio)y  à  Tusage  de  ceux*  q[ui  sont  obligés  de  tra- 
Tailler  dans  la  journée. 

C'est  ovdinairement  pour  un  an  que  les  enfans  des 
Chinois  entrent  dans  une  école  ;  ils  ne  s'abonnent  pas 
pour  un  trimestre  ou  pour  un  mois ,  ma*'s  les  Tartares 
prennent  leur  abonnement  au  mois.  Quand  un  enfant 
est  entré  pour  un  an  dans  une  école ,  il  lui  faut  payer 
la  totalité  de  la  rétribution  annuelle  ^  soit  qu'il  suiv« 
ou  qu'il  ne  suive  pas  lea^  leçons.  Cette  rétribution 
varie  de  deux  à  six  dollars.  Trois  dollars  sont  regardés 
comme  le  prix  moyen  de  l'instruction  publique  pour 
un  an. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  Kia^p'hao-'tsiouan-tsi  ^ 
«  Collection  complette  des  Joyaux  de  famille  » ,  ou 
c(  Trésor  domestique  »  ,  par  Tluan''Tii'chi-'tching''1iin 
de  Yang'-tchheou ,  dans  \e  Kiang-nan\  on  trouve,  à 
la  page  w  du  deuxième  volume  ,  un  règlement  d'é- 
cole en  loo  articles  ,  dont  vofcî  un  cxfrarl. 

Art.  i*'.  Touff  les  élèves  se  rendront  à  l'école  dès  la 
pointe  du  jour. 

2.  En  entrant  à  l'école,  fis  salueront  d'abord  le  saint 
homme  Khoung  (  Confucius) ,  et  ensuite  leufr  maitre^ 

Les  article?  3  ,  4  9  ^^<^«  1  jusqu'au  S^j  sont  relatifs  à 
leurs  études.-  Le  8*  leur  enjoint  k  régularité  dans  ces 
études. 

9.  Tous  les  soirs ,  au  mbmënt  de  quittei*  l'école  , 
on  récitera  une  ode  ou  un  passage  de  l'histoire  an*- 
cienne  ou  moderne  ,  en- choisissant  de  préférence- les 
morceaux  les  plus  clairs ,  les  plus  touchans  ou  les  plus 
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féconds   en  conséquences  importantes.  On  défendra 
toute  causerie  frWole  on  obscène. 

10.  A  la  sortie  de  l'école,  on  saluera  Confadiis  et 
le  mattre  d'école  comme  au  matin.  No!  ne  s'en  di^ 
pensera  quelcpie  âgé  qu'il  soit. 

1 1.  Si  l'école  est  nombreuse ,  on  renverra  les  éco- 
liers par  détachemens ,  en  faisant  partir  les  premiers 
ceux  qui  demeurent  le  plus  loin  de  l'école,  et  ensuite 
ceux  qui  demeurent  plus  près,  ou  bien  les  plus  jeunes 
d'abord  et  les  plus  âgés  ensuite.  Ils  iront  droit  chez 
eux  et  ne  devront  point  s'arrêter  en  chemin  pour  faire 
des  parties  de  jeu. 

i!2.  En  rentrant  au  logis,  ils  salneront  premièrement 
les  esprits  domestiques ,  puis  leui's  ancêtres,  et  immé- 
diatement après  leur  père  et  leur  mère  ,  leurs  oncles 
et  leurs  tantes. 

]3.  Si,  en  rentrant  au  logis,  un  élève  trouve  un 
hôte  dans  le  salon  de  ses  pai'ens ,  après  avoir  salué 
les  esprits  domestiques  et  .les  tablettes  de  ses  ancêtres, 
il  inclinera  sa  tête  devant  l'hôte  d'une  manière  aisée 
et  respectueuse ,  en  tenant  son  corps  droit ,  et  ap- 
pèlera  Thôte  par  son  titre.  Après  l'avoir  salué  et  s'être 
assis ,  il  évitera  également  de  parler  beaucoup  par 
excès  de  hasdiesse,  ou  de  se  cacher  par  excès  de 
timidité. 

i4*  L'écolier,  an  logis,  lira  tous  les  soirs  à  la 
lampe,  excepté  en  été  quand  le  temssera  chaud  ;  alors 
il  pourra  interrompre  ses  lectures  du  soir;  mais  il 
les  reprendra  en  automne  quand  le  tems  sera  frais. 
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i5.  L'écolier  doit  aimer  son  livre  et  le  préserver 
de  tout  dommage. 

21.  Cet  article  recommasde  le  concours  de  trois 
choses  y  san^tao  ,  à  Télève  qui  apprend  une  leçon  par 
cœur.  Les  trois  choses  qui  doivent  tendre  au  même 
but  sont  les  yeux  ^  l'esprit  et  la  bouche.  Il  doit  éviter 
soigneusement  de  réciter  une  chose  de  la  bouche^ 
tandis  que  son  esprit  est  occupé  d'une  autre. 

L'art.  a3  veut  qu'on  lise  à  voix  basse  de  peur  de 
fatiguer  ses  poumons ,  et  de  se  metti*e  ainsi  hors  d'état 
de  continuer. 

a6.  Si  les  élèves  sont  nombreux  ^  ils  tireront  au  sort 
l'ordre  suivant  lequel  ils  devront  réciter  leurs  leçons  ^ 
et  ne  se  presseront  point  autour  du  maître. 

Les  art.  a8  —  38  donnent  des  règles  pour  écrire, 
comme  de  ne  point  tacher  ses  doigts  en  broyant  de 
l'encre  ou  en  écrivant  5  de  se  tenir  droit  devant  son 
pupitre  9  etc. 

4^«  L^^  enfans  s'examineront  intérieurement  sur 
les  passages  que  le  maître  leur  expliquera  3  ils  se  feront 
l'application  des  avertissemens  et  des  bons  exemples } 
cet  exercice  est  profitable  pour  le  corps  et  l'esprit. 

Voici  comment  l'auteur  du  règlement  exprime  le 
devoir  mental  de  l'écolier  :  «  Que  l'écolier  s'applique 
ce  qu'il  entend  et  se  dise  :  Cette  phrase  me  concerne* 
t-elle?  Ce  Chapitre  m'offre-t-il un  modèle  à  suivre?» 

Quant  au  maître,  il  discutera,  sous  deux  rapports, 
le  trait  d'histoire  ou  la  maxime  en  question  ^  il  fera 
remarquer  d'une  part  ce  qu'il  faut  imiter,  de  l'autre 
ce  qu'il  faut  éviter ,  de  manière  à  produire  une  ira- 
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pression  profonde  sur  T^sprit  de  seê  élèves ,  et^  s'ils 
commettent  ensuite  quelque  faute ,  il  les  reprendra 
d'après  les  principes  tirés  du  texte  précédemment  ex- 
pliqué. 

4i .  En  écoutant  les  leçons  du  nuiltre,  Técolier  doit 
contenir  son  ame  dans  une  attention  profonde,  et  se 
défendre  toute  divagation  mentale. 

43.  Si  le  sens  d'une  leçon  n'est  pas  suffisamment 
expliqué  dans  le  livre ,  allez  au  mattre  et  demandez* 
lui  tous  les  éclaircissemens  dont  vous  avez  besoin.  II 
ne  vous  est  pas  permis  de  conserver  vos  doutes  ou  de 
vous  contenter  de  notions  confuses. 

45.  En  composant  des  pl^rases  sur  un  modèle 
donné  (i),  l'écolier  saura  distinguer  le  ton  égal  des 
tons  inégaux ,  les  particules  des  mots  pleins ,  les  noms 
des  verbes.  Il  ne  lui  sera  pas  permis  de,s  j  tromper. 

49.  En  sortant  de  l'école  pour  prendre  son  tbé  ou 
ses  repas  j  chaque  élève  s'en  ira  de  son  c6té.  On  ne 
permettra  pas  les  rendez*vous  pour  des  parties  de 
^u. 

61.  Dans  l'éducation  des  eufans,  on  commencera 
par  des  leçons  de  propreté.  On  veillera  à  ce  qu'ils  ne 
laissent  point  l'encre  et  la  poussière  s'accumuler  dans 
leurs  écritoires ,  et  à  ée  que  leurs  pinceaux  ne  dor-* 
ment  p€is  dans  f encre,  -mais  soient  lavés  tons  les  soirs. 


'  (1)  Pour  ce  premier  membre  de  phrase  il  y  a  deux  mots  en  chi- 
nois, tso^ioui;  quatre  en  anglais,  in  composing parallel  Ubcs;  e 
àuît  dans  ma  traduction.  J*ai  cru  devoir  suppléer  ici  au  vague  de  ta 
traduction  anglaise. 
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--«Ils  tiendront  leur  livre  à  trois  pouces  de  leur  corps; 
on  ne  leur  permettra  ni  de  le  frotter ,  ni  de  le  gâter , 
ni  de  le  ployer  sur  les  angles ,  ni  de  le  marquer  à 
l'encre ,  ni  d'écrire  dessus. 

.  63.  Les  choses  dont  on  se  sert  dans  Técole  se  bor-: 
nent  aux  livres  d'étude  et  à  leurs  accessoires,  le 
papiep  y  l'encre  y  les  pinceaux  et  les  écrit oires.  Tout 
livre  d'amusement  est  un  obstacle  aux  bonnes  études 
et  doit  être  proscrit  de  l'école^  ainsi  que  l'argent  su- 
perflu et  les  jouets  de  toute  espèce. 

64.  Les  élèves  observeront  les  règles  de  la  politesse 
dans  leurs  paroles  et  leurs  actions  \  ils  ne  tiendront  ni 
le  langage  ni  la  conduite  des  gens  qui  fréquentent  le 
marché  et  les  puits  publics. 

65.  Un  jeune  homme  doit  être  doux  et  traitable. 
La  rudesse  et  l'empartement  lui  sont  défendus. 

66.  L'écolier  ,  sur  son  siège  y  conservera  une  atti- 
tude grave  ;  il  n'aura  pas  les  jambes  croisées  et  ne 
s'appuyera  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Dans  les  rues  il 
s'abstiendra  de  lancer  des  tuiles  y    de  sauter   et  de 

.  gambader  \  mais  il  marchera  tranquillement  et  d'une 
manière  uniforme.  Les  écoliers  marchant  ensemble 
ne  se  parleront  point  à  l'oreille  y  ne  se  tireront  point' 
par  leurs  habits  y  ne  se  donneront  point  de  coups  de 
pied  ;  ils  n'iront  point  bras  dessus  bras  dessous  y  re- 
gardant à  droite  et  à  gauche ,  causant  d'affaires  ci- 
viles et  militaires. 

L'art.  70  veut  qu'un  jeune  homme  >  qui  rencontre 
en  son  chemin  un  supérieur  ou  une  personne  de  sa 
famille ,  s'arrête  aussitôt  dans  une  posture  régulière  ^ 


\ 
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et  ensuite  courbe  sa  tète ,  croise  les  mains  sur  sa  poi- 
trine et  fasse  une  révérence  profonde.  Si  la  personne 
qui  passe  lui  adresse  une  question  ,  il  répondra  avec 
une  aisance  respectueuse  y  et  il  attendra  qu'elle  soit 
passée  pour  se  remettre  en  marche. 

71.  En  marchant  avec  un  garçon  de  son  âge,  il 
prendra  la  droite  et  cédera  le  c&té  d'honneur  à  son 
compagnon,  mais  il  suivra  ses  supérieurs  ou  ses 
parens. 

^a.  Dans  la  conversation ,  ses  discours  seront  po- 
lis ,  faciles  et  conformes  à  la  vérité  ;  il  ne  marmottera 
point  d'une  manière stupide  et  confuse.  Il  ne  mentira 
point  ;  il  parlera  à  voix  basse  et  sans  s'échauffer  ;  il 
évitera  la  dispute  et  le  bruit  ;  il  ne  se  vantera  point  ; 
il  ne  dira  point  de  facéties. 

L'art.  73  donne  des  régies  pour  £dre  la  révérence. 
Elle  doit  être  facile ,  lente,  profonde  et  arrondie,  et 
non  pas  écourtée  ,  roide ,  indécise  ou  précipitée. 

74-  Un  jeune  homine  debout  doit  être  grave ,  tran- 
quille et  ferme  sur  ses  jambes  ^  il  ne  doit  pas  s'ap- 
puyer sur  une  hanche  à  la  manière  d'un  boiteux» 

77.  Ses  vétemenSy  son  bonnet  et  sa  chaussure  doi- 
vent être  unis  et  simples,  mais,  propres,  comme  il 
convient  à  un  lettré  ;  les  broderies  et  les  omemens 
lui  sont  interdits. 

79*  En  hiver,  quand  les  écoliers  apportent  des 
brasiers  à  l'école ,  ils  ne  doivent  pas  jouer  avec  le  feu 
ou  les  cendres,  ni  se  presser  autour  du  feu. 

8o.  A  l'école^  les  élèves  seront  placés  par  rang 
d'âge. 
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8 1 .  Quand  une  personne  viendra  visiter  Técole,  tous 
les  écoliers  descendront  de  leurs  sièges  sans  quitter 
leurs  rangs  et  salueront  l'étranger  ^  ils  s'abstiendront 
de  se  parler  â  l'oreille  y  de  rire  et  de  iaire  du  bruit 
en  sa  présence* 

8a.  S'il  arrive  que  le  maître  reçoive  une  invitation: 
du  père  d'un  de  ses  élèves  y  ou  soit  obligé  de  sortir 
pour  aiTaires ,  les  écoliers  observeront  en  son  absence 
les  règles  et  les  usages  de  l'école  ;  les  grands  n'insul- 
teront point  les  petits  ;  on  ne  se  battra  points  on  ne 
brisera  point  les  pinceaux  et  lesécritoires. 

83.  Les  écoliers  n'apprendront  point  de  choses 
inutiles^  comme  les  jeux  de  cartes  ou  de  dés.  Us  ne 
joueront  ni  au  volant  ni  au  ballon ,  ni  aux  écbecs  ^  ils 
ne  lanceront  point  de  cerfs-volans  \  ils  ne  nourriront 
point  d*oi^aux,  ni  de  quadrupèdes^  ni  de  poissons ^ 
ni  d'insectes.  Ils  n'apprendront  point  k  jouer  sur  des 
instrumeus  à  vent  ou  à  cordes,  non  plus  qu'à  chanter. 
Toutes  les  occupations  de  ce  genre  sont  interdites 
comme  inutiles  \  non-seulement  elles  mettent  obs- 
tacle aux  bonnes  études,  mais  elles  disposent  le  cœur 
à  la  dissipation  et  aux  voluptés  ^  il  faut  s'en  défendre 
avec  la  plus  sérieuse  attention . 

84*  Le  jeu  qui  a  Fargent  pour  mobile  est  un  vice 
dont  les  jeunes  gens  doivent  se  garder  par-dessus 
toute  chose.  Il  fatigue  l'esprit ,  provoque  la  colère  , 
cause  la  perte  du  tems  et  fait  négliger  les  aflhires. 
Rien  ne  produit  ces  mauvais  effets  à  un  plus  haut 
degré ^  si  l'on  ne  s'en  abstient  pas  dans  la  jeunesse. 
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il  aura  pour  conséquence  dans  l'âge  mûr  la  dissolution 
de  la  iamille  et  la  perte  du  patrimoine. 

86.  Les  contes  obscènes ,  les  comédies  licencieuses, 
les  romans  et  les  chansons  dissipent  les  facultés  de 
l'ame  et  compromettent  gi*avement  les  affaires;  ces 
ouvrages  ne  doivent  jamais  tomber  sous  les  yeux  des 
jeunes  gens. 

87.  Les  compositions  poétiques  n'appartiennent 
qu'aux  hommes  consommés  dans  les  lettres  et  dont  la 
réputation  est  établie }  elles  sont  le  produit  de  leur 
verve  et  le  jeu  de  leur  esprit  (1).  Mais  un  jeune 
homme  ne  saurait  se  livrer  à  la  versification  sans  né- 
gliger ses  études  principales. 

88.  Les  liaisons  amicales  et  tout  ce  qui  s'ensuit, 
comme  les  allées  et  venues^  les  causeries,  les  visites^ 
sont  encore  un  obstacle  aux  études  sérieuses.  Les 
maîtres  et  les  camarades  d  étude  ne  doivent  pas  perdre 
cela  de  vue. 

89.  Le  choix  des  alimens  ne  doit  dépendre  que  des 
convenances  personnelles.  Le  sage  s'occupe  de  morale, 
non  de  cuisine. 

90.  En  mangeant,  un  enfant  doit  s'accoutumer  à 
la  mastication  complète  ,  à  la  déglutition  lente  et  fa- 
cile. Il  ne  doit  pas  avoir  l'air  de  dévorer  ce  qu'il 
mange,  ni^chercher  les  morceaux  qui  lui  conviennent 


(1)  Je  ne  saurais  admettre  le  sens  que  le  docteur  Morrîson  adonoë 
à  ce  passage  :  Poetry^  dit-il ,  consûts  0/  metaphors  suggestèd  hyf»- 
mous  Uterary  men,  Hing  ne  signifie  pas  ici  métaphore,  mais  verve 
Jû'nt  veut  pas  dire  suggestèd^  mais  éiversari  cum  deleciaiione. 


dans  la  partie  la  plus  reculée  du  plat^  ni  remettre  #ar 
son  assiette  (suivant  Morrison  sur  le  plat)  ce  qu'il  a 
déjà  attaqué. 

91.  L'écolier  admis  à  un  banquet  commencera  par 
demander  respectueusement  la  permission  des'asseoir. 
Une  fois  assis ,  il  ne  promènera  point  ses  regards  à 
droite  et  à  gauche.  Il  ne  coudoiera  point  ses  voisins, 
il  ne  trépignera  point  sur  sa  chaise,  il  ne  causera  point 
trop  haut ,  il  ne  babillera  point.  En  levant  sa  tasse 
ou  ses  spatules,  en  commençant  ou  en  finissant  de 
boire,  il  observera  la  compagnie  pour  faire  coincider 
ses  mouvemens  avec  ceux  des  autres.  Il  ne  mangera 
pas  à  pleine  bouche ,  il  ne  boira  pas  à  longs  traits  ^ 
enfin  il  ne  répandra  ni  son  vin  ni  sa  soupe.  Toutes 
ces  choses  sont  des  infractions  à  la  bienséance. 

9a.  Les  écoliers  ne  doivent  point  s'absenter  sans 
en  prévenir  respectueusement  leur  maître  ;  ils  ne  doi- 
vent point  chercher  de  prétextes  ou  dire  de  menson- 
ges poui*  se  soustraire  à  leur  tâche. 

96.  Quand  les  écoliers  profitent  de  l'enseignement, 
se  conforment  aux  règles  de  l'école ,  apprennent  bien 
leurs  leçons,  écrivent  bien  leurs  copies,  le  maître 
peut  les  louer  ou  leur  donner  des  bâtons  d'encre  ou 
des  pinceaux  d'honneur ,  afin  d'encourager  leurs 
efforts,  et  d'engager  les  autres  à  faire  des  progrès. 

9^.  Quant  à  ceux  qui  ne  s'instruisent  pas ,  qui  vio- 
lent le  règlement,  qui  ne  savent  pas  leurs  leçons  et 
qui  écrivent  mal ,  on  les  reprendra  d'abord  deux  ou 
trois  fois;  s'ils  ne  se  réforment  points  on  les  punira  en 
les  mettant  à  genoux  à  leur  place ^  afiu  de  leur  faire 
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honte.  S!  cela  ne  rénssit  point ,  on  les  mettra  à  genoux  â 
la  porte  de  Técole  pour  leur  fatre  encore  plus  de  honte  ; 
dans  Fun  et  l'autre  cas  y  la  durée  de  la  peine  sera 
déterminée  par  celle  de  la  combustion  d'une  bagoette 
d'encens.  Enfin  ,  si  ces  punitions  ne  les  déterminent 
point  â  se  corriger ^  frappez-les^  mais  gardez-vous 
de  leur  infliger  ce  châtiment  après  leurs  repas,  de 
peur  de  les  rendre  malades ,  ou  de  les  frapper  rude- 
ment sur  le  dos  de  peur  de  les  blesser. 

98.  Les  honoraires  du  maître  doivent  être  présentés 
aux  époques  fixées  par  l'usage.  Alors  point  de  ces 
évasions  ni  de  ces  mauvaises  excuses  qui  indiquent  le 
peu  de  cas  que  l'on  fait  du  maître i 

99.  L'enseignement  des  enfans  est  de  toutes  les 
bonnes  choses  celle  qui  intéresse  le  plus  la  société. 
<c  II  y  a  des  parens  stupides  qui  n'apprennent  point  à 
lire  à  leurs  enfans ,  et  il  y  a  des  enfans  stupides  qui 
ne  se  servent  point  de  leurs  livres.  »  C'est  ainsi  que  les 
cœurs  se  dépravent  et  que  les  meilleures  dispositions 
demeurent  infécondes  ;  les  hommes  qui  n'ont  point 
étudié  dans  leur  enfance ,  sont  ceux  qui  dans  Page  mûr 
se  livrent  au  mal  et  finissent  par  violer  les  lois  et  en- 
courir les  ch&tlmens  publics.  Mats  combien  il  est  rare 
que  les  hommes  qui  savent  lire  et  comprennent  l'ex- 
cellence de  la  justice,  soient  entraînés  a  mal  faire.— 
Les  cultivateurs  eux-mêmes,  dont  les  travaux  ne  souf- 
frent point  de  retard  ,  devraient  chaque  année  en- 
voyer leurs  enfans  à  l'école  vers  la  dixième  lune,  et  ne 
les  rappeler  qu'au  printems  vers  la  troisième  ;  par  ce 


(  «71  ) 
moyen  leurs  enfans  pourraient  faire  leurs  humanités 
en  quatre  ou  cinq  ans. 

Le  100'  et  dernier  article  s'adresse  aux  précepteurs 
et  maîtres  d'école  ^  il  est  ainsi  couçu  :  Ceux  qui  ensei- 
gnent les  autres  doivent  être  d'une  sagesse  consom- 
mée,    et  se  respecter   eux-mêmes^    ils  ne  doivent 
s'occuper  que  de  l'enseignement  de  leurs  élèves  ^  ils 
ne  doivent  point  être  paresseux  à  leur  donner  des 
explications^  enfin  ils  ne  doivent  se  permettre  aucune 
intermittence  dans  l'accomplissement  de  leurs  fonc- 
tions. Par  là  ils  amasseront  un  trésor  de  vertu ,  et  se 
concilieront  le  respect  des  maisons  de  F  Orient,  c'est- 
à-dire  des  parens  de  leurs  élèves.  —  Mais  on  voit 
depuis  peu  des  maîtres  d'école  qui  joignent  à  leurs 
fonctions  la  pratique  de  la  médecine  y  qui  disent  la 
bonne  aventure  et  vendent  des  horoscopes ,  qui  rédi- 
gent des  placets  pour  lé  public  y  qui  s'entremettent 
dans  les  marchés,  et  entreprennent  des  assurances. 
Toutes  ces  choses  partagent  leur  attention  ;   occupés 
d'affaires  extérieures  à  l'école  ,  comment  trouvent-ils 
letems  d'enseigner?  Cette  conduite  est  très-préjudi- 
ciable aux  écoliers  qui^  sous  de  pareils  maîtres^  ne 
peuvent  atteindre  à  la  perfection.  Elle  est  encore  pré- 
judiciable au  maître,  en  ce  qu'elle  nuit  à  sa  réputation 
et  lui  attire  le  mépris  des  parens  de  ses  élevées,  —  Maî- 
tres et  précepteurs^  félicitez- vous  des  reproches  que 
je  vous  adresse  !   changez  de  corde ,  c'est-à-dire  de 
ton ,  de  conduite ,  et  respectez  votre  caractère  ;  c'est 
ce  que  j'attends  de  vous  avec  la  plus  vive  impatience. 

(£a  suite  à  un  -prochain  numéro.  ) 
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rtsi: 


Explication  de  cinq  Médailles  des  anciens  rois  mu- 
sulmans du  Bengale;  par  M.  Reinaud. 


CESfaédalIIes  sont  en  argent ,  et  portent  des  inscrip- 
tions  arabes  ;  elles  ont  été  trouvées  au  milieu  des  mines 
d'un  fort,  sur  les  bords  de  la  rivière  Barhantpoutz , 
dans  le  Bengale,  par  M.  DuvaMcel^  naturaliste  iranrais, 
qui  les  a  offertes  à  la  Société  Asiatique.  Elles  étaient 
accompagnées  d'une  transcription  des  légendes  en  ca- 
ractères européens.  C'est  M.  Prinsep  qui  est  l'auteur 
de  cette  transcription  ,  et  l'on  voit  en  la  lisant  qu'il  a 
bien  In  les  noms  et  les  titres  des  deux  princes  auxquels 
les  médailles  appartiennent;  mais  il  s'est  abstenu  de 
tout  développement  :  il  a  même  laissé  en  blanc  le  nom 
de  la  ville  où  elles  ont  été  frappées.  Ces  médailles  sont 
les  premières  des -rois  du  Bengale  qui  soient  parve- 
nues en  Europe   dans   un  bel  état  de  conservation; 
celles  qu'on  a  publiées  jusqu'ici  (i),  et  qui  se  trou- 
vent dans  le  cabinet  de   l'académie  de  Goè'ttingiie , 
paraissent  mal  conservées  et  les  explications  en  sont 
défectueuses.  Nous   croyons   donc  faire  une    chose 
agréable  à  la  Société  en  essayant  de  jeter  quelque  jour 
sur  ce  genre  d'antiquités  musulmanes.  Kous  donnerons 
d'abord  les  légendes  en  caractères  orientaux  avec  une 
traduction  française  \  ensuite  nous  présenterons  les 
réflexions  auxquelles  ces  médailles  ont  donné  lieu. 


(i)  Voy.  les  Commentai hne s  Societaiis  Gottiagensis ,  tom.  XIVi 
pag.  i64« 
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N»  I. 
Médaille  de  Schems-'eddin  Elias-^Schah,  roi  du  Ben- 
gale ,  de  l'année  ^54  de  l'hégire ,  ou  i353  de  J.-C. 

J^Wl  jUJUt  Le  sultan  juste 

j^  jj  t  j  \J  jJ  !  tf^ài*        Schems-eddounia-'Oua-eddin 
^-,IJ  I  jsuà^  \y  \  le  victorieux  Elias- 

tlLLJt  sli  schah,  Sultan^ 

Qb.         JlJljJùC^  second  Alexandre  ^ 

Â^jiâr'i   «j^.  ^ror  droit  du  ccdifat 

^iJT^J^^  J^^  J^  ^  P^^l^^^^^^^  du  commandeur 

des  croyons* 

Légende  :  ^J»;t  L-^l^jllw  JiL.  ij^  aCJI  CÎ*  w^j-:* 

Cette  pièce  a  été  frappée  dans  la  brillante  résidence  (la 
Tille)  de  Sonarganou^  l'an  754* 

N«  II. 

La  même  médaille  qne  la  précédente ,  maid  d'un 

travail  plus  grossier. 

N-  III. 

Médaille  de  Sehander^schaff  fils  â^EUcLS^schah ,  roi 
du  Bengale  y  de  l'an  760  de  l'hégire  ou  i359  de  J.-C. 

J  jaIsc^I  Le  Tuteur  du 

ïll  «^Aô-^t  vJrrr*  sen^ice  de  Dieu  ^  Schah- 

^uUI  ^IjJJJw  Sekanderjils  d'Elias- 

^ILLJI  ifl^  schah,  Sultan, 

^.         'ÂJUi.  «j;^.  Pm^  ££rr>iV  dit/  co/^  ou  yicaire 

j^\  j^\»  «\)t  €ils  2>»eu  y  protecteur  du  com-^ 

mandeur 
'^ijT^^^  '   ^  croyons. 

r.  m.  18 


{>fte  /9iece  a  été  frappée  dans  la  brillante  résidence  àt 
Sonarganou ,  l'an  760. 

W  IV. 
Médaille  du  même  prince. 

•XjJ.lXj  ^y  l  Le  fort  pur  la  puissance 

JjfcU^I  ^t  ^J^J^  de  Dieu,  le  zélé 

i-UI  ^\  îjll  jJûC-        Sekander-schahjils  d'Elias- 
•UJLJ!  «Il  xcAo^,  Sultan^ 

j^!j^U   ftX)!  diJfk       du  calife  ele  Dieu^  protecteur  du 

commandeur 
j  >^*^l  ^Z-  (jr^J*'^    des  croyons fdéfenseur-der isla- 
»  '  misme  et 

^j^«jL*^l  ^^  musulmans 

4||iJà^  jiâi.  ^ue  J^OA  ccdifai  soit  étemel. 

Cette  médaille  a  cela  de  particulier  ^  qu'elle  porte 
une  légende  de  chaque  côté.  On  lit  du  cdté  opposé  au 
revers,  les  titres  du  calife  qui  vivoit  sous  le  roi  Se- 
kafidery  avec  les  noms  des  quatre  premiers  califes  placés 
entre  des  espèces  de  parenthèses.  Voici  cette  légende  : 

\^\  (^Vp)  j^)j  (^)  ^-^t  (^  ^1)  çVi\ 

C'est-à-dire  :  L'imam  suprême  et  le  calife  magnifique  : 
Abou-becr ,  Omar ,  Othman  et  Ali. 

La  légende  du  revers  est  tronquée.  On  y  Ut  : 

......  Lj^lcU, ^  i;,ut iUl w.^ 

Cette  pièce  bénie  a  été  frappée  dans  la  viUe  la  bien  gar^ 
déêde Le  reste  de  la  légende  manqoe< 


^•  V. 

Médaille  du  même  prince. 

vJ^i  Vinuan 

^\  Jb&^i  suprême^ 

jJCSL  JJtoUr*'!  le  Tidé  Sekander' 

^Ul^tïll  schakjîls  d'Elias- 

jUJlJ!  vl^  schahj  Sultan^ 

fie.          di.JLâi  fvK:^.  ^'^^  ^rai/  du  calife 

*         j^ïj-^^j  *Wi  de  Dieu  ^protecteur  du  comman'^. 

\  .      u  ^^'^ 

•AJsi'  ^j^j*^^  des  croyons^  dont  Dieu 

ifkùà)^^  <l;l  perpétue  le  adifai. 

La  légende  est  rc^ée.  On  distingue  à  peine  le  lK>ut 
des  lettres.  Je  crois  apercevoir  cependant  que  dette 
médaille  a  été  aussi  frappée  dans  la  ville  de  Sotiàrr 
ganou. 

Elias^s^hah  et  son  fils  Sehanderschah ,  dont  les 
noms  se  trouvent  sur  ces  médailles ,  furent  les  deux 
premiers  rois  de  leur  race  qui  régirent  le  Bengale* 
Elias-schah  s'empara  de  Tauto^ité  en  fesant  périr  Ala- 
eddin  qui  Texerçaît  avant  lui.'Cel!  événement  eut  lieu 
vers  Fan  'j^^  àeVhégitey  on  i34a  4?  J--C.  Le  premier 
de  ceux  qui  se  rendik*eni  souverains  du  Bengale  ^  avait 
commencé  par  assassiner  celui  qui  en  avait  le  gouver-^ 
nementsousla  dépendance  des  sultans  de  Dehli.  Après 
avoir  régné  un  peu  plus  de  deux  ans^  il  fut  tué  par 
jilaeddin  qui  le  fat,  à  son  tour,  par  Elias-schah, 
Ainsi  f  cette  suite  d'assassinats  fut  l'ouvYage  de  quel«- 
ques  années.  Jusqu'à  cette  époque ,  le  Bengale  avait 
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formé  une  des  provinces  de  Tempire  des  sultans  de 
Dehlî,  L'Hindoustan  tout  entier  et  une  partie  duDe- 
kau ,  composaient  cet  empire.  Le  pays  qui  donna  le 
premier  le  signal  de  l'indépendance,  fut  le  Bengale, 
et  cet  exemple  fut  suivi  en  peu  de  temps  de  la  révolte 
du  Gusarate ,  du  Dekan ,  etc.  Dés  ce  moment  Tempire 
des  sultans  de  Dehli  fut  démembré ,  et  ce  corps'  im- 
mense ne  commença  à  se  réunir  qu'au  seizième  siècle, 
sous  Âkbar,  empereur  mogol. 

Cette  grande  révolution  fut  causée  par  le  désordre 
qui  se  mit  tout  d'un  coup  dans  l'empire,  sous  le  règne 
du  su\t9Ln  Mohammed'scliah.  Ce  prince^  en montant 
sur  le  trône,   conçut  l'idée  de  faire  la  conquête  du 
Monde<  Il  aspirait,   disent  les  auteurs  orientaux,  à 
égaler  le  grand  Alexandre  ;   dans  cette  vue ,  il  essa  ja 
d'envaliîr  le  Corassan  et  les  pays  qui  bornent  l'Inde 
du  côté  du  nord.   Son  entreprise  ayant  échoué,  les 
gouverneurs  des  provinces  profitèrent  de  la  faiblesse 
du  souverain  pour  se  rendre  indépendans.  Telle  fiit 
l'origine  des  troubles  qui  ne  cessèrent  dès-lors  de  dé  '*' 
soler  rinde.  Mohammed'-schah  tenta,  mais  en  vain , 
de  soumettre  les  rebelles  \  le  Bengale  opposa  toujours 
la  plus  vive  résistance.  Dès  ifj! EUas-Sckah  (ut  mattre 
du  trône ,  il  prit  le  titre  de  sultan  et  tous  les  attributs 
de  la  souveraineté.  Comme  il  était  toujours  à  la  veille 
d'être  attaqué  par  le  sultan  de  Dehli ,  il  fixa  sa  rési- 
dence vers  les  frontières  occidentales  de  s^  états  du 
côté  de  Dehli,  et  choisit  pour  sacapitalela  ville  de  Pan- 
doua^,  dont  il  venait  de  jeter  les  fondemens  à  peu  de 
distance  des  ruines  de  Cour,   non  loin  des  rives  du 
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Gange.  Ses  craintes  n'étoient pas  sans  fonderaent  :  Mo- 
hammed* schah  étant  mort  en  ^52 ,  ou  i35i  de  J.-G.  ^ 
Firouzschah  son  successeur,  vint  deux  ans  après  avec 
de  grandes  forces  contre  le  Bengale*  A  son  approche^ 
EUas-^schah  abandonna  sa  capitale  et  alla  s'enfermer 
dans  la  forteresse  à^jikdalé,  où  il  soutint  un  siège. 
Heureusement  pour  lui ,  le  sultan  de  Dehli  était  en  ce 
moment  obligé  de  se  transporter  ailleurs  pour  apaiser 
les  troubles  qui  naissaient  de  toutes  parts.  Dans  ces 
conjonctures^  ce  prince  se  contenta  de  quelques  pro- 
sens et  se  retira.  Ferischiah  rapporte  qu'en  cette  oc* 
casion  EUas-schah  consentit  à  se  reconnattre  vassal 
du  sultandeDebli.Cetévénementeutlieuversran  7069 
ou  1 355  de  J.-G.  EUas-échah^aTait  ensuite  avoir  régné 
en  paix  jusqu'à  sa  mort,  en  ^Sg,  ou  i358  de  J.-G.  ;  il 
fut  alors  remplacé  par  son  GlsSekander'Schah.  A  cette 
nouvelle,  Firouz-schah  crut  l'occasion  favorable  pour 
ressaisir  le  Bengale.  Il  s'avança  donc  vers  Pandoua 
et  s'en  empara.  Sehander^schah ,  à  l'exemple  de  son 
père,  s'était  retiré  dans  Akdalé,:  pendant  qu'il  y 
était  assiégé  9  il  réussit  a  gagner  les  bonnes  grâces 
de  Firouz-^cfiak ,  et  l'engagea  à  s'éloigner,  moyen- 
nant quelques  présens.  Dès  ce  moment  le  Bengale 
fut  tout  à  fait  détaché  de  l'empire  de  Debli.  Sèkcmder' 
schah  mourut  en  paix  dans  son  royaume,  laissant 
la  couronne  à  son  fils  Gcdath-eddin ^  et  cette  princi- 
pauté se  conserva  jusqu'au  seizième  siècle.  L'acci- 
dent le  plus  remarquable  qu'eurent  à  éprouver  les 
princes  Je  cette  belle  contrée ,  fut  de  voir  leur  ter- 
ritoire considérablement  resserré  du  côté  de  l'occi- 


(«78) 

dent^  lors  de  rétabliMemeDt  du  royaume  de  Djon" 
pour^  près  du  confluent  du  Gange  et  de  la  Dj&rma, 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Ces  rois  de  Djon- 
pour  sont  ceux  que  les  auteurs  indiens  appelent  rois 
de  Djonpour,  ou  de  r Orient,  parce  qu*en  effet  leurs 
ctats  étaient  situés  à  TOrient  de  Dehli.  En  général , 
rien  de  plus  obscur  qne  l'histoire  de  ces  principautés 
particulières  de  Tlude.  Le  peu  que  nous  en  disons 
ici,  nous  l'avons  emprunté  de  Rhondemir,  historien 
persan   (i)  et  de  Ferischtah,  écrivain  d'origine  in- 
dienne (2).  Or,  le  premier  de  ces  auteurs  est  inédit^  et 
le  second  Test  aussi  pour  ce  qui  concerne  le  Bengale. 
Un  point  qui  parattra  fort  singulier  dans  les  lé- 
gendes de  nos  médailles ,  c'est  qu'il  y  soit  question 
d'un  calife  et  d'un  commandeur  des  croyans^  lors- 
qu'on sait  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  calife  dans  l'Inde^ 
que  depuis  un  siècle  les  califes  de  Bagdad  n'existoient 
plus  y  et  que  ceux  de  la  même   famille  qui  s'étoient 
établis  en  Egypte  a  l'ombre  de  l'autorité  des  sultans 
mameloucs,  ne  jouissaient  que  de  peu  de  considéra- 
tion. Il  est  cependant  érident  qu'il  s'agit  ici  d'un  ca- 
life pour  lequel  les  princes  du  Bengale  étaient  pleins 
de  vénération.  Ce  calife  est  précisément  celui  d'E- 
gypte. Une  si  grande  rcTolution  dans  la  religion  fut 
l'ouvrage  de  Mohammed^schah ,  sultan  de  Dehli,  le 


(1)  Dans  son  Naàié  Ahiar^  tom.  III ,  fol.  iio,  Ycrto. 

{1)  Dans  son  Histoire  générale  de  flmJe^  fol.  7^0  et  snivaDS.  Ces 
deux  ouvrages  sont  en  persan  »  et  se  trouvent  manuscriu  k  la  Bi- 
bliothèque du  RoL 
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même  sous  qui  le  Bengale  se   rendit  indépendant  ^ 
et  c'est  à  son  exemple  que  les  rois  de  Bengale  et  les 
autres   princes    musulmans   de   l'Inde  se  soumirent 
successivement  à  l'autorité  spirituelle  des  califes  d'E* 

gyple. 

Le  sultan  de  Dehii ,  après  sa  malheureuse  expédi- 
tion du  Corassan  et  le  soulèvement  de  plusieurs  pro- 
vinces^ ne  voyant  partout  que  troubles  et  désastres^ 
s'imagina  que  Dieu  était  courroucé  contre  lui  :  il  crut 
que  l'origine  de  aes  malheurs  venait  de  ce  que  lui  et 
ses  prédécesseurs  avaient  négligé  jusque-là  les  califes 
d'Egypte.  iiT/iOïK/eiitir  semble  dire  que  ce  prince  avait 
ignoré  iusque-là  qu'il  existât  au  Caire  un  pontife 
mahométan  qui  avait  hérité  du  droit  de  conférer  les 
royaumes  et  les  empires  (i).  On  pourrait  objecter  à 
Khondemir  qu'à  cette  époque  ^  et  long-tems  aupara« 
vanty  lesrelations  commerciales  entre  l'Inde  et  l'Egypte 
étaient  très-fréquentes  -,  que  presque  to  utes  les  épiceries 
qui  se  consommaient  en  Occident^  s'embarquaient  dans 
les  ports  de  l'Inde  et  arrivaient  a  Âhexandrie  par  la 
mer  Rouge  et  les  côtes  orientales  del'Airique ,  que  par 
conséquent  il  est  difficile  de  croire  qu'on  ignorât  tout- 
à-fait  dans  l'Inde  l'existence  des  califes  égyptiens.  Il  se 
peut  cependant  que  vu  le  peu  de  bruit  que  faisaient  ces 
califes,  il  n  en  eût  jamais  été  question  à  la  cour  de  Dehli. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  du  moment  que  Mohammed-Scliah 
eut  connaissance  de  cette  famille  de  pontifes ,  il  se  fit 


(i)  Makrity  dit  quelque  chose  de  semblable  :Toyes  les  Mémoires 
sur  VÈgjpU  de  M.  Et.  Quatremère ,  tom.  11 ,  pag^  287. 
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scrupule  d'ez€rcer  plus  long-tems  son  aularité.  Il  fit 
au  calife  hooimage  de  sa  couronne  ^  le  regardant 
comme  le  seuUégitime  souverain  delà  terre,  et  comme 
celui  dont  il  devait  tenir  son  pouTolr.  De  l'avis  de  ses 
courtisans  et  des  docteurs  de  sa  religion ,  il  fit  partir 
sur-le-champ,  par  mer,  un  ambassadeur  pour  le 
Caire  ;  mais  en  attendant  qu'il  fût  de  retour ,  il  fit 
6ter  son  nom  de  dessus  les  monnaies  pour  j  mettre 
celui  du  calife;  il  alla  jusqu'à  déclarer  intrus  et  illé- 
gitimes tous  ses  prédécesseurs ,  qui  ne  s'étaient  pas 
pourvus  de  Tinvestiture  des  califes  égyptiens ,  et  ne 
fit  exception  pour  personne ,  pas  même  pour  son 
propre  père.  Cependant  le  député  arriva  au  Caire  et 
demanda  au  calife  la  ,  confirmation  de  Mohammed-^ 
Schah  dans  sa  dignité.  Qu'on  juge  de  Tagréable  sur- 
prise de  ce  chef  de  la  religion  musulmane  ;  il  se  voyait 
ainsi  tout-à-coup  traité  de  souverain  et  de  dispensateur 
des  royaumes  de  l'Inde  (i),  lui  qui  ne  possédait  pas 
un  seul  bourg  en  Egypte ,  et  qui,  ainsi  que  les  grands 
muftis  actuels  de  Constantinoplc ,  était  Ans  cesse  à  la 
veille  d'être  destitué.  Il  accorda  tout  ce  qu'on  lui  deman- 
dait ;  et  enfin,  au  retour  du  député,  les  scrupules  de 
Mohammed'Schah  commencèrent  à  se  calmer.  Ce  fut 
alors  que  ce  pi^ince  ordonna  de  prononcer  le  nom  du 
calife  à  la  prière  du  vendredi,  dans  toutes  les  mosquées 
de  son  empire.  Tout  le  tems  qu'il  vécut,  il  ne  cessa 


(i)    C*est  Teipression  dont  se  sert   Ferîschtah,  cVst-à-dire, 

♦^liwjAijl  >.£X)l.M  ^J^  {J*^'^^ 
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J'entreteuir  des  relationsavec  l'Egypte  Sur  la  nouvelle 
qu'un  homme  de  la  famille  du  calife  venait  dans  ses 
états  j  il  alla  au-devant  de  lui,  Taccueillit  avec  respect  » 
et  lui  fit  don  de  terres  considérables.  Son  successeur 
JFirouz-'Sctiah  j  tint  la  même  conduite ,  et  pendant 
long-tems  les  califes  égyptiens  furent  très-respectés 
à  Dehli. 

Il  semblerait  9  d'après  un  tel  dévoûment,  que  le 
calife  aurait  dû  seconder  le  sultan  de  Dehli  dans  ses 
efforts  pour  faire  rentrer  les  rebelles  dans  le  devoir,  ou 
du  moins  que  le  sultan  aurait  dû  essayer  de  l'y  en- 
gager. Mais  on  ne  trouve  aucun^  trace  de  ce  fait  dans 
les  auteurs  orientaux.  Au  contraire  ,  si  l'on  peut 
tirer  une  induction  un  peu  certaine  de  quelques  dé- 
tails dans  lesquels  ils  sont  entrés ,  c'est  que  le  calife 
traita  également  bien  tous  ceux  qui  s'adressèrent  à  lui. 
On  lui  demandait  des  investitures ,  et  d'autres  dons 
qui  ne  lui  coûtaient  guère  ^  on  lui  ôlFrait  eu  retour 
de  reconnaître  son  autorité ,  qui  ne  pouvait  être  bien 
redoutable  dans  un  si  grand  éloignement,  et  il  consen* 
tait  à  tout.  Il  est  certain ,  par  le  récit  de  Ferischtah  , 
que  ce  calife  protégea  l'usurpateur  qui  s'était  emparé 
du  Dékan.  Pous  ce  qui  regarde  le  Bengale ,  au 
défaut  de  témoignage  plus  précis^  nos  médailles  prou- 
vent que  le  nom  du  calife  était  en  grande  vénération 
auprès  d'Élias^hah  et  de  son  fils  ;  il  fallait  nécessai- 
rement que  ces  princes  en  eussent  été  bien  accueillis  ^ 
sans  cela  ils  n'auraient  pas  pris  ces  titi*6S  de  bras  droit 
et  de  protecteur  du  commandeur  des  croyons. 

En  général;  on  doit  croire  que  ce  nom  de  calife  avait 


(  a82  ) 

fait  une  grande  sensation  dans  l'esprit  des  mnsnimans 
de  rinde  ;  car  bientôt ,  à  l'exemple  des  snltans  de 
Debli  et  des  rois  du  Bengale  ,  il  n'y  eut  presque  plus 
de  prince  mahométan  qui  ne  crut  l'intervention  du 
calife  nécessaire  pour  légitimer  sa  puissance.  Cet  état 
dura  pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent  le  règne 
de  Mohammed'Schah.  Une  foule  de  princes  de 
rinde  et  méme^  dit-on ,  da  Khatai,  envoyèrent  des 
députés  au  calife  du  Caire  ^  les  uns  pour  être  confir^ 
niés  dans  leurs  principautés^  les  autres  pour  demander 
des  espèces  de  missionnaires  musulmans  qui  de- 
vaient instruire  leurs  sujets  dans  la  doctrine  de  Ma- 
homet (i). 

La  ville  de  Sonarganou  ,  dont  il  est  question  sar 
nos  médailles ,  était  située  près  des  bords  du  Bar- 
hampoutr;  c'est  la  même  que  les  écrivains  anglais 
appellent  Soonargong,  Il  parait  que  ce  fut  ancienne- 
ment une  place  fort  importante.  On  lit  dans  FerUch- 
tah  {%)  que  j  quand  les  gouverneurs  du  Bengale  par- 
taient de  Debli  pour  se  rendre  dans  cette  province , 
ils  avaient  ordre  de  gouverner  le  Bengale  et  de  bien 
garder  la  ville  de  Sonarganou.  Apparemment  que  cette 
ville ,  par  sa  position  au  nord  du  Gange  ,  formait  de 
ce  côté  le  boulevard  du  Bengale ,  contre  les  incursions 


(i)  On  en  trouvera  plusieurs  exemples  dans  \ta  JIfémMW  sar 
PÈ$jpte  dé  M.  Et.  Qualremère,  tom.  II .  p,  286  et  suit.  ,  d*après 
Makrizy ,  auteur  arabe. 

(a)  A  Tarticle  des  sultans  de  Dehll ,  règne  de  Mohnmmed-sckak, 
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des  peuples  du  Nord.  M.  Hamillon  (i)  assure  que  les 
gouverneurs  du  Bengale  résidaient  à  Sonarganou ,  et 
qiCElias-vSchah  fut  le  premier  qui  quitta  cette  ville 
pour  s'établir  plus  à  l'occident;  elle  dut  alors  perdre 
beaucoup  de  son  importance.  Cependant  tout  porte  à 
croire  quEiias^Schak,  en  se  retirant  à  Pandoua , 
laissa  dans  Sonarganou^  outre  l'hôtel  des  monnaies^ 
d^autres  établissemens  considérables  \  qu^on  réfléchisse 
que  Pandoua ,  par  sa  situation  avancée  du  côté  de 
Dehli,  était  toujours  à  la  veille  de  tomber  au  pouvoir 
de  l'ennemi  y  tandis  que  Sonarganou^  par  son  éloigne- 
ment^  n'avait  rien  à  craindre  de  ce  côté.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  reconnu  que  cette  dernière  ville  futlong^ems 
encore  fameuse  par  se^  fabriques  d'étoffes  de  coton. 
Sadji'Kka/fa ,  géographe  turc,  en  fait  mention  dans 
son  Djihan^numa.  Encore ,  au  seizième  siècle^  sous 
l'empereur  ^Ai^zr^  elle  était  le  chef-lieu  d'un  des  cer* 
cars 9  ou  districts  particuliers  du  Bengale  (a).  Mais  déjà 
la  viUedeZ>âXsftas*élevaitdaiis  son  voisinage  ;  pen-à*-peu 
Sonarganou  vit  ses  habitans  l'abandonnei*  ^  son  indus- 
trie fut  transportée  ailleurs ,  ses  b&timens  disparur^it, 
et  bientôt  cène  fut  plus  qu'un  simple  village (3). En6n, 


(i)  ^  Gt^graphical t  statislical ^   ami  histëricfii  descripHom  of 
Hindostan  and  the  adjacent  countnes  ^  1. 1,  Londres  i8ao,  pag.  i8l5. 

(a)  C'est  ce  qu'on  Ht  dans /'^/«-y^^^r/,  ou  Tableau  historique , 
(opographique  etstatlstîque  de  I'Hindouslan,sous^^^tfr.L'ezenipIaire 
original  qui  fnt  présenté  k  Akhar  même  se  trouve  aujourd'hui  entre 
les  mains  de  M.  Langlès.  C'est  sur  cet  exemplaire  manuscrit, 
page  i6a  recto  ^  que  nous  avons  tronrë  le  nom  de  Sonarganou, 

(3)  Voyez  Mémoire  ofa  map  of  Hindostan,  par  M.  le  major  Ren- 
nel ,  Londres  1793,  pag.  $7. 
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un  voyageur  anglais,  qui  passa  par  cet  endroiten  1809. 
atteste  qu  a  cette  époque  il  n'en  restait  plus  de  trace  (1) . 
Ainsi  finissent  les  villes  et  les  empires.  Nulle  part  cesré- 
volutions  ne  sont  si  fréquentes  que  dans  l'Inde  ^  la  ma- 
nière de  bâtir  en  terre  avec  des  bambous,  &it  qae 
souvent  une  grande  cité  s'élève  en  quelques  années^ 
et  tombe  de  même.  On  ferait  un  gros  livre  de  la  simple 
notice  de  toutes  les  villes  qui ,  depuis  quelques  siè- 
cles, ont  dominé  sur  l'Inde,,  et  dont  on  va  maintenant 
chercher  les  ruines. 

Il  se  présente  ici  une  question  intéressante  â  ré- 
soudre. Quelle  est  l'origine  de  ces  titres,  moitié  pieux 
et  moitié  pompeux  ^  que  prenaient  les  rois  du  Bengale? 
Nous  répondrons  qu'ils  avaient  voulu  par-dessus  tout 
imiter  les  sultans  deDehli,  leurs  anciens  maîtres.  Du 
moment  qu'ils  se  déclaraient  indépendans ,  u'était-tl 
pas  nature]  qu'ils  s'attribuassent  les  titres  et  les  qualités 
affectées  jusque-là  aux  anciens  souverains  de  l'Hin- 
doiistan?  c'était  le  moyen  de  satisfaire  leur  vanité, 
et  d'imposer  à  leurs  peuples  par  ces  surnoms  glorieux. 
Ce  que  nous  avançons  se  prouve  par  les  propres 
médailles  des  sultans  de  Dehli.  Nous  allons  essayer  de 
déterminer  l'origine  decesépithètes.  Dans  les  rappro- 
chemens  que  nous  avons  faits  à  ce  sujet ,  nous  avons 
eu  des  ressources  que  personne  n'a  eues  jusqu'ici. 
On  ne  connaissait  pas  jusqu'à  présent  de  médailles 
des  sultans  deDelili ,  antérieures  à  l'invasion  des  Mo- 


(0  Voyez  M.  Hamilton  à  Tendroit  déjà  cité. 
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goU  ,  au  seizième  siècle.  Pour  nous  y  nous  avons  eu  a 
notre  disposition  quelques-uns  de  ces  anciens  monu- 
menSj  malheureusement  en  bien  petit  nombre;  mais 
ce  qui  nous  a  été  beaucoup  plus  utile ,  nous  avons 
reçu  conununication  des  dessins  des  médailles  recueil-» 
lies  9  il  y  a  cinquante  ans,  dans  Flnde,  par  le  colonel 
Gentil.  Ce  n'est  pas  que  la  collection  de  Gentil  soit 
complète  3  mais  à  deux  ou  trois  sultane  près ,  il  n  a  pas 
régné  un  seul  prince  à  Dehli  et  dans  le  nord  de  Flnde, 
depuis  le  quatrième  siècle  de  l'hégire,  ou  dixième  de 
J.-G. ,  jusqu'au  siècle  dernier,  dont  elle  n  offre  au 
moins  une  médaille.  Nous  avons  fait,  sur  ces  dessins  et 
sur  rhistoire  des  princes  auxquels  Us  font  allusion,  un 
travail  considérable  qui  paraîtra  avec  la  description 
des  médailles  orientales  de  M.  le  duc  de  Blacas. 

Les  titres  de  Sultan  et  de  ^victorieux  que  prend 
EUaS'Schah  ,  se  trouvent  également  sur  les  médailles 
de  Dehli.  Pour  ce  qui  est  des  deux  mots  arabes  que 
nous  rendons  par  victorieux ,  Us  signifient  proprement 
père  de  la  victoire  •  Cette  épithète  et  d'autres  sembla- 
bles, telles  fp^jiboulfath,  Aboulfotouh,  sont  très- 
recherchées  des  monarques  de  l'Orient.  Au  lieu  de 
père  de  la  victoires  ou  pourrait  encore  traduire 
Ahoulmodaffer ,  c'est-à-dire ,  père  de  Modaffer.  En 
ce  cas.  Moduler  aurait  été  un  des  fils  SElias-Schali, 
et  le  père  aurait  pris  ce  titre  à  l'exemple  d^  plusieurs 
musulmans  qui  aiment  à  être  appelés- par  le  nom  de 
leur  fils  5  mais  ici  cette  dernière  explication  nous 
semble  peu  naturelle  ;  d'abord  aucun  auteur  ne  fait 
mention  d'un  fils  ôiElias^Schah ,  nommé  Modeler, 
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Mais  comme  cette  raison  serait  très-insuffisante ,  on 
doit  considérer  encore  que  plus  d'un  prince  musulman 
paraît  avoir  pris  ce  titre  sans  avoir  jamais  en  de  fils 
du  nom  de  Modaffer*  Il  n'y  a  presque  pas  de  souve- 
rain moderne  de  la  Perse  et  de  Flnde  qui  ne  s  arroge 
cette  épithète 9  soit  sur  les  médailles,  soit  sur  dan-^ 
très  monumens*  Il  en  faudrait  donc  conclure  que  tous 
ces  princes  ont  eu  un  fils  du  nom  de  Modaffcr.  Pour- 
quoi  citeraient-ils  constamment  ce   fils ,   de  préfé- 
rence à  tous  les  autres  ?  Pourquoi  ne  voit-on  pas  sur 
ces  médailles  phre  d'jâbbas ,  père  de  Soliman  et  tant 
d'autres  noms  mentionnés  dans  Thistoire?  En  général, 
Fusage  de  s'appeler  père  de  son  fils  n'est  guère  pra- 
tiqué des  souverains.  Du  moins ,    à  ce  qu'il  nous 
semble ,  on  n'en  voit  pas  d'exemple  sur  les  monu- 
mens.  Bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  des  siècles  mo- 
dernes \  car  pour  les  tems  anciens  il  en  était  autrement. 
Le  titre  de  Second  Alexandre  ou  JVout^  jÉkaran" 
drès  est  encore  emprunté  de  quelques  médailles  de 
Dehli  \  il  offre  un  sens  assez  clair  par  lui-même.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  la  Grèce  et  à  Rome  que  ce 
nom  d'Alexandre  a  enflammé  l'ambition  ou  l'orfueil 
insensé  de  quelques  princes.  On  a  vu  dans  l'Inde  des 
hommes  qui ,  à  l'exemple  de  l'empereur  Caracalla ,  se 
sont  crus  appelés  à  jouer  le  rôle  du  héros  maeédonien.Il 
semble  cependant  qu'aujourd'hui  ce  nom  d'Alexandre 
ne  réveille  plus  dans  l'Orient  les  mêmes  idées  qu'au- 
trefois. Depuis  le  quinzième  siècle  plusieurs  potentats 
de  l'Asie  se  sont  qualifiés  du  titre  de  second  saJub^ 
heran y  du  nom  de  sahib'keranijxe  portait Tamerlan, 
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et  qui  signifie  né  sous  une  heureuse  constellation  jukais 
aucun,   à  notre  connaiMance,  ne  s'est  fait  appeler 
Second  Alexandre'   Ce  changement   dans  les  i4ées 
ne  s'est  pas  seulement  fait  sentir  dans  l'Inde  »  où  les 
empereurs  mogols>  issus  de  Tamerlan,  étaient  inté- 
ressés à  faire  prévaloir  le  nom  de  ce  conquérant  ;  on 
le   retrouve  jusqu'en   Perse  ^   où  ou  n'avait   pas   le 
même  intérêt  à  rehausseï*  la  gloire  du  monarque  tar- 
tare.  On  dirait  donc  que  le  nom  d'Alexandre  n'a  pu 
tenir  devant  la  fortune  de   Tamerlan^    ainsi  tout 
change  sur  la  terre  ^  tout  passe ,  même  la  gloire  des 
conquérans.  Au  reste,  ces  mots  de  nom^el  Alexandre 
seraient  mieux  traduits  Alexandre  second  j  k  s'en 
tenir  à  Tarabe  ;  n^ais  ces  mots,  ainsi  rendus,  ofirent  un 
sens  auquel  les  Orientaux  n'ont  jamais  pensé.  On  ne  dit 
pas  en  Orient  Mahomet  I,  Mahomet  II ,  comme  noua 
disons  Charles  YIII  et  Charles  IX.  Quand,  dans  le 
même  empire ,  il  y  a  eu  une  suite  de  plusieurs  princes 
dumêmenom  \  par  exemple,  du  nom  de  Mahomet,  on 
les  distingue  parles  noms  de  leur  père.  Ainsi  on  dit  : 
Mahomet,   fils  de  tel;   Mahomet,  fils  de  tel  autre; 
et  d'ailleurs,    dans  le  cas  présent,   pour  qjaEUas^ 
Schah  pût  s'appeler  Alexandre  Second,  il  faudrait 
qu'il  eût  eu  deux  noms  à  la  fols ,  Elias  ou  Elie  et 
Sékander  ou  Alexandre  ;   il  faudrait  encore  qu'il  eût 
existé  avant  lui  dans  le  Bengale  un  roi  nommé  Alexan- 
dre ;  ce  qu*il  n*est  pas  possible  d'admettre, 

Nul  doute  que  les  titres  de  Br£is  droit  du  calife,  de 
protecteur  du  commandeur  des  Croyants  n'appartinssent 
aussi  à  Jlïoluimmed'^Schah,  sultan  de  Déhli  ;  c'étaitlui 
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en  eflTet ,  qui  le  premier  mit  le  calife  d'Egypte  en 
scène  ,  et  lui  abandonna  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  haut 
domaine  de  l'Inde.  A  qui  ces  titres  pouvaient-ils 
mieux  convenir  qu'à  un  tel  prince  ?  En  cela  il  ne  fut 
qu'imité  par  les  rois  du  Bengale ,  qui  savaient  bien 
qu'au  fond  ces  titres  ne  les  engageaient  à  rien.  On 
retrouve  aussi  Tépithète  de  protecteur  du  comman- 
deur  des  Croyons  sur  les  monnaies  de  quelques  princes 
mahométans  des  douzième  et  treizième  siècles  de  notre 
ère  y  dans  un  tems  où  les  califes  de  Bagdad  avaient  tout 
à  craindre  de  quelques  princes  voisins. 

Le  titre  de  zélateur  du  sen^ice  de  Dieu  que  prend 
Sekander-Schah ,  fils  d'Elias ,  au  n""  III ,  est  tiré  des 
monnaies  de  Firouz^Schah  ^  sultan  de  Dekli,  son 
contemporain.  On  en  doit  dire  autant  de  celui  de 
fort  par  la  puissance  de  Dieu ,  qui  se  lit  sur  les  mon<- 
naies  de  Mohammed-^hah  ,  sultan  de  Debli.  'Nous 
ne  connaissons  ces  médailles  que  d'après  les  dessins 
du  colonel  Gentil.  NouJ  devons  même  avouer  que  ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  ces  dessin^  que  nous  avons  pu  dé-» 
chiffrei*  le  dernier  titre  sur  notre  médaille ,  tant  il 
était  difficile  à  lire. 

Reste  à  expliquer  le  titre  de  zélé,  qu'on  traduirait 
plus  littéralement  père  du  zèle,  dans  le  même  sens 

que  ci-dessus  père  de  la  victoire.  Le  mot  J^l??^  que 
nous  rendons  par  zèle,  nous  parait  mis  là  pour 
<^!jaW*  .  Kn  effet  on  trouve  les  mots  v^^  ,  -^l— ^ 
vlit  J^loe^t  sur  une  médaille  de  Babour^  dans  les  des- 
sins de  Gentil.  On  pourroit  encore  traduire  père  de 
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Moudjahed;  mais  outre  les  i'al<otisfappoi.'técs  cî^^/Ies^ 
sus  au  suiet  des  tnots  père  de  Modajffèr^  nous  clev<i<Qs 
faire  observer  que  le  fils  et  successeur  de  S^kètnêerr 
schah  s'appelolt  CnxUuh'eddin  ^  et  qu'auQuo.  auUur 
oriental  ne  fait  mention  àlwa  prince  du  n/^tf%  de 
MoudfoJied, 

Ceux  f£ut  conuaissent  l'histoire  nuisuJiiuisie'y  n'ai^ 
root  pas  été  surpi^is  des  pompeuses  épithètes  quelijs 
r^îs  da  Bengale  donnoient  aux  caliies  d'Egypte  :  ce 
.sont  celles  d'imam  ou  ppntife  suprême,  et  de  icalilie 
magnifique,  titres  également  affectés  aux  anciens; ivî^ 
lifes  de  Bagdad.  On  trourera  peut-être •  plus siiigulî^, 
que  les  noms  des  quatre  premiers  caliies  ou  iSiicôesr 
seurs  de  Maliometj,  soient  Insciits  sbr  la  miéilaitte 
du  n"*  IV.  £n  voici  la  raisoa. 

L'assemblage  de  ces  quatre  noms  est  ici  la  m4t*qi|^ 
de  la  secte  religieuse  à  laqufsUe  a^ partenaient  l^f  imt 
lions  musulmanes  de  l'Inde,  On  sait  qu'entre  ]és.di«^ 
verses  sectes  opfà  diyisent  la.  religion  mahométanetufl 
en  est  deux  principales  qui,  «uiourd'bm  surtniui^ 
semblent  dominer  sur  toutes  les  autres»  Le^.iUis^oiijt 
les  part isa us,, cxcli|s ifs  des  droits  de  la  inaisoa  d'Ail , 
les  autres  ceux  qui  reconnaissant  comme  également 
légitimes  toutes  les  familles  de  souveraipisqui  ont  régi 
l'islamisme»  Cette  division  remonte  jusqu'au  premier 
j?iècle  de  l'hégire.  Quand  Mi^homet  mourut^  il  jae  laiit- 
sait  auqiir*  fils  ^  le  seul  qui  eût  eu^  par  sa  naissance^ 
quelque  droit  à  l'empire  était  AJi^  mari  de'sa  fiU$  Fa* 
timC}  malheureusement  le  dfoitde  successioan'était  pas 
alors  établi  en  Arahi^,  comme  il  l'était  ailleurs»  Le  fait 
Tome  III»  ig 
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est  qtx^li  ne  succéda  pas  immédiatemetit  à  sonbean*- 
père.  Il  n'occupa  le  tr&ne  c[u'après  Abou-hekr,  Omar 
et  Othman.  Aussi,  dès  ce  moment ,  ses  partisans  com- 
mencèrent à  soutenir,  ainsi  qu'ils  lesoutiennent  encore 
a  présent,  qu'à  lui  seul  devait  appartenir  rantorité,  et 
que  les  trois  princes  qui  l'avaient  précédé  étaientdes  în- 
iras  et  des  usurpateurs.  Ceux  qui  pensaient  ainsi  ne 
formaient  pas  le  plus  grand  nombre.  Les  autres  étaient 
d'avis  qu'on  laissât  les  choses  comme  elles  étaient.  lia 
ne  contestaient  pas  les  droits  d^jéii  à  la  dignité  de 
'  -calife ,  du  moment  qu'il  était  reconnu  comme  tel  par 
leB  provinces  musulmanes  ;  ils  demandaient  seulement 
qu'on  ne  rejetât  pas  les  trots  autres,  consentant  à  les 
regarder  tous  les  quatre  comme  bons  et  Intimes  ca- 
lifes. Aces  disputesse  mêlèrent  désintérêts  politiques 
et  d'autres  sujets  de  querelles  dont  nous  ne  pouvons 
pas  parler  ici.  Il  faut  nous  borner  à  dire  que  la  cause 
d'^/i  fut  embrassée  d'abord  par  les  musulmans  d'Ara- 
bie et  ^e  Mésopotamie  ,  et  que  plus  tard  elle  domina 
en  Afrique ,  sous  les  califes  Fatùnides^  qui  se  disaient 
issus  de  ce  guemer  célèbi*e.  Maintenant  c'est  en  Perse 
qu'elle  est  surtout  en  honneur.  La  doctrine  contraire, 
celle  qui  ne  vent  reconnaître  aucune  différence  entre 
les  quatre  premiers  califes,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
tous  également  bons,  fut  professée  par  les  califes  de 
Bagdad  ,  et  ensuite  par  ceux  d'Egypte.'  Cest  encore 
le  sentiment  des  Turcs  d'aujourd'hui.  On  conçoit 
donc  que  le  sultan  de  Dehli  et  les  autres  princes  mu- 
sulmans de  rinde ,  s'étant  attachés  à  la  doctrine  des 
califes  égyptiens ,  deva  ient  aussi  reconnaître  les  quatre 
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premiers  califes  ^  c'est  ce  qu'ils  out  voulu  consacrer  sur 
leurs  médailles ,  et  qui  se  retrouve  sur  plusieurs  de 
leurs  monumens  ,  jusqu'à  rextioction  de  l'empire 
mogol  par  les  Anglais.  Quelquefois  les  noms  de  ces 
califes sontaccompagnés  sur  les  médailles  d'une  épithète 
honorable  tirée  des  belles  qualités  qu'on  leurattribue. 
En  général ,  rien  de  si  commun  eu  Orient  que  les 
épithètes  ^  il  n'y  a  pas  iusqu'ausi  villes  musulmanes 
qui  n'aient  aussi  les  leurs.  Sur  le  n®  IV  de  nos  mé- 
dailles ,  il  est  question  de  la  ville  la  bien  gardée ^  épi* 
théte  qui  se  rapporte  probablement  à  Sonarganou; 
c'est  la  même  qui,  encore  aujourd'hui ,  sert  à  distin- 
guer Constantinople  et  certaines  capitales  des  états  ma- 
hométaiis  de  l'Afrique.  Sur  le  n®  I,  «So/iargâ/i ou  porte 

le  titre  de  brillante  résidence  j^*^  ^^^^a.^. Le  mot  qui 

signifie  résidence  a  été  employé  de  tout  tems  avec  le 
même  sens  par  les  princes  musulmans  de  l'Inde  pour 
relever  leurs  capitales.  Ainsi ,  sur  les  dessins  des  an- 
ciennes médailles  de  l'Inde  recueillis  par  le  colonel 
Gentil  nous  lisons  les  mots  :  résidence  deLahorf  rén^ 
dence  de  Dehli,  résidence  de  Moultan.  Le  même 
mot  est  aussi  d'usage  en  Afrique.  Rien  4e  plus  com- 
mun ,  par  exemple ,  que  les  monnaies  de  Fez  et  de 
Maroc,  sur  lesquelles  on  le  ti'ouve.  C'est  une  erreur  d^ 
tous  ceux  qui  ont  eu  à  publier  de  ces  médailles  d'avoir 

lu  of*^^  oixchdteau,  pour^^^i^sa-^  ou  résidence.  D'abord* 

il  est  facile  de  se  conv^iincre  par  ses  yeux  qu'ils  se  sont 
trompés  même  à  s'en  tenir  aux  dessins  qu'ils  ont  donné 
de  ces  médailles  i  mais  de  plus,  si  on  prend  la  peine  de 
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lire  les  pièces   diplomatiques  de  ces  contrées  ;  par 
exemple ,  celles  qui  ont  été  insérées  par  M.  de  Sacy  dans 
sa  Chrestopuuhie  wàbe»  on  y  trouver»  le  mot  de  mi- 
dence,  La  seule  diflSculté  qu'on  puisse  nous  faire  est 

relative  à  l'épithète  de  J^»  ou  brillante ,  qui  accmn- 

pague  sur  notre  médaille  le  mot  résidence.  Nous  som- 
mes obligé  d'avouer  que  ce  mot  ainsi  employé  nousétait 
tout-à*fait  inconnu.  On  en  trouve  pourtant  d'autres 
à  peu  près  semblables  ;  par  exemple  ,  au  tome  I , 
p.  4^4  ^c  ^^  Chrestomatkie  arabe ,  la  ville  de  Maroc 
est   qualifiée   de  résidence  sublime  àM  Sj^-^  ,    C'est 

comme  nous  disons  en  France  la  bonne  ville  de  Paris. 
On  poun^ait  nous  objecter  encore  que  les  deux  mots 

J^  s^^joA.  ainsi  construits,  ne  sont  pas  peut-être  en 

harmonie  avec  les  règles  de  la  grammaire  arabe  ^  aussi, 
ne  vouloQS-nous  pas  défcnrlre  absolument  notre  ma- 
nière de  les  interpréter.  Il  faut  cependant  se  donner 
de  garde  de  trop  insister  sur  ces  sortes  de  raisons.  On 
aurait  tort  de  croire  qu'on  ait  jamais  écrit  la  langue 
arabe  dans  l'Inde ,  comme  elle  le  fut  jadis  à  Bagdad, 
et  à  Bassora.  Pour  ne  pas  citer  d'autorité  nouvelle,  on 
poui'ra  remarquer  sur  la  médaille  n*  IV,  le  mot 
ville  privé  de  l'article  ,  qui  devait  lui  appartenir. 
Cette  faute  contre  la  grammaire  est  tout  justement 
comme  si  pour  dire  en  français  frappée  dans  la  ville 
la  bien  gardée,  nous  disions,  en  nous  en  tenant 
strictement  à  la  langue  arabe ,  frappée  dans  ville  la 
bien  gardée. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  ces  cinq  médailles;  dans 
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le  prochain  cabier,  tious  en  donnerons  la  représenta- 
tion avec  quelques  obser\  allons  générales  sur  les  mé< 
dailles  musulmanes  à  figures. 


CRITIQUE    LITTÉRAIRE. 

Histoire  de  la  ville  de  Khotan,  tirée  des  annales 
de  la  Chine  et  traduite  du  chinois,  suivie  de  recher' 
ches  sur  la  substance  minérale,  appelée  par  les  Chi^ 
nois  pierre  de  lu»  et  sur  Je  jaspe  des  anciens  ;  par 
M.  Abel-Rémusat.  —  Paris,  in^S""^  xvj  et  ^a^o  pa« 
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Par  un  préjugé  assez  généralement  répandu,  sur- 
tout parmi  les  géographes  et'compilateors  de  profes- 
sion ,  les  Chinois  passent  pour  n'avoir  aucune  idée  des 
pays  étrangers.  Cent  fois  on  a  dit  et  redit  qu*ils  regar- 
daient la  Chine  comme  étant  au  milieu  du  monde ,  et 
tous  les  autres  royaumes  comme  de  petites  lies  qui 
Tentourent.  Malgré  les  extraits  géographiques  des 
livres  chinois,  donnés  par  Fisdelou  elDeguignesjfèrey 
de  pareilles  absurdités  se  répètent  tous  les  jours. 
M.  Abel-Rémnsat  s'est  donc  acquis  un  double  mérite 
parla  tr^idnction  de  VSistoire  dé Kkotan,  parcequ'elle 
ne  peut  manquer  de  détruire  le  préjugé  qu  on  a  contre 
la  géographie  chinoise ,  et  parce  qu'elle  jette  un  nou- 
veau jour  sur  une  partie  de  l'intérieur  de  l'Asie  ,  qui 
nous  était  presque  totalement  inconnue. 


»  >■  >i  fc. 


(x)  Se  vead  ches  MM.  Dombey-Duprk,  rue  Sl.-Louîs«  a<»  46, 
au  MaraL;  et  rue  de  Richelieu,  n»  67.  —  Prix  :  4  ^i**  5o  cent; 
papier  vélîii ,  9  francs. 
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Avant  de  m'occuper  de  sou  ouvrage,  je  croîs  devoir 
dire  quelques  mots  sur  la  position  géographique  de 
Khotan,  nommé  Khotian  p^r  les  Chinois ,  et  donner 
quelques  extraits  des  auteurs  asiatiques  y  relatifs  â 
cette  ville,  de  même  qu'aux  provinces  de  Kachgharei 
de  larkand  ,  qui  se  trouvent  dans  son  voisinage,  et 
auxquelles  elle  a  toujours  appartenu. 

Khotan  ,  ville  célèbre  dans  l'Orient  par  son  musc 
et  par  la  beauté  de  ne^  habitans,  est  placé  dans  les 
anciennes  cartes  sous  le  S^"  lo'  de  latitude  et  Si"*  i8' 
de  longitude  orientale  de  Paris.  Cette  position  fautive 
est  celle  qui  lui  était  assignée  dans  les  cartes  de  l'em- 
pire chinois,  levées  en  partie  par  les  jésuites,  et  pu- 
bliées par  ordre  de  l'empereur  Khang'hjr,  vers  la  fin 
de  son  règne  (  i^aa).  Dans  ces  cartes  toute  la  partie 
de  l'Asie  intérieure,  qui  se  trouve  à  Toccident  de 
Kftamil  ou  Hami,  n'est  figurée  que  d'après  les  notions 
Vfigues  recueillies  chez  les  Kahnuks  et  les  Mongols^  et 
d*après  quelques  itinéraires  apparenHuent  défectueux  9 
de  sorte  qu'on  n'y  pouvait  attacher  que  peu  de  con- 
fiance. Khian^oung ,  le  petit-fils  de  Khang^y,  fit 
au  milieu  du  siècle  passé  la  conquête  du  royaume  àes 
Euleuts.  Il  envoya  à  plusieurs  reprises  les  P.  P.  FèUx 
d'Arocha ,  Espinha  et  HaUerstein  dans  ces  contrées 
nouvelhment  soumises ,  pour  y  Satire  des  observations 
astronomiques ,  et  en  lever  une  carte.  Ils  détenninè- 
rent  la  position  de  quarante-trois  endroits  de  la  petite 
Baukharie ,  et  trouvèrent  que  celle  de  Khotan  ou 
iillitcki  était  de  87*  de  latitude,  et  Sô*»  Su'  à  l'occi- 
dent de  Peking  ,  ou  78'  i5' 3o"  à  Torii^nt  de   Paris. 


Leurs  observations  placent  donc  J^lAo/ah  â  to'  plus 
au  sud  y  et  à  S""  4'  ^o"  plus  à  l'ouest  ^  qu'il  ne  se 
trouve  dans  les  cartes  du  célèbre  d'Anville.  C'est  cette 
position  qu'on  peut  regarder  comme  la  seule  véritable. 
Elle  a  été  adoptée  dans  la  grande  carte  de  l'empire, 
publiée  À  Pèking,  en  1^60,  en  cent  quatre  feuilles^ 
par  ordre  de  Khian-Joung  et  sous  la  direction  des' 
jésuites  (i).  J'ai  suivi  cet  exemple  dans  la  petite 
carte  de  l'Asie  y  insérée  dans  VAsia  polygloUa  ,  dans 
laquelle  tous  les  endroits  de  la  petite  Bonkharie  sont 
placés  d'après  les  observations  des  astronomes  cités 
plus  baut. 

La  géographie  turque ,  imprimée  à  Gonstantino- 
pie  sous  le  titre  de  Dfihdn-numa,  donne  une  des* 
cription  curieuse  de  Kachghar,  de  larkandj  de 
Khotan  et  de  quelques  autres  villes  de  la  petite 
Boukharie.  Heureusement  cette  description  n'a  pas 
pu  être  extraite  des  ouvrages  européens ,  qui  se  trou- 
vaient entre  les  mains  de  l'auteur ,  et  avec  lesquels  il 
a  g&té  son  livre  en  grande  partie.  Je  crois  donc  qu'on 
les  verra  ici  avec  plaisir^  d'autant  plus  que  M.  le 
chevalier  Janbert  a  bien  voulu  revoir  avec  moi  la 


(1)  M.  Morrison  donne  ,  dans  son  Viev  0/  China  ^  une  antre  po- 
sition à  Khotan ,  savoir  :  35<>  16*  de  latitude  et  34®  de  longitude  oc* 
ridentale  de  J^hin^  (8o*  7'  So**  E.  de  Paris).  Elle  né  mérite 
«ucune  confiance  ^  puisqu*eHe  n*est  pas  extrail^  de  la  géographie  des 
Mandchoux^  mais  des  notes  qui  accompagnent  un  petit  planisphère 
en  une  feuille,  publié  à  Peàing  en  1795.  Ce  planisphère,  que  j*ai 
examiné  à  Londres,  a  été.fiut  par  Ae%  Chinois;  les  missionnaires, 
membres  du  tribunal  des  roaihématiques  de  Peking^  n'y  opt  pris 
aucune  part. 


traduclioli  snr  le  texte  imprimé  à  Gonstantînoplc. 
Les  latitudes  et  longitudes ,  prises  dans  les  géogra- 
phes arabes  sont  naturellement  très-fautives ,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  fondées  sur  des  observations  astro- 
nomiques ,  mais  calculées  d'après  des  itinéraires  et  des 
relations  de  voyageurs. 

ji^  Kachghar  (i)  est  le  principal  royaume   de 

cette  région  (du  Turkestàn).  Il  s'étend  considérable- 
ment en  longueur  et  en  largeur  %  et  se  trouve  à  quinze 
journées  au  nbrd-^st  à^jindoudjan.  Ses  limites  septen- 
trionales sont  les  montagnes  du  pays  des  JUogoisj 
desquels  descendent  plusieurs  rivières  qui  coulent  vers 
le  Kachghar.  Au  midi  il  a  le  pays  de  Ckach  et  une 
partie  du  Jiiliistan  (ou  du  pays  sablonneux)  ;  à  l'ouest^ 
unebranche  des  mêmes  montagnes  dont  il  vient  d'être 
parlé,  et  qui  est  semi-spliérique.  Les  rivières  qui  dé- 
coulent de  cette  chaîne  se  dirigent  à  l'orient.  Tout  le 
pays  de  Kachghar  et  de  Khotan  est  situé  au  pied  de 
cette  montagne  ,  qui  va  à  l'orient  jusque  dans  le  pays 
des  Kalmaks.  Le  royaume  de  Kacfigfuirest  terminé  à 
l'orient  et  en  partie  au  midi  par  une  vaste  plaine  sa- 
blonneuse, remplie  de  forêts.  On  compte  trois  mois 
de  chemin  de  Kachghar  et  de  Chach  au  pays  de 
Thourfan,  Anciennement  il  y  avait  dans  ces  plaines 
des  lieux  habités  ^  maintenant  il  ne  reste  que  le$  noms 

de  deox  d'enti*e  eux,   savoir  ceux  de  w^  TsotAti 


(i)  D'après  leï  OI>senrations  des  Jésuites  envoyés  par  !"empereur 
Kkùithiaang ,  t\\t  est  sons  le  Bg»  a 5*  de  latitude  et  71»  1 3*  3o"delon- 
/ilude. 
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âe  sjX^  Kerik.  Les  autres  sont  ensevelis  dans  les 
sables,  qui  les  ont  couverts  et  entièrement  i*uinés. 
On  chasse  dans  ces  plaines  des  chameaux  sauvages. 

La  ville  de  Kachghar  est  la  résidence  du  roi,  elle 
est  située  au  pied  de  la  montagne  occidentale  de  la» 
quelle  sortent  plusieurs  rivières ,  qui  arrosent  les 
champs  labourables.  Dne  d'entre  elles  porte  le  nom  de 

ij4^    Temen.  Autrefois  elle  passait  au  milieu  de  la 

ville.  Kachghar  ayant  été  ruinée  par  Mirza  jibou^ 
beir,  elle  fut  rebâtie  par  son  ordre  sur  un  des  bords  de 
la  rivière  ,  qw  de  cette  manière  passe  aujourd'hui  à 
côté  de  cet  endroit.  Dans  le  Taqaium^d^AhotJfeda  on 
lit,  d'après  MassoucUy  auteur  du  livre  intitulé  Qa- 
noun ,  que  le  nom  de  Kachghar  doit  être  écrit  avec 
un  ^  7^y  qu«  c*€st  une  grande  ville  dontleshabi- 
ta]i.ssontmahométans,  et  qu'elle  porte  aussi  le  nom  de 

*M^^j\  Ordou^kend.  Le  Cheikh  Sa xid-eddin  était  ori- 
ginaire de  KAchghar» 

•XiSjV,  larkand(i) ,  ville  où  il  y  avait  uneTésîdence 

royale,  est  située  au  lia®  de  longitude  et  au  4^"* 
3o'  de  latitude.  Autrefois  elle  était  grande ,  mais  elle 
tomba  peu  a  peu  en  ruines,  et  devint  la  retraite  des 
bétes  iéroces.  Ensuite  elle  fut  rebâtie  pai*  Mirza 
Ahou'hekr^  9^^  J  établit  sa  résidence,  ayant  trouvé 
que  l'air  et  l'eau  convenaient  à  son  tempérament.  Ce 
prince  y  fit  conduire  des  eaux  et  élever  de  beaux  édi- 


(i)  38o  19*  latitude  et  780  $7*  3o'*. 
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iiceA.  II  l'entoura  d'une  muraille  de  trente  coudées 
de  hauteur  ,  et  fit  planter  dans  les  environs  1200  jar- 
dins. Sous  le  rapport  de  Fin^igation  des  arbres  et 
àes  jardins  remplis  de  fleurs  ^  il  n'y  a  pas  dans  tout  le 
pays  de  Kachghar  un  endroit  comparable  a  larkand. 
L'eau  y  est  excellente  et  abondante.  La  rivière  <{ui  7 
passe  diminue  au  printems  et  augmente  au  milieu  de 
l'été.  On  tire  de  son  lit  de  la  pierre  de  jaspe  (juspis). 
L'air  de  larkand  n'est  pas  pur  3  mais  dans  tout  le  pays 
de  Kachghar  l'eau  et  l'air  sont  frdids  et  sains ,  et  les 
faabitans  jouissent  d'une  complexion  iKMûurcusc.  Quoi- 
que les  fruits  y  abondent  ^  il  n*y  a  que  peu  de  mala- 
dies ;  on.  ne  retire  pas  un  grand  profit  de  ces  firuits.  La 
population  se  divise  en  quatre  classes  :  l'une  est  celle 

dos  sujets  (y.Uj);  l'autre  des  ^j^f^y  Qautchùi  ,  qa^ou 

appelle  aussi  soldats  (sipahi)i  une  autre,  celle  des 

tribus  nomades  ((JfW  aimaq)\  et  la  quatrième  est 

ceUe  des  gens  de  loi  et  des  employés  dugonvernement. 

Depuis  larkand  jusqu'à  a^^^^Y  Lakhouf-heh^  il  y 

a  trois  journées  de  caravane.  Cet  espace  est  rempli 
de  rivières,  d'arbres  et  de  Jardins.  Après  l'avoir  par- 
couru, il  reste  dix  journées  de  marche  jusqu'à  Khotan. 
A  l'exception  des  stations,  il  n'y  a  sur  cette  route  aucun 
lieu  habité.  Le  pays  est  désert. 

Jenghi'ITiszar.j^^'^i^^,  (la  forteresse  jiouvelle), 

est  un  bourg  proche  de  larkand,  au  1  lo*  3o'  de  lon- 
gitude et  4'^^  3o'  de  latitude. 


(  «99  ) 
Sandchoii(i).  On  met  un  hesra  sur  le  ^  et  un 

dhamma ,  sur  le  ^  .  C'est  une  ville   éloignée  à  six 

journées  au  midi  de  lenghi'H'iszar  f  â  douze  journées 
à  l'occident  de  Tubet^  et  à  la  même  distance  à  l'orient 
de  Kachghar^  de  sorte  qu'elle  se  trouve  au  milieu  de 
ces  deux  endroits  et  de  Kichmir  (Kachemir)^  qui  est 
tout  droit  vers  le  midi  à  quinze  journées. 

La  ville  de  ^^^  Khoten  (2) ,  dont  le  nom  est  écrit 

dans  le  Taqouim  (d'Aboulfeda)  avec  un  dhamma  sur 
le  ^  9  est  située  à  l'extrémité  du  Turkestdn  ,  au  delà 

de  ^j^,  louz-hend.  Il  y  a  beaucoup  de  rivières.  Elle 
se  trouve  au  1 16'  de  longitude  et  au  4^®  de  latitude, 
d'après  le  Taqouim.  Uautenr  du  livre  des  Sept  Cli^ 
niatSj  dit  que  c'est  une  dés  villes  les  plus  célèbres , 
mais  maintenant  ce  sont  ses  ruines  seules  qui  sont  ce* 
lèbres.  Il  passe  par  ce  pays  deux  rivières ,  dont  l'une 

portele  nom  de  {^J^\^  Qara-iach  (3) (pierre  noire)^  et 

l'autre  celui  de  ^^^^i-^îy^,  louroung'tach  (4)  (pierre 

blanche) y  desquelles  on  tire  du  w^,  yecheb  (jaspîs 

(1)  36o  s5'  latitude,  760  30*  So"  loBgîtude. 

{1)  Voyei  sa  position  au  coinmencemeot  de  cet  article. 

(3)  370  10*  latitude  ,  770  53*  3o**  loogîtude. 

(4)  36»  S2'  latitude ,  780  3o*  3o"  loogitudé.  Dans  Toriginal  turc 

ce  nom  tsi  ëcrit  ^tXi  y^^Xj^ji  Aroung-tach  ;  mais  cVst  une  faute , 
f>uisqu*en  Ouigour,  iauroun§%\%fïiSk^  blanc  ^  et  que  cette  riyière  porte 
encore  aujourd'hui  le  même  nom.  /^lï  Tûch  est  aussi  une  faute 
de  cophsle  dans  les  deux  noms  des  rÎTières ,  îl  faudrait  écrire  .  lll 

^ach ,  qui  est  la  de'nomioation  ottigoure  du  Im ,  ou  Jas/n's  des  an- 
ciens. 
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Ancien)  y  que  les  habitans  vendent  avec  avantage. 
La  majeure  partie  des  objets  de  commerce  consiste  en 
toile  ^  en  soie  et  en  blé^  qu'on  recueille  en  abondance. 
Il  s* y  tient  une  foire  une  fois  par  semaine,  le  vendredi , 
"OÙ  s'assemblent  environ  vingt  mille  personnes ,  cpii 
viennent  des  environs. 

j»'^^]  jihhsou  (i)  est  une  ville  royale  à  110"*  3o* 
de  longitude  et  à  44''  de  latitude  ,  à  sept  journées  au 
nord  de  lenglù-Wiszar*  Elle  a  été  la  résidence  des  rois 
de  Kachghar  et  de  larkand, 

rj^j^  Thurfan,  ville  qui  se  trouve  sur  la  route  de 

Samarqand  au  Khatai,  à  dixJiuit  journées  ^Andoudr 
jan.  Croyant  Thurfan  située  au  milieu  du  pays  des 
MogolSf  quelques  auteurs  ont  prétendu  que  cette  ville 
était  entre  Kachghar  et  Khotan.  On  compte  i^ingt 
journées  de  là  au  Khatai. 

Tds  sont  les  renseignemens  que  le  géographe  turc 
fournit  sur  les  villes  de  la  petite  Boukharie. 

Une  description  chinoise  des  pays  occidentaux , 
qui  porte  le  titre  de  S-^u-ouen-kian-lou ,  publiée 
à  Pehng  en  1777»  donne  les  détails  suivans  sur 
Khotan, 

Khotian  est  une  grande  ville  à  la  frontière  des  Mu- 
sulmans, II  y  a  de  cet  endroit  vingl  journées  au  sud 
jusqu'au  Tubet  ultérieur.  Au  intorà^  700  Ijr,  jusqu'à 
Jarhiong.  VersToccidcnt,  tout  est  couvert  de  monta- 
gnes ti*és^hautes  et  de  chaînes  qu'il  est  impossible  de 

■  ^  ■  Il  I  I  -^ 

(0  4^^  9*  latitude ,  80»  27*  3o"  longitude  Ë.  de  Paris. 
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franchir.  Ces  montagnes  s'étendent  jusqu'aux  penples 
qui  habitent  hors  des  limites  de  Tempire»  A  Forient, 
U  n'y  a  que  des  déserts  sablonneux  et  des  terrains 
marécageux,  qui  vont  presque  jusqu'au  kc «Siii^-jou^ 
^hai  (près  de  la  source  du  fleure  jaune).  Le  pays 
est  mauvais  et  gouverné  par  deux  officiers  supé*- 
r leurs*.  Il  n'y  a  que  deux  cent  trente  <»  deux  hommes 
de  garnison.  Il  dépend  du  commandant  général 
de  larhiangy  qui  a  six  villes  sous  ses  ordres  ;  savbîr  ; 
Khotiariy  youroung-kacb,  Kara4sach,  Tsira,  Ka^ 
ria  et  Tdkhohoià,  Cbaame  de  ces  Tillea  a  .«on  Ahim^ 
bek. Ces  AJdmrbèkovX  le  rmg  de.  la  troisième  ou  de  la 
cinquième  classe  ^  ils  forment  ce  qa'on  appelle  le  con- 
seil de  Khotian. 

Le  terrain  est  plat  et  rempli  de  champs  fertiles  et 
bien  arrosés  dans  ua  espace  de  mille  ^.  La  population 
est  considésable  ^  on  y  recueille  beauoaap  de  pierres 
de  lu  qu'on  porte  à  larhiang.  Les  melon»  et  d'autres 
fruits  y  viennent  en  abondance.  Le  peuple  a  des 
mœurs  douces  et  simples  ;  il  est  sincère  et  n'aime  ni  la 
paresse  ni  la  flatterie.  Les  hommes  labourent  les  champs 
et  les  femmes  s'occupent  de  travaux  domestiques  et 
du  commerce.  Elles  cultivent  les  vers  k  soie.  La  s^ie 
des  montagnes  est  la  plus  estimée.  On  en  fait  de  très- 
belles  étoffes  qui  ont  beaucoup  d'éclat^  et  qui  sont 
très-recherchées.  Anciennement  Khotiat^  portait  ]^ 
r?om  de  Im-4hian.  Les  Baukhares  appellent  les  Chi- 
sois  Khetan,  Comme  sous  la  dynastie  de  ffan,  tous 
ces  pays  occidentaux  étaient  souniis  ^  l'empire  ^  il  pa- 
rait que  des  Chinois  y  sont  restés  établis  ,  «t  que  c'est 
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d^eux  ijm  descendent  les  musulmans  de  Klpottart. 
Cest  pour  cette  raison  que  les  gens  du  pays  appe- 
laient cet  endroit 9  ville  àeKhetan,  dont  on  a&it  par 
corruption  Khotian  (i). 

Le  même   ouvrage  donne  i'itinéraîre  suivant  de 
KiUihghar  à  Khotian,  qui  fut  celui  des  troupes  chi- 
noises pendant  la  guerre  contre  les  Euleuts.  ' 
De  Kackghar 

à  Goufin-iaskhoûit, ........      90  (^. 

à  Dcha^oMilak, 80 

à  Khoser^tscunroang  ^ .  * . .  • .      5o 

à  la  station  Grobi^nay , ^o 

à  Gira'gouJchas  ^ jo 

a  lerkiang , So 

à  Pùszu-tsian  , 70 

à  Lokho'herianggar, 1 10 

à  Goumatai , 180 

à  GoungdeUk  , 90 

à  BianHirman  , 90 

â  Khak*khach  ou  Khotian* . .    1 10 

Total 1060 /^âaoo 

par  deg. 

Cet  itinéraire  correspond  pour  les  distances  avec  la 

carte  des  Jésuites  de  i  760  y  et  avec  celle  que  j'ai  ré- 

(1)  Ceci  eit  ane  confecture  qui  me  parait  sans  fondement ,  puis- 
que le  nom  de  Kketam  est  sans  doute  une  corraption  de  Kkmim^ 
nom  que  les  Orientaux  donnent  à  la  Chine  septentrionale  et  à  ses 
habîtans.  Ce  nom  dérive  de  celui  des  Khitans ,  qui  ayaient  subju- 
gué cette  partie  de  la  Chine ,  long*teros  après  l'extinction  de  la  d]f- 
nastie  des  Han* 
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digée  pour  mon  Asia  pofygloUa ,  mise  au  net  sou^ 
mes  yeux  pai*  M.  Louis  de  VOr, 

L'histoire  de  Khoian,  traduite  par  M.  Ahel-Ré- 
niusaty    forme  le  cinquante«cioquiëme   livre  d*un6 
collection  chinoise  très-volumineuse,   qui  porte  le 
titre  de  PianH'iian.  Dans  cette  collection ,  on  a  rassem- 
blé tous  les  ÙLiis  relatifs  aux  nations  étrangères ,  en 
les  arrangeant  chronologiquement  ,  suivant  l'ordre 
des  dynasties  sous  le  règne  desquelles  on  a  eu  des 
rapports  avec  ces  nations.  M.  Âbel-Rémusat  a  pres- 
que entièrement  conservé  cette  forme  danà  sa  version 
française.  Son  but  était  de  faire  juger,  par  cet  échan- 
tillon ,  de  ce  qu'on  peut  trouver  dans  les  livres  chi- 
nois y  qu'on  a ,  jusqu'à  présent ,  extraits  plutôt  que 
traduits ,  et  de  la  manière  dont  les  faits  y  sont  rai- 
sonnés.  Il  adoptera  un  système  de  rédaction  plus  res- 
serré et  plus  conformé  au  goût  européen ,  dans  les 
traductions  qu'il  compte  donner  de  Thistoire  particu* 
lière  des  villes  de  lerkiang  (  larkand  )  »  Kachgliar, 
BichbaUg  et  de  quelques  autres  pays  situés  entre  le 
Tubet  et  la  frontière  de  la  Sibérie*  Nous  attendons 
avec  impatience  ces  traductions^  et  nous  engageons 
ce  savant  à  les  donnérau  public  aussitôt  que  possible  ^ 
pour  faire   disparaître    des    abrégés    géographiques 
un  amas  d'absurdités ,  teçues  à  bras  ouverts  par  les 
compilateurs,  et  entre  lesquelles  le  double  Kach^ 
ghar  occupe  le  premier  rang.  Le  voyageur  anglais  ^ 
M.  Elphinstone  (i),  ayant  entendu  parler  de  la  ville 

(i)  Dans  foB  Hyre  {AccQtmt  of  Caubul)^  cet  auteur  place  le  paya 
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de  Kachghar ,  <2ans  le  nord  de  là  petite  BtHiiharie, 
et  du  pays  du  ménie  nom  artué  dans  fa  partie  méri- 
dionale de  cette  contrée ,  n'a  pas  su  antremeot  com- 
biner ces  notions  y  que  de  supposer  deux  Kachghar.  VL 
est  cependant  bien  clair  ^  que  dans  le  premier  cas  U 
était  question  de  la  capitale ,  eft  dans  le  second  du 
pays  qu'elle  gouverne. 

D'après  la  descriptioti  chinoise  ^  Khoian  paraît  être 
une  colonie  hindoue.  Son  nom  dérive  des  mots  sans- 
krits ftûi*^a-tan*/xa(kou-slana),  qui  sîgaiûent  mamelfe 
(te  la  terre;  et  cette  traduction  a  été  trouvée  juste  par 
Id.  Cbézy.  Dans  les  anciens  livres  chinois ,  Khoian  est 
ordinairement  appelé  lu^hian ,  mais  depuis  le  règne 
de  la  dynastie  des.  if andchoux  on  y  a  subslitoéle  mot 
de  Khodan,  qui  approche  plus  de  la^éri table  pronon- 
ciation.  de  son  nom*  M.  AbeWRémusat  remarqnewec 
raison  que  Khotan  nepeut  venir  du  mot  mongol  khoda^ 
quisigniÇetH/fe/nuree»  et  qui  parait  étredérivédu  sans- 
krit A^Xa  (fort)  ;  puisque  le  nomde  Khotan  se  trouve 
déjà  dans  le^  relations  chinoises  antérieures  an  règne 
de  TchinghU-ikhan  p  dans  un  tems  ou  les  Mongols 
n'avaient  pas  encore  dépassé  le  désert  de  Gobi,  et 
n'habitaient  qu'enti!e  le  lac  Baihai  et  le  fleuve  Ke- 
rou/en  ou  Kerloun. 

La  religion  de  Bouddha  florissait  d^  â  Khotan 
avant  Tère  chrétienne  5  et  elle  s'y  est  conservée  )ii9- 
qu'au  moment  ou  les  Turcs  mahometans  et  conque» 

é 

de  Kacf:g6ar\k  fouest  de  BadaJikchém^  «I  «Un*  sa- carte  à  rorîent  de 
la  même  province. 
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ftn«  ont  envahi  toutes  les  villes  de  la  petite  AniMane. 
Ce  qui  vend  cette  description  chinoise  eztréiiwiiieDi 
précieuse,  c'est  qu'elle  con^^evdpax&itement,  pour; 
la  situation, de  cette  vîlle.jei  deiî  pays:  qnr  y'  appar»* 
tiennent  y  avec  les  rektiansmahométanes,  <[oe  je  tiens 
de  citer  au  commeneemeot  de  cet  article  ^  et  arei:  la 
liianière  dont. les  cartes  chkiûtseSy  drtesaéea  d'api-és  les 
observations  des  PP.  Félix  d^Arocha  »  Espinha  et 
JEFalienteih,  figurent  le  pays  et  k  direction  ^es  fleuves 
et. des  montagnes.  ,.... 

La  chaîne  des  très  -  hautes,  montagnes  appelées 
7%fOtt/i^-&>i^  par  les  Chinois^  coimnenw  à  l'occident 
de  Kachghar,  où  elle  se,  sépare  4es  montagnes  pei- 
geuses  f  appelées  montagnes  cékstès^  et  aé  dir^  veaa 
le  sud-onest,  pour  se  joindre  A  T^îrtsbii^iStrA»  diont; 
elle  fofme  ensuite  la  continuation  oocidentaie.  Au  sud- 
du  hicKhachj  ^e  se  joint  aiix  montagnes  JiMen^&ci»»; 
snr  lesquelles  le  Houang-ho',  ou^/e^/fem^  J€Huêe»  pr endL 
sa  source.  Cette  chaîne  s'appelle ,  dana  la  langue  dal 
pays,  Tartack^'daban.  Le  nom  chiniois  Thêùumgrling 
aignifie  cktdne  des  oignons,  parce  que  cette  planta  s'y. 
trouve  en  abondance*  jT^^oun^  dénote  aussi  la  coujeuir 
bleuâtre  de  l'oignon ,  jet  c'est  pour  cette  jratsbn  que 
M.  Abel  -  Rémusat  a  préiéré  traduire  ce  nonl^  par 
montagnes  hkues. 

Le  pays  borné  an  snd  et  à  rouest  pat .  la  chaîne 
ThsoungJing  est  fertile.  Le  climat  y  est  ftivorableà  l'a* 
griculture  et  à  la  culture  de  la  vigne  et  de  la  soie. 
Cette  dernière  production  pan^j  avoirs  été  appâtée 
par  une  princesse  dùnoise»  qui  époigi  un  rai  d^ 
Tome  m*  ao 
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Khoiàk.  Ce  £iîft:n'é»t  pts  nunjné  dans  les  annalet 
<3iùnoî«e« ,  qui  «oat  ea*géM(6rai  très^sacke»  pour  de 
Iwa^Us  érénemeiiA.  Il  puptt-  donc,  qu'il  à  eu  lieu  peu- 
daDtletenia  de  ht  dm^ioa  de  rempire^  qui  arriva 
aprd»  rexiinction  de  la  dynastie' dés  Tsin,  ou  Fan  4>9 
d0  Mtre  ère>  et  cette  printêsse  appartenait  Traisem- 
blablemeut  à  ia  fiunitte  dea  fTei  sefOentrionoMMoe  ^  qui 
ne  possédèrent  que  leNord  de  laCbine^  tandis  que  le 
Midi  de  ce  pays  se  trouvait  sous  la  domination  des 
Soung,  On  ne  peut  donc  raisonnablenient  supposer 
que  les  Grecs  et  le» AornAins,  du  tenu  d'Auguste  et  de 
Traian^eassenidéjà  reçu  la  soie(jemiif|i^  vnp)  comme 
une  production; de-li iboliair^  long*tenis  avant  que  les 
vers  à  soie  et  les  mAri^rs  y  eussent  été  apportés  de  la 
Chine..  U  parait  qu'on  piarlwt  alors  dans  ce  petit 
loyaume  nuè  lai^e  dérivée  de  la  même  source  que 
le  sanskrit.  On  y  aurait  appelé  la  soie  hmisàyiun, 
-ùkùt  pfir  leuptel  cette  knatidré  est  désignée  dana  cette 
lsaigue«.  IlM  dénomination  Jir^  originaire  de  la  Chine 
(voyea  ce  iournal  t.  II»  page  a44)f '^''^"^^P^  pénétré 
dans  VOoctdent  ^  si  la' chose  méime  j  avait  été  ap- 
portée d^  piiys  où  Ton  parlait  un  dialecte  Hindou. 
lies  bornes    de   e^   fouriial   ne  i  me   permettent 
pas.  d'extraii^  toutes  les   choses  intéressalites   qu'on 
trouve   dans  l'histoire   de  Khotan  ^   traduite    par 
M.  Abeli-Rémulat  5  mais  ji9  ae  puis  m'empécher  de 
présenter  mn  ra^probhesàent  stiigulier  entre  les  tra- 
dittoti^  coteervées  pai*  les  peuples  de  l'intérieur  de 
l'Asie^  et  de  cefles  qui  sont  rapportées  par  Hàrodote 
d'après  lei^eit  d^  préires  Kgyptiens. 
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Vue  armée  de  Htoung-^ou  (  Turcs  )  trèÂ-considé* 
rable  yfint  faire  une  invasion  dans  le  rôyanme  de 
Kh^ian.  Le  roi  de  ce  pays  n'ardit  par  de  forces  suffis 
«antes  pour  s^opposer  à  Fennemi.  Il  fit  donc  préparer 
un  sa  orifice  anx  rats  du  désert  »  et  ies  supplia  d'être 
ses  auxiliaires.  La  même  nuit  il  vit  eft  songe  nn^^ros 
rat  qui  lui  dit  :  «  Vous  avee  réclamé  noire  secours  ; 
»  disposeï  Tos  troupes  pour  livrer  bataille  demain 
»  mAtin ,  et  vous  serez  vainqueur.  )i  Le  letfdemain , 
le  roi  attaqua  à  Timproviste  les  ffêoung-^ou.  Ceux-ci 
surpris  voulurent  monter  i  cheval  et  endosser  leurs 
armures  ;  mais  il  se  trouva  que  les  hamets  de  leurs 
chevaux ,  les  habits  des  soldats ,  les  corder  des  arcs , 
les  courroies  de  leurs  cuirav^ses ,  tout  ce  qui  était-  iaïl 
d*étoffe  ou  de  fil^  avait  été  entièrement  rongé  et  mis 
en  pièces  par  les  rats.  Ainsi ,  privés  de  tout  m'oyei»  de 
défense,  ils  tombèrent  sous  les  coups  de  leurs  ennemis» 
Leur  général  fiit  t^é,  et  l'armée  entière  fstite  prison^ 
nière.  —  Le  roi  de  Khotan  voulut  témoigner  aux 
rats  sa  reconnaissance  pour  un  service  si  imj^rtant  : 
il  construisit  un  temple ,  fit  des  sacrifiées ,  <;t  depuis 
ce  tems  on  n'a  cessé  d'y  faire  des  offirandes.  Voilà 
l'extrait  du  récit  asiatique,  entendons  à  présent  celui 
des  Égyptiens  ,  rapporté  par  Hérodote  (  II,  i4i  )• 

«  A  la  mort  ^Anysis^  un  prêtre  de  Vulcain^  nommée 
SeAûs,  lui  succéda.  Ce  roi  négligea  beaucoup  l'ordre 
des  guerriers^.,..  Lorsque  peu  dé  > tems  après,  une 
armée  nombreuse ,  commandée  pnr  Sarmachahbg  ro  \ 
des  Assyriens  et  des  Arabes  ,  vint  attaquer  l'Egypte', 
aucun  des  guerriers  égyptiens  ne  voulut  ran^ët*  Le 
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pxAre*roi>  iiii]uiet  de  oe  refiu^  et  incertain  dn  parti 
qu'il  devait  prendre»  entra  dans  le  temple  de  VnlGainy 
«t  vint  déplorer  aux  pieds  de  la  statue  du  dieu,  les 
malbeurs  qui  le  menaient*  Pendant  qu'il  exhalait  sci 
plaintes  y  le  sommeil  s'empara  de  ses  sens  ,  et  il  lui 
parut  voir  en  songe'  le  dieu  debotit ,  p^ès  de  lui«  qui  le 
rassurait ,  et  lui  promettait  qu'avec  le  secours  qu'il 
allait  recevoir  il  n'aurait  rien  à  craindre  de  Famée 
arabe.  Le  roi  se  confiant  i  cette  vision ,  rassembla  loos 
ceux  qui  consentirent  aie  suivre,  il  marcha  vers  Peluse, 
qui  est  le  point  par  lequel  on  peut  pénétrer  eu 
Egypte ,  n^ayant  avec  lui  aucun  soldat ,  mais  amè- 
nent un  ramas  de  marchands  »  dWtisans  ,  et  de  )onr« 
naliers.  Il  était  à  peine  arrivé ,  qu'un  nombre  infini 
de  rats  champêtres  se  répandit  dans  le  camp  ennemi , 
et,  pendant  le  cours  d'une  seule  nuit,  rongea  si  bien 
les  cordes  d,es  arcs ,  les  carquois,  et  jusque  aux  atta- 
ches des  boucliers  ,  que  l'armée  ,  privée  de  toute  es- 
pèce d'armes,  fîit contrainte  de  prendre  la  fuite  le 
lendemain.  Poursuivie  par  les  Égyptiens  elle  perdit 
beaucoup  de  monde*  En  mémoire  de  cet  événement , 
on  voit  dans  le  temple  de  Vulcain  une  statue  de 
pierre  qui  représente  Sethos  tenant  dans  aa  maiu 
un  rat,  avec  cette  inscription  :  «  En  me  voyant^  ap- 
prenes  à  révérer  las  dieux.  » 

Pendant  mon  séfotùr  i  Irhoutâk  en  1806,  qn  reçut 
un  rapport  du  commandant  à!  Okhotsk ,  qui  portait 
qu'une  troupe  innombrable  de  rats,  ayant  traversé  la 
mer ,  était  venue  mangi^r  non  seulement  tout  ce  qai 
ae  trouvait  dans  les  magasinai  du  goiiveraement ,  mais 
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les  BttgMns  imÊrmêmtB^  Il  paraU  cependaBt  qoe  dan» 
cette  circonstance  les  Tata  «'étaient  pas  des  alliés , 
mais  qu'ails  forent  aidés  dans  leur  entreprise  contre  le» 
magasins. 

La  seconde  partie  de  Tonvrage  de  M.  Abel-Rénm* 
aat  est  une  dissei'tation  très^avante  sur  la  pierre  de 
JTu  des  Chinois ,  appelé  keich  on  gach  par  les  peuples 
turcs  et  mongols.  C'est  le  J^^yechem,  s^^.yeseh  ou 

^^Jiiyechefdtn  Persans  et  dès  Arabes^  et  lejaspis  des 
anciens.  L'auteur  à  recueillii  avec  beaucoup  de  soin  , 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  trouver  sur  cette  pro- 
duction des  hautes  montagnes  de  l'ultérieur  de  l'Asie. 
Il  déinontre  avec  une  rare  sagacité'^  qu'eNe-  ne  pou- 
vait être  la  BUitière  des  précieux  vases  murrhins,  et 
queoeu^<i  devaient  être  du  spaih-^or  (iHhate  de 
cliaux).  Nous  adoptons  volontiers  cette  opinion  qui 
nous  parait  réunir  en  sa  faveur  le  plus  grand  nombre 
de  probabilités  désirables. Nous  remarquons  ep même 
tems,  que  ceux  qui  ont  cru  que  les  vases  murrhins 
étaient  de  la  porcelaine  chinoise  ignoraient,  vrai- 
semblablement, que  l'intention  de  la  porcelaine  est 
d'une  époque  postérieure  à  celle  oH  Ton  fesait  usage 
des  vases  murrhins  à  Rome';  puisque  cette  invention 
ne  date  que  du  quatrième  siècle  de  notre  ère. 

KliAPBOTH*. 


■  *    .  • 
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NOUVELLES, 


SOCIÉTÉ  ASIàTIQUE. 


Séance  du  S  Novembre  t8a3« 

Les  perMNi«e$,  dont  les  aonift  tuivant,  sont  frjtflatëer  ei 
•dmbes  eomoie  menbres  de  U  Sociélé  ;    . 

MM«  Le  GkeTalier  BsurAniHitt,  ancteft  oflSeier-«i]qié* 

rieur  de  la  marfaitf  et  géographe. 
Le  Comte  db  Bbat,  minislre  plénipotentiaire ,  eii«» 

Toyë  exiraordinaîre  de  S-  M«  le  roi  de  Befîëre. 
.  Le  Comte  db  GuAa^t ,  oooaenrateiir  du  Muaëe. 
fEiiSiTEB,  oooseiUer  de  Jëgatkia  de  S»  M.  le  toi  de 

Prusse. 
Le  Oomte  de  Piixb  ,  lieutenant-général. 
Le  Cheralier  Quikqub. 
Le  Révérend  Man^  Wilks. 

Un  membre  &it  dteerrer  que  le  nomhcedes  rtitirrii'i 
oorrospondans  s'eat  oottsidérableme^t  accru  depuis  réta-> 
blissement  de  la  Société;  qu'il  comprend  mainienant  la 
plupart  des  personnes  qui  cultivent  avec  succès  >  hors  ds 
France,  quelques  parties  du  domaine  de  la  littmiture 
orientale  y  et  qu'il  est  à  désirer  que,  conibraiément  à  œ 
qui  s'observe  dans  les  autres  sociétés  savantes  en  Franee  et 
à  l'étranger,  le  conseil  ne  conftre  à  l'avenir  le  titre  d*aa» 
socîé  correspondant  qu'à  des  personnes  qui  auraient  for- 
mellement marqué  le  désir  de  l'obtenir;  et  qui ,  par  des 
ouvrages  utiles ,  ou  par  des  services  rendus  à  la  littérature 
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mmtàtfm,  l»éfifanifll  qu'il  kur  Ihk  neenàL  Ba  tm^ 
quence,  il  propose  d'adopter  un  articls  deiliiië  à  modifier 
]«.  partie  da  r^enieBlivrialiTe  à  la  tiovuniilioik  de»  «sa^eiëê 
oorre^pondiaiâ  |  en  .tant  ifai'elk.  dépend  du  eovHett.  Get  ai*^ 
tiele  est  oimi  eoniptà.: 

«  Les  associés  ocnrrespondans  sont  nomnés*  par.  le  oiNi* 
«eilf  sor  une  peéseoteticn  fiûte  par  deMXide  aesL.meHilires^ 
L'examen  des  titres  de  la  perapnne  proposée  eslnsftToyi((  k 
une.aMDmissida  de  troia  Menfares^  nM.coiDpm'fieilKilil 
inirean^  laquelle ,  daaé*  «na  séance. «dbsdquentef.Ûl  un 
rapport  sw  ka CravfulitftérMMa  dn  réeipifBndaim^ ^in» 
serticas  qnïl.  •  rendus  lan  qui'îl  peut  roodre  atis  klfre^L 
orientales.  »    .  .  •     •-  , 

Les  condosions  de  ce  riq[»port  sont  nûses  en  délibération 
dans  le  conseil  .qui  pronoooe  l'adoptÎMF  ou  le  rejet  de  In 
propositiOD* 

'  La  proposition  est  appnyée  par  plusieura  ndabres*.  L'ar- 
ticle, qui «n  est  Tobjel^  est  aoumis  à  U  délibération,  nus 
aux  TOÎx  ei  adopté. 

M«  le  eomle  de  Ijastejrie  annonce  que ,  dans  la  vue 
d'augmenter l'uttlîté  de.  la  tradu^on  de  tfencius,  £Mtepar 
M.  Stanislas  JuMen,  et  dont  rimpreasion  »  été  arrêtée  dana 
la  aéence  du  4  <^t  dernier,  il  a^laît  lîlhogiuphîer  et  im* 
primer-k  ses  frais  le  te^de  mAme  de  cet  auteur  -ohinoîs, 
dans.lr.lmtde  contiâNier  k  répandre  et  à  faciliter  Cëtude 
de  ia  langua  chinoîvc. 

Jl  propose  au  conseil  d^'arrèler  que  le  texte  et  la  tradni>« 
tiétoeerenÉ  ^Tendus  ensemble  «  et  que  la  traduction  sera 
vendue  an  prix,  eoàtani  aux.  membres  de  la  Société  qui 
poudrent  raoqadrir,  conformément  aux  r^kmena;  en 
s^eaga0cant  lui-même  à  kur  d<^ner  k  texte  an  prix  ré- 
duit ^  >iel  qu'il  sera  fixé  pour  ka  libraires*.  Cette  propeaitien 
est  agréée  par  le  ocmseil ,  dont  plusieurs  membres  expri- 
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mil»  qu'il  «nnoiiee. 

M.  Gipefigue  teraùae  Im  Immp^  èè  «et*  Extraits  de 
fAteûdadt  cT Anime  Comnène ,  rdkUfr  am  Croisades. 

M.  Fretnel  Ut  on  Mémoire  mt-  i^Éduetaian  chez  les 
Chinois, 

JL  KUiftaïkVimÈe  Woêe  sur  les  Amimrtndes  à  la  Ckoie. 
*  V.  MMéaas  eu  admis  à  présenter  des  Ohstrvetùms  wr 
Vknskpe  é»  Ouf^ek^hat^  par  M.  le  oomte  La«fiii«aia. 
'  M^le  ooma  Lanîoiiiaia  dosaa  dis  explieatHNU  ▼crbaks 
inr*plui««r0  poisis  éss  ofcim'imtîoaa  précëdaptas. 
«  M«  Allier  d'HatileradMB  ttl  «ft  Métsùire  sur  une  AÊé- 
àaUk  enecdoie  de  Polémon  /,  roi  de  Poni. 

Par  M.  Gardtt  de  Tassj  :  i*  Tiuité  drOrlkegmpie 
arabe ,  eo  billes  on  mamucril  in-iS;  a*  iVdnre  Grammaire 
arabe,  eu  arabe,  un  maDUserit  in-i8;  3*  Traitéde  Gnam^ 
maire  ^  etc.  ^  par  Abou-eIlioii8ii«eliiialeki-eAcliasi  ,  un 
Manaseritia-fl^  ;  4*  Petit  Fooabulairt  parsen^  turc  et  arabe^ 
uu  uattDucrit  iii-8'*;  5»  Becued  d'HisStnistêes^  deCkan-- 
sotks^  etc» ,  eu  arabe,  maBuscriloUoog. «— 'Par  M.  Agoub: 
Discours  hisu>ri4fue  sur  l'Egypte^  une  hrocb»  iii-6^.  •— 
Par  M.  Alberl  de  Mealénieiit  :  LeOres  sur  l'Jstrùnemie , 
ea  prose  et  en  vers ,  4  ^^*  in*i&  -^  Par  M.  defianuser  : 
Motenebbi  der  grossie  arabiscks  Diokier ,  i  toI.  îb-S*"*  — 
Par  M.  Klaproth  :  Lettre  à  M.  ChsKmpMkmjeuney  rda^ 
tive  à  rqfflnité  du  Copkte.  avec  les  langues  du  nord  de 
tAsie  et  dunord'csi  deVEurope  ,  une  br,  în-^.  -**  Par 
M*  le  comte  Fabre  de  T  Aude  :  Méfierions  Philosopkiifues 
et  morales^  italien  et  français ,  i  toU  in-isi.-*Par  M.  ht^ 
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IrofNie  :  Lettre  k  M*  MabdtruH  sur  ^fuel^uai  loetuions 
greajues  dans  un  décret  des  hakOans  </'0/ftf«(eziMtdes 
Annales  de»  Voyagei  }<  une  bfo«li-'  în-^# — Par  M.  le 
chevalier  Berhardini  :  Discours  sur  la  tsingme  Hfyrienne 
et  sur  le  ùaractère  des  peuples  de  la  cote,  orientale  du 
p>lfe'léédriatiifue\fme  broch.  iii-9'.  — *^9«r  M.  Mcnrénaa: 
Foaàfularies  of  Imiian  Languages  (  Amérique  âeptcnr* 
trionale),  uae  broob*  în-S**;  Des  Castes  de  l'Inde^  ou 
Lettres  sur  les  Indous  ^  unebroch*  in4'*««^ParM.-Lee  : 
Vêtus  testamenium  ^riacè^  Lon^rea  i8a3,  i  toL  m-»4'** 
«-—Par  M.  MifaanoYicli  :  ZusammensteUang  'ifon  soo  iant 
und  SinnveriiHimken  JVœrtem  dèr  Sahskrites  und  Slà" 
Mi^i^hmi^  one  broch.  ui-4** 


âaete 


aÉdLAM  ATioir. 

Dtfia  laa  Archives  pour  rhîstoire ,  la  lUt^aturQ  et  les 
aita  f  qui  ptraissept  en  Allemagne,  M.  Mihano^h  a  in- 
féré vne  comparaison  trea^bien  faite  entre  le$  mots  sans- 
luils  et  ceux  des  langues  sIstcs.  Il  7  cite  une  brochure 
pibliéek  Saint-Pétersboiirg  en  181 1 ,  sans  nom  d^auteur, 
ei  qui  porte  le  titre  :  Bapports  entre  la  langue  san^hritc  et 
la  langue  russe ,  présentés  àl'jicadémie  russe,  H  Tattribue  à 
M.  Frédéric  d'Adelung ,  neveu  du  célèbre  jt.  Ch,  AdeUmg, 
Quoique  je  ne  sois  pas  Tauteur'  de  cette  brochure ,  publiée 
pendant  mon  absence  de  Saint-Pétersbourg ,  j^ai  imprimé  à 
Berlin,  en  181 2,  une  réclunation  sous  le' titré  Suum  cui" 
que  y  contre  son  éditeur.  jW  déclare  que  la  plus  grande 
partie  des  rapprochemens  enire  le  sanskrit  et  le  slave,  pro* 
duits  par  l'anonyme,  in^appartenait ,  et  que  je  les  avais 
communiqués  manuscrits  (en  1809)  à  plusieurs  personnes 
de  marque  à  Saint-Pétersboui^ ,  de  même  qutà  M.  d'Ade^ 
lung.  J'ai  aussi  démontré  le  peu  de  foodemènt  de  plusieurs 
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«riielet  *j«Btés  a«^  omo»  par  rédileu»,  fni  a  TraiMMUar 
blemcnt.  vcuhi  f  dëvekfipèr.  tas  îndioatîoDa  données  pu* 
mot.  »  N<8iiiiimM.Ia.brockiJir»teii  qw^ioii  a,  piaqu^  pré- 
ce»t«  pMsë  pour  tere  Touvrage  >de  H*  d*Jdebmg  «  mdi 
douter  pmw  qa'elle  a  aie  aépaiid<ie.piur«eaMÎii8»  B  ftW  te 
sur  cet  #bj^;  «lais  moi  je  rgte»diqa»  covune  non  traicaîl 
la  a%i|em>e  f)firli<i  du  cmHWiM  de>  9afjpt^ts  lantMi^afa ,  €» 
laisaaii  la  réiafltîoa  ei  lea  tf^Mcy^MiMM^  àrëditear^^ue 
je  d^Miiff  ne  j^  OQikiiâiUe. 

BJBkâffftOTS» 


Meng'tseu  seu  Memcium ,  philosophum^  inter  SinaSyjtucia 
Confucium,  ingenio  etdictionis  elegantid  prœoeÛe^iem  y 
è  sinico  tertu,  ad  verbum  ùuinè  convertit ,  ai4fue  adji^ 
dent  tartamcœ  vertionû  acruraiè  m^gaffM/w  i  natif  fmr^ 
peiuis  ex  optimis  inlerpjrçti^us.  dçyromptis  ^  iilustnudi 
4$*.  Julien, 

Cest-à-dirc,  •  '^ 

JUtnjg  ^  tseù  ou  Mcncius^  le  -plus  tH9H)re  philosophe 
chinois  après  Confucfuè  ;^dutt  IHlëraleittent  en  latin , 
revu  avec  soin  sur  la  rersion  tartare-mandchoue  aTec 
des  notes  perpétuelles  titres  des  meilleures  coonnentaires , 
par  S.  Julien  (ï).  '       .      »* 

D^is  la  publiçalimi  du  Dictionnaire  chîiioîa^atiQ  du 
P.  Basile  de  Glepi^na  >  et  des  preniières,parties  du  Diction- 
naîre  cfainois^^n^lais  du  dootenr  Morrison  ;  depuis  surtout 
que  les  principes  de  la  langue  cbinoîse  sont  ^nyignés  m 
collège,  royal  de  France  ,  et  expofés  dansdes  éiémens  simples 
et  méthodiques ,  i  l  ne  manquf  plus  aux  étudlans  «  pour  pour 
Yoir  se  livrer  avec  succès  à  Fétude  de  cet  idiome  célèhre , 

(1)  Pris:  pttj^ier  ordinMre.»  pomr-4«s  govatriptearsy  i3  fr.;  pour  U 
imblic  ,  16 fir.  Papicv  vain,  pow  les  MNunrîpiaan,  m  fr.;  pow  U 
public  y  a6  fir. 


(  3.5  ) 

ipie  fptelqiK»  mvfy#  publias  tcxtaelltfmt»!  etaQoqmjMigiie» 
de  traducttons  Utiërales,  sorte  de  «acours  absolument  indls- 
peii$able  pour  faire  des  progrès  daos  la  cosmai^no^  d'oa» 
langue  et  des  anteurr  qnr  s^en  soi^t  servis.  Pour  le.  ehinoist 
oit  ne  possède  encore  .en  Ewope  qu'un  seul  fe^te  an  peu 
ëtendu  9  V Invariable  miHeu ,  puliLa^  en  ohinoU  ^  en  mand- 
chou et  en  latin ^  par  M.  Abel-Rëauisai;  «1 4^  texte,  qui 
n'a  que  ^n  pages  in^'',  est  loin  d^.sufflrcà  PeiLplîeatioa, 
prndant  une  ^ule  an^iëe,,  duoonrs  4m  CoUëge  de  France. 
Hk  Stanislas.  :JiiU<^  f  d<Hlc,<sru  r(8i«dt^  itHi^er^iee  ans, 
amateurs  de  la  langue  et  de  la  pbiloaopVe  ebipQÎses  ^  en  pu** 
Uiaot  un  liTj^  entier  qui ^.copi^  Vtw9itmèhh.miti€Ui  fait 
partie  de  ceux  de  Féoole  de  G^focius^  maisqui  est  beau-» 
coup  plus  considérable.  Il  a  cboisi  celui  du  philosophe 
Meng'-tseu  ou  Mencius ,  ouTrage  qui  n'est  pas  moins  re- 
marquable par  I  â^nce  du  style  et  la  beautë  de  la  doc- 
trine ,  que. par. l'abondance  et  la  variëté  del  matières  qui  y 
sont  traitas.  Mencius  est  eMÎmédes  Chînoiâ  prcàSqti'à  Pdgal 
de  CoWucius,  et  F^loge qu'en ^it  If.  Abét-Rémusat ,  dans 
la  Kogviyhâa  «Éitvrselie ,  prouve  que  oeifte  estime  est  bien 
IbniUe.  <Ii  n'en  existait  ancbre  qu'une  seule  fraductiem ,  ou 
pour  mieux  dire  une  paraphrasai  iGiite  en  lalin  par  le 
'^.  Noël ,  et  le  style  de  ce  missionnaire  est  si  mauvais  qu'on 
peut  à  peine  en  spalenîr  la  lecture.  L'étude  assidue  des 
taeiUeurs  oommeotainBr,  la  6ariiparaison  que  M.  Julien  a 
pris  soin  de  Caire  fnire  le  taxte  iîhinpis  et  l'exeellente  ver- 
sion mandchoue  que  Kkian'4oiing  en  a  ûdt  publier,  ont 
fourni  à  M*  Julien  les  moyens  de  saisir  le  sens ,  mtee  dans 
les  endroits  les  plus  difficiles ,  et  c'est  è  cette  double  source 
qu'il  a  puisé  les  nole;^  et  éclaircissemeua  qu'il  4  ajoutés  a 
sa  nouvelle  traduction  ;  cetk^ci  étant  particulièrement  des- 
tinée aux  étudians,  M.  Julien  a  voulu  qu'elle  f&t  aussi  lît- 
tiéral^  que  possible.  H  a  poasaé  le  scrupule  a  cet  égard 
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jusqu'à  rendre  constamment  nn  mot  clunoîâ^par  ntf  mol 
latin ,  (NI  par  plusieurs  mots  rëunîs  par  un  tiret ,  sans  rien 
changer  k  la  construction.  EDe  a  donc  tout  le  mérite  qœ 
pourrait  aToir  une  Tersion  mterlintSaîre;  le  conseil  de  la 
Sociél^ Asiatique ,  auqœl  Paotetir  TaTait  soumise ,  Fa  ùk 
exanûner  par  une  commission ,  et,  sur  le  rapport  qui  lui  en 
a  été  fait ,  il  a  arfèlé  qn'efie  serait  imprimée  sous  ses  an»- 
pîees.  {Fbytst  le  JoanuA  Asiatique,  t.  m,  p.  irS.) 

Le  texte  du  liTre  de  Meng^tseu^  fidèlement  calqué  sur 
une  belle  édition  chinoise,  et  reproduit  par  la  lithographie, 
formera  ^a  pages,  format  grand  in  8*.  Rien  n^a  ét^  né- 
gligé pour  qu'il  offrit  aux  âudians  tous  les  moyens  pour 
se  perfectionner  rapidement  dans  Fintelligence  dn  style  des 
livres  de  Gonfocitts. 


Fers  compQs4s  par  le  wgii  acHtei  de  Mmoc,  '-etç^  se  ré^ 
;  ciieni  tous  les  matins  até^hamt  des  mimaréis^  à  la  suiÊf 

de  l'invocaiion  ^ue  Von'xJaU  ^lUendrepour  appeler Ia 

vruis-H^rqyans  à  la  prlèn*  -^.  Noos  les  donwms  ici  im* 

primés  selon  Torthographe  aJiflée 

dentale* 

'Liuu  iiLJu  ^J^\  Ut  « 

.   Gloire  au  seul  Dieu. 
La  nuit  fuit  et  fait  disparaître  les  ténèbres  aTCc  elle;  et 
l'aurore  en  lui  succédant ,  ramène  la  lumière. 

Hommage  à  celui  qui  est  k  nri ,  'Pimiqae  par  «xoel- 
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lence,  et  que  gràœa  lui  soient  rendue!  pour  tous  les  bien* 
&its  qu^il  Tersç  sur  qo.us* 


Le  secrétaire  de  FAcadémie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Lisbonne ,  dans  son  dernier  compte  annuel  y  a  présente 
a  cette  compagnie  deux  ourrages  laissés  manuscrits  par  feu 
le  professeur  d'arabe  F*  /.  de  Souza ,  déjà  connu  ayauta- 
geusement  par   ses  ouvrages  sur  la  littérature  arabe.  Le 
premier  est  une  Bévue  chronologique  des  souyeraios  qui 
r^nèrent  en  Afrique  depuis  Tan  i^S  de  l'Hégire  jusqu'à 
nos  jours,  ayec  le  résumé  historique  dé  chaque  dynastie, 
de  son  cMÎgine,  et  des  événémens  les  plus  mémorables  de 
chaque  règne.  Le  second  est  un  Recueil  de  renseignemens 
,  sur  la  première  entrée  des  Maures  en  Espagne ,  et  la  con- 
quête de  ce  rojaume  ,  puisés  dans  les  auteurs  arabes ,  sur- 
tout dans  l'histoire  écrite  par  Aboulabbas-Ahmed ,  sous  le 
titre  de  NqfahtU  (Odeur  suaye).  Une  comoDiission  a  été 
chargée  d'en  soigner  l'impression. 


n  a  pam  à  Calcutta  un  liouyean  journal  intitulé  :  Le  Ma- 
gasin  oriental ,  on  Bévue  de  Calcutta  pour  la  littérature 
nationale  et  étrangère  (  Calcutta's  reView  of  domestic  and 
foreign  literature). 


lie  missionnaire  W.  Ward ,  si  connu  par  ses  trayaux 
scientifiques  sur  l'Inde  et  les  Indiens,  aiosi  que  par  le 
zèle  qu'il  a  montré  pour  propager  l'Éyangile  chez  ces 
peuples,  et  pour  faire  traduire  les  liyres  saints  dans  leur 
idiome,  est  mort  du  choleru'-morbus ,  le  7  mars  1823  à 
Calcutta  ,  après  trois  jours  de  maladie.  Le  principal  ou*- 
▼rage  de  ce  sayant  respecuble ,  intitulé  A  view  of  tfie  his- 
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iory^  Uêeraiure  and  myAolofy  ofthe  Hindoos^  indudiag 
a  minute  description  oftheir  mnnners  and  customt  and 
translations  from  their  principal  works^  ooaûinnt  une 
multitude  de  renseigaeiiKînê  iatérpasans  et  qui  paraissent 
puisés  aux  meilleures  sources*  On  y  désirerait  tourent  plus 
d'ordre  et  de  critique  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  Utts 
tresHitile.  Imprime  pour  la  première  ibis  à  S^rampore,  en 
1807,  en  3  vol*  in-4*'*  il  *  été  réimprimé  dans,  la  mèrat 
▼ille  en  1818 ,  avec  beaucoup  de  corrections ,  et  abr^  en 
quelques  parties.  Il  a  âé  aussi  rqirodnît  par  les  presses  de 
Londres. 


Il  s*est  formé  à  Benarës  une  Société  littéraire  composée 
sur  le  modèle  de  l'Académie  ds  Calcutu,  et  doNinëe  à  lui 
servir  d'auxiliaire. 


Dans  sa  Séance  du  si6  décembre  i8a^ ,  la  Société  Asia- 
tique de  Calcutta  a  reçu  un  um-grand  nombre  de  monnaies 
et  de  dessins  doubles,  qui  disaient  partie  de  la  belle  col- 
lection recueillie  par  les  soinarilu  feu  colonel  Mackenzîe  « 
(Vojes  le  Journal  Asiatique ,  T.  I,  p.  %^Z) ,  qui  doit  être 
prochainement  enrojée  eu  Europe,  pour  7  être  déposée 
dans  la  bibliothèque  des  directeurs  de  la  compagnie  des  In- 
des. Ces  monnaies  en  or,  en  argent  et  en  cuivre ,  sont  au 
nombre  de  six  cent  soixante-neuf  :  la  plupart  appartiennent 
au  Dekan  ou  Inde  Méridionale.  Parmi  elles ,  il  y  a  trente- 
deux  pièces  musulmanes  en  argent  et  vingt-huit  médailles 
grecques  ou  romaines.  Les  dessins,  qui  sont  très-nom- 
breux,  représentent  des  objets  d'histoire  naturelle,  des 
monumens ,  des  sculptures  et  d'autres  antiquités* 

Le  colonel  W.  Franklin  transmet  à  la  Société  une  an- 
tique médaille  qu'il  regarde  comme  fiJ>riquée  par  \nDjaina 
ou  sectateurs  de  Bouddha  ^  et  qui  a  été  trouvée  dans  les  en- 
virons  de  Bhageulpçaur^ 
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Itens  là  mène  Séance  on  a  dëeidé  d'envoyer  à  la  So- 
oiéié  Asiatique  4e  Pam  oii  exeiâplaîre  de  la  collection 
conplèle  des  Recherches  Asiatiques ,  dont  le  i4^  Yolume 
▼ient  de  paraître. 

'  Le  secrétaire ,  M«  Wilson ,  donne  lectn^e^'un  Mémoire 
sur  la  poésie  dramatique'  des  Indiens ,  qui  contient  un 
grand  m>inbre  de  fragmens  des  plulr  célèbres  compositkyns 
de  ee  genre ,  tels  qae  le  Poème  pastoml  de  Sacontaia , 
traduit  en  anglais  |Mr  W.  Jones ,  et  i^eproduit  en  français- 
par  M.  Brnguière'de  8oi%nm ,  dont  nous  déplorons  la  perte 
réeente  (  Voye»  ci-derant  p»  a5a  )  ;  le  ^Phtèadha-Tchan'- 
drodqya  (le  lerer  de  la  lune  de  Tintelligenoe),  poème 
moral  traduit  par  le  docteur  Taylor  ;  le.  MnichaUuica  , 
dont  il  a  déjà  paru  phuieurs  eilraits  dans  les  journaux 
relatifs  à  la  littératu^  indienne*  ies  Indiens,  comptent 
Tingt-huit  sortes  différentes d'ouvrageadramatiquesk  Un  de 
leurs  plus  célèbres  écrivains  en  ce  genre  est  Bhiwahhouti , 
qui  parait  avoir  Téoo  dans  le  hujtiènie  siècle  de  l'ère  du;é» 
tienne.  On  compte  parmi  ses  poèmes  ^  le  Malati-Madhaya^ 
dont  M.  Colebrooke  a  donné  une  analyse  dans  le  9'  volume 
des  Recherches  Asiatiques  ;  et  le  OuttarOfRewiatcharitra^ 
ou  l'Histoire  de  Rama  après^  la  conquête  de  Lança  et  la 
délivrance  de  Sita. 

OUTRAG£S  NOUVEAUX. 

augletebee. 
A  Grammar  of  the  Persian  ianguage ,  originally  com^ 
posed  bysir  W.  Jones;  eighi  édition  y  with  much  new 
matier ,  and  examples  from  Persian  authors  ;  by  Sa- 
muel Lee  y  professor  of  Arahick  in  the  unii/ersity  of 
Cambridge;  in-4^.  Prix  25  fr.  cartonné. 

Le  savant  professeur  M.  Lee  a  rendu  un  véritable  ser- 
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Tîce  k  la  litlératore  orientale,  en  paUiaat  eeM  escdlente 
édition  de  la  Grammaire  la  plut  simple  et  la  plos  oonnae 
de  k  Uogue  harmonieuse  des  Persans,  édition  ^'il  a  en- 
richie d'améliorations  notaUes  et  d'additions  importantes. 
Parmi  les  additions  nous  avons  rônar^iné  des  notions  sur 
la  grammaire  arabe  qui  pourront  solBre  k  ecooL  î|Ui  se  bor- 
nent k  étudier  le  Persan,  et  des  modèles  d'écriture  persane 
JEbumis  à  l^uteur  par  M.  Wilkins.  Nous  devous  dire  anssi 
que  M«  Lee  a  eu  soin  de  marquer  dans  les  textes  persans 
les  voyelles  brères,  ce  qui  est  nécessaire  pour  fixer  la  véri- 
table prononcialiofi^  et  eil  indispensable  pour  les  commcn- 
çans.  G«  T* 

Fèùis  iestùmauum  tSjyriace ,  eos  tanium  Uhros  sisicns  qui 
in  oanone  hebraico  habeniur^  ardimt  vero ,  quoadfipn 
poiÊtit,  affuclSyros  UHtmto diêposùos ^ in  usumccdesiœ 
S^romm  Malabarensium  ^  jussu  soeictaHs  bMùxe,  re^ 
cognoi^it  adjidem  codieum  manuscriptorum  emendavit 
edidii,  S.  Lek,  A.  M«,  Londini,  i8ft3,  in'-4''* 

Jewish ,  oriental  and  dassical  Aniiquities^  on  Àntiqaités 
juives ,  orientales,  et  classiques ,  contenant  des  écKair- 
cissemens  sur  TEcriture-^Sainte ,  etc*  Londres ,  in-8* , 
i8a5. 

ALLBVA6!!IE. 

Geschichu  des  Islam  und  seiner  Bekenner  ^  ou  Histoire  de 
rislamisme  et  de  ses  adhérens,  les  Arabes,  les  Per- 
sans, etc. ,  avec  le  récit  de  l'origine  et  des  progrès  de 
la  secte  des  Wahabites ,  par  Amédé  Wiesner.  Leipsîck, 
1825,  in-8«. 

Motenebbi ,  «br  grossie  Arabische  Dvchter ,  zum  ersten 
mahie  ganz  uebersezst^  ouMotenebbi,  le  plus  grand  des 
poètes  arabes,  traduit  en  totalité  ppur  la  première  Ibis , 
par  M.  de Hammer.  Vienne ,  i8a3 ,  iu'^. 


(Décembre  i823.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

DE  L'ÉDUCATION  CHEZ  LES  CHINOIS, 

Par  M.'  FvtaBiiGB  Fbbsitel. 


(!!•  Article.) 

SECONDE    PARTIE. 

1.  La  base  de  nos  études,  dit  l'auteur  chinois^  est 
la  résolution  d  apprendre  9  et  cette  résolutionne  vaut 
^'autant  qu'elle  est  ferme  et  persévérante.  Lors- 
qu'elle est  telle,  on  devient  néceasairement  savant. 
Si  cette  résolution  est  fortifiée  par  l'espoir  d'égaler 
les  sages  de  l'antiquité,  elle  n'en  est  que  meilleure. 
L'auteur  appuie  son  opinion  de  trois  traits  d'histoire 
qui  font  voir  la  puissance  d'un  ferme  propos^  et 
terminé  par  une  mazim«  qui  revient  à  celle-ci: 
<(  Une  volonté  arrêtée  commande  aux  choses.  » 

'a.  Ce  qu'il  appelle  «  Le  véritable  secret  pour  ap- 
prendre ,  consiste  à  tenir  un  journal  d'étude  que  l'on 
repasse  tous  les  dix  jours  ou  tous  les  vingt  jours. 
C'est  par  ce  moyen,  dit  Tseu^hia  dans  le  Lun^-jru, 
qu'on  acquiert  journellement  des  connaissances  nou- 
velles, et  qu'on  prévient  chaque  mois  l'oubli  de  ce 
qu'on  à  précédemment  appris.  De  toutes  les  bonites 
Tome  IIL  ai 
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manières  d'étudier ,  il  n*j  en  a  point  de  meilleure  que 
celle-là. 

3.  Que  l'étudiant  qui  ne  fait  pas  tout  son  possible 
pour  s'instruire ,  se  demande  comment  il  remplira  sa 
tâche  lorsqu'il  sera  enfermé  dans  la  salle  des  examens. 
Qu'il  songe  combien  amère  sera  sa  douleur,  dans  quel 
embarras  cruel  il  se  trouvera,  quand  un  sujet  lui  sera 
proposé  dont  il  n'entendra  pas  le  sens.  Que  l'étudiant 
paresseux  réfléchisse  encore  au  rôle  qu'il  joue  dans  la 
compagnie  de  ses  amis  ^  tandis  que  ceux-ci  conversent 
dans  un  style  élégant,  le  sien  est  grossier  et  vulgaire, 
et  si  par  fob  on  dit  un  bon  mot  devant  lui  >  il  J  de- 
meure étranger  et  n'en  comprend  ni  le  sens  ni  le  sel. 

6.  Notre  auteur  recommande  aux  étudians  de  ne 
point  passer  d'une  section  à  une  autre  dans  la  lecture 
d'un  livre,  avant  d'avoir  approfondi  la  première.  En 
se  conformant  à  ce  précepte,  dit-il,  ils  auront  le  tems 
de  distiller  la  pure  essence  du  savoir.  Que  si  on  iit  à 
J'aventure,  sans  laisser  au  cerveau  le  tems  nécessaire 
pour  opérer  la  décoction  de  ce  chapitre-ci,  ou  la  dis- 
tillation de  celui-là ,  la  lecture  reste  sans  fruit.  Que 
l'étudiant  ait  un  étui  bien  fermé  pour  les  livres  qu'il 
ne  doit  pas  encore  lire  ^  qu'il  ne  laisse  qu'un  volume 
à  la  fois  sous  ses  yeux ,  et  qu'il  attende  pour  en  prendre 
un  autre  que  la  décoction  du  premier  soit  opérée  dans 
son  esprit. 

En  distillant  ainsi  par  ordre  les  principes  de  la 
science,  il  atteindra  par  le  cours  naturel  des  choses  le 
but  de  ses  études.Car  dans  toutes  les  affiiires  du  siècle. 
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il  n'y  a  rien  de  plus  funeste  que  le  mélange  et  la  con- 
fusion. Si  Ton  ne  se  tient  pas  en  garde  là-contre  ^  on 
aura  toutes  les  peines  du  monde  à  Tenir  â  bout  d*un 
ouvrage  quelconque, et  quand  même  on  en  viendrait 
à  bout>  il  n'aurait  pas  ce  fini  qui  constitue  l'excel- 
lence. 

^.  Quand  vous  lisez  une  section  d'un  livre,  don- 
nez-y toute  votre  attention ,  et  ne  vous  permettez 
point  de  songer  à  une  autre.  Une  chaudière  d'eau , 
après  avoir  été  long-tems  exposée  au  l'eu,  finit  par 
bouillir.  Mais  si  avant  que  le  liquide  ne  soit  entré  en 
ébuUition ,  vous  l'ôtez  pour  en  mettre  d'autre  à  la 
place  y  quelque  soit  la  quantité  d'eau  que  vous  fas- 
siez chauffer  ainsi,  vous  n'en  ferez  jamais  bouillir 
une  goutte.  C'est  ainsi  que  les  hommes  qui  aspirent 
à  des  connaissances  universelles;  font  une  grande  dé- 
pense de  chaleur,  mais  ne  mûrissent  rien. 

8.  J'ai  toujours  remarqué  que  l'homme  qui  veut 
tout  embrasser,  compte  trop  sur  la  vivacité  et  la  pé- 
nétration de  son  esprit.  Les  chapitres  et  les  volumes 
lui  passent  sous  les  yeux,  et  coulent  de  sa  bouche 
comme  l'eau  d'un  torrent^  mais  applique-t-il  jamais 
son  esprit  à  extraire  l'essence  d'un  sujet?  et  s'il  ne  le 
fait  pas,    que  lui  sert   d'avoir  beaucoup  lu?  Un  peu 
d'une  qualité  supérieure  vaut  mieux  que  beaucoup 
d'une  qualité  grossière.  L'ancien  règlement  militaire 
portait  que  la  force  des  armées  consiste  dans  la  dis- 
'  cipline ,  non  dans  le  nombre.  Je  crois  cette  maxime 
applicable  à  l'étude. 

9.  La  première  chose  à  faire  quand  on  veut  étudier 
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mree  (mit,  est  de  chasser  les  pensées  étrangères  k  ce 
tfii'on  étudie.  Alors  seulement  on  peut  comprendre 
un  sujet  à  fond  et  s'en  souvenir  long-temps.  Supposez 
l'estomac  dun  homme  rempli  d'herbes  et  de  lé- 
gumes de  toute  espèce  ;  quand  on  lui  présenterait  les 
mets  les  plus  exquis .«  il  ne  pourrait  pas  les  absorber; 
il  faut  auparavant  qu'il  digère  et  rejette  en  partie  les 
mets  grossiers  dont  il  s'est  chargé  le  ventre.  Il  en  est 
ainsi  des  pensées  étrangères  à  l'étude ,  et  ces  pensées 
ne  nous  viennent  pas  seulement  de  la  poussière  du 
monde  4  mais  aussi  des  livres  où  il  j  a  tant  de  choses 
inutiles. 

10.  Pour  faire  des  progrès  dans  l'étude,  une  fa- 
culté importante  est  requise ,  et  c'est  celle  en  vertu 
de  laquelle  nous  appliquons  nos  connaissances.  Cette 
fiftculté  dépend  de  l'aptitude  a  voir  toutes  les  faces  ei 
à  saisir  tous  les  rapports  des  diverses  parties  d'un 
sujet  y  de  telle  sorte  qu'en  entendant  ceci,  on  en  con- 
clut cela.  Pour  arriver  à  ce  point,  il  faut  classer  les 
choses  que  l'on  apprend  d'après  leur  nature ,  et  trou- 
ver les  rapports  des  classes  collatérales.  Cette  condi- 
tion remplie ,  lorsqu'on  possédera  une  section  on  en 
saura  dix,  et  lorsqu'on  en  saura  dix  on  en  possédera 
cent  ou  mille*  Mais  il  y  a  des  gens  qui ,  après  avoir  lu 
un  grand  nombre  de  livres,  s'en  tiennent  stupidement 
aux  mots  et  aux  phrases.  Ceux-là  sont  incapables  de 
profiter  des  trésors  qu'ils  amassent,  et  de  les  em- 
ployer à  propos  dans  une  ciixonstance  donnée.  Aussi 
valent*  ils  moins  que  ceux  qui>  sans  avoir  lu  autant 
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qu'eux  9  àbeancoup  près^  possèdent  les  qualités  doni 
l'ai  parlé. 

1 1 .  Un  usage  profitable  pour  les  personnes  qui  ont 
des  occupations  étrangères  aux  études  littéraires^  est 
de  faire  un  bon  choix  de  deux  volumes  pris^  Tun  dans 
la  littérature  ancienne ,  l'autre  dans  la  littérature  mo- 
derne ,  et  de  les  avoir  constamment  sur  leur  table  pour 
les  étudier  dans  leurs  momens  de  loisir.  Si  au  lieu 
d'adopter  cet  usage ^  ces  personnes  attendent  pour  se 
livrer  à  l'étude  qu'elles  soient  tout -à-fait  libres  pen- 
dant plusieurs  mois  de  suite ,  il  arrivera  que  la  mul- 
tiplicité et  la  complication  des  afiaires  bumaines  met» 
tront  sans  cesse  un  nouvel  obstacle  à  leur  envie.  Maia 
letems  fuit  comme  la  flèche.  En  un  clin  d'oeil^  un 
mois  s'est  écoulé  9  puis  un  autre ,  et  voilà  que  l'année 
touche  à  sa  fin.  Cependant  on  n'a  point  encore  ouvert 
un  livre.  Tel  est  l'efiet  de  l'habitude  du  retard. 

la.  Il  est  deux  obstacles  principaux  au  succès  des 
études,  lé  diminution  journalière  de  la  mémoire,  et 
l'accroissement  journalier  des  afiaires.  Voilà  ce  qui 
fait  que  la  vie  se  passe  en  vain,  et  que  les  cheveux 
blancs  surprennent  des  têtes  vides  3  cela  est  déplo- 
rable, cela  est  digne  de  tous  nos  regrets  et  de  tous  nos 
soupirs. 

i3.  Que  l'étudiant  commence  sa  journée  à  la  cin- 
quième veille  (entre  3  et  5  heures  du  matin).  Cette 
première  partie  de  la  matinée  est  bien  des  fois  plus 
avantageuse  que  la  seconde  (  depuis  7  jusqu'à  11),  et 
que  tout  le  reste  du  jour. 

i4-  En  étudiant ,  il  faut  se  tenir  eu  haleine  ou  dans 
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un  état  d'excitation  continue  ;  il  faut  être  tout  yens 
et  tout  attention^  comme  un  général  d'année  en  un 
jour  de  bataille  y  ou  comme  un  juge  criminel  siégeant 
9ur  son  tribunal.  On  ne  doit  pas  se  permettre  le 
moindre  assoupissement  ou  la  plus  petite  négligence. 

i5.  Qui  veut  faire  de  bonnes  études  doit  redouter 
les  causeries ,  les  affaires  triviales  y  et  surtout  se  dé- 
fendre de  celles  qui  ne  le  regardent  pas«  Ces  sortes 
d'occupations  dissipent  les  facultés  de  l'ame^  et  Pé- 
cartent  de  sa  voie.  Elles  ne  sont  pas  seulement  inu- 
tiles y  mais  dangereuses. 

i6.  Il  faut  travailler  sans  intermittence  pendant 
dix  jours  ou  cinq  jours  au  moins. 

17.  En  général 

Pou  pa  chao  ^  pou  pa  hoanj 
Tchi  pa  i  pou  y  chi  han. 

Ce  qui  veut  dire  : 

Ne  craignez  point  le  peu  non  plus  que  la  lenteur , 

Mais  bien  dix  jours  de  froid  contre  un  de  grande  ardeur. 

La  bonté  de  ce  précepte  est  prouvée  par  l'expé- 
rieilce  de  tous  les  peuples.  Car  ou  sait  qu  en  voyage,  il 
vaut  mieux  marcher  doucement  et  d'une  manière  cou» 
tinue^  que  d'aller  très-vite  pendant  un  temps ,  pour 
s'arrêter  ensuite.  De  là  le  proverbe  : 

Pou  pa  man 
Tchipa  tchan. 

Ne  craignes  point  d*aller  doucement;  craignez  seulement 
de  vous  arrêter. 
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Que  ce  prorerbe  a  raison  !  s'écrie  Tautenr  chinois. 

i8.  Quand  après  avoir  étudié  long-temson  se  trouve 
abattu  y  il  faut  fermer  son  livre ,  puis  se  dissiper  un 
peu^  afin  de  récréer  les  esprits  animaux ,  et  avec  eux 
•la  vue  et  l'esprit.  Par  ce  moyen  on  rétablira  le  res- 
sort du  travail^  et  Ton  se  trouvera  bientôt  en  état 
d'embrasser  son  sujet.  Que  si  l'on  s'obstine  à  labourer 
stupidement  et  tristement,  l'intellect  s'obscurcira , 
et  si  l'on  est  faible  de  corps  on  se  rendra  malade. 

19.  Tchou^'wen'liouhg  a  donné  cet  avertissement: 
c(  Ne  dites  pas  :  Si  )e  n'apprends  ceci  aujourd'hui , 

je  l'apprendrai  demain  ;  si  je  n'apprends  ceci  dans 
l'année^  je  l'apprendrai  l'année  prochaine  \  car  quand 
les  jours  et  les  mois  se  sont  écoulés,  l'année  n'est  plus 
à' votre  disposition,  et  quand  un  ignorant  s'écrie  : 
<c  Hélas  me  voilà  vieux  !  »  à  qui  la  faute  ?  Voilà  ce  qu'a 
dit  Tchou'weri'koung ,  et  moi  je  dis  :  Les  deux  mots 
faites  toujours  expriment  la  seule  condition  des  bonnes 
études,  au  lieu  que  ces  quatre  mots  attendez  jusquà 
demain  empêchent  tout  le  succès  de  la  vie.  Sachez 
donc  apprécier  le  tems. 

20.  L'étude  des  lettres  avait  originairement  pour 
objet  d'acquérir  une  connaissance  exacte  des  principes 
de  la  raison  ^  afin  d'en  faire  la  règle  de  sa  conduite. 
Pour  remplir  cet  objet,  il  &ut  se  faire  mentalement 
l'application  de  chaque  précepte,  et  s'y  conformer 
dans  les  affaires  journalières.  Alors  seulement  on 
peut  dire  que  l'étude  est  avantageuse.  Mais  si  l'on  n'a 
pour  but  que  de  battre  la  science ,  comme  un  chas- 
seur bat  la  plaine ,  ou  de  passer  pour  savant  et  de 
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faire  des  pTOTÎsioiis  pour  la  coiiYersation ,  on  de- 
meure bien  loin  du  terme  des  études.  Que  si  l'on 
étudie  pour  usurper  une.  réputation  littéraire,  et  à 
l'aide  de  cette  réputation  ,  des  richesses  et  des  hon* 
neurs ,  arec  le  dessein  bien  arrêté  de  mettre  de  côté 
les  principes  puisés  dans  les  bons  livres,  aussitôt  qu'on 
aura  obtenu  un  poste  élevé ,  et  même  de  se  conduire 
d'une  manière  toute  opposée ,  cela  est  encore  pis. 

ai.  Bien  qu'on  ne  doive  ni  interrompre  ni  différer 
ses  études ,  encore  ne  doit^on  .pas  s'y  livrer  avec  trop 
d'ardeur  ou  d'empressement.  Car  en  supposant  qu'un 
homme  puisse  faire  dix  lieues  par  jour,  il  pourra 
fournir  un  long  voyage,  à  raison  de  sept  pu  huit  lieues 
par  jour  ;  tandis  que  s'il  dépasse  ses  forces,  et  fait  plus 
de  dix  lieues  en  partant,  il  se  trouvera  incapable  de 
continuer;  c*est  ainsi  que  les  personnes  qui  lisent  du 
matin  au  soir ,  finissent  par  se  rendre  malades  à  force 
de  lire,  a  J'ai  étudié  sans  succès ,  dit  l'auteur  chinois» 
depuis  l'âge  de  six  ans  jusqu'à  Tâge  de  seize  ans,  c'est- 
à-dire  pendant  une  période  de  dix  années ,  car  mon 
esprit  était  obtus ,  et  j'oubliais  à  mesure  que  je  lisais; 
alors  je  m'indignai  contre  moi-même ,  et  je  fis  des  ef* 
forts  véhémens  et  je  travaillai  plus  dur  que  jamais. 
Mais  au  bout  de  peu  de  tems  je  tombai  malade,  et 
après  une  année  de  langueur,  ma  vie  fut  en  danger; 
enfin-  je  ne  parvins  à  me  rétablir  qu'à  force  de  soins. 
Que  ceux  qui  pèchent  par  un  excès  de  diligence, 
apprennent  de  moi  à  se  tenir  dans  de  justes  bornes.» 
^«  aa.  Quand  on  s'est  fatigué  à  lire  ,  il, faut  donner  de 
l'exercice  au  corps  en  remuant  les  épaules  de  haut  et 
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de  hM,  de  droite  et*de  gauche ,  de  Tavant  et  de  Tàr- 
rîère  et  à  plusieurs  reprises.  Par  ce  moyen ,  la  circu» 
lation  du  sang  se  rétablit ,  les  esprits  animaux  re- 
prennent leur  activité ,  et  l'on  sentira  .un  bien-être  et 
une  hilarité  capables  de  prévenir  les  maladies.  C'est 
ce  que  Ton  appelle  en  termes  de  médecine  gymnas- 
tique chinoise ,  Ixh'lou^chouang'-kouan ,  c'est-à-dire 
.le  double  mouvement  du  virevaut.  Cet  exercicç  est 
très-propre  à  préserver  le  corps  de  toute  influence 
froide  et  maligne  alors  qu'on  s'est  exténué  par  une 
lecture  trop  prolongée. 

a3.  Si  en  jetant  les  yeux  sûr  un  livre,  soit  de  grand 
matin  y  soit  &  la  chute  du  jour,  vous  ne  distinguez 
pas  bien  les  caractères ,  attendez  pour  Ui*^^.!^  lumière 
du  jour  dans  le  premier  cas,  ou  celle  de  la  lampe 
dans  le  second.  De  cette  manière  vous  ne  vous  gâterez 
pas  la  vue.  Mais  si  vous  faites  violence  à  vos  yeux  en 
cherchant  à  lire  à  une  lumière  faible,  vous  leur  ferez 
par  là  beaucoup  de  mal,  et  vous  . perdrez  peut-être 
avant  l'âge  la  netteté  de  perception  visuelle. 

Quand  vous  ne  lisez  pas  et  n'avez  rien  à  faire,  lais- 
sez tomber  vos  paupières  et  fermez  les  yeux  ^  c'est  le 
moyen  de  les  fortifier,  Après  cela,  si  vous  voulez  lire 
ou  faire  quelque  chose,'  il  n'y  aura  point  d'inconvé- 
nient à  exercer  votre  vue  ^  vous  la  conserverez  ainsi 
dans  toute  sa  force  jusque  dans  un  fige  avancé.  Mais 
gardez-vous  d'employer  la  lumière  céleste  à  des 
choses  inutil çs. 

C'est  sans  douté  un  moyen  assuré  de  faire  de  grands 
progrès  dans  la  science  morale,  que  de  lire  tous  les 
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soirs  â  la  lampe;  mais  si  Ton  pousse  ses  lectures  trop 
avant  dans  la  nuit  y  les  esprits  animanx  en  souffriront. 
Le  lendemain  on  se  trouvera  encore  plus  fatigué  que 
la  veille,  et  l'on  reconnaîtra  (contrairement  à  ce  qu'on 
avait  cru)  que  l'excès  de  diligence  est  préjudiciable 
aux  études.  Si  dans  ces  circonstances  on  s'obstine  à 
faire  sa  tâche ,  on  tombera  malade.  Quand  on  ne  se 
couche  point  à  minuit,  le  sang  ne  retourne  point  au 
foie ,  et  quoique  on  ne  s'en  aperçoiVe  pas,  tant  que  le 
sang  et  la  force  vitale  sont  dans  un  état  prospère ,  on 
s'en  ressent  plus  tard  d'une  manière  cruelle. 

a5.  L'étudiant^  quelque  pressantes  et  nombreuses 
que  soient  ses  occupations  domestiques,  lira  chaque 
jour  quatre  ou  cinq  sections  écrites  dans  le  stjle  mo- 
derne ,  aflu  que  l'élégance  littéraire  soit  toujours  pré^ 
sente  à  ses  yeux  et  à  son  esprit.  Cela  sera  pour  lui 
d'un  grand  avantage. 

a6.  En  approchant  du  tems  des  examens ,  un  étu- 
diant doit  éviter  particulièrement  de  travailler  avec 
trop  d'ardeur.  Qu'il  choisisse  vingt  ou  trente  sections 
de  la  meilleure  composition,  et  les  ressasse  douce- 
ment dans  sa  tête ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  saisisse  l'esprit  et 
en  goûte  les  beautés.  Cela  lui  donnera  des  forces  pour 
l'examen. 

a 7.  En  ce  qui  concerne  une  collection  délivres,  la 
chose  importante  n'est  pas  leur  nombre,  mais  l'apti- 
tude à  les  choisir  et  les  étudier.  J'ai  rencontré  sou- 
vent dans  le  monde  des  gens  qui  avaient  accumulé 
dix  mille  volumes  dans  leur  bîbfiothèque,  sans  en 
avoir  jamais  lu  plus  de  dix.  Ces  gens-là  se  contentent 
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d'acheter  des  livres  et  de  les  placer  sur  des  rayons  ou 
dans  des  étuis  comme  autant  de  curiosités  faites  pour 
amuser  les  yeux.  Ils  ont  des  livres  fraîchement  reliés 
que  la  itiain  n'a  jamais  touchés,  que  Toeil  n  a  jamais  lus. 
Mais  que  sont-ils  auprès  d'un  pauvre  lettré  qui,  pour 
quelques  pièces  de  cuivre ,  achète  un  livre  qu'il  em- 
porte chez  lui,  et  ne  le  quitte  plus  qu'il  ne  s'en  soit 
pénétré? 


Observations  générales  sur  les  médailles  musulmanes 

à  figures ,  par  M.  Reinaud.      //.  I-  '  ''^y»    '^^  ^ 


Parmi  les  médailles  musulmanes,  postérieures  au 
onzième  siècle  de  notre  ère,  il  en  est  plusieurs  qui 
portent  des  figures  d'hommes,  d'animaux,  de  mons- 
tres ,  etc.  Ce  sont  celles  surtout  qui  ont  été  frappées 
en  Mésopotamie  ,  en  Perse ,  et  dans  les  pays  septen- 
trionaux situés  près  des  bords  de  la  mer  Caspienne. 
On  a,  jusqu'à  ces  dernières  années,  peu  parlé  de  ces 
figures,  et  encore  ce  qu'on  en  avait  dit  était  loin  d'être 
satisfaisant.  Cela  devait  être.  Avant  de  s'occuper  des 
figures ,  il  était  plus  pressant  de  chercher  à  quels  prin- 
ces appartenaient  les  médailles  sur  lesquelles  on  les 
trouve,  et  dans  quel  pays  elles  avaient  été  û*appées. 
En  général ,  il  en  est  de  l'étude  des  monumens,  comme 
de  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'esprit  humain  ^  on 
ne  peut  s'occuper  de  plusieurs  objets  à  la  fois.  Ce 
n'était  qu'après  l'explication  des  légendes  qu'on  pou- 
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Tait  songer  aux  figares  et  en  déterminer  le' caractère. 
Cest  ce  qui  est  arrivé.  A  l'époque  (septembre  i8ao) 
où  nous  publiâmes  notre  Lettre  à  M.  le  baron  SSi^estrc 
de  Sacjr  sur  la  collection  de  monumens  orientaux  de 
M.  le  duc  de  Blacas,  nous  avions  déjà  expli({ué  la  pres- 
que totalité  des  médailles  de  cette  collection,  et  da 
cabinet  du  Roi.   Nous   renvoyons  à  cet  égard  à  ce 
que  nous  avons  dit  dans  cette  lettre.  Mais  jusque  là 
nous  n'avions  rien  trouvé  de  probable  sur  la  question 
des  figures.  Ce  ne  fut  que  quelques  mois  après ,  c'est- 
à-dire  dans  le  printems  de  l'année  i8a  i ,  que  revenant 
sur  notre  premier  travail,  nous  nous  livrâmes  avec 
quelque  suite  à  cette  étude  Intéressante.  En  peu  de 
tems  nous  parvînmes  à  reconnaître  la  nature  et  le  ca- 
ractère de  la  plupart  des  figures  qui  se  trouvent  sur 
les  médailles  arabes.  Dès  le  mois  de  juillet  de  la  même 
année,  nous  fîmes  part  à  M,  de  Sacj  des  rapproche- 
mens  que  nous  avions  faits  sur  ce  sujet.  Ce  célèbre  orien- 
taliste voulut  bien  s'intéresser  à  nos  découvertes.  H 
prit  la  peine  d'examiner  avec  nous  les  monumens  et 
les  preuves  sur  lesquelles  nous  nous  fondions.  Enfin, 
au  commencement  de  septembre  de  la  même  année, 
nous  adressâmes  à  M.  le  duc  de  Blacas,  alors  ambas- 
sadeur à  Rome ,  une  longue  lettre  sur  ces  mêmes  figu- 
res. ^tous  comptions  alors  publier  bientôt  notre  tra- 
vail, mais  diverses  causes  nous  en  ont  empêché,  et 
même  nous  ne  pourrons  le  faire  paraître  d'ici  à  quelque 
temps.  Cependant  M.  Frœhn^  savant  orientaliste  de 
Saint-Pétersbourg,  arécemment  fait  connaître,  par  la 
voie  de  l'impression  ,  son  opinion  sur  quelques-unes 
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àes  figures  des  médailles  musulmanes.  Il  est  même 
arrivé  que  ce  qu'il  en  a  dit  est  à  peu  prés  conforme , 
pour  le  fond,  à  notre  propre  opinion.  Cette  circons- 
tance nous  engage  à  donner  dès  à  présent  un  court 
précis  de  nos  recherches,  réservant  les  développe- 
mens  pour  l'époque  où  notre  travail  paraîtra  tout  en- 
tier. M.  de  Sacj  voulut  bien  dans  le  tems  peser  nos 
raisons  «  il  examina  avec  attention  les  pièces  qui  ve- 
naient à  l'appui  de  nos  idées.  Il  ne  pouvait  avoir  ou- 
blié ce  que  nous  lui  soumimes  alors.  En  eifet ,  non- 
seulement  il  atteste  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons, 
mais  c'est  lui-même  qui,  par  ses  conseils,  nous  a  dé- 
cidé a  entrer  dans  cette  explication.  Ifous  pourrions 
citer  encore  d'autres  garans,  mais  le  suffrage  d'un  sa- 
vant si  illustre  doit,  ce  nous  semble  ,  suffire. 

M.  Frœhn  est  depuis  long-temps  connu  par  les  grands 
services  qi^'il  a  rendus  et  qu'il  ne  cesse  de  rendre'à  la 
numismatique  arabe.  C'est  l'année  dernière ,  dans  le 
supplément  delà  gazette  allemande  d'Iéna  (i)  qu'il  a 
entamé  la  question  des  figures.  Il  a  reconnu  en  effet 
sur  quelques  médailles  orientales  des  représentations 
de  planètes  et  de  signes  du  zodiaque,  et  il  a  cité  ces 
médailles.  Cette  observation  est  fort  importante  en 
numismatique;  car  elle  explique  tout  d'un  coup  le 
caractère  d'une  foule  de  figures  qu'on  ne  savait  jus- 
que là  à  quoi  rapporter.  Une  autre  observation  fort 
intéressante  de  M.  Frœhn ,  c'est. d'avoir  reconnu  dans 


(i)  ErgmntunfsblattcrzurJenaischenollgeWÊeiat»  Idittrûiër'ZciiuBgf 
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plusieurs  de  ces  figurés  des  espèces  d'enseignes  ou  ar^ 
moiries  à  l'usage  des  princes  qui  ont  fait  frapper  les 
monnaies  sur  lesquelles  on  les  trouTe.  Voilà  en  quel- 
ques mots  les  idées  de  M.  Frœhn  sur  les  figures ,  et 
encore  serait-il  peut-être  vrai  de  dire  que  la  seconde 
observation  appartient  aussi  bien  à  M.  le  comte  Ca»- 
tiglloni,  auteur  d'une  description  italienne  des  mé- 
dailles arabes  du  cabioet  de  Milaq ,  ouvrage  fait  avec 
critique  et  science  ^  qui  a  paru  depuis  deux  ans.  Main- 
tenant nous  exposerons  nos  idées  sur  ces  mêmes  figures 
telles  que  nous  les  développâmes  à  M.  de  Sacy^  en 
i8a  1  •  Dans  ce  que  nous  allons  dire,  nous  aurons  soin 
de  ne  parler  que  de  ce  qui  était  connu  de  nous  à  cette 
époque.  Nous  éviterons  aussi  les  détails  trop  longs,  il 
suffit  pour  le  moment  qu'on  puisse  juger  de  l'ensemble 
d^  nas  recherches. 

FeiQdant  que  nous  examinions  pour  la  seconde  fois  les 
médailles  orientales  de  M.  le  duc  de  Blacas,  il  nous 
tomba  entre  les  mains  le  plâtre  d'un  miroir  de  feu 
l'abbé  de  Tersan ,  dont  le  dessin  se  trouve  au  tome  II 
des  Mines  de  rOrient,^p9ig.  loo^  et  qui  contient^  entre 
autres  objets^  les  douze  signes  du  zodiaque,  nous  filâ- 
mes aussitôt  frappé  de  l'extrême  ressemblance  qui 
existe  entre  ces  figures  des  signes  du  zodiaque,  et 
quelques-unes  de  celles  qu'on  trouve  sur  les  médail- 
les. Mous  essayâmes  donc  de  mettre  en  rapport  le  mi- 
roir et  les  médailles,  et  bientôt  il  ne  fut  plus  possible 
de  méconnaître  l'identité  de  ces  images.  Une  difficulté 
cependant  nous  arrêtait.  Nous  voyions,,  à  n'en  pas 
douter,  que  les  figures  du  miroir  étaient  les  douxe 
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signes  du  zodiaque,  et  cpie  c'étaient  les  mêmes  signes 
qui  ornent  plusieurs  de  nos  médailles.  Mais  ces  figu* 
res  des  signes  du  zodiaque  nous  paraissaient  différer  de 
celles  de  nos  livres  d'astronomie ,  figures  qui  nous 
viennent  des  Grecs^  et  que  nous  savions  être  celles  des 
Arabes.  Par  exemple,  sur  le  miroir  et  les  médailles, 
le  bélier ,  le  taureau  et  le  capricorne  portent  un  ca- 
valier,  ce  qn  on  ne  voit  pas  dans  nos  livres  d'astrono- 
mie. Les  autres  signes  sont  pareillement  accompagnés 
d'une  figure  de  plus  que  chez  nous.  Comment  expli- 
quer cette  différence?  En  vain  nous  eûmes  recours 
aux  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  du  roi , 
qui  traitent  d'astronomie.  En  vain  nous  consultâmes 
le  traité  arabe  souvent  cité  d'Abd-arrahman-Alsoufi^ 
et  celui  de  Hamd-allah,    ouvrage   persan  intitulé 

s^yMi  1j^  ou  Réjouissance  des  cœurs ^  qui  roule  sur 

l'astronomie  et  la  géographie ,  tous  nous  offrirent  les 
signes  du  zodiaque  représentés  à  notre  manière. 
Enfin  des  livres  d'astronomie ,  nous  passâmes  à  ceux 
d'astrologie,  et  nous  trouvâmes  ce  que  nous  cher- 
chions. L'ouvrage  de  ce  genre  qui  nous  a  été  le  plus 
utile  ^  'ne  se  trouve  que  depuis  quelques  années  à  la 

Bibliothèque  du  roi.  Il  est  intitulé  ÔIjuJ)  «Jlk»  ou 

Lever  du  bonheur j  il  est  écrit  en  turc.  L'auteur,  ap- 
pelé Sidi  Mohammed,  dit  dans  sa  préface,  qu'il  a  tra- 
duit ce  traité  de  l'arabe ,  par  les  ordres  du  sultan 
Mourad  fils  de  Sélim.  C'est  le  prince  que  nous  appe- 
lons Amurat  III,  qui  régnait  à  Constantiuople  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  de  notre  ère.  Le  manuscrit 
est  d'ailleurs  remarquable  par  la  beauté  de  l'écriture 
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et  la  richesse  du  coloris  qai  règne  dans  les  figores  as* 
trologî^es.  On  j  trouve  d'abord  les  doaze  signes  du 
asodiaqueet  les  sept  planètes  représentées  à  la  manière 
orientale.  Viennent  ensuite  les  différentes  conjonc- 
tions desjplanètes  et  des  signes  du  sodiaque  à  Fusage  des 
astrologues,  puis  les  yingt-huit  maisons  ou  constella- 
tions de  la  lune  ^^  et  enfin  le  tableau  des  arts  et  métiers 
aunombre  de  quarante-neuf ,  distribués  en  sept  classes 
dont  chacune  est  sous  l'influence  particulière  de  l'une 
des  sept  planètes.  En  comparant  les  figures  du  miroir 
et  des  médailles  avec  celles  du  manuscrit  turc,  nous 
reconnûmes  entre  elles  une    entière  ressemblance. 
De  cette  observation  nous  dilmes  conclure  deux  choses^ 
Tuoe  que  les  astrblogues  orientaux  ont  adopté  dans 
leur  fausse  science  des  figures'  particulières,  lautre 
que  ces  mêmes  figures  astrologiques  ont  été  employées 
de  préférence  par  les  princes  mabométans  sur  leurs 
monnaies  et  leurs   autres  monumens  j  car  le  miroir 
astrologique  de  l'abbé  de  Tersan  a  aussi  appartenu  à 
un  prince  ^  son  nom  y  est  gravé  tout  au  long.  Il  y  a 
plus  :  ce    prince  est  Ortokide,    c'est-à-dire  de  ces 
princes  Oriakides  qui  régnèrent  sur  une  partie  de  la 
Mésopotamie,  dans  les  douzième  et  treizième  siècles 
de  notre  ère,   et  auxquels  appartiennent  plusieurs 
médailles  à  figures.  Mous    ne    prétendons   pas    ce- 
pendant dire  que  les  princes  musulmans   aient  tou- 
jours employé  des  figures  astrologiques  ;  car  les  mé- 
dailles zodiacales  frappées  dans  l'Inde  sous  Djihanguir, 
empereur  mogol ,  au  commencement  du  dix*septième 
siècle,  sont  purement  astronomiques. 
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Qe&tau  milieu  4c. ces  recherches^  que  dous  vtn« 
mes  à  exaiuiii^j  avec  une  nouvelle  attention  les  figu- 
res orientales  des  sept  planètes,  publiées  par  M.  de 
llammer  à  la  tête  du  touLe  i''  d/es  Mines  de  t Orient, 
Ces  plapèt^s  diffèrei^  en  partie  des  nôtres.  Ce  sont 
les  mém^s  que  donA^^le  t;raité  de  Sidi  IVIohammed,  et 
qnlsetrouventjsur  plusieurs  médailles.  Mais  î;^isque-*U 
nous  ignoripns  q^eUe^  ppuyaien):  être  les  figures  un- 
gulières  qi^  les  astrologues  ont  ajoutées  aux  signes  prir 
mitifs  du  zodiaqi^e.  Ce  ne  fat  qu'après  une  longue 
suite  de  rapprocheinens,  que  nous  nous  aperçûmes 
que  les  (ligures  a^utées  i^près  coup  sont  les  pla* 
nètes  elles-mêmes,  telles  que  les  représentent  les 
Orientaux.  C'est  m4me  dans  cette  réunion  que  con- 
siste le  caractère  a^ologique  des  signes  du  zodiaque» 
car  si  on  ^te  \^  planèt^ ,  chi^que  signe  est  réduit  à 
son  élémcQt  primitif,  qui  est  le  caractère  astrono- 
mique^ ainsi  dans  le  Bélier,  ôtez  le  catalier  qui  l'ac- 
compagne, il  ne  ]:estera  plus  que  notre  signe  u^riex^  et 
ainsi  d^s  autres.  Ce^te  i^ée  no^s  fut  suggérée  par  les 
médailles  ^çodiaca^es  frappées  à  Alexandrie ,  en  la 
huitième  ^née  d»  règne  d'Antonîn-le-Pieux.  Ces 
médailles  sont  au  cabinet  du  roi.  Depuis  lopg-tep)s 
elles  sont  cojqnues,  et  il  existe  à  leur  sujet  une  dis- 
sertation insérée  dans  les  Mémoires  de  racad^mje 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  l'illustre  abbé 
Barthélémy  (i).  ,Qn  verra  ,!|>ient6t  que  cette  idée  ^e 


(i)  Tome  XLI ,  page  Soi  et  suir.  Ces  médailles  onl  é\é  citées 
T.  ///.  aa 
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mttache  aux  plus  hautes  questions  des  connaissances 
astrologî<{ues  et  astronomiques  des  anciens. 

Une  des  médailles  d'Alexandrie  porte  au  milieu  le 
buste  de  Sérapb  ^  dans  un  cercle  intérieur,  les  6gnres 
des  sept  planètes,  et  dans  le  cercle  extérieur,  les  douze 
signes  du  zodiaque',  â  peu  près  comme  le  miroir  9»- 
trologîque  de  l'abbé  dû  Tersan ,  avec  cette  seule  dif- 
férence que  sur  le  miroir,  au  lieu  de  Sérapis  on  voit 
une  espèce  de  chat-huant.  Les  autres  médailles  portent 
chacune  au  revers  un  des  signes  du  zodiaque  arec 
Pune  des  sept  planètes  représentée  selon  la  manière 
grecque.  L'abbé  Barthélémy  ayant  à  rendre  raison 
de  ces  assemblages  bizarres  ,  se  mit  à  lire  les  auteurs 
grecs  et  latins  qui  ont  traité  de  l'astrologie.  Il  consulta 
entre  autres  les  écrits  de  Julius  Firmicus  Maternus, 
et  d'autres  autemrs  qu'il  cite  dans  sa  dissertation.  Il  y 
trouva  que  dans  le  système  astrologique  des  peuples 
des  premiers  siècles  de  notre  ère,  chaque  signe  était 
sous  l'influence  particulière  d'une  des  sept  planètes , 
laquelle  y  avait  établi  son  domicile ,  et  que  comme 
le  nombre  des  signes  du  zodiaque  est  de  douze,  au 
lieu  que  les  planètes  ne  sont  que  sept,  on  avait  pris  le 
parti  de  distribuer  les  cinq  derniers  signes  entre  lés 
mêmes  planètes,  ce  qui  fut  cause  que  certaines  pla- 
nètes eurent  â  la  fois  deux  signes  sons  leur  dépen- 
dance. Voici  comment  se  fit  cette  répartition.  L'an* 
née  astrologique  commençait  à  TÉcreyisse  ;  car  les  as- 


par  M.  Mipnnet ,  dau  sa  Dejcription  ées  Médéûlies  ^mtiçmes  ;  tom.  VI, 
f  ag.  3^7  et  SUIT. 
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trolognes  avaient  cru  découvrir,  ou  ne  sait  comment/ 
que  lorsque  le  monde  commença  la  lune  était  dana 
l'Écrevisse.  C'est  pourquoi  la  Lune  eût  dans  son  do- 
maine le  signe  du  Cancer  ;  le  Soleil  présida  au  Lion  ; 
Mercure  à  la  Vierge  )  Vénus  à  la  Balance ,  Mars  au 
Scorpion:  Jupiter  au  Sagittaire ,  Saturne  au  Ca* 
pricorne  et  au  Verseau  ;  Jupiter  aux  Poissons  ;  Mars 
au  Bélier;  Vénus  au  Taureau ,  et  Mercure  aux  Gé- 
meaux. Ce  ne  sont  pas  là  de  pures  imaginations  des 
auteurs  cités  par  l'abbé  Barthélémy.  Leur  récit  est 
pleinement  confirmé  par  les  médailles  d'Alexandrie. 
Ainsi  rÉcrevisse  est  surn^onté  de  la  figure  de  la  Lune , 
le  Lion  du  Soleil,  et  ainsi  des  autres  signes  du  zo- 
diaque. Les  astrologues  arabes  an  contraire,  ont 
commencé  leur  année  au  signe  du  Bélier^  comme  les 
astronomes;  mais  à  cela  près  ils  ont  admis  dans  son 
intégrité  le  système  astrologique  des  anciens  :  ils  ont 
mis  chaque  signe  du  zodiaque  sous  l'influence  d  une 
'  des  sept  planètes,  et  cette  planète  est  la  même  pour 
chaque  signe  que  chez  les  Grecs;  seulement  ils  se 
sont  permis  de  joindre  ensemble  la  planète  et  le  signe 
du  zodiaque  qui  en  dépend,  de  mianière  à  n'en  faire 
souvent  qu'un  seul  groupe ,  au  lieu  que  siii*.  les  mé- 
dailles d'Alexandrie ,  la  planète  est  toujours  bien  dis- 
tinguée db  son  signe.  De  plus  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  le  costume  oriental  étant  difierent  du  nôtre, 
il  était  naturel  que  les  planètes  fussent  quelquefois 
représentées  un  peu  autrement  que  chez  nous.  Mais 
le  fond  est  partout  le  même.  Pa^  exemple^  TËcrevisse 
sur  le  miroir,  sur  les  médailles,  et  dans  le  traité  d« 
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Sidi  Mohammed»  est  aormontée  de  la  Liin«  soiu  la 
forme  d'ane  face  humaine  enfermée  dant  un  crot s^ant» 
absolument  comme  chez  nous.  Le  Lion  est  tantâtsor- 
monté  d  We  simple  tête  radiée  qui  repréaenta  le  So- 
leil, comme  sur  les  médailles  d'^exapdrie  »  et  tantôt 
porte  sur  sou  dos  un  .beau  ieuae  homme  à  tête  ra- 
diée(i)|  tel  que  nous  représentons  Apollon ,  dieu  du 
^our  (a).  Le  Capricorne  est  monté  par  Saturne  armé 
d'un  pic  ou  long  marteau  pointu»  qui  est  sans  doute 
ici  ponr  la  faïax  qu'on  donnait  à  ce  dieu  ches  les  an- 
ciens. 11  j  a  plus»  la  dissertation  de  l'abbé  Barthélémy 


(i)  lifs  médftines  dir  Lîon  surmonte  d*ttne  tète  radiée  sont  ton- 
««e*  depuis  loiig-4eiiM.  CeNes  i^ec  le  beau  îewie  homme  à  tète 
radiée  ont  été  austi  pubUées,  mai»  le  pins  «oweat  d'une  nanière 
inexacte.  £n  général ,  quand  nous  citons  c|uelqaes  méda^illes,  nous 
entendons  parler  de  celles  de  M.  le  duc  de  Blacas ,  du  Cabinet  du 
Rot|  et  des  cabinets  particuliers  qufont  été  à  notre  disposition.  Ces 
iné^aîUes  pvwMroat  arec  notre  travail.  Biais ,  pour  en  revenir  an 
aignc  du  lion ,  les  astrologues  se  sont  partagés  dans  la  manière  de  le 
fSeprésenter.  Sur  le  miroir,  sur  les  médailles  frappées  en  Asie-Mineure 
sous  Gaiatb  eddin  Kaikhosron ,  et  sur  les  monumens  de  la  Perse 
moderne f  le  Lion  est  «urmonté  de  la  tète  radiée ,  qui  est  le  Soleil, 
«t  au  contraire  c*esl  le  ieune  homme  à  tète  radiiée  qoi  est  b  chevai 
sur  ce  même  signe  dans  le  traité  de  Sidi-Mobammed,  et  sur  les 
«nédàilles  de  la  Mésopotamie  frappées  dans  les  XII«  et  XIII«  siècles 
de  notre  ère.  Ilfaut  donc  supposer  que  ces  deux  formes  s'emplojaient 
jndifféremmcfit. 

(a)  Il  est  bon  d*dbservcr  que  la  figure  d*  Apollon ,  ànssiluenque 
celle  de  Vénus ,  est  drapée ,  vèAue  du  h^Nit  en  bas  ;  il  nous  a  paru , 
en  général  y  d*après  les  livres  orientaux  ornés  de  figures,  f|ue  les 
artiste»  mabométans  ne  représentent  jamais  les  figures  humaines 
entièrement  découvertes.  Quand  on  trouve  dans  leurs  livres  des 
nudités,  c*cst  dans  un  esprit  obscène ,  et  jamais  autrement. 
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reçoit  -pQVLT  ainsi  dire  son  complément  des  monnmeïis- 
Mtrdogtques  ftrabesj  car  lorsque  ce  «avant  publia  les 
médailles  zodiacales  d'Aletandrie ,  il  n'en  put  pro- 
duire que  dise  dont  il  a  donné  les  dessins  ;  les  deux 
autres  manquent.  Ce  soni  le  Bélier  et  les  Gémeaux.  Il 
fallut  donc  qu'il  se  coat^tàt  de  dire  d'après  Julius 
Firmicus  Matemils^  que  sur  ces  deui  signes  devaieilt 
se  trourer  Mars  et  Mercure  :  c'est  ce  cpii  est  vérifié 
par  les  médailles  arabes,  k  miroir  et  le  traité  de  Sîdi 
Mohammed.  Sur  ces  monnmens ,  le  Bélier  porte  un 
cavalier  le  casque  en  tête,  tenant  un  claire  d'une 
main  et  de  l'autre  une  iéte  dégouttante  de  sang ,  qu'il 
tient  suspendue  par  les  cheyeuz  :  c'est  Mars ,  le  dieu 
de  la  guerre >  tel  que  le  représentent  les  Orientaux 
Pour  les  Gémeaux ,  ils  sdnt  accompagnés  de  Mercure^ 
sous  la  formed'un  homme  à  turban ,  tenant  à  la  main 
un  rouleau^  et  portant  à  sa  ceinture  un  écritoire  avec 
la  plume  on  ca&nn.  On  iroit  que  les  Oricvtaux  ont  con* 
serve  au  fils  de  Ma2{a  son  rdle  de  dieu  de  l'éloquence 
et  des  lettres.  L'irrégularité  la  plus  notable  que  l'on 
remal'que  sur  les  signes  astrologiques  arabes  >  c'est  que 
quelquefois  la  planète  est  sans  its  attributs  particu-» 
liera  9  lorsqu'on  la  représente  avec  les  mams  em-> 
plojées  à  un  tout  antre  usage*  Ainsi  dans  la  Vierge^ 
Mercure  n'a  plus  a&ù.  rouleau  et  son  écritoire  :  il  est 
dans  l'attitude  d^on  moissonneur ,  la  fimcîlleen  aain^ 
et  coupant  du  blé(i).  Suturnedans  le  Verseau,  est 


(i)  Mercure,  sur  le  miroir^  pamUt  saisir  4c  chaqas  main  use 
lige  de  blë. 
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n'était  pas  difficile.  On  aéit  que  de  toat  tcvtpa  Pastro* 
logîe  a  fOiié  nu  très-grand  rdie  en  Orient,  on  aait 
qu'à  présent  mén^e  oo  s*y  repait  de  aes  chimères.  Les 
Orientaux  mettant  sans  cesse  le  ciel  en  raj^port  avec 
la  terre ,  croient  que  tout  ce  qni  arrÎTe  en  ce  bas 
monde  est  marqué  d'avance  dans  les  astres»  C'est  Taf- 
fiiire  des  astrologues  d*étudier  cette  écriture  d'an 
genre  particulier  »  et  d'en  donner  FèzpltGatiott.  Un 
prince  èst*il  sur  le  point  de  devenir  père?  un  souve- 
rain monte*t-il  sur  le  trône  ?  va-tHm  bâtir  une  ville? 
l'astrologue  s'en  va  à  l'écart^  sur  un  lieu  élevé^  et  là , 
d'un  air  fort  grave  et  l'astrolabe  en  main ,  il  contemple 
les  astres.  Il  faut  qu'il  tire  l'horoscope  du  prince  (i) 
ou  de  la  ville  nouvelle.  Cest  pour  lui  une  grande 
question  de  savoir  si  au  moment  critique  ce  sera  tel 
degré  de  l'écliptique  qui  montera  sur  l'horizon  £  quel 
sera  l'aspect  des  planètes;  dans  quelle  relation  mu- 
tuelle seront  lés  douce  sTgnes  du  zodiaque.  Il  j  va  dé 
la  vie  et  du  bonheur  de  l'enfant  nouveau  né,  du  suc- 
cès d'un  règne  nouveau ,  du  sort  d'une  cité  toute  ai- 
ti^e*  Nous  rions  maintenant  de  ces  sottises  $  maïs  nos 
pères  y  crurent  long-temps  ;  et  d'ailleurs  ne  fât-ce 
que  pour  se  rendre  raison  des  folies  humaines,  ce 
doit  être  un  motif  suffisant  pour  chercher  à  les  es- 
plicper. 

U  est  Êertidn  que  les  princes  orientaux  ont  attaché 


(i)  Jjtê  auteurs  orientaux  nous  ont  tonserrë  celui  do  fameux 
Tameriaiii  on  le  trouTera  cité  au  commenceBienttde  la  préface  de 
Hjdcy  sur  les  tables  astronomiques  d*Ulugb*Begh. 
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dé  tout  teins  une  extrême  importance  à  leur  horoscope; 
eât-il  bénin  ?  «t  ce  cas  doit  se  présenter  presque  tou- 
jours ,  car  on  sent  bien  que  l'astrologue  doit  trouver 
son  compte  â  flatter  le  mattre  qui  le  paye,  est-il  favo- 
rable donc  ?  le  prînce  qui  se  croit  sOUs  son  heureuse 
influence  le  fs(!t  mettre  sur  ses  monnaies  et  ses  édifices: 
ou  dirait  ^u'Il  veut  s'eh  faire  une  espèce  de  sauve- 
garde aux  y  eut  die  ses  sujets  ^  aussi  ignorans  que  Ihi. 
On  a  Un  exemple  de  cette  superstitioii  dans  ce  prince 
Seldjoukide  nommé  Gaiath-eddin  kaikhosrou^  qui 
régnait  en  Asie-Mineure  dans  le  XIIP  siècle'  de  notre 
ère:  ce  prince,  au  rapport  d'Abou'Ifarage  (i),  avait 
pour  horoscope  le  signe  du  Lion  surmonté  du  Soleil, 
et  il  le  fit  mettre  sur  ses  monnaies.  On  connaît  depuis 
long-tems  ces  médailles  du  Lion  et  du  Soleil  ;  il  en  existe 
d'argent  et  de  bronze.  Ainsi  on  ne  doit  plus  éti*e  étonné 
d'après  cet  exemple  que  les  villes  d'Orient  aient  aussi 
leur  horoscope.  Chardin  ayant  â  parler  de  celui  d'Is- 
pahan  (2) ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Comme  tous  les 
auteurs  orientaux  sont  fort  exacts  à  rapporter  l'horos* 
cope  des  villes;  ils-  marquent  la  naissance  d'Ispahan 
aotts  l'ascendant  du  Sagittaire  :  ils  l'ont  représenté 
pour  cela  sur  le  frontispice  du  château  et  du  marché 
impérial;  mais  ils  ne  le  peignent  pas  comme  nous, 
par  une  figure  moitié  homime ,  moitié  cheval  ;  mais 
moitié  homme^  moitié  tigi*e,  dont  la  queue  est  un  gros 


(1)  Page  3i9  du  ieste  arabe. 

(:k)  Tome  VIIl  de  la  Kelatîon  de  ses  Voyages  ;  Paris,  ëdit.  de 
M.  Langlès ,  pag.  i4i  -,  voy.  aussi  à  la  page  t48.   • 
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serpent ,  dans  la  bouche  duquel  le  Sagittaire  tire  tme 
flèche.  »  Cette  description  du  Sagittaire  est  exacte^ 
et  en  eiFet  sur  les  médailles  et  les  monomens  orien- 
taux ,  l'homme ,  le  tigre  et  le  serpent  ne  font  qu'un 
seul  monstre  (i).  Le  seul  reproche  à  Csiireà  Chardin^ 
c'est  de  n'avoir  pas  observé  que  son  Sagittaire  est 
astrologique  5  car  celui  des  astronomes  orientaux  est 
semblable  au  nôtre.  Si  quelqu'un  demandait  un  troi- 
sième exemple ,  nous  le  renverrions  â  l'horoscope  de 
la  ville  du  Kaire«  tel  qu'il  est  décrit  par  l'auteur  arabe 
Elmaciu ,  page  227.  Cet  horoscope  est  la  planète  Mars. 
Ou  nous  objectera  peut-être  qu'il  n'existe  aucune 
médaille  d'Ispahan  et  du  iCaire  avec  le  Sagittaire  et 
la  planète  Mars;  la  raison  en  est  simple  :  il  n'y  a  pas 
en  Orient  de  ville  libre,  de  cité  régie  par  &es  pro- 
pres lois. II  en  était  autrement  dans  la  Grèce  ancienne, 
l'Asie  mineure ,  la  Mésopotamie  ;  aussi  l'abbé  Bar- 
thélémy ,  dans  sa  dissertation  déjà  citée ,  indique-t41 


(1)  Cette  description  est  conforme  au  Sagittaire  du  miroir  et  des 
mëdailles ,  elle  l*est  aussi  k  celle  dn  traité  >de  Sidî  Mohammed.  Seu- 
lemcnl  dans  ce  dernier  ouvrdge  »  on  a  mb  de  plus  sur  le  dos  du 
Sagittaire  la  figure  de  Jupiter  accroupi.  £In  effet ,  on  a  vu  plus 
haut  que  c*est  Jupiter  qui  préside  à  ce  signe.  Mais  alors  pourquoi 
sur  le  miroir  et  les  médailles  a-t-on  négligé  de  mettre  cette  figure 
de  Jupiter  ?  Apparemment  que  dans  Fidée  des  auteurs  du  miroir  et 
des  médailles  ,  Jupiter  était  suffisamment  représenté  par  la  partie 
humaine  du  monstre.  Il  est  bon  d'observer  que  l'auteur  turc  dit  danv 
sa  préface ,  qu'en  traduisant  l'original  arabe  il  y  a  trouvé  des  inexac- 
titudes et  des  lacunes ,  et  qu'il  s'est  permis  de  réformer  les  unes  et 
de  remplir  les  autres.  Est-ce  à  l'auteur  turc  qu'il  faut  attribuer  cette 
figure  particulière  de  Jupiter?  C'est  ce  que  nous  ignorons. 
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oneibule  de  villes,  antiques  qui  avaient  placé  leur  ho- 
T08G0p^'8ttr  leurs  monnaies.  Nous  pourrions  répondre 
encore  que  la  Perse  a  aussi  son  horoscope ,  consistant 
dans  le  signe  du  Lion  réuni  au  Soleil ,  tel  que  celui  de 
Gaiath-eddin  KaiLhosrou  y  et  qu'on  le  retrouve  sur 
une  partie  des  '  monnaies  de  cette  'contrée  célèbre , 
ainsi  que  sur  plusieurs  de  ses  monumens. 

De  tous  ces  faits  il  j  a  lieu  de  conclure  qu'au  moins 
une  partie  des  signes  astrologiques  qu'on  voit  sur  les . 
médailles  arabes  9  ont  servi  originairement  d'horos- 
cope aux  princes  qui  les  ont  fait  frapper.  En  cela  ils 
n'avaient  pas  d'autre  motif  que  leur  croyance  supers- 
titieuse. Ils  étaient  pessuadés  que  l'influence  de  ces 
signes  ne  pouvait  que  leur  être  utile.  On  a  vu  l'exemple 
de  Gaiath-eddin  Kaikhosrou;  celui  du  Kaire  est  en- 
core plus  frappant.  Quand  le  calife  Fatimide  Moezz 
ordonna  de  fonder  cette  ville,  il  voulût  que  ce  fût 
sous  l'ascendant  de  Mars^  le  dieu  de  la  guerre ,  espé- 
rant que  sous  l'influence  de  cette  planète  ^  le  Caire 
ne  pourrait  manquer  de  tiMOmpher  de  tous  ses  enne- 
mis \  c'est  ce  que  dit  Abou'Iféda  dans  sa  géogra- 
phie (i).  Moezz  y  croyait  très-fermement.  Au  rap- 
port d'Elmacin  ^  il  n'eut  pas  d'autre  motif  en  donnant 
à  sa  nouvelle  capitale  le  nom  d^al-Kahirah ,  ou  du 
Caire  ^  suivant  notre  prononciation^  que  F  horoscope  ' 
particulier  de  cette  ville.  «  J'ai ,  dit  ce  prince  dans  un 
avertissement  qu'il  donnait  à  son  fils^  j'ai  voulu  que 

(i)  Voyei  V/adex  geograpkicus  de  l'Histoire  de  Saladin ,  parBo- 
ha-eddin ,  publiée  par  SchuUens  ;  Leyde,  lySa ,  pag.  1 1. 
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la  fondation  do  Caire  eût  lieu  sons  l'ascendant  de 
Mars  y  de  Mars  le  Kohir^  on  vainqueur;  c'est  à  cause 
de  cela  que  î'ai  donné  à  cette  ?îHe  le  nom  A*aI^Kahi^ 
rah ,  ou  la  victorieuse.  »  U  suit  de  là  qae  la  supersti- 
tion dnt  en  génénil  présider  an  cboiz  de  ces  figures  ^ 
mais  il  eiiste  d'autres  figures  d'un  genre  tout  différent, 
dont  il  est  tems  de  parler. 

Par  exemple ,  il  n'est  personne  qui  s'occupe  d'anti^ 
qnités  orientales ,  qui  n'ait  remarqué  des  figures 
d'animaux  sur  les  médailles  des  princes  d'origine  tar- 
tare,  et  sur  les  monnaies  de  la  Perse  moderne.  Il  nous 
a  semblé  que  ces  animaux  ne  sont  pour  la  plupart  que 
les  animaux  du  cjde  duodénaire.  On  entend  par 
cycle  duodénaire  une  période  de  douze  années  qui 
depuis  un  temps  immémorial  est  en  usage  en  Chine 
et  dans  les  vastes  contrées  de  la  Tartarie ,  et  qui  de  là 
s'est  répandu  avec  les  hordes  tartares  dans  diverses 
régions  et  jusqu'en  Perse.  On  voit  en  effet  par  le 
récit  de  Chardin (i),  que  du  temps  de  ce  judicieux 
voyageur ,  les  faiseurs  d'almanachs  dlspahan  admet- 
toient  ce  cycle  dans  leurs  éphémérides.  Chàqtie  an- 
née de  èe  cycle  se  marque  par  le  nom  d'un  animal  ; 
ainsi  on  dit  Tannée  du  cheval ,  l'année  de  la  souris,  du 
cochon  y  du  serpent,  etc.  Quand  on  est  arrivé  à  la 
dottxiéme  année  >  l'on  recommence.  Chardin  a  donné 
dans  son  vojrage  la  traduction  d'un  de  ces  almanachs, 
avec  la  figure  et  les  noms  des  animaux  du  cycle  duo- 


(i)  Tome  IV,  pag.  366 ,  Sga ,  etc. 
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pour  la  plus  gprande  partie  ceux  qu'on  rejnarqqe  sur 
les  monnaies  de  I9  Perse  moderne.  Cet  usage  n'est  pas 
particulier  à  la  Perse  ;  la  Chine  même  a  eu  des  mé-* 
daillesavec  les  animausc  du  cycle  duodénaire  :  il  s'en 
trouve  au  Cabinet  du  roi,  et  l'on  en  connaît  deux 
publiées  par  Bayer  (1)  et  par  H^ger  (a).  Ces  deux  sa- 
Yans  assurent  même  que  les  médailles  chinoises  de  ce 
genre  oat  toutes  un  but  astrologique^  et  qu'on  ne 
trouve  pas  de  ces  sortes  de  figures  sur  les  monnaies 
destinées  à  la  circulation.  Maintenant ,  si  nous  rai-* 
sonnonis  par  analogie^  puisque  les  animaux  du  cycle 
duodénairç  ont  été  employés  sur  lei  monnaies  et  les 
médailles  en  Chine  et  en  Perse,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de 
penser  qu'il  en  a  dA  être  de  même ,  en  Tartarie  où  ce 
même  cycle  est  pratiqué  de  toute  antiquité.  M.  Frœha 
a  observé  sur  une  grande   partie  des  monnaies  des 
princes  de  la  Êiinille  de  Diengiarkhan  qui  occupèrent 
les  pays  voisins  de  la  mer  Caspienne  >  des  figures  d'oi- 
seaux et  de   quadrupèdes  5  nous-mêmes  nous*  avons 
sous  les  yeux  plusieurs  monumens  de  ce  genre.  Ponr-p 
quoi  plusieurs  de  c^  anim^nx,  n'appartiendraientf* 
ils  pas  au  cercle  duodénaire  ?  Il  £»nt  considérer  que 
de  tout  temps  les  peuples  d'origine  tartare  ont  été 
dans   l'usage  de  me|.tre  des  figures  d'animaux  sur 
leurs  étendards.  Qn  connatt  l'exemple  de  deux  dy-r 


(i)  De  hons  sinicis  et  cyclo  korario^  Saint-Petertbourg ,  1735, 
pag,  i5  et  suir.  ^ 

(9)  N'mmtsmëii^wê  eiioûéu  ^  pa^;  9S  et  suit. 
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nasties  de  cette  race  qnî  vÎTaient  dans  le  XV*  siècle^ 
et  qai  portèrent  sar  leurs  drapeaux^  Tune  un  mouton 
Uanc  f  et  l'antre  un  mouton  noir ,  d'où  elles  ont  été 
appelées  les  dynasties  du  mouton  noir  et  du  mouton 
blanc.  Or  le  mouton  est  un  des  animaux  du  cvcle 
dnodénaire.  Ce  fut  en  faisant  part  >  il  j  a  plus  de  deux 
ans,  de  cette  obserTation  à  M.  de  Sacy,  que  ce  savant 
nous  dit  qu'en  effet ,  pour  ce  qui  concerne  les  pajrs 
d'origine  tartare^  il  se  souvenait  d'avoir  lu  dans  l'an* 
cien  poème  persan  du  Schah-namé ,  et  dans  d'autres 
livres  orientaux,  des  exemples  de  cbefe  qui  portaient 
la  figure  d'un  animal  pour  enseigne.  C'est  ce  qui  était 
pratiqué  dans  l'Inde.  Mous  présumons  donc  que  la 
plupart  des  figures  qui  se  trouvent  sur  les  monnaies 
des  princes  de  la  postérité  de  Djengis-khan,  repré- 
sentent lès  douze  animaux  du  cycle  dnodénaire  :nous 
voudrions  bien  pouvoir  nous  assurer  de  ce  fiiit  ^  mal- 
beureusement  nous  n'avons  pas  assez  de  médailles  de 
ce  genre  pour  émettre  sur  ce  point  une  opinion  cer- 
taine^i  En  général  ces  monumens  sont  aujourd'hui  en- 
fouis dans  les  anciennes  provinces  tartares,  enclavées 
à  présent  dans  l'empire  russe.  Tous  les  jours  on  en 
découvre  de  nouveaux,  et  déjà  il  en  existe  de  nom- 
breuses collections  à  Saint-Pétersbourg.  Mais  it  en 
vient  peu  en  France  :  c'est  à  M.  Frcehn,  qui  a  ces 
médailles  à  sa  disposition,  qu'il  appartient  de  pro« 
noncer  sur  cette  question  :  avec  les  milliers  de  mé- 
dailles tartares  qu'il  a  sous  les  yeux,  il  pourra  mieux 
qiie  personne  éclaircir  cette  difficulté.  Au  reste  il  est 
évident  que  c'est  déjà  une  donnée  pour  reconnaître 
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pimieurs  -Bgures  d  animaux  dont  les  médaillea  tar- 
tares  n'offirent  que  trop  souvent  des  images  barbares  ; 
et  d^ailleara  qu'on  y  prenne  garde  y  les  Tartares  n'ont 
pu  mettre  sur  leurs -monumens  que  les  animaux  qu'ils 
avaient  sous  les  jeux  ;  or  leurs  connaissances  en  ce 
genre  étaient  et  sont  encore  nécessairement  très^bor- 
nées.  Cette  nation  à  moitié  sauvage  ne  renferme  ni 
savant  ni  naturaliste  ^  pour  de  tels  bommes  la  nature 
eût-elle  prodigué  en  leur  faveur  toutes  les  ricbesses 
du  règne  animal ,  ils  n'en  pourraient  profiter.  C'est 
bien  assez  pour  ces  nomades  d'avoir  à  s'occuper  de 
leurs  pâturages,  de  leurs  bestiaux  ^  de  leur  iait,  de 
leurs  courses  vagabondes.  AiuJài  6tez  les  douze  ani* 
maux  du  cycle  duodénaire^  «t  dans  ce  nombre  il  faut 
sans  doute  comprendre  les  animaux  du  même  genres 
il  n'en  devait  pas  i*ester  beaucoup  d'autres  à  la  portée 
de  ces  peuples  grossiers.  Certes  quand  on  songe  com- 
bien le  cercle  des  idées  de  certains  kabitans  de  nos 
campagnes  est  rétréci ,  on  n'est  pas  tenté  d'étendre 
outre  mesure  celui  des  Tartares. 

Il  existe  encore  d'autres  figures  sur  les  médailles 
musulmanes ,  dont  il  est  b^ucoup  plus  facile  de  fixer 
l'origine.  Plusieurs^  ainsi  qu'il  a  déjà  été  observé 
^ong-temps  avant  nous,  sont  évidemment  imités  des 
médailles  des  anciens  rois  de  Syrie  >  d'empereurs  ro*< 
mains  ^  d'empereurs  grecs  du  Bas- Empire ,  etc.  ^  mais 
on  a  beaucoup  trop  exagéré  le  nombre  de  ces  der- 
nières ,  portant  des  figures  empruntées  des  monnaies 
gi'ecques  du  Bas-Empire.  Une  partie  de  ces  médailles 
ne  sont  pas  musulmanes,  mais  cbrétiennes,  et  sortçat 
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p«r  cODfléqueiit  de  notre  suj^t.  TelUs  soat  le«  mé'? 
daiiles  de  quelipicfl  princes  arnéoieiis  qui,  tantAl 
soamtf  aiu  e^iperear»  grecs  de  CoQstaxiti|u>ple ,  t«ii* 
t6t  dépendant  des  princes  mnHoméUns,  d'abord  sons 
Mour-eddin ,  et  plus  tard  sous  les  prince  SeLdjonkidei 
de  FAsie-Minenre,  durent  conserver  quelque  chose 
des  types  grecs  contemporains. 

A  l'égard  des  miires  types  dont  qn  ignore  insqn'ici 
Torigine  précise  »  il  est  possible  que  les  princes  çlahop 
métans  les  aient  i/iit  imiter  de  certaines  armoiricis  des 
princes  croisés  iivec  lesquels  ils  étaient  en  relation* 
Cette  conjecture  n'est  p^  entièrement  dénuée  dç 
preuve.  Nous  cîteroqui  à  ce  snjet  deux  passages  Ibrt 
singuliers»  et  ceci  nous  ramène  à  noire  dernière  ob- 
servation ,  que  quelques  âgures  des  médailles  mni^id- 
manes  ont  pu  servir  originaireinent  d'armoiries. 

Le  sire  de  Join ville  rapporte  dans  sa  f^ie  de  saùu 
LqêUs  (  I  ),  que  le  fameux  Fakr-eddin»  qui  command^il 
l'armée  égyptienne  à  Mansourah  où  il  fyiJL  tué  dan^  U 
combat  livré  par  le  comte  d'Artois,  frère  du  roi ,  porr 
tait  sur  ses  bannières  les  «r^ies  de  l'emp^eur  Fi-é- 
déric  II 9  parce  qu'ayant  précédemment  été  envoyai 
par  le  sultan  d'Egypte  en  fin^iassade  juipnès  de  Vem- 
pereur  »  il  avait  su  gagner  les  bcpnes  grâces  de  oç 
prince ,  qui  pour  l'honorer  lui  permit  de  prendre  sw 
armes.  JoinvîUe  ajoute  que  Fakr-eddin  avait  de  plus  . 
nus  sur  sa  bannière  les  armes  du  sultan  d'Egypte  son 


(i)  Edition  âe  Ducange  ,*pag.  3;  et  J8.  Voyex  aussi  les  notes  de 
Ducange ,  sur  ce  passage ,  pag.  70.    •  ^  * 
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mattarè^  et  cdles  àa  prince  d'Alep.  Nmis  alfens  don- 
aer  ses  proprés  expressions.  :  a  Ce  guerrier  portoit  en 
ses  bannières  les  armes  cle  Temperenr  qni  l'avoit  fait 
chevalier  /  et  estoit  sa  bannière  bandée ,  dont  en  l'une 
deis  bandes  il  portoit  pareilles  armes  du  souldan  de 
Halape,  et  en  l'auti^e  bande  d'un  cousté  estoient  les  ^ 
armes  du  souldan  de  Babilonne  »  ou  du  Caire*  Trente 
ans  après  y  au  rapport  de  l'auteur  arabe  Yaféi,  quand 
le  sultan  Bibàrs  Bondokdar  enleVa  Ajitioche  aux  cbré* 
tiens  un  de  9e$  émirs  ayant  fait  prisonnier  le  conné»* 
table  ou  commandant  des  troupes  de  la  riUe ,  le  sultan 
pour  récompenser  cet  émir,  lui  permît  de  mettre  sur 
sa  bannière  les. armes  du  connétable ,  en  signe  de  sa 
victoire  (i).  Or  comme  on  sait  d'ailleurs  que  Bibars 
portait  pour  armes  un  lion ,  lequel  se  trouve  sur  ses 
monnaies  y  il  y  a  Heu  de  croire  qu'à  cette  époque, 
les  princes  et  les  émirs,  et  même  cliaque  chef  avaient 
une  bannière  particulière ,  comme  les  seigneurs  ban- 
nierets  du  moyen  âge.  Une  seconde  conséquence  assez 
naturelle,  c'est  que  ces  armes  ou  marques  particulières 
des  chefs  et  princes  mahométans  n'avaient  pas  toutes, 
ainsi  qu'on  aurait  été  d'abord  tenté  de  le  croire ,  une 
origine  superstitieuse.  Quelquefois  elles  servaient  à 
consacrer  un  souvenir  agréable  ou  quelque  exploit 
signale.  C'est  ce  qui  avait  lieu  parmi  nous  â  la  même 
époque ,  et  ce  qu'on  pratique  encore  à  présent. 


(i)  On  trouvera  ce  passage  dans  la  nouvelle  édition  de  nos  Es'- 
trûits  arabes  relatifs  aux  Croisades ,  à  Tan  666  de  Thëgire. 


C  3S4  > 

An  retft»  qnaad  inoéâ  parhms  d'ohoieirM  teitées  em 
OricDi»  nous  sOBuaes  loin  d'aittribaer  à  ces  contrées 
la  scieftce  du  blason*  On  sent  bien  qa'il  ne  peut  rica 
exister  de  semblable  dans  un  pays  on  il  n'y  a  rien  de 
stable»  où  Ton  ne  connaît  pas  de  noblesse  béréditaiM 
proprement  dite  (  i ),  où  le  fils  de  l'homme  revitu  des 
grands' emplois  n'est  rien  cpe  ce  qu'il  pcat  être  par 
Ini^méme.  Qiiel  rapport  peat41  y  ayotr  entre  ce  paya 
et  le  nôtre  ',  où  les  signes  se  perpétuent  sTec  les  fia- 
milles?  Nous  entendons  ici  par  le  mot  armeiric,  nsè 
marque  et  enseigné  quelconque;  commune  qnel^yé*» 
fois  i  une  suite  de  princes,  vivàna  à  plnsteurs-géné- 
rations  d'intervalle  les  uns  des  antres^  ou  m£me  une 
manque  particulière  à. un  tndirtdu.  Ce  mîot  ainsi  en* 
tendu  convient  également  aux  Grecs ^  aux  Romsiins  et 
aux  Arabes.  Quand  Athènes  mit  iine  chouette  sur  ses 
monnaies  y    quand,  les   Ptoléméés  firent  usa^  d'«t 
aigle  i  c'était  une  espèce  d'armoirie;  quand  fiibais 
mit  un  Uon  sur  ses  monnaies  eCses  édifices  (a),  c'était 


(i)  il  «il  bien  vrsi  qtfll  y  à  Jans  les  psfs  âiusafinsÀ»  uét  certsiae 
espèce  de  noblet  ;  ce  sont  cetii  qui  se  disenl  descendus  de  Mabo- 
met,  par  sa  fille  Fatime.  Cet  aTaBta|;e  leur  vaut  les  titres  de  sckériftX 
de  séidf  qui  ^gnifiênt  00//^ et  sei^new.  Maïs  ces  desœndans  de  Ma- 
homet n'ont  aucun  privilège  réel ,  si  ce  n*est  d*aYoîr  droit  en  tefiis 
de  goent  à  ane  partie  da  butin  fait  sur  l*enaenii ,  quand  cet  en- 
nemi est  chrétien ,  on  de  tout  autre  religion  que  la  musulmane. 
Ccui  qui  prennent  ce  titre  de  seid  et  de  Mchirif  sont  asses  souveat 
des  vagabonds  et  des  misérables. 

•  ■ 

'  (3)  Voyei  la  Relation  arabe  d'Abd-alIathlf,  traduite  par  M.  Sil- 
Testre  de  Saqr»  pag*  S6S. 
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aussi  uhe  armoirie  ;  qadtid 'Tamf^Ian  avait  sut  s^ 
monnaies  trois  figures  en  forme  d'oeufs ,  et  qu'il  faisait 
imprimer  cette  marque  sur  ses  effets  et  sur  lés  cuisses 
de  ses  cheTaux ,  il  s'en  servait  comme  d'une  armoirie. 
Quand  les  rois  de  Perse  mettent  le  signe  du  lion  eb 
du  soleil  sur  lenrs  monnaies  etletfrs  monun^ns,  c'est 
encore  une  espèce  d'armoirie  :  on  peut  si  on  veut  l'ap- 
peler autrement^  mais  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose. 
On  a  vn  d'ailleurs ,  par  le  passage  de  Joinville  y  que 
les  marques  particulières  de  certains  princes  miusul-» 
mans  contemporains  des  croisades ,  se  rapprochaient 
singulièrement  de  nos  armoiries  (i). 
-  Ici  on  nous  fera  peut-être  une  objection  :  on  noua 
demandera  pourquoi  donc  il  n'existe  plus  de  figures 
sur  les  monnaies  de  l'Inde  et  de  Fempire  Ottoman 
actuel  ?  Cest  par  principe  de  religion  y  car  la  religion 
de  Mahomet  défend  iéute  espèce  de  figui^s  ;  les  Turcs 
d'aujourd'hui  surtout  ^  sont  devenna  très-scrupuleux 
sur  cet  article,  ainsi  que  sur  beaucoup  d'autres  $  ih 
ont  poussé  la  chose  jusqu'à  Tabsurde  et  au  ridicule. 
Cest  au  point  qu'A  présent  ils  n'osent  plus  mettre  le 
noon  de  Dieu  sur  leurs  monnaies ,  par  un  respect  mal 
en^du  pour  ce  nom  sacré.  Comme  tout  change  sui* 

^i)  Ontrowera,  daos  le  Rocueil  espagnol  îotitulé  :  Aniigiuétf 
^es  arut€$  dé  Granmda  y  Coréobm^  pi.  xrx,  un  vase  arabe  portant 
UA  ëotiMon  avec  tout  les  détails  âe  notre  système  béraldSque;  Ge 
qui  proMve  que  les  Maovet  d*£spagne  employaient  de  Tërilablea 
^moines  semblables  aux  n&tres. 
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la  terre  !  ce  sont  pourtant  ces  mêmes  Tores ,  dont  les 
ancêtres^  sortis  des  pâturages  de  la  Tartarie,  intro* 
duisirent  Fusage  des  figures  sur  les  monnaies.  C*estnn 
fait  qui  parait  indubitable.  A  la  vérité  on  connaissait 
déjà  chez  les  peuples  d'origine  arabe^  les  figures  astro- 
logicpies)  on  en  a  un  exemple  dans  le  calife  fatimide 
Moezz ,  qui  voulut  que  sa  ville  du  Caire  fAt  bâtie 
sous  l'ascendant  de  la  planète  Mars  ;  mais  ni  lui,  ni 
aucun  prince  de  sa  race  ne  fit  représenter  rien  qui 
eût  vie  sur  ses  monnaies^  il  n'en  existe  pas  on  seul 
exemple  (i).  Il  en  fut  de  même  chez  les  Maures  d'Es- 
pague  et  d'Afrique  y  et  chez  les  califes  d'Orient^  du  mo- 
ment qu'ils  commencèrent  à  avoir  leurs  monnaies  na- 
tionales. Nous  ne  parlons  pas  ici  de  quelques  figures 
particulières  au  christianisme ,  qu'on  trouve  sur  des 
médailles  musulmanes  frappées  en  Syrie,  en  Palestine 
et  en  Mésopotamie.  Il  paraît  que  les  califes  tolérèrent 
d'abord  les  images  en  fiiveur  des  chrétiens  leurs  au- 
\ets,  qui  alors  composaient  la  plus  grande  partie  delà 
population  de  ces  contrées.  On  ne  commence  vrai- 
ment â  trouver  des  figures  sur  les  médailles  .musul- 
manes, que  vers  le  temps  de  l'établissement  des 
peuples  d'origine  tartare  dans  la'  Perse,  la  Mésopo- 
tamie,«  etc.,  dans  le   douzième  siècle  de  notre  ère. 


(i)  Il  «st  cependant  vrai  de  dire  que  ees  princes  se  dédomnn- 
geaîent  de  cette  gène  dans  leur  intërîeur  domestique.  Il  nous  reste 
encore  de  ces  califes ,  des  tapis ,  des  Toilês ,  des  vases ,  et  autres  ob- 
jets en  broute  charges  de  figures.  On  enpeut  dire  autant  des  autres 
dynasties  musulmanes. 
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Comme  ces  penplea  ne  coDuaissaient  epcore  qu'im- 
parfaitement l'esprit  de  la  religion  mahométane  y  ils 
durent  ^tre  moins  scrupuleux  sur  Tusage  des-Ggures; 
Tout  ce  qu'ils  purent  faire  >   ce  fut  de  renoncer  pour 
le  moment  à  leurs  animaux,  pour  adopter  en  place 
les  figures  astrologiques  des  peuples  vaincus.  Ce  n'est 
pas  la  seule  chose  que  ces  l>arbares  empruntèrent  des 
nations  soumises  \  au  contraire  les  hordes  tartares  et 
mongoles  qui  commencèrent  leurs* invasions  sous  D)en- 
gis-khan  et  même  plus  tard,  restèrent  fidèles  à  leur 
ancienne  coutume  d'employer  sur  leurs  monomens 
des  figures  d'animaux;   enfin  peu  à  peu  ces  bordes 
aauYages  se  façonnant  au  joug  musulman,  commen- 
cèrent i  négliger  Tusage  des   figures.  La  Turquie 
actuelle  est  dans  ce  cas..  Il  en  est  résulté  que  le  gour 
vemement  turc,  n'osant  se  mettre  en  opposition  ou^ 
verte  avec  la  religion  mahométane^  *  a  préféré  faire 
usage  du  togra  sur  ses  monnaies.  On  appelle  togra 
un  signe  qui  remonte  jusqu'à  l'origine  de  la  monar- 
chie ottomane ,  consistant  dans  l'assemblage  de  quel- 
ques traits  entrelacés  composés  du  nom  du  sultan  et 
de  quelques  vœu^  analogues  à  sa  dignité.  Il  est  vrai 
que  le  nom  change  aveo^la  personne;  mais  alors  on 
arrange  ces  traits  de  telle  manière  y  qu'il  n'y  parait 
presque  pas.de  difTérence  :  c'est  ce  même  togra  qu'on 
place  en  Turquie  à  la  tête  de  tous  les  actes  publics.  Il 
est  à  peu  près  pour  les  Turcs  ce  que  sont  pour  nous 
les  armes  aut  fleurs  de  lis  (i). 

\      » 

(i)  Ce  nVst  pas  que  ce  togra  D'ail  clé  et  ne  soit  aussi  en  usage 
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de  mwniwnâtiume  «yd>e.  On  1109»  m  rqnrésenté  qa*îl 
n'existe  ja8<|a'ici  aacua  traité  de  ce  genre  qui  soit  à 
U  fois, exact,  méthodiqne  et  complet/  de  manière  à 
pouvoir  serrir  degaide  aux  amaieors  des  B&édaillea 
orientales.  Noos  réunirons  dans  ce  traite  tout  ce  qsi 
a  été  dit  de  bon  sur  le  même  «a^t  y  en  y  îoignant  00s 
propres  observations,  et  nous  tacherons  d'y  mettre 
l'ordre  et  la  clarté  indispensables  dans  ces  sortes 
d'ouvrages.  Cette  partie  contiendra  tout  ce  <pn,  dams 
la  science  des  médailles  arabes,  peat  se  réduireen 
règle.  La  seconde  sera  consacrée. à  l'explication  paati- 
culière.des  médailles  du  cabinet  de  M.  le  duc  deBia- 
cas ,  et  renfermera  de  plus  une  notice  historique  des 
princes  qui  les  ont  fait  frapper  (i). 


(i)  Nous  citerons  aussi  les  médailles  du  Cabinet  du  RoL  Cecs- 
bînet  est  fort  riche  en  mëdailleà  orientales.  Nous  profitons  de  cette 
occasion  pour  témoigner  notre  reconnussanc^  à  MM.  Gosselin  et 
Raottl-Rocbette  »  consenraleurs  du  Cabinet  dn  Roi,  pour  l'extrême 
complaisance  qu*ib  ont  mise ,  dans  le  tenu,  à  nous  les  commmii- 
quer.  Il  est  également  de  notre  devoir  de  citer  M.  Mionnet»  pre- 
mier employé  du  même  Cabinet ,  qui  a  bien  voulu  nous  procurer 
toutes  les  facilités  possibles  dans  Tennen  de  cet  médailles. 
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Il  I   II   .  Il  i  I    "1     assaeaasaaggggaa^ 


Sur 'les  Ambassades  en  Chine  (i). 


La  Rasaie  a  condu^  en  17^8,  un  traité  avec  la 
Chine  par  lequel  la  frontière  entre  lea  deux  empires 
se  trouve  définitivement  fixée .  et  le  commerce  réci- 
proquement  étaUi  sur  des  bases  solides.  Après  la  lec- 
ture de  ce  traité^  qui  ne  contient  rien  dliumiliant 
pour  la  Russie,  on  se  tromperait  s!  Ton  supposait  que 
cette  puissance  est  regardée  par  la  Chine  comme  son 
égale.  Dans  le  traité  même,  '  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
faire  présumer  que  la  Chine  s'arroge  une  suprématie 
sur  la  Russie,  mais  qu'on  lise  la  description  de  cet 
empire,  dans  la  géographie  officielle  des  Mandchous; 
on  y  verra  que  la  monarchie  des  csars  est  traitée 
eomme'un  état  soumis  au  prince  qui  gouverne  Tem* 
pire  du  Milieu.  Lé  chemin  même  par  lequel  on  doit 
recevoir  les  ambassadeurs  et  le  tribut  russe ,  y  est  in- 
diqué par  le  règlement  chinois. 

Les  diplomates  répondront  peut-être^  que  puisque 
la  Chine  n'a  jamais  reçu  la  moindre  marque  de  sou- 
mission d^la  Russie,  on  doit  traiter  la  vanité  ridi- 
cule de  la  première,  avec  le  mépris  que  mérite  toute 
prétention  insoutenable.  Ces  diplomates  auront  tort 
aux  yeux  des  Chinois,  et  aux  yeux  des  Européens  en 
état  de  juger  la  question. 


(1)  Voyeiy  sur  le  même  sujet,  un  article  de  M.  Abel  Rémus»! 
sur  l'ambassade  de  lord  A  rahcrst,  inséré  dans  le  Journal  des  Saransy 
année  1821.  p.  a5g— :i69. 


(  a«*  ) 

D'après  le*  kiécft  T«çiMs  «B  €9mie  ,-twiap  pmtsance 
étrangère  qui  y  êm^oie  une  smbauadé,  m  reconnaà 
par  le/aà  soumise  à  tempesmt^^ 

I 

r 'En' chinait  cet  adc  de  «onjmasMD  cst^désipié  par 
ïé*  ififOt^  JjW^C*  laiechhao,  «venir  rendre  hommage»* 

Cette  expression  ne  s'applique  ordinairement  qu'à  la 
première  ambassade  du  m  éme  peuple ,  pour  l^s  sui* 

Tantes  on  se  sert  «des  mots  ,JS  ^3^  te  f^O¥og:i  «!  Tcaûr 

porter  le  tribut  »i  QiAiaonwe  les  annales  chmoièe^ 
et  te  ▼ârra  qp'ien  Tan  <  1 66  de  notre  ère  y  L'empereor  lo* 
flthÎB  Antemn^^iltÊTo^vanÛé}  enro;^nn«aBal»^s6«de 
ifai'i^tkit  le  trièutf'k  ^Meuon  A*/ de  la  djnastie  des 
Banj  ({u'«tt'a84>mie«iUve»Fapporta  aoK  Tm^^^ékifÊt 
la^iiiéaiè  chose  eut  lien  iènâS^iet  719*  On  trouvera 
cpe  r^^ipo^ne  >est  'sooiwae  depuis  tS^,  laiJTottvNfe 
depuis  iBâiy'.etlt  Psrpe<depai8  i^T^S. 

Dans  FetpUèâtion  d'une  mappemonde  publiée  en 
1 794  >  ^  Peking ,  on  lit  :  «  A  la  cinquante-huitième 
»  année  de  J^Aûx/z /oun^(i793)^  les  Anglais,  qui  se 
1»  trouvent  à  l'extrémité  du  nord-ouest  du  Monde , 
>i'  et  qui  dans  lés  anciens  temps  n'avaient  jamais  pé- 
it  nétré  en  Chin'e ,  traversèrent  les  deux  Océans  ponr 
)»  i^enir  rendre  hommage  à  Tempereur.  »  La  seconde 
légation  anglaise  sera  traitée  dans  les  annales  de  l'em- 
pire comme  ayant  porté  le  tribut. 

On  voit  donc  que  l'envoi  d'une  ambassade  est  une 
marque  dé  soumission ,  et  que  les  présens  qu'elle  ap- 
porte sont  regardés  comme  une  chose  due  à  Tempe- 
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icur.  Aussi  isont-îis  appelés  "Wtcimjr,  «   veciigalia 

»  Jribnta.   »  Kouns  est  en  général  tout  ce  quim\in^ 
férieur  offre  à  son  supérieur  naturel. 

Je  sais,  bien,  cpe  |ij^ie|i|r$,piersoii]ies  OBt^ugé  qne^ 
pour  des  Intérêts. politique^  ou  comi^erciaux^  oupour- 
.rait  fiacilement'  fermer  les  yetfx  sur  l'aicrclgaiite  vanillé 
des  Chinois ,  pourvu  que  Tambass^dje  remplisse  le  bilt 
.proposé.  On  sçrai^t  tei^tji  4^  s^  jteipgçr ,4^  «9tte  Opîr 
uion ,  si  ce, n  était  p/|S.  un  fait  jCOiHftailt  ;  que  .îafuais  une 
amhftssyift  en  ,Chin^  neipetit remplir  son  b'tit.  Les  Gki- 
npia,  loin  de  négocier  ay<c  lés  envoyés  des  puissances 
étrapgères,  ne  les  regardent  que  comme  des  gens  ve- 
nus de  la  part  de  leur  mattre ,  pour  présenter  son  res^ 
pect  et  le  tribut  dû  à  son  supérieur, 

.  La  manière  fixe  et  immuable  de  traiter  avec  le  gou- 
vernement' Chinois/  est  celle  de  faire  remettre  par 
écrit  lés  demandes  à  faire ,  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince où  l'on  aborde.  Celui-ci  Tenvoîe  à  Peking^  an 
Lifanyouàn  (Collège  des  affaires  éfrangères)^  qui  ne 
manque  jamais  d'y  faire  réponse.  Mais  il  n'y  a  pas 
d^exemple  que  les  Chinois  aient  traité  avec  un  am- 
bassadeur,  s'il  ne  vient  pas  à  la  tête  d'une  armée.  Les 
Mahdchoux  ont  fait  quelques  concessions  à  la  Russie  » 
parce  qu'ils  la  craignirent  dans  le  temps ^  et  parce 
qu'ils  prévirent  que  le  commerce  à  la  frontière  de 
la  Sibérie,  et  les  caravanes. russes  qui  se  rendraient  à 
Peking,  feraient  du  bien  aux  Mongols  Kalka,  ruinés 
par  les  longues  guerres  avec  le  Galdan  des  Euleuts. 
Dans  d'autres  circonstances  et  dans  un  autre  temps, 
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la  cour  de  Peking  oe  se  serait  peut-être  pas  montrée 
•i  traitable. 

La  chose  la  plus  inutile  ^'on  peut  faire  est  donc 
d'envoyer  des  ambassades  en  Chine ,  puisqu'elles  doi- 
vent toujours  rester  sans  résultat,  et  ne  serrent  qu'à 
mettre  les  gouvememens  Européens  dans  une  posi- 
tion humiliante.  Que  les  ambassadeurs  fissent  ou  ne 
fassent  pas  les  cérénionies  prescrites  par  les  lois  dn 
céleste  empire,  cela  n'est  d'aucune  importance.  Le 
mal  qu'on  veut  éviter  en  refosant  de  s'assujélir  ans 
neuf  génuflexions  devant  l'empereur  on  devant  son 
tr6ne,  est  déjà  fait  par  l'arrivée  même  de  la  mission. 

Klaproth. 


CRITIQUE    LITTÉRAIRE. 

Système  perfectionné  de  conjugaison  des  'verbes  grecs» 
présenté  dans  une  suite  de  tableaux  paradigauk' 
tiques  s  par  "D .  Frédéric  Thiersch,  professeur  au 
Lfcée  de  Munich,  et  chef  du  Séminaire  philolo^ 
gigue  de  fa  même  ville;  traduit  de  l'allemand  sur  la 
troisième  édition,  par  F.-M .*C.  JoURDA,,D.  M.  P.» 
membre  de  la  Société  médicale  d'émulation,  et  de 
la  Légion  d'honneur,  Paris,  chez  Thomine  et  For- 
tic,  libraires^  rue  Saint- André-des» Arcs,  n**  Sq. 
—  i8aa."    . 

Le  grec  ancien  n'est  pas  au  nombre  des  langues  dont 
la  Société  asiatique  s'occupe  spécialement.  Cependant 
il  rentre  au  moins  indirectement  àvofi  son  domaine, 
soit  comme  source  du  grec  moderne ,  soit  comme  in- 
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timemént  lié  par  son  origine  à  la  langue  sanskrite. 
C'est  mrtoat  sous  ce  dernier  point  de  i^ue  cpie  nous 
^envisagerons  dans  cet  article.  Aussi  bien  ,  la  méthode 
de  M.  Thierscha  quelque  rapport  ayec  celle  des  gram- 
mairiens indiens  :  c'est  une  synthèse  un  peu  obscure^ 
résultat  de  la  plus  lumineuse  et  de  la  plus  savante 
analyse.  Je  dis  que  cette  synthèse  est  obscure  ^  toute 
synthèse  l'est  nécessairement,  non  pour  celui  qui  l'a 
construite,  car  il  a  reconnu  l'un  après  l'autre  tous  les 
objets  qu'il  montre  en  masse  ;  ni  pour  ceux  qui,  comme 
lui ,  maîtres  des  détails ,  peuvent  sans  peine  embrasser 
l'ensemble  ;  mais  pour  le  commençant,  qui  ne  peut 
amver  aux  généralités  qu'après  avoir  passé  en  revue 
beaucoup  de  faits  particuliers.  Nous  ne  croyons  donc 
pas  que  les  tableaux  de  M.  Thiersch  puissent  être  fort 
utiles  à  l'enseignement  élémentaire  ;  mais  comme  ré- 
sumé philosophique  des  règles  de  conjugaison  expo-* 
$ée8  dans  les  meilleures  grammaires  modernes,,  tant 
en  Allemagne  qu'en  France,  ils  ne  laissent  rien  à  dé-> 
sirer.  L'élève  de  la  nouvelle  école  y  retrouve  les  prin* 
cipes  qui  lui  sont  familiers ,  et  les  voit  avec  plaisir 
présentés  dans  un  ordre  systématique ,  et  offerts  à  sa 
vue  comme  dans  un  vaste  panorama, 

M.  Thiersch  s'occupe  d'abord  des  lettres,-  et  il 
épuise  la  matière.  Il  reconnaît  cinq  voyelles  simples 
ou  brèves,  t,a,«,tfV,  lesquelles  étant  doublées 
donnent  les  cinq  longues,  99«*t&9(fO(i).  C'est  exacte* 


(i)  On  ne  met  îd  Taccent  circonflexe  que  pour  tenir  lieu  du  si- 
^ne  de  quantité  longue. 


r 
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ment  le  système  sanskrit  »  odk  okaijiie  brèTe  a  s&  longue 
correspondimte.  D^  ces  dix  vojdks,  freis  hrè^es  et 
trois  Icup^es  aqn%  iQnntépB  4ms  l'ûitérieiir  de  Tapp»* 
leii  Tocul .}  i|  1^  appelle  voyifU^  profondes  ; 


Ce  sont 


I       fit,  «t  o, 
(et    ft,  n,  w» 


Les  autres^  »,  v,  sont  proférées  par  le  palais  et  les 
lèyres  ^  il  les  nooune  antérieures.  Ces  dénominations 
me  paraissent  neuves  et  claires.  Les  six  profondes 
combinées  avec  les  deux  antérieures ,  forment  douze 
diphthongues,  savoir  : 


oc     ce     M      1 
fil      qi      «H      I 


«V      tu  •  9« 
&V       10V       WV 


Çetabl^im  est  très-régulier  ;  mais  cf  et  ««  y  figwent 
deux  foiiS,  c^  qeki  ne  &cilite  en  rien  renseignement. 
L'ajQteur  avertit  qu^  F»  s^éapt  sous  l^longttes,  au  lâen 
de  s'écrire  i  côté,  en  soirte^on  dit  m^  ji^ ^»  pour  »^ 
9it  m.  Mais  041  écrit  aussi  )^,  et  cepenudant  à  est  bref 
dai^s  «*K5  il  ne  devient  long  qu'après  qu'oi»  y  a  sous- 
crit Yiota.  Je  demanderai  aussi  pourquoi  l'auteor^u- 
po$e  que  x*^^  «•*  P^^^  x***^*^  A.  quoi  bon  ce  dou* 
blement  de  l'v  ?  EfHse  que  la  dipbiboQgUe  f«  n'ot  p» 
loi^e  pfo*  elle-méine  ?  An  reste  ces  légères  critiques 
n'attaquent  en  i^en4a  beauté  et  la  simplicité  d»  isyi- 
tème  de  M,  TWenKth.  Elfes,  pzowrent  4enleme«i  qu'il 
n'est  pas  de  sy^tèn^e  qui  ne  pï!*k  à^dipie  obtecfcMu 

L'auteur  ne  compte  pas  yi  parmi  les  diphtbpngues. 
Ces  deux  voyelles  se  prononcent  pourtant  par  une 
seule  émission  de  voix,  et  ne  font  qu'une  syllabe. 


•Apr^èé  qu'on  a  tohné  â<mce  ^îplitiikongaea  en  ajoutant 

aux  vojelleBprcfbndès  chacune'des  deux  antérieures, 

pourquoi  ne  pa^  accorder  i  celles-ci  la  pennission 

d*en  formel*  une  à  leur  tour  en  «finissant  ensemble  ? 

M.   ThierscU  suppose   que  vioc  devait  se  prononcer 

m>hios  y  et  ^^mtk^  memauphùi  ^  par  l'introduction  d'un 

diganuna.  C'est  ainsi  que  quelques-uns ,  suivant  l'ex* 

pression   de  M.  Scidegel  (Indisch.  Bihliofh.,  t.  1, 

p.  390  )y  déguisent  Ùiêic  en  FilPio^.  Or  à  en  juger  par 

ht  prononciation  deê  Grecs  moderùes,  et  l'analogie 

ittàctyyiXtotf ,  qni  paraît  s'être  prononcé  dès  la  plus 

haute  antiquité^  e%fangeRoh^  on  devrait  plutôt  dire 

Fios  ou  J^hios ,  memaFià  onmemasfia.  Alors,  sem<^ 

bblilé  à  rirs«taskrit(i)»  Tugrec,   placé  devant  une 

voyelle  deviendrait  consonne. 

Des  voyelles  Fauteur  passe  aux  consonnes ,  et  c^eat 
ici  qu'il  expoSe  en  détail  les  permutations  des  muettes 
qui  servent  de  base  à  la  conjugaison.  C'est  aussi  dans 
cette  partie  de  la  grammaire  qu'éclate  surtout  la  con- 
formité du  grecatec  le  sanskrit.  Ainsi  l'une  des  règles 
principales ,  c'est  que  toute  muette  précédée  d'une 
antre  muette  là  vent  de  la  même  nature  ou  du  même 
degré  d'aspiration  qu'eUe.  On  dit  par  exemple  lUyfiyiw 
et  non  iXly^ ,  du  radical  Xiy  ;  féy^uamti  et  non  yiypofnu 
du  radical  ypof  ;  ithêktyftûu  et  non  vinlniiM ,  du  radical 
teXtx.  La  seconde  consonne  fiiit  la  loi  à  la  première  ; 
elle  la  force  de  se  changer  tandis  qu'elle-même  reste 


(i)  L*0  sanskrit  se  prononce  comme  ou  français. 
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învari^le.  En  sanskrit  on  dit  de  même ,  de  la  racine 
AD,  ADiftl»  ATSIf  ATTI,  edo ^  edis ,  edU$  D  changé  ea 
T  devant  T  et  S ,  lettres  dn  même  degré  :  de  vâK , 
voixj,  et  M4'n^AM ,  mesure ,  vftGiiATRAii  et  non  yâK- 
MATRAH ,  parce  <{ne  M  est  une  lettre  douce  et  K  une 
dure  :  enfin  de  sakh^  être  arable,  SAKTa  sans  K  as- 
piré, 1*  parce  <{ue  la  terminaison  Ta  n'a  pas  d'aspic 
ration  ;  21*  parce  qu^une  syllabe  ne  peut  finir  par  une 
aspirée.  C'est  en  vertu  de  ce  dernier  principe  qu'en 
grec  on  dit  Bâxx^ç  et  non  ^i'xX^^  2«jrf«  et  non  îgfyA. 
C'est  aussi  pour  cela  qu'en  sanskrit  harit,  vindis,  iâit 
HARiDBHin ,  widibus  ;  où  ton  voit  T  cl^angé  en  D  d'a- 
près la  règle  précédente ,  mais  en  D  simple  et  non 
aspiré,  malgré  le  BH  suivant,  parce  que  D  termine 
une  syllabe. 

Une  autre  règle  non  moins  obligatoire  c'est  que 
Faspirée  au  redoublement  se  changé  en  tenue  :  grec 
nifVKoi  de  f\à ,  naître,-  sanskrit  BABaÛYA ,  de  BHÛ^  être. 

Réciproquement  une  aspirée  appartenante  au  ra- 
dical ne  se  perd  jamais,  quand  il  est  possible  de  la 
conserver  5  grec  r^x  y  che%^ux ,  génitif  rpe^fc  ,  nomi- 
natif 9p^  ;  le  I  ne  contenant  plus .  l'aspiration ,  celle-ci 
se  reporte  sur  la  première  consonne.  Dç  même  «^  f 
woir,  futur  îÇ»,  présent  î;ç»;  ra^,  ensei^elir,  futur 
«a-jp» ,  aoriste  a"  htnftn  ;  rpty,  nourrir ,  futur  ôpii!«,  pré- 
sent rpi^tt.  De  même  en  sanskrit  D  AH ,  hrùlery  aoriste 
ADHAXAM  (1)5  GODUn ,  vaccom  mulgens  ^  accusatii  GO- 


Xi)  Nous  représentons  par  x  le  grouppe  sanskrit  qui  a  la  même 
valeur,  et  qui  se  prononce  Xtàm, 
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DUilAtf ,  nominatif  godhuk  y  partout  oà l'H  disparait, 
laspiratiou  se  repoHe  sur  le  D. 

Dans  Tuneet  l'autre  langue  les  nasales  appartiennent, 
savoir  K  aux  dentales,  &i/Tpmt  ;,  M. aux  labiales,  ^ft^vo^ 
M.  Thiersch  fait  remarquer  que  dans  Torigine  on 
écrivait  T»f»  iflefuiy  itai  T*ïft  i*»yj9l^  fsvytn».  Cela  devait 
être  :  en  parlant  on  joint  tous  les  mots;  or  l'écriture 
fut  d'abord  l'image  fidèle  de  la  parole  ;  et  comme  on 
prononçait  cette  phrase  sans  s'arrêter,  on  Téci^ivait  de 

même  :  TOfAiroXtfi07>atr39fifiseX>W^y*^**  C'est  eiactement 
comme  on  écrit  encore  maintenant  le  sanskrit.  Quand 
la  littérature  grecque  se  popularisa ,  et  surtout  quand 
elle  fut  cultivée  par  les  étrangers,  on  sentit  le  besoin 
d'analyser  ;  on  sépara  les  mots ,  on  rétablit  les  dési- 
nences véritables,  et  l'on  écrivit  ràvnoXtfuv  nalrh*  f^X^ 
ffvyccy.  J'ose  prédire  qu'on  en  fera  autant  pour  le  sans» 
krit,  si  l'étude  de  cette  langue  obtient  jamais  en  Eu- 
rope le  crédit  qu'elle  mérite.  Je  connais  toutes  les 
objections ,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  réfuter.  Je 
dis  seulement  que  tant  qu'on  n'aura  pas  fait  pour  le 
sanskrit  ce  qu'on  a  fait  pour  le  grec,  cette  étude  res- 
tera, toujours,  comme  une  science  occulte ,  le  partage 
d'un  petit  nombre  d'adeptes.  Il  est  certain  que  les 
difficultés  tiennent  beaucoup  moins  au  fond  de  la 
langue,  qu'au  système  orthographique,  qui  en  est  in- 
dépendant. 

La  phrase  grecque  écrite  et  prononcée  roianUfioY^ 

aceci  etc. ,  peut  encore  donner  lieu  à  une  observation  : 

c'est  que  les  oreilles  attiques  n'étaient  pas  efirayées  du 

son  nasal  tant  reproché  À  notre  langue  française.  Quia* 

T.  ///.  '       a4 
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tilien  dit  bien  (  XII  »  lo)  qu'anciui  mot  grec  nt  finit 
|>ar  M,  mais  il  parle  certaiiMinent  des  mots  considé' 
rés  isolément ,  ou  de  ceox  sur  les^ek  là  voix  tombe 
«t  s'arrête  ;  aussi  empIoie-t*il  les  expressions  cludtmus, 
cad&.  Les  Grecs  modenies  ne  repoussent  pas  non  pfais 
le  son  nasal ,  et  le  sanskrit  a  un  caractère  eipvès  pour 
l'exprimer  devant  chaque  ordre  de  consonnes*  Biais 
le  sanskrit ,  le  grec  ^  le  latin  et  le  français  savent  aussi 
l'adoucir  au  besoin  :  BEAvâLLlciiATI  (  pour  mATâNL!^ 
KHATi) ,  9\t}Xiytt ,  ^colUgit,  coUcctton*  Ceci  est  bien  loin 
du  système  qui,  -en  dépit  des  muses  et  de  l'oreille  ^ 
remplit  les  vers  du  plus  barmonieux  des  poètes  de 
mots  tels  que  conligit,  coniocaii  miidt,  conrumpkur. 
Qu'a-t-il  donc  servi  â  Cioéron  (Oro^.  4?)  d'apprendre 
aux  critiques  à  venir  que  souvent  la  préposition  change 
aelon  la  pr«mière  lettre  du  verbe ,  et  qu'on  dit  Jitffw' 
•gU,  summutaint,  sustaJà? 

Dans  son  second  tableau,  M.  Thiersch  continue  à 
dçnner  les  r^les  d'euphouié  j  ainsi  ir^Xc^Oc  pour  x^ 
^X«^«  (sanskrit,  ATâPTA  pour  atàPsta,  deuxième  per- 
sonne plunelle  aoriste  de  TAP,  brUter)\  i^arouatpour 
Tjfmwx9i  ^  et  ailleurs  Tvirraiv  «  rujirovoa^  pour  TÛirrtiy  ,  tvir- 
TOvToa.  On  remarque  dans  ce  féminin  la  nasale  retran- 
chée  comme  dans  le  sanskrit  viDUSt  pour  yiDYAlfisi, 
féminin  de  yinyâN ,  connaisscinU 

M.  Thiersch  insiste  sur  la  division  si  lumineuse  des 
temps  du  verbe  en  principaux  et  seconJéares,  Mous 
voyons  avec  plaisir  un  tel  savant  proclamer  l'impor- 
tance de  cette  doctrine,  qui  fait  depuis  dix  ans  la 
base  de    l'enseignement  dans  .les  écoles  françaises. 
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Appliquée  aux  verbes  sauskriis ,  elle  en  faciliterait 
aussi  beaucoup  la  conjogaîsOD.  En  grec  les  caractère» 
essentiels  des  temps  secondaires  sont  l'augment  à  l'in- 
dicatif, et  Ttv ,  mv  à  la  seconde  et  à  la  troisième  per- 
sonne du  duel  de  l'indicatif  et  de  l'optatif.  En  sans- 
krit nous  trouvons  tam  >  Tàm,  à  ces  mêmes  personnes; 
et  quant  .à  l'augment ,  il  suit  absolument  les  mêmes 
règles  dans  les  deux  langues. 

L'ordre  des  temps  en  grec  est  celui-ci  : 

Temps      j   p^^^^^^        Futur,       Parfait. 
prmcipaux:!  '  -^ 

Secondaires  :  Imparfait^  Aoriste,  Plus-que^arfait, 

Et  sous  ces  temps  viennent  se  ranger  les  modes  qui 
en  dépendent;  l'optatif  tout  entier  compte  parmi  les 
temps  secondaires. 

Les  temps  du  verbe  sanskrit  pourraient  être  pré- 
sentés d'une  manière  analogue  : 

Indicatif,  Potentiel.  Impératif. 

Futur.  Précatif, 

Sineulier.         Duel. 

!'•   for.   DASTâMI    (       .     )«"*•*».   »"f^*- 

J      3      IdETAS,         DRYâSTAMy 

a'        DATâsMI     I     ;!      >  ^WffOiTOV. 

}  OWffocTuy. 

Aoriête.  (Le  lo*  temps  de  Wilkins.) 
1'*   forme,  adixam,     IhiT^a. 

Parfait.       TUTOPA,   Térw7r«. 


(7'0 
Poîul  de  pluâ^pe-pai^faii;  eu  tout  onxe  fonnefl,  Le^ 
temps  principaux  sont  comme  en  grec ,  le  présent , 
les  futurs,  le  par£iit.  Tous  les  autres  sont  secondaires 
pour  le  sens  et  pour  la  forme.  Le  futur  a  un  temps 
secondaire  qui  mancpie  en  grec  et  se  trouve  en  fran- 
çais }  c'est  le  conditionnel ,  je  donnerais.  Le  poientiel 
est  proprement  l'optatif  du  présent  $  le  précaiif  est 
l'optatif  du  futur.  Aucune  forme  ne  répond  directe- 
ment au  subjonctif  grec  qui  suit  les  temps  principaux. 
Le  verbe  dadAmi,  qui  nous  a  fourni  )a  plupart  de 
ces  exemples,  vient  de  la  racine  Dft  redoublée.  Le 
présent  indicatif  se  conjugue  ainsi  : 

Sing.  DAUâ  MJ^  Duel,  BAD  VAS»  IV.  DAD  MAS» 
BAdA  61 9  DAT  THÀS,  DAT  TBA , 
DADâ  TI.         DAT  TAS.       DAD  ATI. 

On  voit  que  l'a  du  radical  est  élidé  au  duel  et  an 
pluriel.  Ceci  nous  explique  pourquoi  la  troisième  per- 
sonne dupluriel,  qui  est  ordinairement  en  nti  (nayati, 
dudt,  HATAITti,  ducunt),  est  ici  en  Aix-^  c'est  que 
DAD  NTI  ne  pourrait  se  prononcer.  La  cbose  parait 
encore  mieux  dans  s  ASTI,  régit;  s^asati,  pour 
S  AS  KTl ,  regmU.  Il  en  est  absolument  de  même  de 
ittfpASotrcu  pour  nifpaêrreu;  rirv^ocr»  pour  rlrvinmit.  Ce 
changement  se  fait  quelquefois  en  grec  sans  nécessité 
absolue  :  ntirecùwntt  pour  ninwwowy  et  en  sanskrit , 
dIdhyate  pour  DiDHtirrB,  qui  se  tirerait  naturelle- 
ment de  DiDHlTEy  troisième  personne  du  singulier. . 

Un  rapport  non  moins. étonnant,  et  qui  tient  au 
mécanisme  le  plus  intime  de  la  conjugaison,  c'est  la 
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feylhibe  o9«(ou  Oa)  qui  termine  la  seconde  personnar 
de  certains  verbes ,  comme  ioBay  olo^a ,  l^oOa  ;  syllabe 
qui  se  retrouve  en  sanskrit  et  en  latin  au  parfait ,  Bâ- 
l^nAykfJui,  BABHÛyiTHA, yiiiffi^  et  en  anglais ,  know-^ 
est  y  nouistL 

Dans  le  paragraphe  intitulé  Modifications  du  radical^ 
M*  Thierscb  fait  voir  comment  la  racine  0v«  devient 

etc.  n  ajoute  que  ces  additions  l^çiies  par  un  radical 
ne  sortent  pas  du  présent  et  de  l'imparfait  »  et  que 
tous  les  antres  temps  se  tirent  immédiatement  du  ra*- 
dical  5  nouvelle  analogie,  et  peut-être  la  plus  remar- 
quable de  toutes,  avec  le  sanskrit,  qui  modifie  exclusi* 
vement  les  mêmes  temps ,  et  à  peu  près  de  la  mémè^ 
manière.  Les  grammairiens  indiens  ont  fait  de  ces 
lettres  ajoutées  le  prétexte  d'autant  de  conjugaisons 
différentes ,  ce  qui  embrouille  prodigieusement  la 
grammaire.  Quand  donc  renver8era-4;*on,  comme  on 
l'a  fait  pour  le  grec,  tout  cet  échafaudage,  et  quand 
substituera4>«on ,  à  cette  efiî'ayante  synthèse,  une 
simple  et  commode  analyse  ? 

Un  de  ces  changemens  est  celui  de  yt*  en  yiyy^jde 
Tcx  en  Wxr-u.  Nous  ne  l'envisageons  pas  toat-à-fait 
comme  M.  Thièrsch.  Nous  croyons  qaeyiyim  résulte 
de  7t7cv«A ,  consonne  radicale  redoublée  avec  addition 
de  t  y  comme  de  fuv  on  fait  fu-f^v^o»,  ftif^vM/  de  irtx^  nt" 
irCT-» ,  wtirràt  ;  de  yvo ,  yc^oMne»  ;  de  pa  9  lUfKWiTtm  ,  et  même 
de  Jo,  It^ttfw.  D'après  ce  procédé  rtx  devrait  produire 
Ti^rncw,  riTxmi  mais  la  muette  du  troisième  ordre  t  ne 
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peul  aller  devant  x  qui  est  da  second,  et  l'on  a  forcé- 

» 

ment  thm» 

La  comparaison  da  grec  aTec  le  sanskrit  et  les  langues 
de  la  même  famille  indique  aussi ,  pour  former  lao- 
riste  passif  M^nv ,  une  manière  plus  satisfaisante  que 
celle  de  M.  Thtersch  ;  et  elle  explique  en  même  temps 
comment  il  se  fait  que  cet  aoriste  ait  la  terminaison 
activ  e.  Lesanskrit  a  un  participe  passif  dérivé  immé- 
diatement du  radical  par  l'addition  de  TAS ,  latin  tus  : 
DftTAS,  datus  ;  KRITAS^  creoUis.  A  présent,  si  l'on  fait 
attention  que  Tallemand  prend  aussi  un  T  au  participe 
passif  (^e/o&ef,  loué),  que  D,  lettre  de  même  or- 
gane, figure  dans  le  latin^rendu^^  et  le  persan  &er- 
DeA,  enfin  qu'il  en  est  de  même  dans  les  anciens  dia- 
lectes du  Nord,  on  est  en  droit  d'en  conclure  que  les 
lettres  dentales  D,  T,   TH,  sont  caractéristiques  dn 
passif)  aussi  avons  nous  en  grec  ^vrôc  solubilis,  h/Bûç 
solutus.  Si  donc  au  radical  rvir  on  afoute  ce  caractère 
passif  e,  on  aura  rvf^,  auquel  joignant  Taugment  et  le 
verbe  abstrait  à  son  temps  secondaire  nv,  ne,  n ,  on  aura 
Mjùnv  i  au  subjonctif  Tv^y  à  Foptatif  ruf^t^qv.  Le  par- 
ticipe rwfiiiç   est  une  forme  adoucie  de  rvfâtvrc.  La 
forme  absolue,  qu'il  faut  chercher  ici  comme  ailleurs 
dans  les  cas  indirects ,  est  rvfâtvr,  auquel  le  nominatif 
ajoute  ff,  de  même  que  la  plupart  des  nominatifs  sans* 
krits  ajoutent  le  visarga,  qui  répond  aucr.  Ceci  décide 
en  passant  la  question  des  grammairiens,   le  nomi- 
natif est-il  un  cas?  C'en  est  un  comme  un  autre)  il  a 
sa  désinence  propre ,  qui  le  plus  souvent  est  S  en  grec 
aussi  bien  qu'en  sanskrit  :  àpgiS,  nominatif  «poc^c  (A^^ 
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à^ttay  ••-  âpnctyç   («pToç)',  Ùwt9 —  Airtic   (e^iPtc)?  7«7«>t — 

ytyffVTc  (yfyeec)  ;  /oXav  •— >  fcAavc  (/aAs;).  Quelquefois  le  no^ 
minatif  est  privé  de  désiDence  :  génitif  fuiprup  oc,  no- 
minatif fiaprvp  ;  quelquefois  il  se  reconnaît  au  rctrao- 
ohement  d'une  lettre  radicale  :  génitif  c&^mt  qç  ,  no- 
minatif oAfui  ;  ^pcKovr-oc ,  ^jpâxMv  (  dans  ce  dernier  la 
voyelle  est  allongée).  De  même  en  sanskrit^  radical 
BftJAN^  roi^  nominatif  RAJâ^  accusatif  PATGHANT  AM, 
nominatif  PATCHAN  .(  grec  némompt  j  néfnoi/»  )  cîHjuenSm 
Remarquons  que  le  *vis€urga  sanskrit  est  tantôt  S  »  tan* 
tôt  H^  c'est-à-dire  qu'on  prononce  également  D£v as  et 
DEVAH^  dims.  Ne  faudrait-il  pas  rapporter  à  cette  ana- 
logie Télision  de  S  dans  Enuiiis  i^vêrsilm  quos  olim,  ete, 
Caius  JEliuf  Sextus? 

Les  participes  en  /mvoç  nous  fourniront  un  deraies 
rapprochement  5  le  sanskrit  les  termine  en  MâNAS  : 
«nrTOfAfvoc  ,  FATCHAMftNAS*  Les  anciens  dialectes  d'Italie 
avaient  aussi  cette  forme  :  de  lÀ  vertumnus  (  quasi 
vertomenos)  de  verîere}  sanskrit  VARTAMâiiAS;  ahun^ 
nus  (  alomenos  )  .  d^alere  :  amamini  (  pluriel  à^ama" 
menos  >)  vous  êtes  aimés  (  en  sous«ntendant  estis  y  A 
ces  trois  mots  cités  par  M.  Bopp ,  aîcnitons. ^ekemens 
(quasi  vehemenos,  qui  impetu  fortur),  de  vehere» 
C'est  le  sanskrit  VAHAMâSTAS ^  de  Yah,  qui  signifie 
aussi  porter^  et  fait  à  la  troisième  personne  de  I  ao- 
riste ^  AVAKstTy  ^fexit.  Cette  étymologie  réfute  asses 
a  fausse  dérivation  vehere  mentent  qu'on  donne  à  tte 
hemens. 

Je  bornerai  ici  ces  rapprochemens.  On  en  trouvera 
encore  quelques  autres  dans  la  seconde  préface  placée 
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à  la  iéte  de  ma  gramoiftire  grecque  à  partir  A  l'édî* 
tion  de   1819.  Qn  les  trouTera  surtout  ^éTèloppés 
beaucoup  plus  en  détail  daus  un  excellent  ouvrage  de 
M.  Bopp,  publié  d*abord  en  allemand 9  puis  redonné 
en  anglais  avec  quelques  changemens.Enfin  M  .de  Cbézy 
les  expose  tous  les  jours  avec  une  rare  sagiacité  dans 
son  cours  au  Collège  de  France ,  et  \e  me  iais  un  de* 
voir  de  dire  que  j'en  ai  recueilli  la  plupmrt  et  beaucoup 
d'autres  encore  à  ses  doctes  leçons ,  plusieurs  années 
ftvant  que  personne  eût  rien  publié  sur  ces  matières(  1  ). 
Je  reviens  à  M.  Tbietvcb»  Dans  son  quatrième  ta- 
bleau il  décompose  chaque  forme  du  verbe  enrodkal, 
vojelle  fnodéje,  désinence  persoftneOe.  Ces  trois  élé- 
mens  se  distinguent  très-bien  au  passif  :  imlieatif  >v- 
•-fifUy  ,Xv-t-«0u,  *lv->t-t«u  ;  subjonctif  X^^-t^fMu,  Xu-n-^ow; 
optatif  Xv-oc'fuv ,  Xu*M-m.  A  l'actif^  la  voyelle  modale 
se  confond  avec  la  désinence^  Xv-^m,  tc^  9  te  ;  elle  repa-^ 
ralt  au  pluriel»  kv-o-fctv,>v-t-Tt}  et  au  duel,  W-t-fw* 
Le  parfait  passif  en  est  privé,  XiXu-ftoi,  irfftI«-/uMc  ^  et 
*  les  verbes  en  p  à  l'indicatif:  n^n^fayTiAr-fioc.  A  Topta- 
tif  ces  verbes  prennent  t  au  lieu  de  oc  pour  vojelle 
modale,  reOc-caiy,  c^ta-i-^.  A  cet  exemple  on  forme 
certains  parfaits  passifs  par  un  simple  1  souscrit,  ircfc- 
Xiipgvy  1)0,  I9T0.  Mais  ordinairement  on  prend  une  cir- 


(i)  Dès  ran  1810,  M.  de  Chësy  a  inséré  daas  Je  Mmmtemr 
n^  i46f  un  article  plein  d*érudition  sur  la  Grammaire  saaskriie  de 
'Wilkins;  article  où  il  apprécie  cet  ourrage  arec  une  telle  supériorité 
de  doctrine  qu'il  relève  jusqu^aux  moindres  fautes  échappées  k  Tat- 
tSBlion  du  savant  anglais. 
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conlocution  :  Tcruftfijboç  t&v.  Â  propos  ûe  TOjelle  mo- 
dale ,  remarquons  encore  qiie  c'est  également  I  qui  en 
sanskrit  caractérise  les  modes  que  nous  avons  compa- 
rés aux  optatifs  grecs. 

Cette  manière  d'analyser  les  verbes  grecs  est  bien 
plus  philosophique  que  le  système,  heureusement 
abandonné ,  des  figuratives  et  des  pénultièmes.  Mkis 
cest  ici  surtout  que  M.  Thiersch  présente  synthéti-^ 
quementles  résultats  de  sa  belle  et  rigoureuse  analyse; 
il  fant  être  déjà  fort  pour  le  suivre  et  composer  avec 
lui  les  formes  dont  il  montre  d'abord  les  élémens 
épars.  Ce  quHl  y  a  de  plus  véritablement  neuf  dans 
9t$  tableaux,  c'est  la  confi^aison  homérique  mise  en 
regard  de  la  conjugaison  ordinaire  et  présentée  avec 
beaucoup  de  clarté*  Le  neuvième  et  dernier  tableau , 
qui  comprend  les  déclinaisons  et  quelques  verbes  ir- 
réguliers très-usités ,  est  presque  à  lui  seul  une  clef 
d'Homère.  C'est  principalement  dans  l'étude  de  ces 
anciennes  formes  qu'on  reconnaît  cette  vérité^'  ru'en 
grec  comme  en  sanskrit  la  conjugaison  primitive  était 
f» ,  ai  jTty  pour  l'actif;  fioiy  <rai  ,Tac,  pour  le  moyen.  Or 
ftja  ^  r  y  sont  les  consonnes  radicales  des  trois  pronoms 
fioS ,  ffoO  9  rov  ;  les  voyelles  ne  sont  là  que  pour  en  faci- 
liter l'articulation.  Cette  remarque  détruit  le  système 
d'après  lequel  la  grande  famille  des  langues  sanskri- 
tiques  aurait  formé  sa  conjugaison  uniquement  par 
des  inflexions  de  la  racine,  tandis  qu'une  autre  famille, 
â  laquelle  appartiennentl'arabe  et  le  syriaque,  la  forme 
par  des  affixes  ayant  une  signification  propre.  On  voit 
que  les  désinences  du  sanskrit^  d'où  sont  venues  celles 
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do  latin  et  du  grec,  n'étaient  elles-mêmes  dans  Ton-, 
giné,  que  de  simples  affiies  que  le  temps  et  l'usage 
ont  fini  par  fondre  en  un  seul  mot  ayec  le  radical.  Ces 
idées,  que  nous  avons  déjà  indiquées  ailleurs,  se  trou** 
▼ent  avec  des  détaib  intéressans  dans  l'ouvrage  anglais 
de  M.  Bopp,  cité  plus  haut. 

La  traduction  française  des  tableaux  de  M.  Thiersch 
a  le  genre  de  mérite  que  comporte  un  tel  ouvrage ,  la 
clarté»  Quelques  fautes  d'impression,  en  petit  nombre, 
ne  méritent  pas  une  critique  sérieuse  ;  elles  sont  si 
difficUes  à  éviter!  Le  lecteur  instruit  les  corrigera 
d'ailleurs  très-facilement.  Nous  voudrions  que  le  tra- 
ducteur se  fût  plus  sévèrement  interdit  le  néologisme. 
Etude  difficukueuse ,  règles  imransgressihles  j  lettres 
congénères,  lettres  terminales ,  n'étaient  pas  des  lo- 
cutions absolument  nécessaires. 

J'aurai  atteint  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans 
cet  article,  s'il  contribue  d'un  côté  à  faire  connaître 
un  bon  ouvrage,  et  de  l'autre  à  exciter  la  curiosité  de 
ceux  qui  n  ont  pas  encore  lu  ce  qui  a  été  écrit  sur  les 
innombrables  rapports  du  sanskrit  avec  le  giec,  le  la- 
tin, et  toutes  les  vieilles  langues  de  l'Europe. 

J.  L.  BU^NODF. 
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NOUVELLES. 


■«»■ 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séauce  du  i^*  Décembre  iSsS* 

Les  personnes ,  dont  les  noms  suiyent ,  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 

S.  £m.  le  Girdinal  ZvaiiA. 

M.  Gahek^^  Directeur  de  FÉcole  d'enseignement  mutuel 
israëlite  de  Paris. 

M.  Bopp ,  de  Berlin ,  témoigne  sa  gratitude  pour  le  titre 
d'associé  qui  lui  a  été  accordé.  Il  annonce  la  prochaine 
publication  d'une  Grammaire  samskrite  en  latin,  et  de 
quelques  Extraits  du  Maftabhorata^  et  offre  de  se  charger 
du  soin  de  âiire  imprimer  sous  ses  jeux  les  fragmens  sans- 
krits dont  le  Gmseil  a  arrêté  la  publication. 

M.  Zohrab ,  membre  de  la  Société ,  demande  au  Conseil 
de  faire  imprimer  le  Poème  arménien  de  Nersès  Gla  jetsi , 
Aur  la  prise  d'Édesse  par  les  Sarrasins ,  en  l'an  1 14.3.  Cette 
proposition  est  renvoyée  à  l'examen  d'une  Commission  com- 
posée de  MM.  Saint-Martin ,  Kieffer  et  Burnouf. 

Un  membre  £ait  observer  que  la  Commission  chargée  de 
diriger  le  travail  relatif  à  la  gravure  des  caractères  dlei^a- 
nagaris ,  est  maintenant  incomplète  par  le  départ  de  M.  Faa-r 
riel.  M.  Burnouf  est  désigné  et  agréé  pour  remplacer 
M.  Fauriel  dans  cette  Commission ,  qui  s'occupera  sans 
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débi  des  Airen  moyenâ  qoi  ont  élë  proposés  pour  procarer 
à  la  Sociélé  la  possession  d*un  corps  de  caractères  sanskrits. 

n  est  observe  k  oeClt  occaskm  qu'il  serait  d*«n  haut  in- 
tërèt  pour  la  Sociëtë ,  de  feerminer ,  ayant  F^oqne  de  la 
prochaine  séance  générale ,  quelqaes-ans  des  trayaux  qu'elle 
a  annoncés  ;  et  qu'il  serait  à  désirer  que  le  Conseil  pèt  être 
informé  du  point  où  sont  panrenua  ces  diffiérens  travaux. 
Une  G>mmission|  formée  de  MM.  Kiefier,  Saint-Martin 
et  Klaproth ,  est  chaînée  de  faire  un  rapport  k  ce  sujet , 
dans  la  séance  du  mois  prochain. 

M.  Reinaud  lit  des  Observations  générales  sur  les  mé* 
daîlles  musulmanes  k  figures. 

M.  Garcin  de  Tassj  lit  une  JReialton  de  la  bataille  de 
Varna  f  traduite  du  turc  de  Saad-cddin. 


—  Les  cours  du  Collée  royal  de  France  ont  recom- 
mencé le  I*'  décembre.  Les  leçons  de  langues  orientales 
ont  lieu  de  la  manière  sutrante  : 

Langue  Hébraufue ,  Chalddique  et  Sîyriaefue,  M.  Et. 
Quatremère  exposera  les  principes  de  la  langue  hébraïque  ^ 
et  expliquera  un  des  livres  du  Pentateu^ue ,  les  lundi , 
mercredi  et  vendredi,  à  midi  et  demi. 

Langue  Arabe»  M.  Gaussin  développera  les  principes  de 
la  Grammaire  arabe,  et  expliquera  différens  morceaux 
pour  les  commençans  et  les  personnes  plus  avancées  ;  les 
mêmes  jours  à  huit  heures. 

Langue  Turque.  M.  Kiefïer,  après  avoir  développé  les 
principes  de  la  langue  turque  y  expliquera  les  Annedes  de 
l'empire  Olhoman ,  par  Saad-eddin-Effendi ,  et  des  Firmana 
et  pièces  diplomatiques  ;  les  mêmes  jours  à  lo  heures. 

^/jungue  Persane,  M.  de  Sacy  expliquera  V Histoire  des 
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-^nmanides  de  Mirkboud,  VAnwari  Sohdîli^  et  le  Gulis" 
ion  de  Saadî  ;  les  mêmes  jours  à  9  heures 

Langue  et  littérature  Chinoises  et  Tartares-Mandchoues. 
M.  Abei-Rémusat  exposera  les  ëlëmens  de  la  langue  chinoise, 
et  expliquera  ensuite  les  Livres  moraux  de  Confucius ,  le 
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